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AVERTISSEMENT 

SUR   LE  TOME    P. 

Ce  premier  tome  contient  les  OEuçres  morales  du  duc 
de  la  Rochefoucauld,  c'est-à-dire  celles  qui,  ajuste  titre, 
ont  ajouté  à  la  gloire  de  Tillnstre  nom  qu'il  portait.  Outre 
quelques  morceaux  accessoires  qui  les  précèdent,  elles 
se  composent  des  Réflexions  ou  Sentences  et  Maximes 
morales^f  et  des  pensées  intitulées  Réflexions  diiferses*, 
La  Notice  bibliographique^  et  les  Notices  particulières 
que  Ton  trouvera  dans  le  courant  de  ce  volume  me  dis- 
pensent d^un  long  Avertissement;  il  me  suffira  de  résu- 
mer ces  dernières  pour  rendre  compte  au  public  de  mon 
travail. 

Le  recueil  des  Maximes  est  le  seul  ouvrage  que  la 
Rochefoucauld  ait  publié  lui-même,  et  cinq  éditions  en 
ont  paru  de  son  vivant.  J'ai  suivi  le  texte  de  la  dernière, 
celle  de  1678,  comme  étant  l'expression  définitive  de  la 
pensée  de  l'auteur,  mais  j'ai  joint  à  ce  texte,  dans  les 
notes,  les  nombreuses  variantes  qui  s'y  rapportent,  et 
qui  sont  puisées  à  diverses  sources ,  le  Manuscrit  de 
la  Rocheguyon ,  les  papiers  de  Mme  de  Sablé ,  connus 
sous  le  nom  de  Portefeuilles  de  V allant^  et  les  quatre 

I.  Le  tome  siuTant  aerai  précédé  d'un  Âp^rtissement  partîoalier. 

a.  Tel  est  le  titre  donné  par  Tanteur  loi-mème  à  ton  livre.  — 
Voyez  la  note  9  de  la  page  aS. 

3.  Cett  ainsi  que  tous  les  éditeurs  désignent  ces  morceaux,  qui  sont 
posthumes,  et  que  Tauteor  n*avait  pas  réunis  sous  un  titre  commun. 
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II  AVERTISSEMENT 

premières  éditions  des  Maximes  (i665,  1666,  1671 
et  1675)*.    * 

A  la  suite  de  cette  série  principale  se  plaçaient  natu- 
rellement les  Maximes  posthumes^  c'est-à-dire  celles 
qui,  comme  le  mot  Tindique,  n*ont  paru  qu'après  la  mort 
de  Fauteur;  dans  les  éditions  précédentes,  elles  étaient 
au  nombre  de  vingt-huit;  j'ai  pu  les  augmenter  de  trente 
autres,  tirées  du  Manuscrit  et  des  Portefeuilles  ci-dessus 
mentionnés  *. 

Enfin  il  est  un  certain  nombre  de  pensées  que  la  Ro- 
chefoucauld a  successivement  éliminées  de  son  œuvre; 
sous  le  titre  de  Maximes  supprimées^  je  les  ai  recueillies 
avec  autant  de  soin  qu'il  m'a  été  possible,  ne  laissant  de 
côté  que  celles  qui,  à  titre  de  variantes,  avaient  déjà 
trouvé  place  dans  les  notes  des  Maximes  définitives  de 
l'auteur  *. 

Ces  trois  séries  forment  un  total  de  six  cent  quarante 
et  une  maximes^  c'est-à-dire  un  relevé  complet,  le  plus 
complet  qui  ait  été  donné  jusqu'à  présent,  déduction  faite 
des  simples  variantes,  qu'on  a  trop  souvent  réimprimées 
comme  pensées  distinctes.  Pour  les  deux  dernières  de  ces 
trois  séries,  j'ai  adopté  un  caractère  d'imprimerie  diffé- 
rent, mais  un  numérotage  continu ,  m'étant  bien  trouvé 
de  cette  disposition  dans  une  édition  que  j'ai  publiée  d'un 
autre  moraliste,  Vauvenargues  ^. 


I.  La  Notice  Ifilfliograplùfue  donnera  la  description  de  ce  manu- 
scrit, de  cet  portefeoilles,  en  tant  qu'ils  ont  rapport  aux  Maximes^ 
et  de  ces  éditions. 

a*  Pour  de  plus  amples  détails,  voyez  la  Notiez  des  Mtmmei  paS' 
ihumeSf  p.  aip-asa. 

3.  Voyez  la  Notice  des  Maximes  tuppriméeSf  p.  %3^%/i^. 

4.  Œuvres  complètes  de  Vawêmargucs^  a  toI.  in-8<>,  Ptaris,  Fume, 
1857. 


SUR  LB  TOME.  I.  m 

Les  Réflexion»  diverses  sont  encore,  à  un  certain  point 
de  me,  des  Maximes^  si  bien  qu*un  des  éditeurs  de  la 
Rochefoncanldy  Tabbe  Brotier,  a  cm  pouvoir  donner  les 
unes  et  les  autres  sous  la  même  formel  Sept  avaient 
été  imprimées  dès  i73i;  j'en  ajoute  douze  autres,  que 
M.  Edouard  de  Barthélémy  avait  publiées  en  i863  et 
qui  viennent  des  manuscrits  de  la  Rocbeguyon. 

Telle  est  la  composition  principale  de  ce  volume.  On 
y  trouvera,  en  tête  des  œuvres  de  la  Rochefoucauld,  son 
Portrait  écrit  par  lui-même,  un  autre  Portrait  de  la 
main  du  cardinal  de  Retz,  puis,  comme  réplique,  le 
Portrait  du  Cardinal  par  le  Duc;  enfin  la  première 
Préface  et  la  dernière  que  Fauteur  a  mises  en  tête  des 
Maximes* M  A  la  suite  des  Réflexions  diverses ,  sous  le 
titre  X Appendice^  sont  réunis  divers  morceaux  se  ratta- 
chant aux  Maximes  :  i®  un  Discours  apologétique,  solli- 
cité ,  ou  au  moins  accepté  par  la  Rochefoucauld  pour  sa 
première  édition;  a®  les  Jugements  des  contemporains^ 
également  sollicités  par  lui*;  puis  plusieurs  pièces  (nu- 
méros xii-xix  de  X  Appendice)  ayant  trait,  de  près  ou  de 
loin,  à  son  principal  ouvrage.  Enfin,  ce  volume  est 
complété  par  une  nouvelle  Ta1)le  alphabétique  et  ana^» 
Ifttque  des  OEuvres  morales^  c'est-à-dire  des  Maximes 
et  des  Réflexions  diverses.  En  tête  de  cette  Table^  j*ai 
dit  les  raisons  qui  m'ont  engagé  à  la  fiiire. 

Quant  au  texte  de  la  présente  édition,  je  n*ai  pas  à  en 
parier  longuement  :  on  sait  quelles  sont  les  règles  adop- 
tées pour  cette  collection  des  Grands  écrivains  de  la 

T.  Voyes  Ift  Notice  des  Mflesions  diverses  ,  p.  971  et  97s. 

9.  Les  trois  ftiitres  Préfaces  originales ,  celles  de  1666,  de  1671 
et  de  167$,  donnent  de  Itères  différences,  cpe  nous  avons  relevées 
dans  lei  notes  des  pages  99  et  3o. 

3.  Voye*  p.  871  et  379. 


!▼  AVERTISSEMENT  SUR  LE  TOME  I. 

France;  rien  n'y  paraît  qui  n'ait  été  vérifié  ^  soit  sur  les 
manuscrits  quand  il  en  existe,  soit  sur  les  éditions  origi- 
nales. Je  n'ai  pas  davantage  &  parier  de  l'orthographe  et 
de  la  ponctuation,  si  peu  fixées  au  dix-septième  siècle , 
que  notre  auteur  lui-même  en  varie  sans  cesse;  ici, 
comme  dans  tout  le  reste,  je  me  suis  conformé  aux  usages 
suivis  pour  l'uniformité  de  cette  collection.  Je  n'insis- 
terai pas  non  plus  sur  le  travail  d'annotation  :  tout  en 
m'abstenant  de  discuter  avec  l'auteur,  j'ai  tâché  de  faire 
un  commentaire  perpétuel  de  son  œuvre,  comme  on  en 
use  avec  les  auteurs  grecs  ou  latins.  Je  m'y  suis  appliqué 
surtout  à  la  confrontation ,  pour  ainsi  dire,  de  la  Roche- 
foucauld avec  lui-même,  par  de  nombreux  renvois  entre 
ses  pensées,  et  à  sa  confrontation  avec  les  moralistes  an- 
ciens ou  modernes,  par  des  rapprochements  que  j'ai 
multipliés  autant  que  je  l'ai  pu. 

n  me  reste  un  agréable  devoir  à  remplir,  celui  de  re- 
mercier publiquement  M.  Ad.  Régnier,  directeur  de 
cette  collection  des  Grands  écrivains  de  la  France. 
A  des  connaissances  presque  universelles,  il  joint  le  tact 
littéraire  le  plus  délicat;  il  juge  de  tout  avec  un  discer- 
nement qui  profite  à  ses  collaborateurs,  et  l'érudition 
n'a  rien  6té,  chose  rare,  ni  à  la  sûreté  ni  à  la  finesse 
de  son  goût.  Qu'il  veuille  bien  soufinr  que  je  lui  rende 
ici  ce  respectueux  témoignage;  sa  modestie  dépasserait 
son  droit  et  empiéterait  sur  le  mien,  si  elle  s'opposait  à 
la  juste  expression  de  ma  reconnaissance. 

D.  L.  Gilbert. 
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SUR  LA  ROCHEFOUCAULD. 


La  vie  du  duc  de  la  Rochefoucauld  se  divise  en  deux  pé- 
riodes bien  distinctes.  Dans  la  première,  le  futur  auteur  des 
Maximes  j  nukonnaissant  ses  facultés,  et  prenant,  pour  ainsi 
dire,  an  reboors  sa  fortune,  se  range  au  parti  de  ces  mé- 
etmtents  qui,  après  avoir  conspire  contre  Richelieu,  s'arment 
en  guerre  contre  Mazarin.  Esprit  critique  et  spëcuJatif,  four- 
voyé dans  l'action,  il  subit  toutes  sortes  de  mécomptes,  et, 
sur  cette  scène  bruyante,  où  il  aspire  vainement  à  tenir  le 
grand  rôle,  ses  qualités  ne  lui  nuisent  pas  moins  que  ses  dé- 
fknts.  A  ces  stériles  orages  de  la  jeunesse  succèdent  utilement 
chez  la  Rochefoucauld  ce  qu'on  peut,  d'un  mot  de  Montaigne, 
appeler  les  ropisemenls  de  l'âge  mûr.  Revenu  ou,  si  Ton  aime 
mieaz,  déchu  des  passions  et  de  la  politique,  il  se  repose,  se 
nllf  peu  à  peu  dans  la  paisible  atmosphère  des  salons  et  dans 
nne  douce  intimité  ;  par  manière  de  passe-temps  et,  tout  d'a- 
bordy  sans  le  dessein  prémédité  de  faire  un  livre,  il  compose 
une  suite  de  maximes  où,  visant  à  nous  peindre  tous  d'après 
lui-même,  il  a  mis  à  la  fois  l'aveu  et  la  revanche  de  ses  décep- 
tions; si  bien  que  cette  gloire  qu'il  a  poursuivie,  sans  Fat- 
teiodre,  par  les  sentiers  de  l'intrigue  et  le  grand  chemin  des 
aventures,  il  la  rencontre  au  bout  de  sa  plume,  sans  quitter 
sa  chaise  de  gonttenx  :  tant  il  est  vrai  que  les  hommes  le  mieux 
doués  ne  se  démêlent  souvent  que  fort  tard,  ne  se  résignent  à 
être  eux-mêmes  que  par  une  sorte  de  pis-aller,  et  que,  s'ils 
passent  à  la  postérité,  ce  n'est  pas  toujours  sous  le  personnage 
qu'ils  avaient  d'abord  souhaité  de  faire  dans  l'histoire  I 
La  Rooddovgavld.  i  a 
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François  YI,  duc  de  la  Rochefoucauld,  naquit  à  Pans,  rue 
des  Petits-Champs,  le  i5  septembre^  de  Tannée  i6i3,  et  fut 
baptisé*,  le  4  octobre  suivant,  en  l'église  Saint-Honoré'.  • 

Il  était  le  vingt  et  unième  descendant  de  Foucauld  I,  sei- 
gneur de  la  Roche  en  Angoumois^,  qui  vivait  sous  le  règne  du 
roi  Robert,  au  commencement  du  onzième  siècle.  André  du 
Chesne,  cité  par  le  P.  Anselme*,  dit,  dans  sa  Généalogie  de  la 
maison  de  la  Roche  foucauld*  ^  que  Foucauld  I  <c  fut  en  si  grande 

I.  A  Paris,  et  non  à  Marcillac,  comme  on  Ta  imprimé  dernière- 
ment, par  erreur,  dans  V Inventaire  des  autographes,,,,  eompotant  la 
eolUeiion  de  M.  Benjamin  Fillon  (n"  970);  le  i5  septembre,  et  non 
le  i5  décembre,  comme  Vont  dit  le  P.  Anselme,  Morëri,  Pinard 
dans  sa  Cfironologie  historique  mlitaire  (tome  VI,  p.  S09),  et,  plus 
récemment,  plusieurs  d*après  eux.  Dans  Taiticle  de  V Encyclopédie 
du  dix-'oeuviènu  siècle^  on  le  fait  naître  en  1618  et  mourir  en  1671 
(au  lieu  de  1680). 

3.  Le  baptême  fut  administré  par  Antoine  de  la  Rochefoucauld, 
de  la  branche  de  Barbezieux,  évéque  d*Angouléme,  arrière-petit- 
fils  du  quadrisaïeul  de  Tenfant.  Le  parrain  fut  le  cardinal  François 
de  la  Rochefoucauld,  de  la  branche  de  Randan,  né  en  i558,  mort 
en  164S,  alors  éréque  de  SenUs,  petit-fils  du  trisaïeul  du  nou- 
veau-né \  la  marraine,  Antoinette  de  Pons,  marquise  de  Guerche- 
ville,  grand*mère  de  Tenfant.  Nous  donnons  à  Vappendiee  i  de  la 
Notice  biographique^  ci-après,  p.  xcv,  Tacte  de  baptême,  que  Jal 
heureusement  avait  extrait,  à  peu  près  en  entier,  des  Registres  de 
Saint-Eustache,  avant  Tincendie  qui  les  a  détruits  en  187 1  :  voyez 
son  Dictionnaire  critique  de  biographie  et  d'histoire^  p.  789  et  740. 

3.  Le  chapitre  de  Téglise  collégiale  de  Saint-Honoré  fut  sup- 
primé à  la  fin  de  1790,  et  Téglbe  elle-même  vendue  en  février  1793. 
Jusqu*en  i854,  il  s*en  était  conservé  quelques  vestiges  au  numéro 
Il  de  rflot  nommé  encore  aujourd'hui  le  Cloître  Samt-Honoréy 
lequel  a  une  entrée  rue  Croix-des-Petits-Ghamps,  dite  autrefois, 
tout  court,  rue  des  Petits^Champs, 

4.  Vo/ez  la  Généalogie^  à  Vappendiee  n,  p.  xcvx  et  xcTit. 

5.  Tome  IV,  p.  418. 

6.  a  La  maison  de  la  Rochefoucauld,  dit  d*Hozier,  dans  les  Mé^ 
moires  généalogiqttes  sur  t origine  des  races  des  dues^  etc.,  dressés  pour 
le  Roi  sur  les  ordres  de  Chamillart  (Manuscrit  Clairambault  719, 
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réputation  que  sa  maison  a  depins  tenu  à  honneur  d'être  sur- 
nommée de  son  nom.  »  Foucauld  I  est,  par  son  troisième  fils, 
le  quadrisaleul  d'Aliënor,  duchesse  de  Guyenne ,  première 
femme  du  roi  Louis  VII.  Son  quinzième  descendant,  par  les 
aines,  Jean  de  la  Rochefoucauld,  qualifié  dans  des  lettres 
de  Louis  XI  (1468),  de  «  fëal  et  amë  cousin*,  »  fiit  choisi, 
en  1467,  comme  le  plus  grand  des  vassaux  de  Charles  d'Or- 
léans, comte  d'Angoulème,  pour  être  son  gouverneur  et  avmr 
la  conduite  de  sa  personne  et  de  toutes  ses  seigneuries. 

Le  fib  de  Jean,  François  I  de  la  Rochefoucauld,  quadrisafeul 
de  notre  auteur,  succesnvement  chambellan  des  rois  ChoF- 
les  VIII  et  Louis  XII,  fut  chcnsi,  à  son  tour,  par  ce  dernier 
ce  pour  avoir  le  gouvernement  de  la  personne  et  la  direction 
des  biens  de  François,  lors  comte  d'Angoulème,  »  qui  devait 
régner  sous  le  nom  de  François  I*';  et  il  eut  l'honneur  de  le 
tenir,  en  1494,  sur  les  fonts  de  baptême'.  Son  royal  filleul, 
devenu  roi,  le  fit  son  chambellan  ordinaire,  puis,  par  lettres 
d'avril  i5iS,  enregistrées  au  mois  d'août  i5a8,  après  la  mort 
du  titulaire,  qui  eut  lieu  en  i5t7,  érigea  la  terre,  seigneu- 
rie et  baronnie  de  la  Rochefoucauld  en  titre  de  comté.  Dans 
ces  lettres,  il  est  traité  de  «  très-cher  et  amé  cousin  et  par- 
rain*....» 

p.  46-48),  est  tant  contredit  la  plus  illustre,  la  plus  noble,  ki 
plut  grande  et  la  plu»  ancienne  maison  de  la  pro  rince  de  Sain- 
tonge  et  d^Angomnois.  Le  nom  qu'elle  porte  est  un  nom  patro- 
nymique, c*ett-a-dire  un  nom  composé  du  nom  de  baptême  du 
premier  qui  soit  connu  et  du  nom  du  lien  où  il  fidsoit  sa  de- 
meure. » 

I.  Notre  auteur  dit  à  Mazarin,  dans  sa  lettre  du  s  octobre  1648 
(tome  III,  p.  33)  :  «  Je  suu  en  état  de  justifier  qu'il  y  a  trois  cents 
ans  que  les  Rois  n*ont  point  dédaigné  de  nous  traiter  de  parents,  s 
Gela  nous  porte  au  temps  d'Ajmery  III  de  la  Rochefoucauld,  qui 
avait  rendu  des  serrices  considérables  aux  rois  Philippe  de  Valois 
et  Jean.  Le  P.  Anselme  (tome  IV,  p.  4*3)  mentionne,  à  son  sujet, 
des  lettres  royales,  mais  ne  dit  pas  qu'il  y  soit  traité  de  cousin. 

s.  Ces  titres  d'honneur  de  Jean  et  de  François  de  la  Roeh»- 
Ibneauld  sont  rappelés  dans  les  lettres  d'érection  du  comté  en 
daché-pairie,  signées  de  Louis  XIII  (i6si),  et  insérées  dans  le 
tome  rV  du  P.  Anselme  (p.  414-417). 

3.  Louis  XIII,  plus  tud,  se  sert  aussi,  dans  les  lettres  d^érection 
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Françrâ  III,  petit-fiU  du  comte  François  I,  se  distingua 
dans  plosiears  siëges  et  batailles,  embrassa  le  parti  des  Calvi- 
nistes, et  fut  tné  à  la  Saint-Barthâemy,  en  1 57a.  Son  fils,  Fran- 
çois IVj  continua  sans  doute  d'appartenir,  d'abord  de  cœur  ^, 
k  la  religion  protestante,  puis  il  y  revint  ouvertement.  Il  servit 
très-fidèlement  le  roi  de  Navarre  et  fut  tuë  par  les  ligueurs 
devant  Saint-Yrier-la-Perche,  en  iSgi.  Avant  lui,  son  frère 
du  second  lit  Josuë  avait  përi  au  combat  d'Arqués,  en  iSSg. 
Le  recueil  des  Lettres  de  Henri  IV ^  publié  dans  la  collection 
des  Documents  de  V Histoire  de  France^  contient  deux  lettres 
écrites  à  François  IV  en  i58o  et  i588,  avec  cette  adresse: 
a  A  mon  cousin  le  comte  de  la  Rochefoucauld*.  »  Nous  d(m- 
nons  en  appendice  uoe  autre  lettre  qui  n'est  pas  comprise  dans 
le  recueil  et  dont  l'original  appartient  à  M.  le  duc  de  la  Ro- 
chefoucauld-Iiancourt.  Elle  est  écrite  de  Bergerac,  le  18  sep- 
tembre 1 577,  le  lendemain  du  jour  où  le  roi  de  Navarre  y  si- 
gna la  sixième  paix  conclue  avec  les  Calvinistes,  et  elle  montre 
bien  l'estime  qu'il  faisait  du  comte  et  le  haut  rang  qu'à  ses  yeux 
il  tenait  parmi  ses  partisans  *. 

François  Y,  père  de  l'auteur  des  Maximes^  lut  élevé  dans 
la  religion  catholique  par  sa  mère,  Claude  d'Estissac.  Il  épousa, 
en  juillet  161 1,  Gabrielle  du  Plessis,  fille  de  Charles,  seigneur 
de  liancourt,  lieutenant  général  pour  Sa  Majesté  en  la  ville  et 
prévôté  de  Paris,  et  d'Antoinette  de  Pons,  cette  belle  marquise 
de  Guercheville,  dame  d*honneur  de  la  Reine,  qui  «  inspira 

en  duché  que  nous  Tenons  de  citer,  des  mots  de  c  trèfr-cber  et  bien 
amé  cousin,  b  Voyez  ce  qui  est  dit,  à  la  fin  de  Vappendice  11,  p.  c, 
de  l'alliance  avec  la  maison  de  Bourbon. 

I.  Voyez  la  France  protestante  de  MM.  Haag,  tome  VI,  p.  i54- 
—  Le  général  Susane  enregistre  dans  son  Histoire  de  Patieienne 
infanterie  française  (tome  VIII,  p.  49*  n*  >i3)  un  régiment  la  Ro- 
chefoucauld protestant,  levé  en  i587,  ^^  licencié  la  même  année, 
après  avoir  servi  au  siège  de  Fontenay. 

1.  Tome  VIII,  p.  183,  et  tome  II,  p.  4^3  et  404.  —  Il  y  en  a 
trois  autres  (tome  I,  p.  98*100)  dont  la  suscription  est  simplement  : 
a  A  M.  de  la  Roche,  b  sans  le  titre  de  cousin,  et  que,  à  tort  peut- 
être,  on  a  cru  être  également  adressées  à  François  IV  de  la  Ro- 
chefoucauld. 

3.  Voyez  Vappendice  ni,  p.  c. 
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une  vive  mais  vaine  passion  à  Henri  IV*.  »  lËa.  tSig^  le  roi 
Louis  Xni  le  nomma  chevalier  de  ses  ordres,  et,  en  avril  tGaa, 
il  érigea  le  comté  de  la  Rochefoucauld  en  duché-pairie.  Dans 
les  lettres  d'érection*,  où  il  lui  donne  les  titres  de  «  capitaine 
de  cent  hommes  d'armes  de  nos  ordonnances,  gouverneur  et 
notre  lieutenant  général  en  notre  province  de  Poitou*,  »  il  le 

I .  Notice  historique  sur  le  duc  de  la  Rochefoucauldy  par  M.  Edouard 
de  Barthélemj,  p.  i4}  i^ote  a. 

s.  Ces  lettres,  données  à  Niort,  furent  enregistrées  le  4  septem- 
bre i63i.  François  Y  ne  fut  reçu  que  le  a4  juillet  1687,  à  cause 
de  r  opposition  de  Richelieu  :  rojez  le  P.  Amelme^  tome  IV, 
p.  4x4.  Il  devait  être  reçu  le  5  septembre  i63i,  arec  le  duc  de  la 
Valette  et  le  cardinal  de  Richelieu;  mais  Mathieu  Mole  nous  dit 
{Mémoires^  tome  II,  p.  68,  édition  de  la  Société  de  THistoire  de 
France)  que,  le  Roi  n*étant  pas  content  du  comte  de  la  Rochefou- 
cauld, et  ajant  donne  ordre  de  s*oppoBer  à  sa  réception,  celui-ci 
ne  vint  pas  k  la  séance  du  5. 

3.  Dans  l'acte  de  baptême  de  son  fils  afné  (i6i3),  François  V 
a  les  titres  de  a  conseiller  du  Roi  en  ses  conseils  d*État  et  priré,  et 
maître  de  sa  garde-robe.  »  Dans  un  autre,  d*un  fils  de  Christophe 
Cadot,  brodeur  du  Roi,  dont  il  fîit  parrain  en  161 7,  il  y  a  «  grand 
maître,  i>  au  lieu  de  a  maître,  »  et  a  gouverneur  du  Poitou  et  de 
Poitiers,  s  Voyez  le  Dictiotmairê  cité  ^/a/,p.  739  et  740.  —  Moréri 
place  la  création  de  la  charge  de  grand  maître  de  la  garde-robe  à 
la  date  du  16  norembre  1669  -,  il  veut  parler  sans  doute  de  la  réduc- 
tion à  un  titulaire  unique  et  par  cela  même  plus  important  ;  car, 
sans  parler  de  Facte  de  1617  attribuant  ce  titre  à  François  V, 
Montglat,  dans  ses  Mémoires  (tome  I,  p.  436),  nomme,  en  1643, 
deux  grands  nuîtres  (lui-même  et  un  autre),  et  les  États  de  la 
France  que  nous  avons  pu  voir,  i  partir  de  1648,  en  inscrivent 
tantôt  quatre,  tantôt,  et  le  plus  souvent,  deux,  jusqu'à  Tépoque 
ou  il  n*7  en  a  plus  qu*un,  avec  deux  maîtres.  Un  État  de  la  France, 
publié  Tannée  de  la  mort  de  François  V  (à  Paris,  chez  Ch.  de 
Cercy  (#ic),  i65o),  et  dont  on  trouvera  plus  loin  un  extrait  (voyez 
p.  XLi,  note  a),  donne  (p.  67)  à  François  VI  le  ritre  de  grand  maître 
de  la  gsrde-robe,  comme  s'il  avait  succédé  en  cette  charge  à  son  père, 
qui,  on  le  voit  par  les  États  antérieurs,  ne  Tavaît  pas  conservée. 
An  reste  cet  État  de  i65o  se  dément  lui-même  (p.  79)  :  il  ne  nomme 
pas  notre  duc  parmi  les  titulaires  de  la  charge.  Même  erreur  et 
même  démenti  dans  un  autre  État  de  i65a  (p.  76  et  173,  à  Blob, 
chez  Fr.  de  la  Saugère).  Le  titre  rentra  dans  la  famille  par  Fran- 
çois VII,  en  167a  :  voyez  VappemBce  ix,  p.  cxvi. 
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loue  en  ces  termes  de  la  part  qu'il  eut  k  la  répression  de  la  ré- 
volte des  Calvinistes  dans  son  gouvernement  : 

a  II  s'est  montre  si  soigneux  d'égaler  la  gloire  de  ses  pères, 
qu'il  ne  s'est  offert  aucun  sujet  dedans  notre  royaume  et  pen- 
dant les  mouvements  dont  il  a  été  agité,  qu'il  n'ait  employé 
sa  créance,  fidélité  et  affection  au  bien  de  notre  service,  même 
en  cette  dernière  occasion  de  la  descente  du  sieur  de  Soubise^ 
et  des  rebelles  en  cette  province,  où  il  a  si  prudeomient  et 
vertueusement  ménagé  les  terres  qui  étoient  sous  sa  charge, 
q^'il  auroit  engagé  lesdits  rebelles  en  la  défaite  qui  est  arrivée, 
ayant  contribué  par  cette  conduite  à  l'heureuse  victoire  que 
nous  avons  remportée  sur  eux^  » 

Louis  XIII  passa,  le  aa  avril  i6aa,  par  Fontenay-le-Comte, 
et  y  descendit  chez  le  gouverneur.  «  Quelques  jours  plus  tard, 
Marie  de  Médicis  se  fit  présenter,  chez  Mme  de  la  Rochefou- 
cauld, l'échevinage,  qui  lui  demanda  la  démolition  de  tous  les 
châteaux  forts  du  bas  Poitou  n'appartenant  pas  au  Roi....  Lu 
Reine  mère  fut  reçue  dans  l'hôtel  situé  à  côté  de  la  porte  de 
la  Fontaine  (maison  Boumier),  où  le  comte  de  la  Rochefou- 
cauld avait  établi  son  domicile,  et  qui  a  porté  depuis  le  nom 
de  Maison  du  Gouverneur^»  3» 


I.  Benjamin  de  Rohan-Soubise,  frère  cadet  du  duc  Henri  de 
Rohao.  Il  soutint,  en  i6ai,  dans  Saint -Jean-d^Ang^ly,  un  siège 
dé  près  d'un  mois  contre  Louis  XIII. 

a.  Des  lettres  de  Louis  XIII,  de  i6ia,  insérées  dans  les  Mé^ 
moiret  de  Mathieu  Moli  (tome  I,  p.  364  et  a66),  nous  montrent 
François  Y  commandant  des  troupes  à  Tune  des  attaques  de  Tile 
de.  Rë,  puis  investissant  une  place  et  la  forçant  à  se  rendre. 

3.  Poitou  et  Vendée^  par  MM.  Benjamin  Fillon  et  Octare  de 
Hochebrune,  Fontenay,  186 1,  in-4S  p.  68.  Voyez  dans  le  même 
QMTTage  une  vue  de  Fontenay-le-Comte  arec  la  tourelle  de  la 
JiatfOii  du  Gouverneur» 

Un  acte  extrait  des  registres  de  baptême  de  la  paroisse  de  Notre- 
Dame  de  Fontenay,  déposés  au  greffe  du  tribunal  civil,  et  dont 
BMM  devons  la  copie  à  M.  Benjamin  Fillon,  permet  de  supposer 
qne.  François  Y  était  dans  cette  ville  en  i6ai,  avec  sa  femme  et 
sM-cnfants  :  il  n*en  avait  encore  que  deux.  On  y  voit  que,  le  17*  de 
septembre  i6ai,  a  Mesiire  François  de  la  Rochefoucauld,  prince 
de  Marcillac,  fils  aîné    de  haut  et  puissant  seigneur  François, 
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C'est  tantAt  dans  cette  résidence,  tantôt  dans  les  diverses 
maisons  de  son  père  en  Angonmois,  la  Rochefoucauld,  Ver- 
teuil  et  autres  %  que  notre  auteur  passa  une  partie  de  son  en- 


comte  de  la  Rocbefoucanld,  »  fut  parrain  du  fils  d*un  sieur  Raoul 
GaUier-Picard,  écnyer. 

f.  On  lit  dans  les  Mémoires  manuscrits  sur  PAngoumois;  rédigés 
par  le  sieur  Gerrais,  lieutenant  criminel  au  présidial  d*Angouléme, 
et  adressés  par  lui,  rers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle^,  au  comte 
de  Saint-Florentin,  ministre  sous  Louis  XV  :  a  II  y  a  peu  de  pro> 
TÎnces  en  France,  d*une  aussi  petite  étendue,  dans  laquelle  il  se 
trooTe  d*aussi  grandes  maisons,  et  d*[où]  un  aussi  grand  nombre  de 
seigneurs  de  nom  tirent  leur  origine.  C*est  peut-être  aussi  celle  du 
Rojaume  où  il  y  a  de  plus  belles  terres  et  en  plus  beaux  droits. 

«  Les  seigneurs  de  la  Rochefoucauld....  y  possèdent  la  duché  de 
ce  nom,  qui  fut  érigée  en  1611  par  Louis  XIII....  La  terre  parti- 
culière de  la  Rochefoucauld  contient  ringt  paroisses  et  vaut  dix 
mille  livres  de  rente.  Le  château  qui  y  donne  le  nom,  sur  la  Tar- 
douère,  fut  bâti,  en  i54o,  par  Anne  de  Poulignac  (Poiignae),  reuve 
{(tm  seeomdes  noces)  de  François,  second  du  nom  ',  et  est  fort  beau. 
Cest  le  chef-lieu  de  toutes  les  autres  terres  et  de  la  duché,  la 
maison  patrimoniale  ancienne  et  le  berceau  des  seigneurs  de  ce  nom 
et  de  leurs  ancêtres';  mais,  quoiqu^il  soit  richement  meublé,  ib 
n*j  font  pourtant  pas  leur  résidence  actuelle  (au  ^û:-Ac»Vi^jiM«îÀ!i«), 
lorsqu'ils  sont  dans  la  province.  Il  y  a  à  Tentrée  de  ce  château  une 
tour  plus  respectable  par  son  antiquité  que  d^usage  dans  sa  con- 
struction.... On  juge....  que  c'est  un  reste  de  Vancien  château.... 

«  Verteuil  {ou  Vertœil,  royea  tome  III,  p.  i5,  note  9)....  est 
une  baronnie  composée  de  neuf  ou  dix  paroisses,  à  la  tète  des- 
quelles est  la  petite  rille  de  ce  nom,  à  sept  lieues  d^Angoulème, 
composée  de  cent  feux.  Les  habitants  en  sont  communément 
pauvres....  Cette  terre  seule  ne  vaut  pas  plus  de  cinq  mille  H- 

•  Bibliothèque  nationale,  M«.  Fr.  S816,  in-folio,  p.  104  et  tnivantes. 

*  Avant  Tannée  1770,  où  le  comte  de  Saint-Florentin  devint  due  de  la 
Vrimèra. 

«  (Test  elle  qni  reçat,  en  i  SSg,  après  k  mort  de  ton  lecond  mari,  Pemperear 
Charlea-Q«iBt  et  les  enfanta  de  France  dans  ion  château  de  Verteuil  :  voyea  le 
P.  jùueimé^  tome  IV ,  p.  4^7 . 

'  Cest  Guy  TIII  de  la  Roebelbneanld,  goaramenr  d*Angonmoia,  bisaSanl 
du  premier  comte  Francis  I,  qni,  par  lettres  de  septembre  1370,  obtint  dm 
roi  Charles  V,  dont  il  était  conseiller  et  diambellan,  que  aes  terres  assises  au 
ressort  et  comte  d^Angonléme  ressortiraient  dorénavant  à  son  efaiteau  de  la 
Rochelbacaald  :  voyei  le  P.  Aiuêlmê^  tome  IT,  p.  4a3. 
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fance  et  de  sa  jeunesse.  Cette  période  de  sa  vie  n'est  point 
connue,  et  peut-être  ce  qu'on  en  pourrait  savoir  n'offrirait-il 

▼res  de  ferme.  Le  château  de  Verteuil,  qui  domine  la  rille  sur  la 
Charente,  eit  la  maison  de  plaisance  des  seigneurs  de  la  Roche- 
foucauld, qui  y  font  leur  résidence  ordinaire  lorsqu*ils  sont  en 
province.  Ce  château  est  ancien  et  d*une  structure  fort  irrégu- 
lière, mais  qu*on  a  néanmoins  rendu  très-logeahle  par  les  appar- 
tements qu*on  j  a  ménagés  et  les  commodités  qu*on  j  a  pratiquées 
dans  les  derniers  temps,  quoique  sans  suite.  On  y  a,  entre  autres, 
ajouté  une  galerie  neuve  et  un  salon  magnifique  dans  lesquels  sont 
placés  les  portraits  des  seigneurs  de  cette  maison...  «. 

a  Les  issues  de  Verteuil,  connues  sous  le  nom  de  parc  de  Vau- 
guay,  ont  des  beautés  naturelles  qui  surpassent  peut-être  tout  ce 
qu'on  peut  voir  en  France.  Le  parc,  d'une  étendue  des  plus  spa- 
cieuses, s*e8t  trouvé  contenir  un  terroir  trèa- propre  à  élever  des  ar- 
bres, et  les  plants  de  charmilles  et  d'autres  espèces  y  ont  si  bien  réussi, 
qu'il  n'y  en  a  point  ailleurs  d'une  semblable  hauteur,  de  si  belle  tige 
et  si  bien  fournies.  On  y  entretient  aussi  une  orangerie  superbe. 

a  liC  parc  de  la  Tremblaye,  qui  y  est  joint,  est  ime  forêt  en- 
tière, brute,  toute  enfermée  de  hauts  murs,  dans  laquelle  il  y  a 
nombre  de  bétes.  Les  arbres  en  sont  ausai  fort  beaux.  Elle  est  cou- 
pée au  milieu  par  une  grande  allée  dont  le  point  de  vue,  qui  ré- 
pond par  d'autres  allées  à  la  porte  du  château,  forme  une  des  plus 
belles  perspectives  du  monde. 

a  La  baronnie  de  Montiguac-Charente,  à  quatre  lieues  d'An- 
goulème,  appartenante  au  même  seigneur,  contient  vingt-quatre 
paroisses  et  peut  valoir  huit  mille  livres  de  revenu.  Le  chef-lieu 
du  même  nom  est  un  petit  bourg  qui  contient,  compris  Saint- 
Étienne  joint,  quelque  quatre-vingt-onze  feux.  Il  n'y  a  que  quel- 
ques petits  cabaretiers  et  artisans  que  les  foires  y  entretiennent. 
Le  reste  est  bas  peuple  et  pauvre.  Le  château  est  presque  tout  en 
vieille  masure,  o 

Le  Mémoire  de  la  généralité  de  Bordeaux  (1698),  cité  dans  notre 
tome  m,  p.  i36,  note  14,  inscrit  comme  appartenant  au  duc  de 
la  Rochefoucauld  les  trois  terres,  d'une  a  grande  étendue,  »  de 
Montclar,  Eschizac  et  Cahuzac,  les  deux  premières  en  Périgord, 
la  troisième,  moitié  en  Périgord,  moitié  en  Agenois. 

Dans  les  Mémoires  du  Poietou  (1697}  de  Charles  Colbert  (Biblio- 

*  Le  maniucrit  énninère  les  portrait!  dans  leur  ordre;  roriginal  dn  dix* 
hnitièiDe  mt  «  Jean  {père  du  premier  comte  Franfoie  /),  mort  en  i47Xff  ^^ 
époosa  Margaerite  de  la  Rochefoncanld,  héritière  de  Verteuil,  et  réanit  par  ee 
mariage  les  deox  branches  et  les  deux  terres.  » 
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pas  un  grand  intérêt.  Eki  oe  temps-là,  TéducAtioii  des  fils  de 
lamille  tendait  sortont  au  dëveloppement  de  l'être  physique. 
tkiwé  ainsi  à  la  campagne,  le  jeune  Marcillac  (c'est  le  titre 
qu'il  porta*,  jusqu'à  la  mort  de  son  père,  en  qualité  d'alné;  il 
Tétait  de  douze  enfants*}  excella  sans  doute,  dès  l'adolescence, 

th^que  nationale,  Fonds  Coièeri^  Y^,  n»  178),  publies  en  i865  par 
M.  Dugast-Matifeu,  soua  ce  titre:  État  du  Poitou  sous  Louis  XIV 
(Fontenaj,  in-8*),  on  tronre  d^intéressantt  détails  sur  la  finmîlle  de 
notre  auteur.  Il  y  est  dit  notamment  (fol.  i4a  ▼*)  que  le  duc  de 
la  Rochefoucauld  (alors  François  VU)  a  beaucoup  de  ponroir 
dans  la  proTÎnce,  a  quoiqu'il  y  ait  peu  de  biens,  »  parce  qu*  a  il  y  a 
force  gens  qui  sont  ses  parents  et  amis.  »  — Et  (fol.  100)  :  a  En  la 
paroisse  de  Notre-Dame  de  Monts,  élection  des  Sables,  il  y  a  une 
maison  de  la  Rochefoucauld,  où  il  y  a  quatorze  mille  livres  de  rente 
et  plusieurs  jeunes  gens  capables  de  servir,  qui  sont  catholiques 
et  seigneurs  du  Breuil.  » 

I.  Le  château  de  Marcillac,  Marcillac-Lanville,  commune  de 
la  Charente  (Ângoumois),  à  six  lieues  d'Angouléme,  avait  été  bftti 
par  Vulgrire  I,  comte  héréditaire  d' Angoumois,  vers  la  fin  du 
neuvième  siècle,  pour  s'opposer  aux  incursions  des  Normands.  Il 
lut  acquis,  pour  neuf  mille  écus,  de  Guillaume  de  Craon,  seigneur 
de  Ch&teauneuf,  de  Montbazon  et  de  Marcillac,  par  Guy  VIII  de  la 
Rochefoucauld,  déjà  nommé  dans  la  note  précédente,  qui,  d'après 
A.  duChesne,  qu'a  suivi  le  P.  Anselme  (p.  4^4)9  épousa,  en  secondes 
noces  (1889),  Marguerite,  fille  dudit  Guillaume  de  Craon.  Jean, 
père  du  premier  comte  François  I,  rebâtit  le  château  en  i445>  Voyez 
le  iUeueii  en  forme  d histoire  de  la  ville  et  des  comtes  iTAngoulême^ 
par  François  de  Gorlieu,  à  la  suite  de  VHistoire  de  f  Angoumois  par 
Vigier  de  la  Pile,  1846,  in-4®,  p.  14  ;  cette  dernière  histoire,  p.  46; 
et  le  P,  Anselme^  tome  lY,  p.  4s5*  -^  François  II  de  la  Rochefou- 
cauld est  le  premier  à  qui  le  P.  Anselme  donne  le  titre,  non  plus, 
comme  à  ses  ascendants,  de  a  seigneur,  »  mais  de  a  prince  de  Mar- 
cillac, »  et  nous  voyons  ensuite  cette  dénomination  désigner 
constamment  le  fils  aîné  du  vivant  de  son  père. 

9.  Aux  douze  enfants  énumérés  par  le  P.  Anselme,  une  lettre  de 
François  V  à  Richelieu  ajoute  deux  garçons  :  voyez  Vappendice  11 
de  cette  Notice^  p.  xcvn,  note  4,  et,  au  tome  III,  la  lettre  3  de  ^<y^- 
pendiee  i,  p.  a3o  et  note  4*  Sur  ce  que  devinrent  les  onze  frères  et 
saurs  de  François  VI  inscrits  dans  les  généalogies,  et  ses  propres 
enfimts  puînés,  voyez  les  Mariages  dans  P  ancienne  société  française^  par 
M.  Ernest  Bertin  (1879),  p.  143-147.  L'auteur  retranche  à  François  V 
un  des  fils  (Aymery  sans  doute,  mort  jeune)  et  une  des  filles  que  lui 
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dans  les  divers  exercices  du  corps.  Pour  ses  ëtudes,  elles 
durent  être  assez  sommaires,  car  Segrais  rapporte  et  Mme  de 
Maintenon  confirme  qu'il  avait  peu  de  savoir^.  Il  avoue  lui- 
même  qu'il  n'entendait  pas  très-bien  le  latin '•  Son  maître  de 
littérature  fut  un  certain  Julien  Gollardeau',  de  Fontenay,  qui 
succéda  à  son  père  comme  avocat  et  procureur  du  Roi  au  siëge 
de  cette  ville,  et  qui  fut  ensuite  (17  janvier  i65o)  pourvu  d'une 
charge  de  conseiller  d'Etat  en  récompense  de  sa  fidélité  au 
parti  de  la  cour  durant  les  troubles  de  la  Régence.  Ce  ne  fut 
donc  pas  la  faute  du  précepteur  si  l'élève  devint  un  frondeur. 
Il  se  peut  que  les  romans  aient  été  de  bonne  heure  un 
aliment  favori  de  l'esprit  de  notre  auteur,  qui  paraît  en  avoir 
conservé  le  goût  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Mme  de  Sévigné, 
dans  une  lettre  du  i  a  juillet  167 1  *,  se  console  par  son  exemple 
de  et  la  folie  qu'elle  a  elle-même  pour  ces  sottises-là  :  »  ce 

comptent  le  P.  Anselme  et  Moréri.  Ajoutant  à  ces  deux  générations 
une  trouième,  a  En  trois  générations,  dit-il,  sur  vingt-cinq  enfants 
adultes,  je  compte  six  religieuses,  trois  rieilles  filles,  huit  prêtres, 
abbés  ou  chevaliers  de  Malte,  et  un  abbé  mixte,  demi-abbé,  demi- 
capitaine.  » 

T .  a  M.  de  la  Rochefoucauld  n*aToit  pas  étudié  ;  mais  il  aroit  un 
bon  sens  merveilleux,  et  il  savoit  parfaitement  bien  le  monde.  » 
(Segraisiana^  p.  i5,  Amsterdam,  1713.)  —  M.  de  Barthélémy,  dans 
sa  ifotice  (p.  i63),  cite  de  Mme  de  Maintenon,  sans  dire  où  il  Ta  pris, 
ce  passage:  «  Il  avoit....  beaucoup  d*esprit,  mais  peu  de  savoir.  » 

3.  Lettre  116,  tome  III,  p.  936. 

3.  Ce  Julien  Collardeau  (on  sait  que  deux  autres  avant  lui  avaient 
porté  le  même  nom  dans  sa  famille)  naquit  le  3  3  janvier  1596  et 
mourut  le  30  man  1669.  II  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  dont 
un,  les  Tableaux  des  victoires  de  Louis  XIIIj  a  eu  trois  éditions. 
Voyez  sur  lui  la  Bibliothèque  historique  et  critique  du  Poitou^  par  Dreux 
du  Radier,  Paris,  1754,  tome  III,  p.  464  et  suivantes.  Nous  devons 
à  M.  Benjamin  Fillon  communication  de  la  pièce  suivante,  datée 
de  Fontenay,  le  8  novembre  1636,  et  signée  :  7.  Collardeau  :  a  Je 
confesse  avoir  reçu  de  Monsieur  Tabbé  de  la  Réau,  agissant  au 
nom  de  Mgr  de  la  Rochefoucauld,  la  somme  de  soixante  livres 
tournois,  en  déniera  ayant  coun,  pour  le  dernier  quartier  de  la 
gratification  à  moi  allouée  par  ledit  seigneur  en  récompense  d*avoîr 
enseigné  les  lettres  à  M.  le  prince  de  Marcillac,  et  du  tout  Ten 
tiens  quitte.  » 

4.  Lettres  de  Mme  de  Sévlgné^  tome  II,  p.  377  et  378. 
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qui  s'accorde  avec  ce  soavenir,  garde  d'une  de  nos  lectures, 
mais  dont  nous  avons  néglige  de  prendre  note,  que  la  Roche- 
foucauld ne  manquait  point  de  lire  i^Astrée  au  moins  une  fois 
Tan  et  qu'il  s'enfermait  pour  n'être  point  distrait  de  ce  plaisir. 
Cette  ciîaleur  naturelle  d'imagination,  que  rien  ne  put  refroidir 
entièrement,  expliquerait  à  elle  seule,  au  besoin,  plus  d'un  épi- 
sode étrange  de  sa  jeunesse. 

D'après  un  document  conservé  au  Cabinet  des  titres  de  la 
Bibliothèque  nationale,  c'est  le  ao  janvier  i6a8,  donc  avant 
l'âge  de  quinze  ans,  qu'on  lui  fit  épouser^  Andrée  de  Vivonne, 
laquelle  a  passé  fort  silencieusement  dans  l'histoire,  et  même 
dans  la  vie  de  la  Rochefoucauld,  entre  Mme  de  Longueville  et 
Mme  de  la  Fayette.  «  On  sait  assez,  nous  dit-il,  qu'il  ne  faut 
guère  parler  de  sa  femme  '  ;  »  et,  nous  le  faisons  remarquer  au 
tome  II  (p.  29,  note  4)1  il  se  conforme  bien  au  précepte.  La 
mention  sèche  d'une  maladie,  un  mot  sur  «  le  tabouret,  »  ce 
fait,  constaté  sans  détail,  qu'en  i65o,  lorsqu'on  rasa  Verteuil, 
«  la  mère,  la  femme  et  les  ôifants  du  duc  de  la  Rochefoucauld  » 
furent  un  moment  «  sans  retraite,  »  voilà  tout  ce  que  nous 
trouvons  dans  les  Mémoires**^  et,  quand  nous  aurons  noté 
encore  deux  passages  de  V Apologie^ ^  relatifs  au  même  tabouret, 
et,  dans  la  correspondance,  deux  ou  trois  autres  mentions  de 

I.  Paimi  les  pièce»  qui  nont  ont  été  communiquées  par  M.  Ben- 
jamin Fillon,  il  y  a  une  procuration  donnée  par  le  père  et  la  mère 
de  notre  auteur  à  Tabbé  de  la  Réau  (déjà  nommé  plus  haut, 
p.  X,  note  3)  et  à  César  de  Lestang,  sieur  de  Boisbreton,  les  au- 
torisant à  assister,  en  leur  nom,  à  la  rédaction  du  contrat  de  ma- 
riage du  prince  de  Marcillac  et  a  d* Andrée  de  Vironne,  fille  de 
feu  André  de  Vironne,  baron  de  la  Châteigneraye  en  bas  Poitou, 
et  de  Marie- Antoinette  de  Loménie,  actuellement  femme  de  Jacques 
Chabot,  marqub  de  #f irebeau,  comte  de  Chamy,  gouyemeur  de 
Bourgogne.  »  On  roit  par  une  antre  procuration  que  François  V 
de  la  Rochefoucauld  et  Gabrielle  da  Plessis,  sa  femme,  s^enga- 
gèrent  à  payer,  principal  et  intérêts,  certaines  dettes  de  Mme  de 
Mîrebeau,  qui,  de  la  sorte,  en  mariant  sa  fille,  battit  quelque  peu 
monnaie.  Elle  derint  reure  en  i63o  de  son  second  mari  Jacques 
Chabot,  et  mourut  en  i638  :  voyez  tome  III,  p.  17,  note  4* 

a.  Maxime  364,  tome  I,  p.  171. 

3.  Pages  39,  io5  et  an. 

4*  Tome  II,  p.  4S6,  4^7  et  4^5. 
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maladie,  celle  d'une  lettre  que  son  mari  lui  adresse,  d'un  voyage 
qu'elle  va  faire,  et  des  compliments  ou  remerciements  envoyés 
en  son  nom',  nous  n'aurons  rien  omis  de  ce  que  notre  auteur 
nous  dit  d'Andrée  de  Vivonne.  Elle  était  la  seconde  fille  (l'aînée, 
Marie,  était  morte  jeune)  d'André  de  l^vonne*,  seigneur  de  la 
Béraudière,  puis  de  la  Ghâteigneraye,  etc.,  chevalier  de  l'ordre 
du  Roi,  capitaine  des  gardes  de  la  reine  Marie  de  Médias,  élevé 
à  la  cour  d'Henri  IV,  lequel  lui  porta  toujours  une  singulière 
affection,  nommé,  en  i6ia,  par  Louis  XIII,  grand  fauconnier  de 
France,  mort,  a  dans  la  fleur  de  son  âge',  »  le  a 4  septembre 
1616;  et  d'Antoinette  de  Loménie,  fille  d'Antoine,  seigneur  de 
la  Viile-aux-Clercs,  secrétaire  d'État.  On  croit  qu'elle  mourut 
en  1670^;  Jal  n'a  pu,  dit-il  (p.  740),  s'assurer  du  fait. 

Nous  donnons  dans  Vappendice  i  du  tome  III,  trois  lettres 
d'elle  à  Lenet,  écrites  en  i65a,  l'une  (n®  16,  p.  a65),  en 
juillet,  par  «  ordre  »  de  son  mari,  peu  de  temps  après  sa  grave 
blessure  du  faubourg  Saint-Antoine;  les  deux  autres  en  no- 
vembre et  en  décembre;  dans  la  première  de  celles-ci  (n^  18, 
p.  a68),  elle  parle  de  lui  affectueusement  et  de  la  douleur  que  lui 
a  causée  l'état  où  elle  l'a  vu  partir  pour  aller  auprès  de  Gondé^ 
puis  à  DamviUiers.  Dans  la  seconde  (n*  ao,  p.  274)  :  «  Je  par» 
dans  huit  jours,  dit-elle,  pour  aller  aider  M.  delà  Rochefoucauld 
à  passer  son  hiver  à  DamviUiers  ;  »  et  elle  ajoute,  en  femme  qui 
fait  peu  valoir  ce  qu'elle  est  pour  son  époux  :  «  Depuis  qu'il  y 
est,  sa  santé  est  si  mauvaise,  qu'il  a  cru  que  je  lui  pouvois 
aider,  en  quelque  petite  chose,  à  supporter  son  chagrin.  » 

Du  mariage  de  François  VI  de  la  Rochefoucauld  et  d'An- 
drée de  Vivonne,  naquirent  huit  enfants,  cinq  garçons  et  troi» 
filles  ',  tous,  hormis  les  deux  derniers  fils,  sous  le  règne  de 
Louis  XIII  ;  le  dernier  seul  après  la  participation  du  père  à 
la  guerre  civile,  en  i65a.  Notons  en  passant  qu'en  1644,  à 
la  naissance  de  Tatné  François  VII,  qui  fut  baptisé  dans  la 
chapelle  du  cardinal  François  de  la  Rochefoucauld  et  tenu 

I.  Voyez  ton  article  dans  la  Table  alphabétique  du  tome  IH» 
1.  Voyez  la  note  i  de  la  page  précédente. 

3.  Moréri^  tome  X  (1759),  article  Vrromn,  p.  678. 

4.  Ibidem, 

5.  Voyei  à  V appendice  n  (p.  xcm),  la  Généalogie, 
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par  lui  sor  les  fonts,  comme  Tavait  été  son  père,  celui-ci  de- 
meorait  dans  la  me  des  Blancs-Bfanteaux  *•  De  tous  les  enfants 
de  notre  duc,  cet  alnë  fut  le  seul  qui  se  maria,  à  moins  que 
nous  n'ajoutions  foi  à  ce  que  nous  dit  Saint-Simon*,  du  ma* 
riage,  secret  d'ailleurs,  d'une  des  trois  soeurs  avec  Gourville*. 
En  1629,  à  seiie  ans,  Mardllac  fit  ses  premières  armes  en 
Italie,  où  il  fot  mestre  de  camp  du  régiment  d'Auvergne*.  C'est 
au  retour  de  cette  campagne  qu'il  parut  à  la  cour.  Le  vent 
soufflait  aux  aventures  périlleuses,  et  la  jeune  noblesse,  en 
dépit  des  terribles  leçons  déjà  infligées  par  Richelien,  se  fai- 
sait comme  un  point  d'honneur  d'intriguer  ou  de  conspirer 
contre  le  ministre.  On  a  écrit  dans  une  notice,  nous  ne  savons 
sur  quel  fondement,  que  notre  héros  prit,  en  novembre  i63o, 
une  part  active  à  la  Journée  des  Dupes.  C'est  fort  peu  vrai- 
semblable :  Bfarcillac  avait  à  peine  dix-sept  ans,  et  nous  ne 
voyons  le  ùàt  rapporté  ni  dans  ses  Mémoires^  qui  remon- 
tent à  1624,  ni  ailleurs.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  le  fu- 
tur auteur  des  Maximes  appartenait  d'avance  k  l'opposition, 
ccxnme  l'on  dirait  de  nos  jours,  par  cette  fièvre  de  mouve- 
ment qui  tourmente  la  jeunesse,  par  cette  pente  naturelle  des 
ei^rits  fins  vers  l'intrigue,  par  un  sentiment  exagéré  de  sa 
personne  qui  faisait  de  lui  un  important  avant  même  qu'il  y  eût 
on  parti  des  Importants* ^  enfin  par  un  fond  inné  d'humeur  cha- 

I ,  Voyez  aux  pages  déjà  citées  (789  et  740)  du  Dictionnaire  de 
Jal^  qui  a  trouvé  Tacte  de  baptême  dans  les  registres  de  Saint-Jean 
de  Grfcre. 

9.  Mémoires  de  Saùn-^imon^  tome  lU,  p.  4>^,  édition  de  1878. 

3.  Voyez  ci-après,  p.  ltui. 

4.  Voyez  V appendice  ir,  p.  ci.  —  Régiment  d'jiupergne  est  Texpres- 
non  de  notre  aoteor  dans  ses  Mémoires  (p.  i4)  î  la  pièce  ministérielle 
que  nous  citons  à  Tappendice  dit  :  a  un  régiment  de  son  nom  \  » 
et  Pinard  (1763),  que  nous  y  citons  également  pour  les  états  de 
serrice  :  «  le  régiment  aujourd'hui  Auvergne.  » 

5.  «  Bfarcillac  est  plus  important  que  jamais,  »  Marsigiiae  pih 
importante  ehê  moi,  écrira  bientôt  Mazarin  dans  ses  Carnets  (  o9  it, 
p.  80)  :  voyez  Madame  de  Chepreuse^  par  V.  Cousin,  5*  édition, 
p.  49*-  Son  nom  reWent  dans  le  même  eamet(p,  96)  :  a  On  assure, 
dit  le  Cardinal,  qa*il  entre  dans  tous  les  conseils  »  (des  mécon- 
tents). 
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grine,  qui  5'armerâ  de  la  plume  après  s'être  annë  de  Tëpée,  et 
qui  frondera  Tespèce  humaine  quand  il  n'y  aura  plus  moyen  de 
fronder  les  ministres.  En  attendant  les  fruits  amers  de  l'expé- 
rience, Mardllac  est  tout  auxillusions,  et,  comme  les  hëros  de  ses 
chers  romans,  il  dëbute  par  ce  quart  d'heure  de  désintëresse- 
ment  et  d'enûiousiasme  qu'on  retrouTerait  peut-être,  à  bien 
chercher,  dans  la  vie  des  hommes  le  plus  foncièrement  per- 
sonnek  et  le  plus  vite  désabuses.  Avec  le  nom  qu'il  portait,  il 
avait  de  grandes  espérances,  et  partant  une  grande  ambition, 
cette  double  ambition  de  la  jeunesse,  qui  aspire  à  la  fois  à  la 
gloire  et  à  l'amour.  L'une  et  l'autre,  au  demeurant,  semblaient, 
en  ce  temps,  on  ne  peut  plus  légitimes,  et  la  seconde  sur- 
tout était  de  saison.  Bien  fait  de  sa  personne,  fort  dési- 
reux et  fort  capable  de  plaire,  le  prince  de  Marcillac  n'était 
point  de  ces  jeunes  gens  qu'il  nous  dépeint,  et  dont  «  l'air 
composé  se  tourne....  enimpertinâEice*.  »  Il  avait,  au  contraire, 
un  certain  air  discret,  ou  plutôt  un  air  komeux^  comme  il 
dit,  une  timidité  en  public,  dont  il  souffrit  toute  sa  vie',  mais 
qui,  couverte  avec  soin,  pouvait  passer  pour  une  réserve  de 
bon  goût.  Il  écoutait  plus  qu'il  ne  parlait,  pratiquant  déjà  cet 
art  d'observer  qui  prépare,  puis  achève  le  moraliste,  a  Je 
commençai,  dit-il',  à  remarquer  avec  quelque  attention  ce  que 
je  voyoîs.  »  Or  ce  qu'il  remarqua  tout  d'abord,  ce  fut  Bille  de 
Hautefort,  qui  était  l'objet  des  assiduités  peu  entreprenantes  du 
roi  Louis  XIII.  La  Rochefoucauld  ne  dit  point  qu'il  ait  soupiré 
lui-même  pour  cette  fille  d'honneur  ;  mais  il  nous  semble  bien 
qu'on  peut  se  passer  de  son  aveu.  C'est  par  elle,  en  tout  cas, 
qu'il  obtint  l'attention  et  la  confiance  d'Anne  d'Autriche;  c'est 
elle  qui  obligea  la  Reine  à  lui  «  dire  toutes  choses  sans  ré- 
serve *  ;  »  et  Mlle  de  Ghemerault,  qui  avait  ses  raisons  pour 
tendre  l'oreille,  était  en  quart  dans  ce  commerce  de  confidences  *. 
Tout  ambitieux  qu'il  est,  Marcillac,  ainsi  accueilli  dans  l'intimité 
d'Anne  d'Autriche,  commence  par  se  montrer  plus  capable  de 

I.  Voyez,  au  tome  I,  les  maximes  49$  (p.  108)  et  37s  (p.  174) • 

9.  Voyez  ci-après,  p.  xci,  Texplication  que  donne  Huet  de  son 
refus  d'entrer  à  TAcadémie  française. 

3.  Mémoires,  p.  14.  —  4-  thidem,  p.  11. 

5.  Mlle  de  Ghemerault  était  auprès  de  la  Reine  un  espion  de 
Richelieu  :  Toyez  encore  les  Mémoires ^  notes  3  et  4  de  la  page  ai. 
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dévouonait  que  de  calcul;  car,  par  intérêt  pour  deux  fem- 
nues,  et  deux  femmes  alors  sans  crédit,  il  s'engage,  les  yeux 
fennés,  contre  le  terrible  cardinal.  An  rebours  de  tant  de 
personnages  de  son  temps,  plus  habiles  ou  moins  chevale- 
resques, il  entrait  dans  la  politique  en  homme  d'imagination,  par 
ce  que  l'on  pourrait  appeler  l'hërolsme  de  la  galanterie.  Il  con- 
fesse en  effet  dans  ses  Mémoires  qu'entre  la  Reine  et  Mlle  de 
Hautefort,  il  fut  «  ébloui,  »  comme  «  un  homme  qui  n'avoit 
presque  jamais  rien  vu,  »  et  fut  entraîné  dans  un  chemin  tout 
opposé  à  sa  fortune.  Il  ajoute  que  sa  «  longue  suite  de  disgrâces  » 
lût  la  conséquence  de  ce  premier  pas  imprudente 

Elle  fut  aussi  la  conséquence  de  ce  je  ne  sais  quoi  *  qui  devait 
dominer  toute  sa  conduite  politique  :  c'était  quelque  chose  d'ir- 
résolu et  d'incohérent,  qu'on  peut  définir  en  disant  que  la  Rodie- 
foucauld,  au  moment  d'agir,  était  toujours  pris  d'une  arrière- 
pensée  raisonneuse  et  critique  ;  il  y  avait  en  lui  deux  hommes 
qui  se  contredisaient  et  s'entravaient  mutuellement,  l'homme  du 
premier  mouvement  et  l'homme  de  la  réflexion.  L'élan  pris,  il 
s'arrêtait  souvent  à  mi-chemin,  impatient  de  se  dérober,  à  con- 
ditiiCMi  toutefois  que  l'honneur  fût  sauf.  Les  esprits  vraiment 
nés  pour  la  politique,  pour  ses  luttes,  pour  ses  grandes  intri- 
gues, OMnme  Richelieu  et  comme  Retz,  ne  connaissent  pcnnt 
ces  brusques  retours  ni  ces  désaccords  intérieurs  :  ils  savent 
prévoir  à  temps,  se  décider  sans  regrets,  au  besoin  même  sans 
scrupules,  et  s'ils  raisonnent  des  événements,  l'action,  après 
tout,  ches  eux  n'y  perd  rien. 

Le  prince  de  Mardllac  n'en  semble  pas  moins  tout  d'abord 
mener  de  front,  selon  son  vœu,  l*amour  et  la  guerre.  Dans  les 
années  i635  et  i636  on  le  voit  prendre  part,  sous  les  ma- 
réchaux de  Châtillon  et  de  Breaé,  è  deux  campagnes,  qui 
échouèrent  par  la  mésintelligence  des  capitaines  français  et 
de  Guillaume  de  Nassau,  et  s'y  conduire  vaillamment.  Il  com- 
battit comme  volontaire,  avec  les  ducs  de  Mercoeur,  de  Beau- 
fort  et  autres,  à  la  jouniée  d'Aveln  (ao  mai  i635]*.  Hais  il 


I.  Mémoires^  p.  aa. 

a.  Voyez,  dans  notre  tome  I,  la  première  ligne  du  portrait  de 
ia  Rochefoucauld  par  Retz  (p.  i3). 
3.  Voyez  les  Mémoires^  p.  aa  et  a3,  V Extraordinaire  de  la  GasetU 
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ayait  de  soudaines  échappées  de  langae,  comme  il  arrive  sou- 
yent  aux  jeunes  gens,  qui  ne  cessent  d'être  trop  timides  que 
pour  devenir  trop  hardis.  Il  parla,  au  retour,  des  fautes  mi- 
litaires commises  en  Flandre,  avec  une  liberté  qui  déplut  à 
Richelieu,  et  il  enveloppa  dans  sa  disgrâce  plus  d'un  de  ses 
camarades,  compromis  par  ses  propos.  Il  prétend  toutefois 
dans  ses  Mémoires^  que  la  vraie  cause  de  cette  disgrâce  fîit 
la  jalousie  du  Roi  et  «  le  plaisir  qu'il  sentit  de  faire  dépit  à  la 
Reine  et  à  Bille  de  Hautefort  en  l'éloignant  »  d'elles  :  toujours 
est-il  qu'il  reçut  l'ordre  de  rejoindre  son  père  dans  ses  mai- 
sons. Il  n'en  sortit  que  pour  retourner  à  l'armée,  sans  s'arrêter 
à  Paris  ou  du  moins  sans  séjourner  à  la  cour. 

L'événement  le  plus  grave  pour  lui  qui  marqua  ce  temps 
d'exil,  d'éloignement  de  la  cour,  ce  fut  la  liaison  qu'il  forma 
avec  la  belle  duchesse  de  Ghevreuse,  alors  reléguée  à  Tours*,  et 
qui,  nous  dit-il*,  souhaita  de  le  voir  sur  la  «  bonne  opinion  » 
que  la  Reine  lui  avait  donnée  de  sa  personne;  on  verra  plus 
loin  quelles  furent  les  suites  de  cet  engagement. 

La  disgrâce  de  son  père  ayant  cessé  tout  à  coup,  après  que 
le  refus  d'entrer  dans  le  parti  de  Monsieur,  refus,  dit  Montrésor 
dans  ses  Mémoires  (p.  aïo),  imputable  plutôt  à  la  faiblesse 
qu'à  un  principe  d'honneur,  lui  eut  reconquis  enfin  les  bonnes 
grâces  du  Cardinal,  Mardllac  revint  à  la  cour  (1637),  au  mo- 
ment même  où  Anne  d'Autriche  était  soupçonnée,  non  sans 
raison,  d'entretenir,  ainsi  que  Mme  de  Ghevreuse,  des  intelli- 
gences avec  l'Espagne.  Louis  XIII,  excité  par  Richelieu,  par- 
lait hautement  de  la  répudier  et  de  l'enfermer  au  Havre.  C'est 
alors,  si  l'on  en  croit  la  Rochefoucauld,  que  la  Reine  lui  pro- 
posa de  l'enlever  avec  Mlle  de  Hautefort  et  de  les  conduire 
à  Rruxelles*.  On  a  quelque  peine  à  imaginer  une  reine  de 
France  courant  ainsi  les  chemins,  avec  une  jeune  fille,  sous  la 
conduite  d'un  galant  gentilhomme  de  vingt-quatre  ans.  Cette 

du  3  juillet  i635  ;  les  Mémoires  dé  Mathieu  Mdi^  tome  I,  p.  198, 
note  3  ;  et  Bazin,  BUtoire  de  France  sout  Louis  XIJJ  et  sous  le  ministère 
du  emrduud  Maxarin^  tome  H,  p.  370. 

I.  Pages  a3  et  24. 

1.  Elle  demeura  en  Touraine  de  i633  à  1637  :  voyez  Mstdmme  de 
Ckewreuse^  p.  119  et  i»o. 

3.  Mémoires^  p.  %y.  —  4-  ^dem^  p.  a8« 
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proposîtîon  n'ëtait-elle ,  comme  le  veut  croire  V.  Cousin, 
qu'une  plaisanterie  mal  à  propos  prise  au  sërieux  par  la  Roche- 
foucauld, et  que  celui-ci  ne  rapporte  que  «  pour  se  donner.... 
un  air  d'importance^  »?  H  est  à  remarquer  qu'il  n'y  a  nulle  trace 
de  ce  projet  d'enlèvement,  ni  dans  les  Mémoires  de  Mme  de 
MotteviUe^  ni  dans  ceux  de  ia  Porte ^  le  porte -manteau  de  la 
Reine,  lequel  raconte  longuement  (p.  344-381]  ces  intrigues 
de  1637,  suivies,  pour  lui  aussi,  d'une  courte  demeure  à  la  Bas- 
tille. Tallemant  seul  le  mentionne  ^,  en  l'enjolivant  ;  il  nous  dit 
de  la  Reine:  «  Mardllac...  la  de  voit  mener  en  croupe.  » 
Celui-ci,  en  tout  cas^  était  certainement  d'humeur  à  se  char- 
ger d'une  entreprise  aussi  romanesque  que  téméraire  ;  et  s'il 
peut  passer  bien  des  idées  étranges  par  la  tête  d'un  jeune 
ambitieux  inexpérimenté,  il  en  peut  également  naître  de  bi- 
zarres, à  nne  heure  donnée,  dans  le  cerveau  d'une  reine, 
jeune  encore,  consumée  d'ennui,  menacée  du  déshonneur  et 
de  la  prison,  et,  par  surcroît,  espagnole.  <c  Je  puis  dire,  écrit 
la  Rochefoucauld,  en  parlant  de  ce  dessein,  qu'il  me  donna 
plus  de  joie  que  je  n'en  avois  eu  de  ma  vie.  J'étoîs  en  un  âge 
où  on  aime  à  faire  des  choses  extraordinaires  et  éclatantes,  et 
je  ne  trouvob  pas  que  rien  le  fût  davantage  que  d'enlever  en 
même  temps  la  Reine  au  Roi  son  mari,  et  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu, qui  en  étoit  jaloux'.  »  On  le  voit,  ce  qui  le  séduit 
dans  cette  singulière  aventure,  c'est  la  singularité  même,  c'est 
aussi  l'éclat  qu'elle  devait  produire,  plutôt  que  le  profit,  fort 
douteux,  qu'en  pouvait  retirer  son  ambition  :  ici  encore  le 
roman  domine  dans  sa  conduite,  qui  est  d'un  vrai  paladin, 
non  d'un  politique  et  d'un  homme  de  parti.  Il  lui  semble  aussi 
que  cet  enlèvement  serait  un  tour  bien  joué,  et  l'on  sent  déjà 
percer  chez  lui  cette  malicieuse  disposition  d'esprit  qui  se  re- 
trouve dans  ses  Maximes^  où,  sous  un  faux  air  de  gravité, 
il  se  raille  et  se  joue  cruellement  de  la  nature  humaine.  Heu- 
reusement, cette  folle  équipée  en  resta  là  ;  le  prince  de  Mar- 
cillac  eut  l'honneur  du  choix  sans  avoir  le  péril  du  rôle;  à 


I.  Madame  de  Chevreuse^  p.  199. 

s.  Dans  une  variante  de  note  marginale  de  rhistoriette  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  tome  H,  p.  7  et  8. 
3.  Mémoires^  p.  98  et  99. 

L4  RociuroucAVU).  i  s 
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la  suite  d'un  interrogatoire  en  règle,  la  Reine  consentit  à  faire 
amende  honorable,  et  Mme  d'Aiguillon  acheva  d'a[>aiser  le 
Cardinal  son  oncle.  Mais  le  dëpart  prëdpitë  de  Mme  de  Ghe- 
Treuse,  qui  ëtait  du  complot,  et  qui  prit  l'alarme  sur  un  mal- 
entendu, vint  gâter,  au  dernier  mom^t,  les  affaires  de  Mar- 
cillac.  Quelque  mystère  que  celui-ci  y  eût  mis,  le  Cardinal 
connut  la  part  qu'il  avait  eue  à  la  fuite  de  la  duchesse.  Mande 
à  Paris  pour  rendre  compte  de  sa  conduite,  le  favori  de  la 
Reine  ne  craignit  pas  de  heurter  Richelieu  par  ses  rëponses, 
et  le  Ministre,  impatienté  plus  encore  qu'irrité,  l'envoya  pour 
huit  jours  à  la  Bastille  *.  «  Ce  peu  de  temps  que  j'y  demeurai, 
dit  la  Rochefoucauld  avec  une  exagération  égoïste  qui  fait  sou- 
rire, me  représenta  plus  vivement  que  tout  ce  que  j'avois  vu 
jusqu'alors  l'image  affreuse  de  la  domination  du  Cardinal  ;  »  et 
il  se  félicite  d'être  sorti  si  vite  de  prison  «  dans  un  temps  où 
personne  n'en  sortoit*.  »  C'est  que  Richelieu  l'avait  mesure 

X.  Nous  lisons  dans  les  Mémoires  de  Riekeiisu  (tome  III,  p.  aSa, 
édition  Michaud  et  Poujoulat)  :  a  Le  président  Yignier  interrogea  le 
prince  de  Marcillac,  qui  fat  ensuite  mis  dans  la  Bastille,  pour  les 
fortes  apparences  qa*il  y  aroit  quUl  aroit  eu  connoissance  de  son 
dessein  {û  deuein  de  Mme  de  Chêvreuse)  et  qu'il  Vj  aroit  assistée  ;  mais, 
à  peu  de  jours  de  là,  la  bonté  du  Roi  fiit  telle  qu*il  lai  pardonna  et 
le  fit  remettre  en  liberté,  b  —  Sur  tonte  cette  arenture  de  la  fuite 
de  Mme  de  Chevrease,  Toyez,  outre  les  Mémoires^  p.  3i-4o,  Vtip* 
pendice  i  de  notre  tome  III,  Uttre  3  (avec  les  annexes  A  et  B),  et 
lettre  4,  p.  a3i-a43. 

3.  Mémoires^  p.  38  et  4o.  —  Voici  Tordre  d'emprisonnement 
envoyé  par  le  comte  de  Chavigny  : 

a  A  M.  du  Tremblay,  gouTemeur  de  la  Bastille,  pour  receroirà 
la  Bastille  M.  de  Marcillac.  —  Monsieur,  le  Roi  ayant  commandé 
à  M.  de  Marcillac  d'aller  à  la  Bastille  pour  aroir  fait  quelque 
chose  qui  lui  a  déplu,  je  tous  écris  le  présent  billet  de  la  part  de 
Sa  Majesté,  afin  que  tous  le  receriez.  Vous  aurez  soin,  s'il  tous 
plaît,  de  le  bien  loger  et  lui  donner  la  liberté  de  se  promener  sur 
la  terrasse.  Je  suis.  Monsieur,  Totre  très-humble  seniteur.  Chatight. 
—  A  Ruel,  ce  mardi  99  octobre  1637.  b 

(Dépôt  des  affaires  étrangères,  France,  tome  86,  fol.  i38.) 

V.  Cousin,  qui  transcrit  également  cet  ordre  dans  l'appendice  du 
chapitre  in  de  Madame  de  Ckevreuse  (p.  435),  fait  remarquer  aveo 
raison  que,  Marcillac  n*étant  parti  pour  Paris  qu*après  le  xs  no- 
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d'un  regard  et  n'avait  pas  cm  d&xniyrir  en  lui  un  adversaire 
bien  redoutable.  La  Rochefoucauld,  dans  ce  passage  de  ses 
Mémoires^  a  beau  enfler  son  personnage,  il  ne  rëussit  point  à 
se  faire  prendre  an  sërieuz.  La  Meilleraye  et  Chavigny  le  de* 
peignent  au  Cardinal  comme  une  sorte  de  Jehan  de  Saintrë 
qoi  n'a  d'antre  politique  que  sa  galanterie  ;  lui-même,  il  s'avoue 
tel  involontairement,  lorsqu'il  nous  dit  que  la  secrète  approba- 
tion de  la  Reine,  les  «  marques  d'estime  et  d'amitië  »  de  Mlle  de 
Hautefort,  la  reconnaissance  de  Mme  de  Chevreuse  l'ont  trop 
lÀen  payé  de  ses  disgrâces  *• 

Aussi  le  voyons-nous  supporter  oc  avec  quelque  douceur  '  » 
un  nouvel  exil  de  deux  ans  à  Verteuil.  Là  où  un  homme 
d'action  véritable  eût  rongé  son  Crein,  Mardllac  prend  vo- 
lontiers son  parti  :  «  fétois  jeune,  dit-il,...  j'étois  heureux 
dsDB  ma  famille,  j'avois  à  souhait  tous  les  plaisirs  de  la  cam- 
pagne; les  provinces  voinnes  étoient  remplies  d'exilés,  et  le 
rapport  de  nos  fortunes  et  de  nos  espérances  rendoit  notre 
commerce  agréable'.  »  Au  reste,  l'exil  ne  paraît  pas  avoir 
été  bien  rigoureux  :  dans  une  lettre  à  son  onde,  M.  de  Lian- 
court*,  notre  auteur,  nous  apprend  qu'il  vint  à  Paris  en  sep- 
lonbre  i638,  pour  les  afiaires  de  la  succession  de  sa  belle- 
mère,  Mme  de  Mirebeau;  c'est  à  ce  voyage  que  se  place  une 
réclamation  de  pierreries  par  Mme  de  Chevreuse  *. 

De  retour  à  l'armée,  en  juin  1689,  il  se  distingue,  entre 
es  volontaires  de  qualité,  par  sa  valeureuse  conduite,  aux 
combats  de  Saint -yenant-*sur-Lys  et  du  fort  Saint  -  Nicolas 
(le  4  et  le  a4  août)';  si  bien  que  le]  Cardinal,  après  l'avoir 
poni,  songe  à  le  récompenser  :  le  maréchal  de  la  Meilleraye 
lui  ofiEre,  de  sa  part,  «  de  le  faire  servir  de  maréchal  de 
camp''.  »  Un  mérite  militaire  même  plus  haut  que  celui  de 

rembre,  il  firat,  à  la  date,  lire  novembre^  au  lieu  d^oetohre,  ou  sup- 
poser que  Tordre  andt  été  donné  d*aTance  :  royez  à  V appendice  i 
de  notre  tome  III,  p.  949* 

I.  Mémoires^  p*  4®.  —  3  et  3.  Ibidem, 

4.  Tome  III,  p.  16-3 1. 

5.  Elle  ett  racontée  longuement  dans  cette  même  lettre,  p.  17-ai. 

6.  Voyez  les  Extraordinaires  de  laiGateiiej  des  18  et  99  août  x639  ; 
et  Auîii,  tome  III,  p.  34  et  sS. 

7*  Mémoires^  p.  41. 
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Marcîllac  se  fût  tenu  pour  l'heure  satisfait;  cependant,  après 
avoir  consulté  la  Reine,  il  refuse,  poiur  rester  libre  de  com- 
ploter contre  Richelieu.  Dans  ce  métier  de  conspirateur,  il 
a  encore,  il  est  vrai,  certains  scrupules  qui  sont  à  l'hon- 
neur de  sa  loyauté.  Il  n'entre  pas  dans  l'odieux  complot  que, 
peu  de  temps  après,  Cinq-Mars  ourdit  contre  le  Cardinal,  son 
bienfaiteur.  Si,  à  un  certain  moment,  il  s'est  trouvé,  comme 
il  dit%  dans  les  intérêts  de  Monsieur  le  Grand,  qu'il  n'avait 
presque  jamais  vu,  c'est  uniquement  comme  ami  de  l'infortuné 
de  Thou  '.  Etranger  à  l'afiaire  même,  il  se  mêle,  en  honune 
de  cœur,  dans  ses  suites  :  il  fournit  à  Montrésor,  un  des  con- 
jurés les  plus  compromis,  les  moyens  de  se  soustraire  à  la 
vengeance  de  Richelieu  ;  il  prête  également  son  assistance  au 
comte  de  Béthune,  accusé,  bien  qp'à  tort,  d'avoir  trahi  ses 
complices.  On  le  voit,  dès  qu'il  s'agit  de  déployer  du  courage 
et  de  servir  ses  amis,  Mardllac  ne  boude  jamais  :  il  a  beau 
prévoir  le  péril,  il  est  toujours  prêt  aux  a  rechutes  »  par  la 
a  nécessité  indispensable  »  de  faire  son  devoir  de  gentilhomme 
tel  qu'il  le  comprend'. 

Richelieu  mourut  le  4  décembre  164  a*,  et  l'on  prévoyait  que 
le  Roi  ne  survivrait  guère  à  son  ministre.  Toutes  les  ambi- 
tions, rompant  leurs  chaînes,  s'élançaient  d'avance  dans  la 
lice;  les  unes  tenaient  pour  la  Reine,  les  autres  pour  Gaston 
d'Orléans,  à  qui  Louis  XIII  destinait  la  Régence.  Par  ses  pré- 
cédents, par  ses  goûts  et  aussi  par  ses  espérances,  qui  n'a- 
vaient pas  encore  été  déçues,  Marcillac  appartenait  au  parti 
d'Anne  d'Autriche.  Il  offrit  donc  ses  services  à  la  Reine,  et 
lui  proposa  de  s'unir  à  la  maison  de  Condé  contre  Monsieur. 


I.  Mémoires^  p.  45. 

«.  Voyez,  au  tome  III,  p.  aa,  la  lettre  de  condoléance  qu^il 
écrit  à  son  frère,  Pabbë  de  Thou. 

3.  Mémoires ^  p.  46. 

4.  A  cette  année  164a  appartient  un  curieux  détail.  En  février, 
nous  Toyons  Marcillac  expédier  d^Angoumois  des  vins  à  destina- 
tion de  r Angleterre,  et,  prenant  pour  adresse  :  a  à  Monsieur  Graf,  b 
demander  qu^en  échange  on  lui  envoie  des  chevaux  et  des  chiens  : 
voyez  VappendUe  i  du  tome  III,  lettre  5,  p.  s43. 
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Des  ce  mois  de  décembre  même,  nous  le  trouvons  à  Paris,  et, 
aux  fêtes  de  Noël,  il  assiste,  à  Beaumont,  chez  M.  de  Harlay, 
à  ce  dîner  qui  fit  grand  bruit,  et  dont  les  convives  reçurent 
bientôt  le  nom  ^Importemts^. 

Jusqu'alors  simple  porteur  de  paroles  ou  de  messages  de 
femmes,  il  voyait  son  rôle  grandir  ;  il  avait  trouve  l'emploi  le 
plus  propre  à  sa  nature  ;  car,  si  les  affaires  générales,  comme 
dit  Retz  *,  ne  furent  jamais  son  fort,  il  avait,  en  revanche,  la 
plupart  des  qualités  qui  font  ce  qu'on  appelait  au  dix-septième 
nède  une  «  personne  de  créance,  »  et  par  lesquelles  on  mène 
à  bien  une  négociation  particulière  :  des  manières  polies  et 
engageantes,  un  grand  fonds  de  réflexion,  de  la  finesse,  bien 
qu'un  peu  subtile,  de  l'insinuation,  a  cet  esprit  de  pénétration 
et  d'habileté,  »  dont  parle  Mme  de  Motteville  *.  Aussi  réus- 
sit-il, avec  l'aide  de  Coligny,  il  est  vrai,  dans  cette  première 
campagne  diplomatique,  où  tout  fut  résolu  en  paroles,  sans 
conditions  écrites.  La  Reine  s'engageait  par  devant  les  deux 
négodateurs  à  réserver  pour  Monsieur  le  Prince  «  tous  les 
emplois  dont  elle  pourroit  exclure  Monsieur  sans  le  porter  à 
une  rupture  ouverte  *.  »  Cette  union  avec  les  Condés  ne  fut  pas 
du  reste  trop  malaisée  à  conclure  ;  car  d'abord,  avec  de  l'ar- 
gent, on  pouvait  tout  sur  le  père,  qui,  après  avoir  vécu  jadis 

I .  «  n  (M.  tU  Harlay)  nous  pria  de  lui  rendre  risite  aax  fêtes 
de  Noël,  à  sa  maison  deBeaamont.  Le  président  Barrillon,  le  prince 
de  Marcillac,  le  marquis  de  Maulévrier,  du  Bourdet  et  Beloy,  dé- 
sirèrent être  de  la  partie,  faite  sans  autre  dessein  que  celui  de 
notre  divertissement  particulier....  Cette  entrevue,  quoique  fort 
innocente  et  de  nulle  considération,  fit  un  éclat  étrange  :  M.  de  la 
Rochefoucauld  {U  duc  François  F)  fut  le  premier  qui  en  donna  aris 
à  M.  le  cardinal  Mazarin,  et  crut  que  son  zèle  seroit  fort  estimé 
en  usant  de  ces  termes  :  a  qu*il  ne  répondoit  plus  du  prince  de 
c  Marcillac,  son  fils.  »  [Mémoires  de  Montrésor^  p.  35a  et  353.) 
Quelques  lignes  plus  bas,  Montrésor  s*exprime  ainsi  :  «  ....  Cette 
assemblée  d'Importants  (qui  étoit  le  nom  quMl  leur  plaisoit  nous 
donner).  »  —  Voyez  aussi  VJpoiogiey  tome  II,  p.  447  ®'  44^* 

3.  Voyez,  au  tome  I,  p.  i3,  le  portrait  déjà  cité  de  la  Roche- 
foucauld, par  Retz. 

3.  Mémoires  de  Mme  de  MotteiriUe,  tome  III,  p.  i3o,  à  la  date 
de  i65o. 

4*  Mémoires^  p.  58. 
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pour  l'ambition,  ne  vivait  plus  désormais  que  pour  l'avarice; 
puis  la  mère.  Madame  la  Princesse,  avait  un  attachement  de 
reconnaissance  à  la  Reine,  qui  lui  avait  rendu  les  biens  confis- 
ques sur  son  frère,  le  malheureux  duc  de  Montmorency,  déca- 
pite à  Toulouse  ;  quant  à  la  sœur  du  duc  d'Enghien,  Mme  de 
Longueville,  toute  aux  charmes  de  sa  beautë  et  de  son  esprit, 
charmes  qu'un  livre  célèbre  a  vantés  avec  complaisance  ^,  elle 
ne  connaissait  encore  d'autres  manœuvres  et  d'autres  intri- 
gues que  celles  de  la  coquetterie  *. 

Marcillac,  en  récompense  du  mouvement  qu'il  se  donne, 
a-t-il  enfin  la  satisfaction  d'être  en  vue  et  au  premier  rang? 
Non  ;  le  devant  du  théâtre,  dans  cette  nouvelle  période,  appar- 
tient encore  à  un  autre  :  c'est  le  duc  de  Beaufort,  personnage 
d'un  mérite  inférieur  au  nen,  mais  plus  populaire  par  ses 
qualités  et  par  ses  défauts  mêmes,  qui  attire  les  regards  de  la 
foule,  et  à  qui,  sur  l'ordre  de  la  Reine,  il  est  obligé  de 
s'unir'.  Par  une  malechance  qui  n'étonne  plus  quand  on  a  bien 
analysé  son  caractère,  la  Rochefoucauld,  à  aucun  moment  de 
sa  vie  politique,  n'emplira  la  scène,  comme  Retz,  ou  comme 
Mme  de  Longueville  ;  il  fera  très4)elle  figure  dans  les  groupes 
d'élite,  il  n'occupera  jamais  le  cadre  à  lui  seul  ;  toujours  k  la 
suite  de  quelqu'un,  il  restera  lui-même  sans  escorte. 

Les  choses  étaient  nouées  de  la  sorte  lorsque  le  Roi  mou- 
rut, le  14  mai  1643,  jour  anniversaire  de  son  avènement.  Le 
Parlement  se  hâta  de  casser  le  testament  qu'il  avait  laissé,  et,  du 
consentement  de  Monsieur  et  des  Gondés,  il  donna  la  Régence  à 
la  Reine.  Le  soir  même,  Mazarin,  sortant  tout  à  coup  de  l'ombre, 
était  nommé  chef  du  Conseil.  Ce  dut  être  un  moment  de  vif 
déplaisir  pour  tous  ceux  qui  s'étaient  flattés  de  l'espoir  d'une 
haute  faveur.  Personne  cependant  n'était  encore  découragé. 

I.  La  Jeunesse  de  Mme  Je  LonguefUU^  par  V.  Cousin. 

a.  Mémoires^  p.  80  et  81. 

3.  «  M.  de  Marcillac,  ayant  obligation  au  premier  {au  due  dEit- 
ghien)  et  Toyant  son  père  dans  son  parti,  étoit  prêt  à  B^y  mettre 
aussi;  mais  en  ayant  parlé  à  la  Reine,  elle  lui  commanda  de 
s*ofifrir  à  M.  de  Beaufort,  et  lui  en  parla  comme  de  la  personne  du 
monde  pour  qui  elle  avoit  anUnt  d^estime  que  d^affection.  Cet 
ordre  qu*il  reçut  a  été  su  de  la  plupart  de  ceux  qui  étoient  alors 
à  Saint-Germain.  9  (Mémoires  de  la  Châtre^  p.  189.) 
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La  Eeîne  ëuit  «  si  hoane  I  »  elle  prodigaait  à  tous  de  si  ras- 
sanntes  promesses  I  Elle  ne  les  plaignait  point  en  particulier  à 
llarcillac  :  «EDe  m'assura. ...  plusieurs  fois,  dit-il  ^^  qu'il  y  alloit 
de  son  honneur  que  je  fosse  content  d'elle,  et  qu'il  n'y  avoit 
rien  d'assez  grand  dans  le  Royaume  pour  me  récompenser.  » 
n  Êiut  l'avouer,  l'expression  de  cette  reconnaissance  de  cour 
dépassait  quelque  peu  la  mesure  des  services  rendus  par  notre 
héros,  et  cette  disproportion  même  eût  averti  un  homme  moins 
satisfait  de  lui-même  ou  d'un  sens  plus  rassis.  Cet  ambitieux, 
qui,  en  ce  moment,  semble  être  à  l'affût,  va-t-il  du  moins  saisir 
Toccasiim  et  presser  sa  fortune?  Non.  Il  ne  demande  rien  tout 
d'abord,  ou,  s'il  demande  quelque  chose,  c'est  la  grâce  de 
Mioasens,  en  fuite  depuis  son  ducd  avec  Yillandry,  et  le  retour 
de  Mme  de  Ghevreuse.  Et  ici  se  montrent,  singulièrement 
mêlés  et  confondus  l'un  dans  l'autre,  les  deux  hommes  qui 
âaient  en  lui.  La  cour  était  partagée  entre  Beaufort  et  Maza* 
rin  ;  la  Reine  ne  s'était  pas  encore  prononcée,  et  les  mécon- 
tents enraient  que  le  retour  de  Mme  de  Ghevreuse  viendrait 
jeter  dans  la  balance  le  poids  vainqueur  d'une  ancienne  inti- 
mité. Si  Mardllac  en  jugeait  ainsi,  c'était  un  coup  de  poli- 
tique adroit  que  d'obtenir  le  rappel  de  la  remuante  duchesse  ; 
mais  Mardllac  confesse  qu'il  ne  se  faisait  pas  sur  ce  point  la 
moindre  illusion  :  il  avait  pénétré  le  cœur  d'Anne  d'Autriche, 
et  il  y  voyait  décliner  chaque  jour  le  crédit  de  Mme  de  Che- 
Yreose.  Il  insiste  toutefois  sur  sa  requête,  et,  au  risque  d'aigrir 
la  Reine,  il  prend  celle-ci  par  l'honneur  et  la  bienséance,  qui 
défendent  aux  personnes  royales,  non  moins  qu'aux  simples 
particuliers,  d'avoir  l'air  de  sacrifier  tout  d'un  coup  de  vieilles 
affections.  Il  lui  arrache  enfin  la  permission  d'aller  au-devant 
de  la  duchesse  ',  qu'il  rencontre  à  Roye  le  i  a  juin  1643.  Gomme 
fiant  d'ordinaire  les  exilés,  Mme  de  Ghevreuse  revenait  sans 
avoir  ni  rien  oublié  ni  rien  appris.  Mardllac,  avec  ces  habiles 
réticences  qui  ménagent  l'avenir,  lui  donne  des  avertissements 
pleins  de  sagesse  et  d'opportunité;  il  la  prie  de  ne  point  trop 

I.  Mémoires j  p.  66  et  67. 

s.  Voyez  V Histoire  de  France  pendant  la  minorité  de  Lotus  XIT^ 
par  M.  Chéniel,  tome  I,  p.  x5o  et  i5i:  comparez  les  Méinoires  de 
Montglat^  tome  I,  p.  4i3. 
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s'étonner  de  ce  qu'elle  va  voir  :  les  temps  sont  bien  changes  ; 
désormais  il  s'agit,  non  plus  de  gouverner  la  Reine,  mais  de 
lui  plaire,  de  suivre  ses  goûts,  et  de  ne  pas  résister  de  front  à 
Mazarin,  qui  est,  après  tout,  l'homme  le  plus  probe  et  le  plus 
capable  qui  soit  à  la  cour.  Puis  il  ajoute  qu'il  sera  toujours 
temps  de  le  combattre,  s'il  vient  à  manquer  à  son  devoir  :  ce 
qui  signifie  vraisemblablement,  dans  la  bouche  de  ce  mentor 
d'occasion,  si  le  Cardinal  ne  compose  pas,  comme  il  convient, 
avec  la  tourbe  des  ambitieux. 

A  voir  la  docilité  avec  laquelle  la  duchesse  écoute  ces  pru* 
dents  avis,  il  semblerait  que  Marcillac  va  être  dorénavant  son 
guide  et  son  tuteur;  mais  il  y  fallait  une  force  continue  d'initia- 
tive qui  n'était  point  dans  la  nature  de  ce  dernier;  il  fallait 
aussi,  tout  au  moins,  qu'il  payât  d'exemple  :  or,  à  quelque 
temps  de  là,  ce  beau  donneur  de  conseils  se  trouve  engagé  lui- 
même,  presque  au  dépourvu,  à  la  remorque  de  la  duchesse, 
dans  la  cabale  des  Importtmts.  Cette  fois  encore,  s'il  l'en  faut 
croire,  il  ne  péchait  ni  par  erreur  ni  par  engouement  :  il 
jugeait  mieux  que  personne  tous  ces  gens  <c  dont  l'ambition 
et  le  dérèglement  étoient  si  connus^,  »  et  dont  l'exigeant 
orgueil  ne  pouvait,  selon  la  maxime  que  plus  tard  son  ex- 
périence lui  dictera,  convenir  avec  l'orgueil  de  leurs  bien* 
faiteurs  du  prix  des  bienfaits*.  Mais,  dit-il,  «  pour  mon 
malheur,  j'étois  de  leurs  amis'.  »  En  même  temps,  sur  les 
instances  de  la  Reine,  il  consent  à  voir  le  Cardinal*;  mais  il  y 
met  des  conditions  qui,  pour  être  d'un  galant  homme,  ne  lais- 
sent pas  d'être  assez  naïves  chez  un  ambitieux'.  Par  cette  con- 
duite ondoyante  et  bigarrée,  il  trouve  moyen  de  froisser  la 
Reine  et  de  se  rendre  suspect  à  ses  ombrageux  amis  les  Im- 
portemix^  sans  rien  gagner,  d'autre  part,  auprès  d'un  ministre 
qui,  séduisant  à  la  fois  l'esprit  et  le  coeur,  entrait  chaque  jour 
plus  avant  dans  la  faveur  d'Anne  d'Autriche.  Marcillac  esti- 
mait-il donc,  comme  tant  d'autres  à  ce  moment,  que  le  crédit 
de  Mazarin  n'était  qu'éphémère?  Loin  de  là  :  s'il  ne  se  targue 
pas  dans  ses  Mémoires  d'une  clairvoyance  venue  après  coup, 

I.  Mémoire*,  p.  79.  —  a.  Maxime  aaS.  —  3.  Mémoires^  p.  69. 
4*  Voyez  les  Mémoires  de  la  Châtre^  p.  317  et  p.  aa3. 
5.  Voyez  les  Mémoires^  p.  69  et  70. 
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il  avait  devine  que  la  puissance  du  Cardinal  ne  ferait  qu'aller 
en  se  consolidant  ;  mais,  outre  que  l'indécision  dans  les  idëes 
était  le  fond  de  sa  nature,  il  avait  lui-même  le  travers  qu'il  re- 
lève si  sévèrement  chez  ses  compagnons  d'intrigue  :  il  s'exagé- 
rait sans  cesse  son  importance  et  ne  pouvait  jamais  tomber 
d'accord  de  la  réccmipense  due  à  ses  mérites.  Il  prétendait 
que  Mazarin  vtnt  à  lui  ;  mais  Mazarin,  en  vrai  politique,  allait 
d'abord  au  plus  pressé,  c'est-à-dire  à  ceux  de  ses  adversaires 
qu'il  jugeait  les  plus  redoutables.  Avec  quelle  habileté,  par 
exemple,  il  se  hâte  d'attaquer  de  son  doux  parler  et  de  ses 
caresses  simulées  Mme  de  Chevreuse  I  comme  il  affecte  de  ren- 
dre à  la  galante  duchesse,  alors  âgée  de  quarante-cinq  ans, 
ces  tendres  respects  qui  séduisent  davMitage  les  femmes  à 
mesure  qu'elles  les  sentent  devenir  plus  rares!  comme  il  feint 
de  se  prendre  à  ses  pièges,  pour  la  mieux  attirer  dans  les  siens  ^, 
sans  craindre  de  lui  laisser  pour  un  temps  ces  vaines  apparences 
de  crédit  d<Hit  s'enivrent,  aveugles  jusqu'à  la  fin,  les  incorrigibles 
ambitions  !  Mme  de  Chevreuse,  étalant  un  pouvoir  qu'elle  n'avait 
pas,  sollicitait  chaque  jour  pour  elle  et  pour  ses  amis  ;  elle  vou- 
lait que  la  Reine  donnât  à  Marcillac  le  gouvernement  de  la 
place  du  Havre  :  du  même  coup,  elle  comptait  s'acquitter  ainsi 
envers  scm  plus  fidèle  auxiliaire  et  se  venger  de  la  famille  de 
Richelieu,  aux  mains  de  laquelle  était  ce  gouvernement.  La 
Reine  y  consentait*;  mais  quelle  apparence  qu'en  une  affaire 
aussi  grave  on  se  passât  de  l'approbation  du  Cardinal?  Celui-ci 
ne  refusa  point  '  :  seulement  il  louvoya  selon  sa  coutume.  Il 
oHivint  que  la  Reine  avait  sujet  de  «c  faire  des  choses  extraor- 
dinaires* »  pour  un  serviteur  aussi  dévoué  que  le  prince  de 
Mardllac  ;  en  aucun  cas  cependant  sa  bonté  ne  devait  aller 
jusqu'à  dépouiller  la  famille  de  Richelieu.  Là-dessus  il  fit  pro- 
poser à  Marcillac  la  charge  de  général  des  galères,  puis  celle 

I.  Voyez  la  maxime  117. 

a.  c  La  Reine  ent  intention  en  ce  temps-là  dMter  le  gouremement 
dn  HaTre  à  la  duchesse  d'Aiguillon,  et  de  le  donner  au  prince  de 
Marcillac,...  qui  étoit  fort  bien  fait,  aToit  beaucoup  d'esprit  et  de 
lumières,  et  dont  le  mérite  extraordinaire  le  destinoit  à  faire  une 
grande  figure  dans  le  monde,  a  (Mémoires  dt  Mme  de  MotteviUe^ 
tome  I,  p.  108.) 

3.  Yoje^XeB  Mémoires  de  la  Châtre,^.  9a6.  —  4.  Mémoires^  p.  7$. 
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de  mestre  de  camp  des  gardes  à  ia  place  du  maréchal  de 
Gramont,  puis  la  survivance  du  duc  de  Bellegarde  dans  les 
fonctions  de  grand  ëcuyer,  enfin,  un  peu  plus  lard,  la  succes- 
sion de  Gassion  comme  mestre  de  camp  de  la  cavalerie  légère. 
Mais  toutes  ces  offres,  ou  ne  donnaient  à  Mardllac  que  des 
espérances  éloignées,  partant  incertaines,  ou  allaient  à  dépos- 
séder des  gens  que,  par  reconnaissance  ou  scrupule,  il  vou- 
lait et  devait  ménager  :  il  refusa  donc  ce  qu'il  ne  pouvait 
accepter,  et  ce  fut  un  beau  succès  pour  l'artificieux  cardinal, 
qui  d'ailleurs  s'entendit  toujours  à  gagner  du  temps  et  à  mettre 
dans  son  jeu  les  qualités  de  ses  adversaires  aussi  bien  que  lenrs 
défauts.  Avec  ce  noble  désintéressement,  Marcillac  se  laisse 
amuser  et  néglige  de  saisir  à  point  les  occasions  de  sa  fortune. 
Peut-être  aussi  visait-il  plus  haut,  par  une  de  ces  ambitions  â 
déraisonnables  qu'elles  ne  sont  pas  même  soup^nnées^;  maia 
des  Mémoires^  quelque  sincères  qu'on  les  suppose,  ne  poussant 
jamais  à  fond  la  sincérité,  et  la  Rochefoucauld,  dans  les  siens, 
a  beau  se  vanter  d'avoir  mesuré  le  premier  la  puissance  du 
Cardinal  son  ennemi,  il  est  permis  de  croire  qu'un  reste  d'illu- 
sion ^tretenait  en  lui  de  vagues  espérances  qui  allaient  au  delà 
d'une  charge  de  grand  écuyer  on  de  mestre  de  camp.  En  tout 
cas,  il  ne  veut  point  quitter  la  place,  ni  s'éloigner  de  la  Reine: 
il  supplie  celle-ci  de  ne  l'établir  «  que  dans  ce  qui  seroit  utile 
à  son  service  particulier*.  »  Mais,  depuis  que  Mazarin  était 
auprès  d'elle,  Anne  d'Autriche  voyait  de  moins  en  mmns  la 
nécessité  d'accaparer  le  dévouement  et  la  personne  du  che- 
valeresque Marcillac. 

Sur  ces  entrefaites  eut  lien  le  fameux  incident  des  lettres 
trouvées  chez  Mme  de  Montbazon',  et  que  la  malignité  de  cette 
dernière  fit  attribuer  un  instant  à  Mme  de  Longueville.  Il  est 
inutile  de  revenir,  après  Y*  Cousin*,  sur  les  détaib  de  cette 
curieuse  affaire,  qui,  amenant  la  disgrâce  de  Mme  de  Mont- 
bazon,  poussa  Mme  de  Chevreuse,  Beaufort  et  les  Importants  à 
un  maladroit  complot  contre  le  Cardinal;  il  suffira  de  dire  que 
Marcillac,  qui  avait  alors  «  peu  d'habitude  avec  Mme  de  Lon- 

X.  Voyez  la  nuunme  91. 

9.  Mémoires^  p.  78.  —  3.  Ibidem^  p.  Sa  et  suivantes. 

4.  Voyez  Madame  de  Ckepreuse^  chapitre  r. 
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gneville*,  »  s'entremit  dans  cette  aventure  avec  des  Caçons  de 
parfait  gentilhomme,  propres  à  prëvenir  en  sa  faveur  la  belle  et 
sensible  duchesse,  dont  Goligny  passait,  à  cette  ëpoque,  pour  le 
80ii|nrant  agrëë.  Mais  tout  l'avantage  qu'il  gagna  de  ce  côte, 
il  le  perdit  de  l'autre;  car  le  Cardinal,  qui  venait  de  reléguer  à 
Tours  Mme  de  Chevreuse,  le  mit  en  demeure  de  sortir  de  son 
attitude  expectante,  en  le  réduisant  k  la  nëcessité  de  déplaire 
à  la  Reine  ou  d'abandonner  la  duchesse  son  alliée.  MarcOlac 
aima  mieux  se  perdre  une  seconde  fois,  c'est  lui-même  qui  le 
dit^,  que  d'être  infidèle  à  ses  premiers  engagements  ;  il  ajoute, 
avec  tristesse,  que  sa  constance  ne  fut  pas  mieux  récompensée 
plus  tard  par  Mme  de  Chevreuse  qu'elle  ne  l'avait  été  aupa- 
ravant par  la  Reine.  Aussi,  un  jour,  la  plume  à  la  main,  dé- 
duisant une  dizaine  de  maximes  générales  de  ses  expériences 
personnelles,  il  niera  intrépidement  la  reconnaissance*. 

Cest  dans  le  même  temps  que,  par  ennui*,  il  se  met  assez 
élourdiment  à  la  suite  d'un  de  ses  amis,  le  comte  de  Montré- 
sor,  et  se  laisse  imposer  par  lui  des  façons  très-impertinentes 
à  l'égard  de  l'abbé  de  la  Rivière,  favori  du  duc  d'Orléans,  et 
que,  quelques  années  après  (1649],  s'il  faut  en  croire  Mme  de 
Motteville',  ce  prince,  et  surtout  les  Condés,  et  Marcillac  lui- 
même,  songèrent,  un  moment,  à  substituer  à  Mazarin.  Après 
avcnr  ainsi  blessé  Monsieur,  il  demande  à  Montrésor  ia  per^ 
mission  d'être  plus  poli  avec  la  Rivière,  et  ne  réussit  qu'à 
offenser  Montrésor  sans  apaiser  Monsieur.  Le  voilà  donc,  par 
un  scrupule  de  galant  homme,  si  l'on  veut,  mais  aussi  par 
Êùblesse  et  tout  à  la  fois  par  un  singulier  défaut  de  conduite, 
compromis  avec  l'oncle  du  Roi  et  brouillé  avec  un  de  ses  pro- 
pres amis  et  des  meilleurs.  Aussi,  plus  tard,  traduisant  en  une 
cinquantaine  de  maximes  générales  ces  épreuves  et  ces  ac- 
cidents de  sa  vie,  il  niera  intrépidement  l'amitié  ',  comme  il  a 

I.  Mémoires^  p.  83.  —  ».  Ibidem^  p.  90. 

3.  Voyez  les  maximes  indiquées  à  la  Tahie  du  tome  I,  au  mot 
RioonuiMAScaB. 

4.  Mémoires^  p.  9s  et  93. 

5.  Mémoires  de  Mme  de  M&tieville,  tome  III,  p.  4 1-45* 

6.  Voyez  les  maximes  indiquées  à  la  Taàîe  du  tome  I,  au  mot 
Ajutiz, 
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fait  la  reconnaissance,  et  il  essayera  d'expliquer  et  de  couvrir 
ses  mécomptes  en  affirmant  que  c'est  par  ses  défauts  bien  plus 
que  par  ses  qualités  qu'on  fait  son  chemin  dans  le  monde*. 

Un  instant  (i645],  las  de  sa  «  fortune  désagréable  »  et  des 
déconvenues  de  son  ambition,  il  songe  à  laisser  de  côté  les 
intrigues  pour  a  s'attacher  à  la  guerre^;  j»  mais  déjà  il  est 
trop  tard  :  il  a  rebuté  toutes  les  bienveillances  par  ses  boude- 
ries et  ses  refus.  La  Reine  traite  cet  incommode  ami  comme 
elle  a  traité  Mme  de  Chevreuse  ;  elle  lui  refuse  les  mêmes  em- 
plois militaires  que,  trois  ou  quatre  ans  auparavant,  elle  l'avoit 
empêché  d'accepter  du  cardinal  de  Richelieu.  Marcillac,  blessé 
dans  son  amour-propre  par  «  tant  d'inutilité  et  tant  de  dé- 
goûts 'y  »  se  résout  alors  à  ne  plus  se  contenter  de  bouder  et 
à  prendre  hardiment  «  des  voies  périlleuses  pour  témoigner  son 
ressentiment.  » 

Cette  voie,  il  se  vante,  après  coup,  de  l'avoir  trouvée  dans 
sa  liaison  avec  Mme  de  Longueville,  laquelle  lui  apportait  en 
même  temps  cette  gloire^  comme  on  disait  alors,  à  savoir  ce 
bruit  et  cet  éclat,  dont  il  était  surtout  épris.  Y.  Cousin  nous  a 
raconté  cet  épisode  de  l'histoire  du  dix-septième  siècle  avec 
une  partialité  éloquente  autant  que  sincère  *  ;  personne  n'ajou- 
tera rien,  après  lui,  à  la  peinture  flatteuse  de  Mme  de  Longue- 
ville.  Les  fautes  même  de  cette  brillante  héroïne  de  la  Fronde, 
il  a  eu  soin  de  l'en  décharger  pour  les  faire  peser  sur  la 
Rochefoucauld.  C'est  la  pente  où  glisse  forcément  le  panégy- 
rique, et,  si  la  vérité  n'y  trouve  point  son  compte,  l'intérêt  et 
l'art  y  gagnent  à  coup  sûr.  Sans  trop  faire  ombre  au  Uibleau 
que  y.  Cousin  nous  a  présenté,  peut-être  y  a-t-il  moyen  de 
mettre  en  meilleure  lumière  la  personne  de  la  Rochefoucaud. 

En  1646,  Mme  de  Longueville  était  âgée  de  vingt-sept  ans, 
et  déjà,  nous  l'avons  vu,  en  bien  comme  en  mal  elle  avait  fait 
parler  d'elle.  Les  jeunes  membres  de  la  famOle  des  Coudés  por- 
taient une  grande  vivacité  dans  leurs  mutuelles  affections,  si 
bien  que,  d'un  côté,  l'attachement  du  prince  de  Conty  pour  sa 

1.  Yoyex  les  maximes  90,  i55,  354,  4<)3. 

2.  Mémoires^  p.  94. 

3.  Ibidem» 

4*  Madame  de  Longuepille  pendant  la  Fronde, 
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sœur,  et,  d'autre  part,  celui  de  Mme  de  Longaeville  pour  le 
duc  d'Enghien  ne  laissaient  pas  de  donner  lieu  à  de  méchants 
propos.  La  duchesse  avait  montre,  de  bonne  heure,  une  ardente 
imagination,  qui,  tournée  d'abord  vers  les  choses  du  Gel,  fut 
ramenée  ensuite  impétueusement  vers  le  monde.  A  l'époque  où 
Marcillac  conunença  ses  assiduités  auprès  d'elle,  elle  semblait 
avoir  ajourné  le  soin  de  son  salut.  Elle  et  lui  avaient  alors  plus 
d'un  trait  commun  dans  l'esprit  et  le  cœur  :  ils  étaient  épris 
tous  deux  des  beaux  sentiments,  engoués  du  sublime  des  pas- 
sions, tous  deux  d'abord  généreux  et  naïfs  jusqu'en  leur  am- 
bition. Leurs  défauts  les  rapprochaient  non  moins  que  leurs 
qualités  ;  manifestement  sincères  au  début,  ils  furent  également 
dupes  peut-être  de  l'idée  imaginaire  et  surfaite  qu'ils  avaient 
prise  l'un  de  l'autre.  Il  est  vrai  que  la  Rochefoucauld,  dans 
ses  Mémoires^,  semble  venir  lui-même  à  l'appui  de  la  thèse 
soutenue  par  Y.  Cousin  :  il  affecte  de  se  donner  pour  un  roué 
qui  a  savamment  machiné  d'avance  le  théâtre  de  son  ambition, 
et  qui  n'a  cherdié  dans  l'amour  d'une  princesse  du  sang,  telle 
que  la  sœur  du  grand  Condé,  qu'un  instrument,  et,  comme  dit 
Retz*,  qu'un  «  hausse^ ied  3»  de  sa  fortune.  N'en  déplaise  au 
duc  lui-même,  l'auteur  de  tant  de  maximes  sur  l'amour  n'a 
point  porté  d'un  cœur  si  léger  cet  illustre  attachement  :  le 
prendre  au  mot  sur  ce  point,  ce  serait  trop  de  déférence  pour 
la  lettre  écrite.  Lui-même  a  laissé  percer  la  vérité  dans  des 
aveux  significatifii,  dont  le  sens  est  encore  éclairci  par  des  té- 
moignages contemporains  :  «  Un  honnête  homme,  dit-il,  peut 
être  amoureux  comme  un  fou,  mais  non  pas  comme  un  sot'.  » 
Or,  sa  liaison  avec  la  duchesse  ayant  mal  tourné,  U  aurait 
craint,  en  avouant  qu'U  a  été  l'un,  de  paraître  avoir  été  l'autre. 
Ce  qui  domine  chez  lui,  c'est  le  soin  de  sa  considération  :  il 
n'est  occupé  qu'à  se  couvrir,  qu'à  sauver,  aux  yeux  du  monde, 
son  personnage.  Puis  il  aime  mieux  calomnier  son  cœur  que 
de  faire  tort  à  wsa  jugement.  Mme  de  Sévigné,  qui  le  connais- 
sait bien,  dit  qu'il  ne  redoutait  rien  tant  que  le  ridicule^,  et 
lui-même  a  écrit  cette  phrase  :  «  Le .  ridicule  déshonore  plus 
que  le  déshonneur'.  »  C'est  pourquoi  il  veut  qu'on  sache  que 

I.  Pages  94-96.  —  9.  Tome  III,  p.  386.  —  3.  Masinu  353. 
4*  LUire  du  8  juillet  1679,  tome  III,  p.  149.  —  5.  Maxime  396. 
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les  circonstances  et  les  personnes  ont  pu  manquer  k  ses  des- 
seinSy  mais  que  du  moins  il  ne  s'est  pas  manque  à  lui-même  ; 
il  veut  donner  à  entendre  que,  si  sa  noble  amie  et  les  hommes 
l'ont  déçu,  il  ne  s'est  pas  trompe  lui-même;  que,  si  l'amour 
lui  fut  infidèle,  U  en  a  pris  son  parti  d'autant  mieux  que 
l'amour,  pour  lui,  était  le  moyen  et  non  le  but.  De  cette 
froideur  et  force  d'âme  il  a  réussi  à  persuader  jusqu'à  ses  amis 
intimes.  Mme  de  Motteville,  qui  sans  doute  l'aimait  peu,  n'est 
pas  seule  à  dire  de  lui  ^  :  «  Ce  seigneur  qui  étoit  peut-être  plus 
intéressé  qu'il  n'étoit  tendre.  »  Mme  de  Sévigné,  qui  le  goûtait 
fort  et  l'avait  beaucoup  pratiqué,  rend  le  même  témoignage  : 
«  Je  ne  crois  pas  que  ce  qui  s'appelle  amoureux,  il  l'ait  jamais 
été'.  »  Mais,  à  y  regarder  de  près,  cette  vanterie  d'inseiH 
sibilité  parait  peu  d'accord  avec  les  faits.  Assurément,  dans  le 
plein  mouvement  de  la  Fronde,  quand  le  premier  enivrement 
de  la  passion  et  de  la  vanité  fut  quelque  peu  apaisé,  l'ambition 
et  le  calcul  furent  aussi  de  la  partie  ;  mais  la  Rochefoucauld 
n'eut  pas  dès  le  début  ces  arnère*pensées  dont  il  fait  parade, 
et  surtout  elles  ne  furent  pas  son  principal  et  unique  mobile. 
Voyons-le  pendant  la  période  qui  suit  immédiatement  la  liai- 
son. Agit-il?  Non.  Est-ce  bien  la  conduite  d'un  intrigant  «  au 
long  espoir  et  aux  vastes  pensées,  »  qui,  sûr  désormais  d'un 
auxiliaire  puissant,  donne  hardiment  le  coup  d'épaule  à  sa 
fortune?  N'est-ce  pas  plutôt  l'indolence  d'un  amant  satisfait, 
tout  aux  douceurs  de  l'heure  présente?  Il  n'y  a  pas  à  en  dou- 
ter, il  a  aimé  passionnément  Mme  de  Longueville;  celle-ci 
a  été  la  seule  affection  ardente  et  opiniâtre  de  sa  jeunesse; 
il  a  souffert  cruellement  de  l'avoir  perdue;  il  a  tant  souffert 
qu'il  s'est  vengé.  L'image  de  la  duchesse  est  restée  longtemps 
au  fond  de  son  cœur  blessé,  et  c'est  la  douce  et  sereine  Mme  de 
la  Fayette  qui  eut  plus  tard  cette  plaie  à  panser.  Qui  donc, 
sinon  Mme  de  Longueville,  aurait  initié  la  Rochefoucauld  à 
toutes  les  tortures  de  la  jalousie,  tortures  qu'il  a  si  longue- 
ment et  si  minutieusement  analysées  dans  ses  Maximes*?  On 


I.  Mémoires  de  Mme  de  MottevUle,  tome  II,  p.  97$. 
9.  Lettre  du  7  octobre  1676,  tome  Y,  p.  90. 
3.  Voyez  les  maatimet  indiquées  à  la  Table  du  tome  I,  aux  mots 
Jalousie  et  âmouh. 
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ne  trouve  pas  de  tels  enaeignements  dans  les  badinages  et  les 
passe-temps  littëraires  des  salons  et  des  ruelles.  Où  est  d'ail- 
leurs ce  prétendu  renfort  prêté  par  Mme  de  Longueville  à 
Pambiticm  de  la  Rochefoucauld?  A-t-il  tire  plus  de  profit  vé- 
ritable de  cette  tendresse  passionnée  que  des  bienveillantes 
diqxMitîons  de  la  Reine  ou  de  l'intérêt  sans  cesse  agissant  de 
Mme  de  Ghevreose?  Loin  de  l'avoir  avancé  auprès  de  Gondé, 
cette  liaison  semble  plutdt  lui  avoir  nui.  Il  est  certain  qu'elle 
ne  plaisait  pas  à  Monsieur  le  Prince,  et,  malgré  les  services  dé- 
voués et  effectifs  de  la  Rochefoucauld,  il  n'y  eut  jamais,  tant 
qne  dura  la  Fronde,  entre  celui-ci  et  Gondé  une  entière  com- 
munication d'esprity  ni  ce  qu'on  appelle  une  intimité  à  cœur  ou* 
vert.  Enfin  ce  qui,  à  nos  yeux,  malgré  bien  des  jugements 
ecmtraires,  achève  de  détruire  l'hypothèse  qui  prête  à  la  Ro- 
chefoucauld de  longues  visées  d'ambition  et  veut  que  sa  liai* 
son  avec  Mme  de  Longueville  ait  été  affaire  d'intérêt  plus  que 
de  sentiment,  c'est  que  jamais,  comme  nous  le  dirons  dans 
on  instant,  il  ne  fut  plus  près  de  s'accommoder  avec  Mazarin 
qu'au  moment  même  où  se  nouait  son  commerce  affectueux 
avec  la  duchesse. 

n  est  vrai  que  les  contemporains  (nous  avons  déjà  tout  à 
l'heure  commencé  à  les  entendre)  témoignent  diversement  sur 
ce  point;  mais  peut-être,  ^  cette  matière  délicate,  les  con- 
temporains ne  sont-ils  pas  les  plus  aptes  à  juger.  Un  des  pas- 
sages les  plus  remarquables,  à  tous  égards,  des  Mémoires  de 
Mme  de  MotteviUe^  est  celui  où  elle  nous  peint  Mme  de  Lon- 
gœville  et  parle  de  ses  relations  avec  la  Rochefoucauld*.  Il 
commence  par  ces  lignes  où,  sans  être  nommé,  le  duc  est  très- 
clairement  désigné  :  «  Son  âme  [de  la  princesse)^  capable  des 
pins  grands  desseins  et  des  plus  fortes  passions,  s'étant  laissé 
endianter  des  illusions  du  plus  haut  degré  de  gloire  et  de  con- 
sidération auquel  la  fortune  la  pouvoit  mettre,  suivit,  avec  un 
peu  trop  de  complaisance,  les  conseib  d'un  homme  qui  avoit 
beaucoup  d'esprit,  et  qui  Tavoit  fort  agréable  ;  mais,  comme 
fl  avoit  encore  plus  d'ambition,  il  s'étoit  peut-être  attaché  à 
eDe  autant  par  le  dessein  de  s'en  servir  pour  se  venger  de  la 

I.  Tome  II,  p.  3oi  et  3os;  voyez,  en  outre,  cet  mêmes  JMImoiref, 
tome  I,  p.  334  et  335  ;  tome  II,  p.  S75-S77  ;  et  tome  III,  p.  19S-X94. 
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Reine,  pour  chasser  son  ministre,  et  venir  ensuite  à  toutes  les 
choses  dont  l'esprit  humain  se  peut  flatter,  que  par  la  seule 
passion  qu'il  eût  pour  elle....  »  La  duchesse  de  Nemours,  fille 
d'un  premier  mariage  du  duc  de  Longueville,  et  qui  n'avait 
aucune  raison  de  se  montrer  tendre  pour  sa  belle-mère,  ne 
Uiisse  «échapper  aucune  occasion  de  mëdire  de  celle-ci  dans 
ses  Mémoires.  Elle  déprécie  avec  une  sévérité  malveillante  sa 
capacité  et  son  caractère,  et,  pour  la  mieux  rabaisser,  elle  prend 
plaisir  à  vanter  la  supériorité  d'esprit  de  celui  qui  Tinspire, 
tout  en  ne  lui  prêtant,  à  lui  aussi,  que  de  méprisables  vues 
d'intérêt^,  en  affirmant  qu'il  ne  pens.ait  qu'à  lui-même  et  que 
<c  son  compte  lui  tenoit  d'ordinaire  toujours  lieu  de  tout*.  » 
Elle  «  sa  voit  très-mal,  nous  dit-elle,  ce  que  c'étoit  de  poli- 
tique', »  tandis  que  lui  est  «  fort  habUe^,  »  est  a  politique',  » 
«  d'un  meilleur  sens*  »  qu'elle.  Il  la  gouvernoit,  la  a  gou- 
vemoit  absolument'.  »  «  Depuis  qu'il  cessa  de  la  conseiller, 
elle  parut  ne  savoir  plus  ce  qu'elle  faisoit*.  »  La  duchesse 
de  Nemours  accuse  formellement  Marcillac  d'avoir  entraîné 
Mme  de  Longueviile  dans  la  Fronde:  «Ce  fut  la  Rochefoucauld 
qui  insinua  à  cette  princesse  tant  de  sentiments  si  creux  et  si 
faux.  Gomme  il  avoit  un  pouvoir  fort  grand  sur  elle,  et  que 
d'ailleurs  il  ne  pensoit  guère  qu'à  lui,  il  ne  la  fit  entrer  dans 
toutes  les  intrigues  où  elle  se  mit  que  pour  pouvoir  se  mettre 
en  état  de  fiiire  ses  affaires  par  ce  moyen*.  »  De  ces  deux 
jugements,  de  Mmes  de  Motte^e  et  de  Nemours,  on  peut  rap- 
procher celui  de  Montglat,  qui  assurément  exagère  fort  l'in- 
fluence politique  de  la  Rodiefoucauld,  quand  il  nous  dît  dans 
ses  Mémoires  (tome  II,  p.  147)*  au  début  de  la  rébellion: 
Mme  de  Longueviile  «  étoit  de  cette  cabale,  de  laquelle  le 
prince  de  Marcillac  étoit  le  premier  mobile.  »  On  peut  aussi 
comparer  le  témoignage  de  Lenet,  ami  particulier  de  notre 
auteur,  qui  affirme,  d'une  part  (p.  igS),  que  la  sœur  de 
Gondé  «  avoit  une  entière  créance  à  son  habileté,  »  et  (p.  ao4) 

I.  Voyez  les  Mémoires  de  la  duchesse  de  Nemours^  p.  423,  4^5  et 

416, 434* 

9.  Ibidem^  p.  ^%6,  "  3.  ibidem^  p.  406. 
4.  Ibidem^  p.  517.  —  5.  Ibidem^  p.  406. 
6.  Ibidem^  p.  488.  —  7.  Ibidem^  p.  4si,  Sty. 
8.  ibidem^  p.  5»8.  •—  9.  ibidem^  p.  409»  410. 
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qu'il  était  «  rari[>itre  de  toos  ses  mouvements  ;  »  puis,  d'antre 
part,  noos  le  représente  (p.  aa3)  «  tout  plein  d'un  désir  pas- 
âonnë  de  sacrifier  ses  intérêts  et  sa  vie  au  service  de  la  du- 
chesse de  Longueville.  »  La  Rochefoucauld  lui-même,  si  nous 
en  croyons  Retz  S  ëtait  loin  de  convenir  que  ce  fût  lui  qui  eût 
entraîné  la  princesse.  Retz  lui  fait  dire,  dans  un  moment,  il  est 
vrai,  où  il  nous  le  montre,  après  le  combat  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  ce  trè»*incommodë  de  sa  blessure  et  très-fatiguë  de 
la  guerre  civile,  »  qu'il  n'y  est  «  entré  que  malgré  lui,  et  que 
si  U  fût  revenu  de  Poitou  deux  mois  devant  le  siège  de  Paris, 
il  eût  assurément  empêché  Mme  de  Longueville  d'entrer  dans 
cette  misérable  affaire.  »  Mais  le  Cardinal  mérite-t-il  grande 
confiance  quand  il  parle  d'un  homme  qui  le  hait,  dit-il*,  et 
qu'il  paye  de  retour  '  ?  Il  affecte  de  ne  le  pas  prendre  au  sé- 
rieux :  lorsque,  à  l'endroit  précité  de  ses  Mémoires  (p.  171 
et  17 a),  il  rappelle  le  temps  où  la  princesse  trônait  à  l'Hôtel 
de  Ville,  il  s'exprime,  au  sujet  de  son  adorateur,  d'une  façon 
aussi  légère  que  méprisante,  se  bornant  à  répéter  un  aparté^ 
une  ironique  allusion  à  VAstrée^  qu'il  s'était  permis,  à  cette 
époque,  contre  ce  dernier,  dans  la  chambre  même  de  Mme  de 
Lcmgueville.  Retz  avait  eu  lui-même,  dit  Guy  Xoli^,  a  des 
sentiments  fort  vifs  et  fort  tendres  pour  Mme  de  Longueville,  » 
et  «  il  regardoit  le  prince  de  Mardllac  comme  son  rival.  »  Au 
reste,  Guy  Joli  ne  prête  aussi  à  celui-ci  que  des  motifs  intéressés. 
Son  vrai  mobile,  c'est  l'espoir  «c  qu'étant,  comme  il  étoit,  dans 
les  bonnes  grâces  de  la  duchesse^  il  lui  seroit  aisé  de  tirer  [de 
cette  liaison)  de  grands  avantages  pour  lui,  quand  il  seroit 
question  de  traiter  et  de  s'accommoder  avec  la  cour*^.  » 

Il  y  a  presque  unanimité,  on  le  voit,  sur  les  vues  intéressées 
de  Marciïlac;  Lenet,  un  fidèle  et  constant  ami,  fait  seul  excep- 
tion et  parle  de  dévouement.  Pour  le  degré  d'habileté  et  d'in- 

I.  Tome  II,  p.  391.  —  1.  ibidem^  p.  178. 

3.  Dans  un  pamphlet  de  i65i,  très-authentique  et  dont  Retz  se 
reconnaît  Fauteur,  le  Vrai  et  le  Faux^  sa  haine  va  jusqu'à  lui  faire 
dire  que  la  rie  de  la  Rochefoucauld  c  est  un  tissu  de  lâches  per- 
fidies. »  (fiEuvres  Je  Retz^  tome  V,  p.  289  ;  comparez,  au  même 
tome,  p.  36i,  et  870,  371.) 

4.  Mémoires  de  Gujr  Joli^  p.  4 1  et  41. 
Hé  Ibidem^^,  41,  * 
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fluence  sur  la  duchesse,  Taccord  est  moindre.  Après  avoir 
déduit  des  faits  inèmes  notre  avis  sur  ce  que  fut  cette  liaison 
fameuse  d'amour  et  d'ambition,  nous  avons  cru  que  le  lecteur 
nous  saurait  grë  de  mettre  sous  ses  yeux,  comme  éléments 
d'appréciation,  les  jugements  que  nous  en  ont  laisses  quelques 
témoins  du  temps  même.  Reprenons  maintenant  notre  récit. 

Grâce  à  son  père,  qui  savait  mieux  que  lui  se  ménager  à  la 
cour,  Marcillac  avait  obtenu  la  permission  d'acheter,  du  comte 
de  Parabère,  le  gouvernement  du  Poitou*;  faveur  dérisoire, 
selon  V Apologie  :  on  lui  vendait  a  trois  cent  mille  livres  »  ce 
que  son  père  «  avoit  été  contraint  de  bailler  pour  deux  cent 
cinquante.  »  Et  le  brevet  encore  ne  lui  fut  expédié  que  plu- 
sieurs mois  après*, sur  les  instances  toutes-puissantes  du  victo- 
rieux duc  d'Enghien,  qu'il  avait,  conmie  volontaire,  rejoint  en 
Flandre  '.  Il  est  permis  de  croire  que  la  présence  de  Mme  de 
Longueville  à  Munster,  où  son  mari  négociait  la  paix  de  West- 
phalie,  avait  accru  son  désir  de  faire  cette  campagne.  C'est 
le  ao  juin  1646  que  la  duchesse  quitte  Paris,  pour  aller  en  Al- 
lemagne, et  le  28  du  même  mois,  nous  trouvons  Marcillac  à 
la  prise  de  Courtray  *•  Toujours  brave,  mais  toujours  malheu* 
reux  à  la  guerre,  il  figure  parmi  cette  poignée  de  gentilshonmies 


I.  Tome  II,  p.  449'4^^*  "*  Voyez,  à  V appendice  i  du  tome  III, 
p.  i44'>49)  deux  lettres  (6  et  7)  de  juillet  et  d^octobre  1644,  rela- 
tives à  la  négociation  de  cet  achat. 

1.  Tome  II,  p.  454  et  455. —  Est-ce  par  suite  de  ce  retard  que 
Gourville  [Mémoires^  p.  sao)  semble  ne  dater  Tachât  que  du  retour 
de  Tarmëe?  M.  Ed.  de  Barthélémy  (p.  87,  note  3)  suppose  que, 
dans  ce  passage,  le  secrétaire  de  Marcillae  songe  moins  au  marché 
lui-même  qu^au  Tersemenl  des  sommes  dues  ;  nous  ne  croyons  pas 
que  le  payement  ait  été  si  vite  effectué  :  voyez  ce  que  nous  disons 
au  tome  II,  p.  148,  à  la  fin  de  la  note  3.  —  Dans  les  états  de  service 
que  nous  donnons  ci -après  à  Y  appendice  iv  (p.  ci),  la  nomina« 
tion  au  gouvernement  du  Poitou  est  datée  du  3  novembre  1646; 
et  la  Gazette  àvi  17  nous  apprend  que  Marcillae  prêta  serment  le  5. 

3.  Sur  cette  campagne  de  1646,  voyez  les  Mémoires^  p.  96-98,  et 
ceux  de  Gourvilie  (p.  ai5-iao),  qui  Pavait  suivi  «  pour  le  servir  en 
qualité  de  maître  d^ hôtel,  »  puis  demeura  à  son  service  et  fut 
«  bientôt  dans  sa  confidence  et  tout  à  £ait  dans  ses  bonnes  grâces*  » 

4.  Bazin,  tome  III,  p.  336. 
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qui,  à  Mardick,  le  1 3  août  ^,  soutient  la  vigoureuse  sortie  de  deux 
mille  assiégés,  mais  qui  paye  de  son  sang  le  plus  pur  cette  opi- 
niâtre résistance.  On  sait  que  l'impétueux  Condé  ne  ménageait 
pas  plus  ses  soldats  ou  ses  officiers  qu'il  ne  se  ménageait  lui- 
même.  Le  comte  de  Flelx,  le  chevalier  de  Fiesque  restèrent 
sur  la  place,  ainsi  que  le  comte  de  la  Roche-Gujon,  a  qui  ne 
laissa,  dit  Gourville  (p.  ^19),  pour  héritier  de  la  maison  de 
Liancourt,  qu'une  petite  (ille  âgée  d'un  an  et  demi,  »  laquelle 
épousa,  en  1659,  François  VII,  fils  de  notre  auteur,  et  fit 
passer  dans  la  famille  de  la  Rochefoucauld  le  titre  de  Lian- 
court  *.  Marcillac  reçut,  pour  sa  part,  trois  coups  de  mous- 
quet*. Rapporté  à  Paris  a  dans  un  brancard*,  »  il  s'en  va 
bientôt  en  Poitou:  nous  le  voyons  (avril  1647),  guéri  de  ses 
bleflisures,  faire  son  entrée  à  Poitiers^,  où  le  duc  son  père  le 
présente  aux  magistrats  comme  leur  nouveau  gouverneur;  et 
quand  l'agitation  fomentée  à  Paris  par  les  parlementaires,  à  la 
suite  de  l'emprisonnement  de  Blancmesnil  et  de  Broussel,  an 
mois  d'août  164B,  menacera  de  gagner  les  provinces,  il  sou- 
tiendra dans  son  gouvernement,  où  l'avait  envoyé  un  ordre  de 
la  Reine  *,  la  cause  du  Cardinal  et  de  la  cour. 

Cest  qu'à  ce  moment,  et  lui-même  nous  l'explique  dans  ses 
Mémoires  et  son  Apologie'^ ^  il  était,  tout  en  évitant,  selon  sa 
coutume,  de  s'engager  sans  retour,  tombé  d'accord  avec  Ma- 
zarin  sur  les  clauses  d'une  soumission.  Le  ministre  lui  avait 
promis  de  mettre  bientôt  sa  famille  sur  le  même  pied  que  celles 
des  Rohan,  des  la  Trémollle,  quelques  autres  encore,  en  lui 

I.  Voyez  la  Gazette  du  18  août  1646.  On  y  lit  que  a  le  prince 
de  Marcillac  fii  des  prodiges  de  Taleur.  9  Le  i3  août  est  la  date  de 
la  Gazette;  Baûn  (p.  33y)  dit  «  le  10  ». 

a.  Voyez  au  tome  III,  p.  ia5  et  i3o,  nos  lettres  49  et  53. 

3.  Mémoires^  p.  98.  —  Gourville  (p.  119)  ne  parle  que  d'  «  un 
coup  de  mousquet  au  haut  de  Tëpaule.  »  Montglat,  qui  nomme 
Marcillac  après  les  ducs  de  Nemours  et  de  Pont-de-Vaux  (Mémoires  ^ 
tome  II,  p.  38),  le  dit  c  blessé  plus  légèrement  »  qa*eux. 

4.  Mémoires  je  Gournlle^  p.  319. 

5.  Thibaudeau,  Histoire  du  Poitou^  tome  III,  p.  3o8.  —  En  ce 
temps-là,  le  fils  atné  du  prince  de  Marcillac  porte  le  nom  de 
«  M.  de  la  CbÂteigneraie  0  (voyez  ibidem)^  qn*il  tient  de  sa  mère. 

6.  Mémoires^  p.  104.  —  7.  Voyez  tome  II,  p.  104,  io5, 4S6-459. 
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réservant  les  premières  lettres  de  duc  qui  seraient  données 
et  par  conséquent  le  tabouret  à  sa  femme'.  Il  était  parti  sur 
cette  assurance.  Le  Poitou  commençait  d'ailleurs  à  se  soule- 
ver :  des  bureaux  de  recettes  des  deniers  publics  y  avaient  été 
pillés;  il  pacifia  les  désordres  et  rétablit,  «  en  moins  de  huit 
jours,  l'autorité  du  Prince  sans  quil  en  coûtât  la  vie  ni  l'hon- 
neur à  aucun  de  ses  sujets  *.  » 

Mais  c'était  Paris  qu'il  eût  fallu  pacifier,  et  il  n'y  avait  plus 
le  moindre  espoir  d'y  réussir.  Sans  refaire  ici  l'histoire  si 
connue  des  journées  d'août  1648,  nous  ne  chercherons  à  dé- 
mêler dans  ce  mouvement  que  le  rôle  de  la  Rochefoucauld. 
Gonmient  ce  même  homme,  qu'on  vient  de  voir  si  favorable  à 
Mazarin,  se  retrouva-t-il,  du  jour  au  lendemain,  dans  le  camp 
des  Frondeurs?  Cest  que  le  Cardinal  l'avait  joué.  On  avait 
fait  une  promotion  de  ducs  et  pairs,  et  Marcillac  n'en  était 
point.  Aussi,  dans  le  premier  bouillonnement  de  colère,  se 
bâte-t-4l  d'accourir  à  Paris*,  sur  l'appel  de  la  duchesse  de 
Longueville,  qui  l'informe  du  traité  de  Noisy  et  du  plan  géné- 
ral de  guerre.  Ici  encore  on  ne  voit  point  que  Marcillac  ait 
l'initiative  ;  la  duchesse,  il  est  vrai,  réclame  son  intervention 
et  ses  conseils;  mais  l'accord  des  Frondeur^  s'est  fait  loin  de 
lui  et  sans  lui;  c'est  Mme  de  Longueville,  c'est  Retz,  c'est 
le  Parlement  qui  ont  tout  mis  en  mouvement.  Marcillac  ne 

I.  Au  sujet  du  duché  et  du  tabouret,  voyez  ci-après,  la  fin  de 
VappendUe  11,  p.  xcix,  et  au  tome  III,  p.  3a-34,  la  Uitre  8,  écrite 
de  Verteuil  à  Mazarin  le  1  octobre  1648. 

a.  Tome  II,  p.  104,  io5,  4^9  et  460.  — Voyez,  dans  notre  tome  III 
(p.  17),  la  lettre  (n«  7)  que  Marcillac  écrit  de  Fontenay  à  Mazariil, 
le  I*'  septembre  1648,  et  dans  notre  tome  II  (p.  io5,  note  3)  la 
réponse  du  Cardinal.  Nous  donnons  plus  loin,  à  Y  appendice  y,  i« 
(p.  cm  et  cit),  les  titres  d^une  suite  de  pièces  rektiTes  à  la  répres- 
sion par  Marcillac  des  troubles  du  Poitou,  lesquelles  se  trouvent 
à  la  Bibliothèque  nationale  et  au  Dépôt  du  ministère  de  la  guerre; 
dans  le  nombre  est  une  réponse  de  Blûrcillac  au  comte  de  Brienne, 
que  nous  reproduisons  en  entier. 

3.  Voyez  ci-après,  à  V appendice  y,  i«  (p.  gît),  Tindication  de 
quelques  pièces  relatives  aux  mesures  prises  par  la  cour  lors  de 
l'abandon  du  Poitou  et  de  la  révolte  du  gouverneur  ;  et,  à  V appen- 
dice I  de  notre  tome  III  (p.  149,  i5o,  et  note  3  de  la  page  aSo),  le 
texte  de  deux  de  ces  pièces. 
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s'en  réjouit  pas  moins  de  sentir  qu'il  lui  r^te  encore  des 
moyens  de  se  venger.  Cest  l'histoire  de  tout  ambitieux  déca  : 
lorsqu'on  n'a  plus  rien  à  espérer,  on  s'efforce  de  se  faire  re- 
gretter ou  de  se  faire  crainidre;  mais  il  n'est  pas  au  pouvoir 
de  tous  les  rebutés  d'exciter  la  crainte  ou  les  regrets.  Mar- 
cillac  devait  s'en  apercevoir  un  jour. 

C'était  contre  la  volonté  de  son  père  qu'il  était  revenu  à  Paris  : 
il  est  à  peine  besoin  de  le  dire,  après  qu'on  a  vu  François  Y 
dénoncer  lui-même  à  Mazarin  la  présence  de  son  fils  an  souper 
des  Importants'.  Il  avait  peu  d'argent,  dit  Gourville  (p.  aao), 
«  parce  que,  outre  que  sa  famille  n'en  avoit  guère,  on  auroit 
fort  souhaité  qu'il  n'y  fût  pas  retourné,  »  et  le  même  Gour- 
ville nous  conte  par  quel  tour,  un  peu  à  la  Scapin,  il  procura 
à  son  jeune  maître  les  moyens  de  rester  éloigné  du  Poitou. 

Le  rôle  de  notre  héros,  en  cette  occurrence,  est  d'abord 
tout  diplomatique  ;  il  redevient,  comme  autrefois,  porteur  de 
messages  :  on.  le  charge  de  ramener  dans  la  capitale  le  duc  de 
LonguevUle  et  Conty,  qui,  par  une  résolution  assez  étrange, 
avaient  suivi  la  cour  dans  sa  foite  à  Saint-Germain,  et  dont 
les  allures  paraissaient  aux  Frondeurs  au  moins  très-suspectes. 
Mardllac  va  et  vient  entre  cette  ville  et  Paris.  Gourville,  son 
domestique^  se  mêle  fort  heureusement  de  l'affaire';  les  Princes, 
mis  au  pied  du  mur,  se  décident  enfin,  bien  qu'un  peu  à  con* 
tre-CŒur.  Quant  à  notre  auteur,  Mme  de  Motteville  [Mémoires^ 
tome  II,  p.  3o4]  «  ne  doute  pas  qu'il  n'allât  gaiement  au  crime 
de  lèse-majesté,  et  que  ce  voyage  [le  retour  de  Saint-Germam  à 
Paris ^  dans  la  nuit  du  g  au  to  Janvier)  ne  lui  parût  la  plus  belle 
et  la  plus  glorieuse  action  de  sa  vie.  »  On  sait  le  reste  :  Téva- 
sion  hardie  de  Beaufort  du  donjon  de  Vincennes,  son  arrivée 
Â  Paris,  où  le  peuple  l'accueille  comme  un  libérateur,  et  le 
siège  de  la  ville  par  Condé.  MarciUac,  bien  que  revêtu  du 
titre  de  lieutenant  général,  joue  avec  dépit  un  rôle  assez  effacé; 

I.  Voyez  ci-dessus,  p.  xxi,  note  i. 

s.  Mémoires^  p.  Ii3-ii6;  et  Mémoires  tU  Gourville^  p.  iai-sa3» 
—  Ce  fut  la  duchesse  de  Longueville  qui  enroya  Gourville  à  Saint- 
Germain  presser  Conty  et  son  mari  de  revenir  à  Paris  :  voyez  dans 
VHutmre  de  France  pendant  la  minorité  de  Lotus  XIV ^  de  M.  Chéruel 
(tome  III,  p.  i54,  note  a),  une  ciution  de  la  Barde  (1/0  Rebut  gallicis^ 
p.  41*). 
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ce  n'est  pas  lui  qui  est  en  vue,  c'est  Beaufort,  c'est  d'Elbeuf, 
c'est  Bouillon,  c'est  Retz;  c'est  aussi  la  sœur  de  Condë,  qui 
siège  à  l'Hôtel  de  Ville  et  même  y  accouche.  Marcillac,  en  ces 
circonstances,  n'a  ni  la  supërioritë  du  rang,  ni  celle  du  rôle, 
ni  celle  de  l'habiletë  et  de  l'expe'rience  :  une  chose  lui  reste 
en  propre,  sa  bravoure^,  qui  se  prodigue  dans  les  combats 
livres  autour  de  la  ville.  Atteint  d'une  grave  blessure  dans  un 
de  ces  engagements*,  il  ne  prend  point  part  à  la  fin  de  la 
lutte,  que  l'arrivée  des  auxiliaires  espagnols  donnait  les  moyens 
de  prolonger,  mais  qui  se  termina  néanmoins  par  la  lassitude 
du  Parlement  et  du  peuple'. 


II 

Une  mousquetade  «  à  bout  touchant*  »,  c'est  tout  ce  que 
l'ambitieux  Marcillac  retirait  de  la  première  Fronde.  La  dé- 
convenue dut  lui  paraître  d'autant  plus  dure  que  presque  tous 
les  autres  fauteurs  du  mouvement  avaient  soigneusement  sti- 
pulé leurs  avantages  dans  le  traité  de  Rueil;  mais  on  ne  tarda 
pas  à  connaître  que  cette  paix  boiteuse  et  mal  assise  n'était 
autre  chose  qu'une  trêve  armée.  Condé,  le  sauveur  de  la  cour 

I.  «  U  n*a  jamais  été  guerrier,  »  dit  Retz  dans  tes  Mémoirgs 
(tome  II,  p.  i8i'),  «  quoiqu*il  fût,  ajoute-t-il,  très-soldat.  »  Il 
«  aToit  plus  de  cœur,  dit-il  ailleurs  (p.  i6a),  que  d^expërience.  » 

a.  Mémoires^  p.  124-139.  Voyez  aussi  ceux  de  GournlU^  p.  asS 
et  ss4>  <^t  de  Montglat^  tome  II,  p.  iSg.  —  Le  Courrier  burlesque  dtr 
la  guerre  de  Paris  (i65o)  donne  à  la  blessure  (à  la  date  du  ao  fé- 
vrier) ce  plat  souvenir,  à  rime  grotesque  : 

Monsieur  de  U  Rochefoucauld 
Et  Monsieur  de  DurM  le  jeune. 
Blessés  par  mauTsise  fortune. 

(C.  Moreau,  Choix  de  JUasarinadeSy  tome  II,  p.  ia8.) 

3.  Voyez  ci-après,  à  ïappendiee  y,  3<»  (p.  cv),  la  lettre  écrite  par 
le  prince  de  Marcillac  aux  maire  et  échevins  de  Poitiers,  à  la  veille 
de  la  conclusion  de  la  paix  de  Rueil. 

4.  Mémoires^  p.  116.  —  a  Un  fort  grand  coup  de  pistolet  dan» 
la  gorge,  9  dit  inexactement  Reu,  tome  II,  p.  s63. 

'  Vojei  la  aot«  si  d«  cette  page  x8x. 
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et  da  CardÎBaly  faisait  sonner  bien  hant  ses  services,  et  Masarin, 
de  son  côte,  avait  pour  maxime  que  h  politique  doit  primer  la 
reconnaissance.  Oblige  de  rentrer  à  Paris,  mais  plein  d'appré- 
hension pour  sa  sûretë,  Tadroit  ministre  travaille  sans  relâche 
à  diviser  les  Frondeurs  ;  il  s'efforce  princqKilement  de  rendre 
Gondë  odieux  au  peuple,  en  le  faisant  passer  pour  Tauteur  de 
tous  les  maux  que  le  peuple  a  soufferts.  Ses  menées  réussissent 
et  la  lutte  s'engage  vivement.  Suspect  en  haut,  impopulaire  en 
bas,  Monsieur  le  Prince  se  trouve  pris,  pour  ainsi  dire,  entre 
l'enclume  et  le  marteau.  Impatient  de  sortir  de  cette  situation 
intolérable,  il  s'imagine  qu'il  suffit  de  «  faire  peur  »  au  Cardi- 
nal pour  le  dominer  ^  Il  ne  cesse  dès  lors  de  le  heurter,  de  le 
desservir  auprès  de  la  Reine,  ou  d'exercer  contre  lui  cet  amer 
e^rit  de  raillerie  qui  lui  était  naturel.  Les  occasions,  à  vrai 
dire,  ne  manquaient  pas  à  sa  vengeance.  Mme  de  Longueviile, 
sa  soeur,  n'était  plus  cette  femme,  presque  uniquement  oc- 
ciq)ée  de  coquetterie  et  d'intrigues  galantes,  qui  naguère  re- 
gardait derrière  un  ridean  le  duel  de  Guise  et  de  Coligny  ;  elle 
était  maintenant  pleine  d'ambition,  ferme  et  résolue.  Ce  chan- 
gement n'était-il  dû  qu'à  l'influence  de  Marcillac?  Il  est  permis 
d'en  douter;  tout  au  plus  a-t-il  contribué  à  mettre  la.  belle 
duchesse  dans  le  chemin  de  sa  vocation.  Mais,  après  avoir 
avivé  le  feu  de  son  ambition  naturelle,  il  eût  été  fort  embar- 
rassé de  lui  communiquer,  par  surcroît,  cette  fermeté  politique 
qu'y  ne  posséda  jamais  lui-même.  Mazarin  ne  s'y  trompait 
pas;  il  redoutait  plus  la  duchesse  que  ses  frères  et  surtout 
que  la  Rochefoucauld.  Ce  dernier  ne  laissait  pas  toutefois  de 
se  donner  du  mouvement  :  il  est,  à  ce  moment,  l'intermé- 
diaire par  lequel  s'entament  les  négociations  des  Frondeurs 
avec  le  duc  d'Orléans.  Toute  cette  agitation  ne  tarde  pas  à 
produire  son  effet.  Condé,  qui  ne  veut  pas  rester  isolé  entre 
la  cour  et  la  Fronde,  se  réconcilie  avec  les  siens  «  et  même 
avec  Marcillac;  »  mais,  huit  jours  après,  il  se  ravise,  et 
croit  plus  conforme  à  ses  intérêts  de  revenir  vers  le  Cardinal. 
Que  fait  alors  celui-ci?  Il  entre  habilement  dans  les  vues  de 
Monsieur  le  Prince,  et,  afin  d'exciter  de  plus  en  plu3  ses  pré- 
tentions, il  feiot  d'avoir  peur.  La  cour  décide  que  désormais 

I.  Mémolrgs^  p.  i45. 
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on  ne  donnera  plus  de  gouvernements  ni  de  charges  sans 
l'approbation  de  Condë,  de  son  frère  Gonty,  de  M.  et  de 
Mme  de  LongueTille,  et  qu'on  rendra  compte  à  Monsieur  le 
Prince  de  toute  l'administration  des  finances.  Par  ricochet, 
Marcillac  est  pris  au  même  piège  :  on  affecte  de  le  traiter 
comme  un  homme  à  craindre  et  à  manager  ^  ;  on  lui  accorde, 
sur  les  instances  de  Condë,  les  honneurs  du  Louvre  ;  mais 
on  a  soin  de  susciter  en  même  temps  une  assemblée  de  la 
noblesse  pour  réclamer  contre  cette  faveur  et  en  imposer  la 
révocation  à  la  cour'. 

Ce  désappointement  fut  cruel  au  protégé  de  Monsieur  le  Prince 
et  à  Monsieur  le  Prince  lui-même,  chez  qui  la  méfiance  reprit 
le  dessus.  Excité  par  Mme  de  Longueville,  Condé  retire  tout  à 
coup  la  parole  qu'il  avait  donnée  de  consentir  au  mariage  du 
duc  de  Mercœur  avec  une  nièce  de  Mazarin.  Ce  fut  le  tour  du 
Cardinal  d'être  irrité  et  désappointé  :  dès  ce  jour,  l'arresta- 
tion et  l'emprisonnement  de  Condé  furent  résolus  dans  son 
eq[>rit,  et  c'est  alors,  comme  dit  la  Rochefoucauld,  qu'il  «  se 
surpassa  lui-même'.  »  Tous  les  incidents  ultérieurs,  le  coup 
de  pistolet  de  Joli,  l'attaque  contre  le  carrosse  de  Monsieur  le 
Prince  *,  sont  autant  de  machinations  ourdies  par  le  Cardinal 
afin  de  brouiller  irrévocablement  Condé  avec  les  Frondeurs, 
et  de  l'amener  à  se  livrer  lui-même.  Quand  la  rupture  est 
complète,  le  vainqueur  de  Rocroy,  son  frère  Conty  et  le  duc 
de  Longueville  sont  arrêtés  au  Palais-Royal,  dans  l'apparte- 
^  ment  de  la  Reine,  et,  le  même  jour,  ils  sont  conduits  à  Vin- 
cennes'.   On  vouhdt  arrêter   en  même  temps  Marcillac'  et 

I.  a  II....  fut  traité  comme  on  homme  que  la  Reine  avoit  lieu 
de  craindre,  et  quHl  falloit  ménager,  d  {Mémoires  Je  Mme  de  Motte- 
ville  ^  tome  II,  p.  443 >) 

a.  Voyez  V Histoire  de  France  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV ^ 

•  par  M.  Chéruel,  tome  III,  p.  3og  et  suiTantes,  et,  à  VÀppendiee 

du  même  volume,  p.  419-4^^9  ^^  *  Extrait  du  Journal  de  Dubuii^ 

'son-Aubenaj  sur  l'opposition  de  la  noblesse  aux  honneurs  accordés 

à  quelques  familles  (octobre  1649).  * 

3.  Mémoires^  p.  i56.  —  4*  Ibidem, 

5.  Ibidem^  p.  170. 

6.  Ce  dessein  d'arrestation  est  ainsi  noté  dans  les  Carnets  de 
Mauarin  (n*  xiv,  p.  116)  :  a  Faire  fermer  les  portes  du  palais  et 
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Mine  de  Longneville  ;  mais,  aveitiSy  ils  s'ëtaient  mis  en  sûretë'. 
La  dachesse,  accompagnëe  par  Marcillac  jusqu'à  Dieppe,  s'em- 
barqua précipitamment,  pour  passer  en  HoUande,  et  celui-ci 
se  retira  dans  son  gouvernement  du  Poitou'  pour  s'y  disposer 
à  la  résistance',  et  soulever  ensuite  la  ville  de  Bordeaux,  dont 
le  pariement  et  le  peuple,  en  haine  du  gouverneur,  le  duc 
d'Epemon,  étaient  mûrs  pour  la  guerre  civile. 

Ainsi  voilà  une  partie  des  Frondeurs  unis  à  Mazarin  contre 
les  Princes,  et  Marcillac  armé,  dans  cette  seconde  Fronde,  pour 
ce  même  duc  d'Enghien  qu'il  a  combattu  dans  la  première  ; 
en  somme,  il  est  toujours  dans  le  camp  hostile  au  Cardinal,  et 
par  là  il  semble  demeurer  fidèle  à  lui-même;  tout  au  moins  il 
continue  de  satisfaire  son  goût  pour  les  aventures.  Mais  les 
affaires  s'engagent  mal  pour  le  parti  des  factieux  ;  toutes  les 
fJaces  des  Frondeurs  se  rendent,  les  unes  après  les  autres, 
sans  résistance.  Alors,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  les  défec- 
tions commencent  de  la  part  des  plus  avisés,  et  bientôt  Mon- 
sieur le  Prince  a  plus  d'amis  pour  le  plaindre  qu'il  n'en  a  pour 
le  secourir.  Cependant  Bouillon  tient  dans  la  ville  de  Turenne, 

arrêter  la  Mothe  et  Marcîllae.  o  Voyez  TouTrage  cité  de  M.  Chëruel, 
tome  ni,  p.  371. 

t.  Mémoires  de  Mime  de  MoitevUUj  tome  III,  p.  i45  ;  de  GourpUle^ 
p.  994  et  %%S  \  deLenetf  p.  ai 5  ;  et  de  Mtmtglat^  tome  II,  p.  a  19  et 
aao.  On  peut  voir  aussi,  au  sujet  de  la  fuite  de  la  duchesse  de 
Longuerille  et  des  menées  en  Hollande,  Topuscule  dont  nous  par- 
lons dans  la  Jfotice  sur  les  Lettres  (tome  III,  p.  8,  note  i),  et  qui 
est  intitulé  :  Copie  ttune  lettre  écrite  (de  Rotterdam)  à  Mme  U  </«- 
ekssse  de  Longueptile» 

a.  Un  État  de  ia  France^  que  nous  avons  cité  plus  haut  (p.  t, 
note  3),  enregistre  (p.  67)  la  retraite  de  notre  duc  dans  son  gou- 
Tcmement  en  termes  étonnamment  discrets  :  a  Le  duc  de  la 
Rochefoucauld  et  prince  de  Marcillac...,  gouverneur  de  Poitiers. 
Il  s'est  retiré  de  la  cour,  sous  prétexte  de  quelque  mécontente- 
ment, et  est  à  présent  en  Poitou,  portant  encore  le  deuil  du  feu 
duc  son  père,  décédé  depuis  quelques  mois,  a  Comparez  ci-après, 
p.  L,  note  5,  la  citation  d'un  article  inséré  dans  un  autre  État  de  la 
France  en  i65i  et  x65i.  —  On  trouvera  à  V appendice  t,  4*  (p.  cr), 
l'indication  de  diverses  pièces  relatives  à  cette  retraite  de  notre 
auteur  en  Poitou,  et  à  sa  seconde  rébellion. 

3.  Mémoires^  p.  17a  et  suivantes. 
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et  son  frère  dans  Stenaj,  où  se  trouve  Bfme  de  Longueville, 
qui,  à  partir  de  ce  moment,  va  se  montrer  Timpëtueuse  ama* 
zone  de  la  Fronde.  Quant  à  Mardllac,  devenu,  sur  ces  entre- 
faites, duc  de  la  Rochefoucauld  par  la  mort  de  son  père  (8  fé- 
vrier i65o),  il  prend  comme  prétexte  la  cérémonie  des  ob- 
sèques paternelles,  et,  mariant  adroitement  ses  devoirs  de 
piété  filiale  avec  le  soin  de  la  guerre  civile,  il  appelle  auprès 
de  lui  à  Verteuil  toute  la  noblesse  du  pays*;  mais  il  arrive 
trop  tard  pour  se  saisir  de  Saumur',  déjà  occupé  par  les 
troupes  du  Roi^  et,  après  avoir  jeté  dans  Montrond,  la  forte- 
resse des  Coudés,  quelques  centaines  d'hommes,  il  se  retire  à 
Bordeaux  avec  le  duc  de  BouiUon  (3i  mai  i65o). 

Qu'on  nous  permette  d'interrompre  ici,  un  moment,  le  ré- 
cit, pour  placer  à  sa  vraie  date  un  portrait,  «  avant  la  lettre,  » 
dit  Sainte-Beuve*,  que  Saint-Évremond  a  tracé  du  la  Roche- 

I.  Mémoires^  p.  179-183*,  comparez  les  récits  de  Gourville, 
p.  aa5  et  3s6^  de  Lenet,  p.  918,  a38,  940  et  141  ',  de  Mme  de 
Motteville,  tome  III,  p.  174  et  188;  et  voyez,  au  tome  III  des  Mé^ 
moires  de  Retz,  la  note  5  de  la  page  Sg,  où  nous  renvoyons  aux 
Archives  historiques  du  département  de  la  Gironde^  tome  III,  p.  410. 

1.  Ce  fut  le  i3  avril  (voyez  les  Mémoires  de  Lenet,  p.  344)  qu^un 
courrier  du  duc  de  la  Rochefoucauld  apporta  à  Montrond,  où  la 
princesse  de  Condé  était  arrivée  le  14  [iBidem,  p.  937),  la  nouvelle 
de  Finsuccès  de  la  tentative  sur  Saumur.  Deux  jours  avant  (le  91), 
Mazarin  écrivait  de  Dijon  cette  lettre  à  le  Tellier  :  «  Sa  Majesté 
est  du  même  avis  de  Son  Altesse  Royale,  qu'il  ne  faut  pas  dif^rer 
davantage  la  publication  de  la  déclaration  contre  MM.  de  Bouillon, 
de  Turenne  et  de  Marcillac,  et  ajoute  qu'il  ne  faut  rien  épargner 
poiu*  châtier  promptement  et  exemplairement  M.  de  la  Rochefou- 
cauld, et  que  si  sa  personne  se  retire,  on  trouvera  toujours  ses 
maisons  à  raser,  afin  qu'il  s'en  sourienne  et  que  cela  serve  à  con- 
tenir dans  leur  devoir  ceux  qui  pourroient  avoir  de  méchantes  in- 
tentions. »  (Mémoires  de  Mathieu  Molé^  tome  IV,  p.  393  et  394*] 
Cette  menace  du  Cardinal,  bientât  connue  de  la  Rochefoucauld 
(i>Aer,  p.  958),  devait  être,  on  va  le  voir,  mise  à  exécution.  —  Un 
mois  plus  tôt,  le  98  mars  x65o,  la  Reine  écrivait,  également  de  Dijon 
et  à  le  Tellier  :  «  Je  désire....  que  l'on  examine  bien....  ce  qu'il  y 
a  présentement  à  faire  touchant  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  parti- 
culièrement s'il  ne  s'est  point  encore  rendu  à  la  Roche-Guy  on.  » 
{Mémoires  de  Mathieu  Mole,  tome  IV,  p.  38o.) 

3.  Nouveaux  lundis,  tome  V,  p.  384. 
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foocauU  de  cette  ëpoque,  dans  son  opuscule  intitule  :  Con»er^ 
sation  avec  M.  de  Candale^  conversation  qui  est  supposée  te- 
nue en  i6Soy  mais  qui  ne  fut  en  rëalitë  rédigée  que  de  i665 
à  1668  :  «  La  prison  de  Monsieur  le  Prince  a  fait  sortir  de 
la  cour  une  personne  considérable  que  j'honore  infiniment  ; 
c'est  M.  de  la  Rochefoucauld,  que  son  courage  et  sa  conduite 
fer<Nit  voir  capable  de  toutes  les  choses  où  il  veut  entrer.  Il 
va  trouver  de  la  réputation  où  il  trouvera  peu  d'intérêt,  et 
sa  mauvaise  fortune  fera  parottre  un  mérite  à  tout  le  monde, 
que  la  retenue  de  son  humeur  ne  laissoit  connottre  qu'aux 
plus  délicats.  En  quelque  fâcheuse  condition  où  sa  destinée 
le  réduise,  vous  le  verrez  également  éloigné  de  la  foiblesse  et 
de  la  fausse  fermeté;  se  possédant  sans  crainte  dans  l'état  le 
plus  dangereux,  mais  ne  s'opiniâtrant  pas  dans  une  affaire  rui- 
neuse, par  l'aigreur  d'un  ressentiment,  ou  par  quelque  fierté 
mal  entendue.  Dans  la  vie  ordinaire,  son  commerce  est  hon- 
nête, sa  conversation  juste  et  polie.  Tout  ce  qu'il  dit  est  bien 
pensé,  et,  dans  ce  qu'il  écrit,  la  facilité  de  l'expression  égale 
la  netteté  de  la  pensée^.  » 

Une  fois  dans  la  capitale  de  la  Guyenne^,  la  Rochefoucauld 
y  déploie  une  énergie  guerrière  qu'il  est  impossible  de  mé- 
connaître. Dans  cette  période  il  est  avant  tout  soldat  ;  car  la 
direction  générale  des  affaires  appartient  au  frère  aîné  de 
Turenne,  un  des  politiques  les  plus  capables  de  son  temps. 
Malheureusement  la  défense  de  la  ville  était  entravée  par  les 
cabales  et  les  dissensions  du  peuple  et  du  parlement  ;  puis  on 
manquait  d'argent,  et  cette  détresse  pécuniaire  demeura  le  mal 
chronique  de  la  Fronde.  La  princesse  de  Condé,  retirée,  elle 
aussi,  à  Rordeaux,  ne  donna  d'abord  que  vingt  mille  francs, 
encore  le  fit-elle  de  mauvaise  grâce  et  après  toutes  sortes 

I.  OEupres  mêlées  de  Sûint-Èvremondy  tome  II,  p.  186  et  187 
(édition  de  M.  Ch.  Giraud,  Paris,  1866). 

1.  Sur  toute  cette  partie  de  la  Fronde,  Toyez  les  Mémoires  de 
Lenet  (p.  ^y^-^^i),  et  notamment,  pour  le  rôle  de  la  Roche- 
foacauld,  les  pages  176,  177,  191,  sgS,  3is,  3i3,  334*  335,  337, 
346,  35i,  353,  357,  358,  4o3,  406-409,  411-417,  411  ;  voyez  aussi 
Mme  de  Motteville^  tome  III,  p.  t88  et  suivantes,  et  p.  a37-a3i  ; 
Mademoiselle  de  Montpensier,  tome  I,  p.  s5i,  ^Sg\  ife/x,  tome  III, 
p.  66  et  sutrantes  \  et  Gour9ille^  p.  9a6, 
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d'atermoiements;  on  avait,  il  est  vrai,  traite  conclu  avec  FEs- 
pagne  ;  mais  l'Espagne  n'entendait  fournir  que  juste  assez  de 
subsides  pour  alimenter  la  guerre  sans  permettre  de  la  ter- 
miner. La  Rochefoucauld  dit  luinmème  que  le  parti  ne  reçut 
en  tout  d'au  delà  des  monts  que  deux  cent  vingt  mille  livres; 
le  reste  fut  pris  sur  le  crédit  de  Madame  la  Princesse,  du  duc 
de  Bouillon,  de  la  Rochefoucauld  et  de  Lenet'.  Ce  fut  donc  un 
dur  et  difficile  moment  à  passer.  Tandis  que  Mme  de  Longue- 
ville,  pour  défendre  Stenay,  engage  ses  pierreries  en  Hollande, 
la  Rochefoucauld  sacrifie  généreusement  sa  fortune'.  Le  9  août, 
il  apprend  que  son  château  de  Verteuil  a  été  rasé  par  ordre 
de  la  cour.  Lenet  dit  dans  ses  Mémoires  (p.  33a)  :  «  Le  7 
(août  i65o]...,  l'on  sut  (à  Bordeaux)  que  l'on  travailloit,  par 
ordre  de  la  cour,  à  démolir  Verteuil,  maison  du  duc  de  la 
Rochefoucauld.  »  La  constance  de  celui-ci  n'en  paraît  point 
ébranlée  ;  il  est  heureux,  au  contraire,  de  pouvoir  offrir  ce  sacri- 
fice à  la  duchesse,  qui,  \  l'autre  extrémité  de  la  France,  com- 
bat si  courageusement  pour  la  même  cause.  Lenet  dit  un  peu 
plus  loin  (p.  335)  :  a  On  fut  assuré...,  ce  jour-là,  que  l'on  conti- 
nuoit  la  démolition  du  château  de  Verteuil,  appartenant  au  duc 
de  la  Rochefoucauld,  qui  reçut  cette  nouvelle  avec  une  con- 
stance digne  de  lui;  il  sembloit  en  avoir  de  la  joie  pour  inspirer 
de  la  fermeté  aux  Bordelois.  On  disoit  encore  que  ce  qui  lui 
en  donnoit  une  véritable  étoit  de  faire  voir  à  la  duchesse  de 
Longneville,  qui  étoit  toujours  à  Stenay,  qu'il  exposoit  tout 
pour  son  service'.  »  C'est  la  période  héroïque  de  la  liaison, 
ce  point  culminant  ou  l'on  ne  demeure  guère  ;  il  semble  bien 
qu'après  une  telle  ardeur  de  mutuel  dévouement,  elle  ne  pou- 
vait plus  que  se  relâcher,  qu'elle  était  en  danger  de  se  rompre 
d'un  côté  ou  de  l'autre. 

Si  la  belle  résistance  de  Bordeaux  faisait  valoir  le  courage 


I.  Voyez  les  Mémoires^  P>  '94  «t  note  5  ;  au  tome  III,  p.  49-91* 
les  Uttrts  ao,  11,  la,  34,  a5,  a6,  98,  3o,  3s  ;  et,  entre  autres  pas- 
sages des  Mémoires  Je  Lenet,  p.  191  et  357. 

a.  Voyez,  au  tome  III,  p.  89  et  97,  la  lettres  3i  et  34,  à  Lenet, 
qui  montrent  bien  à  quel  état  de  gène  fut  réduit  la  Rochefoucauld. 

3.  Voyez  aussi  les  Mémoires  de  Lenet,  p.  376,  et  ceux  de  Mme 
de  MotteviUe,  tome  III,  p.  391. 
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de  la  Rochefoucauld  et  de  Bouillon,  eUe  n'avançait  guère  les 
affidres  des  Frondeurs.  Les  Espagnols  ne  se  pressaient  pas  de 
tenir  leurs  promesses;  le  Parlement  se  lassait;  le  duc  d'Or- 
léans et  les  autres  chefs  de  la  Fronde  comprirent  qu'il  valait 
mieux,  pour  sauver  du  moins  les  apparences,  négocier  plus 
tôt  que  plus  tard,  et  l'accommodement  avec  la  cour  fut  signé 
le  a9  septembre  i65o^  La  Rochefoucauld,  au  lieu  d'aider  à 
la  conclusion  de  la  paix,  y  résista  de  tout  son  pouvoir,  nous 
dit  Mazarin  dans  une  lettre  à  Mme  de  Chevreuse,  où  il  le 
nomme,  avec  ressentiment,  parmi  ceux  ce  qui  ne  se  sont  pas 
démentis  de  leur  première  conduite  jusques  au  dernier  mo- 
ment *.  i>  Au  reste,  à  cette  paix,  il  ne  gagna  que  la  permission 
de  se  retirer  chez  lui  sans  exercer  sa  charge  de  gouverneur 
du  Poitou  et  sans  nul  dédommagement  pour  sa  maison  de  Ver- 
teuil,  qui  n'était  plus  qu^un  monceau  de  ruines.  A  quelque 
temps  de  là,  Turenne,  entré  en  France  avec  une  armée  es- 
pagnole, se  faisait  battre  à  Rethel  (i5  décembre  i65o]  par 
le  maréchal  du  Plessi^Praslin.  On  le  voit,  si  la  Fronde  ne 
grandissait  pas  les  uns,  en  revanche,  elle  diminuait  les  autres. 
N'est-ce  pas  là,  à  toutes  les  époques,  l'effet  le  plus  ordinaire 
des  guerres  civiles? 

Toutefois,  tant  que  les  Princes  n'avaient  pas  recouvré  leur 
liberté,  la  lutte  n'était  pas  finie.  Aux  combats  suspendus, 
après  Rethel,  faute  de  combattants,  avaient  succédé  les  né- 
gociations secrètes  ou  publiques,  et  jamais  on  n'en  avait  vu 
d'aussi  complexes.  Le  principal  intermédiaire  entre  les  di- 
verses factions  était  Anne  de  Gonzague,  l'intrigante  Palatine, 
dont  l'oraison  funèbre  sera  plus  tard  pour  Bossuet  le  plus 
délicat  triomphe  d'éloquence.  Embarrassée  dans  les  fils  de 
sa  trame,  elle  prend  le  parti  d'appeler  à  son  secours  la  finesse 
bien  connue  de  la  Rochefoucauld,  qui,  à  Bordeaux  même, 
et  malgré  la  «  netteté  »  de  sa  conduite  ',  n'avait  pu  com- 
plètement s'abstenir  de  négocier,  ou  du  moins  d'essayer  de 
négocier,  s*exposant  par  là  aux  défiances,  déjà  éveillées  *,  des 

I.  Voyez  les  Mémoires  de  MontgUtt^  tome  II,  p.  i4a,  et,  sur  les  né- 
gociations postérieures  de  la  Rochefoucauld  avec  Mazarin,  ibidem^ 
p.  sSi  et  »55. 

a.  Madame  de  Chepretue^  Appendice^  p.  45o« 

3.  Mémoires  de  Lenet^  p.  353  et  4s i.  —  4.  Ibidem^  p.  s4s. 
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Frondeurs  ^  Le  duc  se  rend  secrètement  à  Paris,  et,  cache 
chez  la  princesse,  il  travaille  à  débrouiller  Tëcheveau  avec 
elle*.  Cette  fois  encore,  ce  n'est  donc  pas  lui  qui  marche  en 
tète  et  dirige  ;  il  est  simplement  à  la  suite,  et  à  la  suite  d'une 
femme.  Ses  Mémoires  nous  exposent  clairement  les  prétentions 
des  divers  mécontents.  Les  Frondeurs  les  plus  avancés  voulaient 
avant  tout  «  la  ruine  entière  du  Cardinal,  »  à  la  place  duquel 
Mme  de  Chevreuse,  dont  le  prince  de  Conty  devait  épouser  la 
fille,  eût  mis  M.  de  Châteauneuf.  Cette  solution  radicale  n'était 
pas  du  goût  de  la  Rochefoucauld,  qui  n'aimait  pas  à  s'engager 
trop  avant  et  craignait  toujours  de  trancher  dans  le  vif.  Il  em- 
pêche donc  la  ratification  du  traité,  et  entre  directement  en 
relation  avec  le  Cardinal.  Mazarin  et  lui  ont  plusieurs  entre- 
vues mystérieuses,  qui  sont  racontées  avec  complaisance  dans 
les  Mémoires^,  Quel  rôle  flatteur  pour  sa  vanité!  Voilà  qu'il 
traite  en  personne  avec  Mazarin,  de  puissance  à  puissance,  au 
nom  de  son  parti.  Tout  se  passe,  il  est  vrai,  dans  l'ombre  et 
sous  le  manteau  ;  mais  il  estime  que  son  personnage,  aux  yeux 
des  autres  et  aux  siens,  n'en  est  pas  moins  singulièrement  re- 
haussé. Au  fond,  bien  qu'il  se  croie  un  frondeur ^  il  n'est  ici 
qu'un  important  attardé,  dont  le  rôle  rappelle  encore  le  fa* 
meuxye  ne  sais  quoi  du  portrait  peint  par  Retz. 

Il  y  avait  eu  précédemment,  à  Bourg,  près  de  Bordeaux, 
une  entrevue,  puïïlique  celle-là  et  officiel!^  entre  Mazarin  et 
les  ducs  de  la  Rochefoucauld  et  de  Bouillon.  Elle  <c  se  fit 
en  sortant  de  Bordeaux  après  l'amnistie,  »  dit  (p.  aa6]  Crour- 
ville,  qui  la  ménagea  ;  «  le  jour  de  saint  François  (4  octo- 
bre), 9>  ajoute  (p.  4>3)  Lenet,  qui  en  fut  témoin.  C'est  immé- 
diatement avant,  tandis  qu'on  se  rendait  en  carrosse  à  la  messe, 
que  la  Rochefoucauld  avait  fait  au  Cardinal  la  réponse  de- 

I.  Lenet  parle  même  (p.  343,  345,  347,  4i^)  d^un  projet  dont 
le  duc  s'occupa  dans  ce  temps  à  plusieurs  reprises,  avec  Tappui  de 
la  marquise  de  Sablé,  et  qui  allait  à  marier  son  fils  à  une  des 
nièces  de  Mazarin. 

9.  Mémoires^  p.  319-116  :  Tojez  Mme  de  MotttvlUe^  tome  III, 
p.  a65  et  suivantes.  La  permission  de  revenir  à  la  cour  ne  lui  fiit 
expédiée  que  le  27  janvier  i65i.  Nous  donnons  à  Vappendiee  i  du 
tome  III,  p.  a64f  le  texte  de  cette  permission. 

3.  Voyez  à  Tendroit  précité  des  Mémoires. 
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mearée  célèbre  :  ce  Tout  arrive  en  France.  »  Puis  il  avait 
regagné  les  ruines  de  Verteuil,  le  6  octobre  i65o.  Ni  Lenet, 
ni  Gourville  ne  parlent  dans  leurs  Mémoires  du  retour  secret 
à  Paris  et  de  ces  visites  nocturnes,  que  Mme  de  Motteville 
elle-même  (tome  III,  p.  266)  dit  ne  tenir  que  de  la  bouche  de  la 
Rochefoucauld.  Gourville  a  seulement  cette  phrase  (p.  a34]  : 
«  Je  m'en  retournai  à  Paris  (i65i)  ;  et  M,  de  la  Rochefou- 
cauld y  étant  revenu  quelque  temps  avant  la  liberté  de  Mon- 
sieur le  Prince,  alla  au-devant  de  lui  jusqu'à  sept  ou  huit 
lieues  du  Havre.  >» 

Toute  cette  diplomatie  fut  cependant  en  pure  perte.  Mazarin, 
qui  sans  doute  présumait  encore  trop  de  ses  propres  forces, 
ne  voulut  point  contracter  d'engagement  formel  sur  l'article 
fondamental,  la  liberté  des  Princes.  Il  se  méfiait  d'ailleurs  de 
la  franchise  du  négociateur.  On  lit  dans  les  Mémoires  de 
Lenet  *,  qui,  le  soir  de  l'entrevue  de  Rourg  dont  nous  venons 
de  parler,  eut  un  entretien  particulier  avec  le  Cardinal  :  «  Il 
passa  à  me  parler  de  la  duchesse  de  Longueville  et  du  duc  de 
la  Rochefoucauld,  comme  de  gens  dont  il  lui  seroit  malaisé 
d'avoir  l'amitié,  parce  qu'ils  n'en  avoient,  disoient-ils,  que  l'un 
pour  l'autre.  »  Ainsi  le  duc  se  trouva  rejeté  forcément  vers 
ceux  des  Frondeurs  qu'il  n'aimait  point  ou  qu'il  n'aimait  plus, 
CShâteauneuf,  Retz,  Mme  de  Chevreuse,  auxquels  le  duc  d'Or- 
léans venait  de  se  rallier.  Quant  à  Mazarin,  il  paya  cher  cette 
défaillance  de  son  habileté  ordinaire  :  déclaré  par  le  Parlement 
ennemi  de  l'État,  il  fut  contraint  de  sortir,  d'abord  de  Paris, 
puis  du  Royaume,  abandonnant  ainsi  à  elle-même  la  Reine 
régente.  La  Rochefoucauld  fut  chargé  en  personne  de  porter 
l'ordre  de  délivrance  au  Havre-de-Grâce  :  triomphe  sans  pareil, 
si  le  malicieux  Cardinal  ne  l'en  eût  frustré  au  passage,  en  ou- 
vrant lui-même  aux  Princes  la  porte  de  leur  prison'. 

I.  Page  416. 

9.  Mémoires^  p.  933-935.  Voyez  auMÎ  le  court  résumé  intitulé 
livre  second ^àxùM  Tédition  Michaud  des  Mémoires  de  Lenet  (p.  $91- 
SiS);  les  Mémoires  de  Mme  de  MottevUie,  tome  III,  p.  3oS  ;  et  ci- 
après,  à  Vmppêtidtee  r,  5*  (p.  ctii),  le  texte  de  Tordre,  du  10  février 
1 65 1, envoyé  a  à  M.  de  Bar  pour  lui  dire  de  laisser  parler  à  Mes- 
sieurs les  Princes  les  sieurs  duc  de  la  Rochefoucauld,  président 
Viole  et  Arnaud.  » 
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Le  règne  de  Mazarin  semblait  donc  à  jamais  fini,  quand  les 
Princes  rentrèrent  à  Paris,  le  i6  février  i65i,  au  milieu  des 
acclamations  de  ce  même  peuple,  qui,  un  an  auparavant,  avait 
fêté  par  des  feux  de  joie  leur  arrestation.  Si  Gondë  avait  été 
alors  un  habile  politique,  il  eût  profité  du  premier  moment  de 
surprise  pour  enlever  toute  autorité  à  la  Régente,  incapable 
de  gouverner  par  elle-même.  Mais,  en  ce  cas,  la  direction  des 
affaires  revenait  de  droit  «  au  duc  d'Orléans,  qui  étott  entre 
les  mains  des  Frondeurs,  dont  Monsieur  le  Prince,  dit  la  Ro- 
chefoucauld, ne  vouloit  pas  dépendre  ^.  »  Condé  préféra  donc 
laisser  à  la  Reine  son  titre  et  ses  pouvoirs,  croyant  qu'il  lui 
suffirait  de  maintenir  son  alliance  avec  Monsieur  et  les  Fron- 
deurs pour  forcer  la  cour  à  compter  avec  lui.  Certes,  si  cette 
union  des  Princes  et  de  la  Fronde  eût  duré,  la  cour  aurait 
couru  grand  risque  de  ne  jamais  reprendre  barres  sur  ses 
adversaires;  mais,  tandis  que  Mazarin,  de  sa  retraite  de 
BrOhl,  près  de  Cologne,  continue  de  gouverner  par  messages 
la  Reine  et  l'État,  Condé  trouve  moyen  de  se  fâcher  avec  tout 
le  monde,  et  de  rejeter  les  Frondeurs  du  côté  de  la  Régente, 
en  rompant,  sans  aucun  égard,  le  mariage  de  Conty  et  de 
Mlle  de  Chevreuse*,  base  principale  du  traité  d'union.  En  vain, 
le  duc  de  la  Rochefoucauld,  pour  qui  la  faction  et  les  fac- 
tieux commençaient  sans  doute  à  perdre  de  leur  attrait,  s'in- 
génie, essaye  de  nouvelles  combinaisons  pour  restaurer  tant 
bien  que  mal  les  afiaires  de  Condé  auprès  de  la  cour  et  du 
Cardinal  :  il  acquiert  la  triste  certitude  qu'il  s'est  engagé,  à  la 
suite  des  Princes,  dans  une  impasse  véritable,  d'où  le  point 
d'honneur  lui  défend  de  sortir  à  reculons.  D'ailleurs  cet  arran- 
gement, ce  replâtrage,  qu'il  cherchait,  Mme  de  Longueville 
n'en  voulait  point.  La  paix,  c'était,  pour  elle,  le  retour  en  Nor- 
mandie, près  de  ce  mari  dont  elle  avait  peur,  qui  la  rappelait 
avec  des  instances  pleines  de  menaces.  La  guerre  seule  pouvait 
la  sauver*  :  elle  résolut  que  de  nouveau  la  guerre  éclaterait. 

I.  Mémoires^  p.  a4o. 

a.  Voyez  les  Mémoires  Je  ReU^  tome  III,  p.  196  et  197,  et  ceux 
de  Mme  de  Motteviiie^  tome  III,  p.  33o  et  33i. 

3.  Mémoires  de  Mme  deMoitevilie^  tome  III,  p.  391  et  445.  Com- 
parez ceux  de  Moniglat^  tome  II,  p.  3o4. 
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Noos  yoUà  de  plos  en  {dus  loin  des  débats  de  Pillostre  du- 
chesse. Si  la  Rochefoucauld  a  donne  le  premier  coup  de  fouet 
à  cette  nature  audacieuse  et  remuante,  il  n'a  pas  garde  bride 
en  main  pour  la  retenir  ou  l'exciter  à  son  gré  ;  naguère, 
en  i6So,  quand  il  signait  à  Bourg  son  accommodement,  la 
fière  princesse  demeurait  à  Stenay,  inexpugnable;  à  présent, 
tandis  que  Monsieur  le  Prince  lui-même  hésite  à  jeter  le  gant 
une  seconde  fois,  tandis  que  nous  le  voyons  quitter,  un  mo- 
ment, Paris  pour  se  retirer  à  Saint*Maur,  puis  revenir  anxieux 
de  Saint-Maur  à  Paris,  c'est  sa  sœur  qui,  prenant  toute  l'ini- 
tîatàve,  précipite  les  choses;  c'est  elle  qui  répète,  envers  et  con 
tre  tous,  le  cri  forcené  des  Ligueurs  dans  la  Satire  Ménippée  : 
Guermi  Guerra!  Ni  Bouillon,  ni  la  Rochefoucauld,  qui,  selon 
le  mot  de  Bfatha  rapporté  par  Retz  ^,  «  faisoit  tous  les  matins 
uie  brouillerie,  et«...  tous  les  soirs....  travailloit  à  un  rabien- 
nemeni  (raccommodement),  »  ne  sont  à  la  hauteur  de  cette 
constance  féminine,  bien  que  le  mtme  Retz  nous  parle  encore 
(juillet  i65i)  du  «  pouvoir  absolu  »  que  le  duc  avait  sur  l'es- 
prit de  Mme  de  Longueville*.  Les  Mémoires  de  ce  dernier 
contiennent,  à  cette  occasion,  un  passage  fort  remarquable, 
rempli  de  philosophie  et  de  vérité,  et  où  plus  d'une  maxime 
se  trouve  en  germe.  Bouillon  et  lui,  nous  dit-il,  «  venoient 
d'éprouver  à  combien  de  peines  et  dediflScultés  insurmontables 
on  s'expose  pour  soutenir  une  guerre  civile  contre  la  présence 
du  Roi  ;  ils  savoient  de  quelle  infidélité  de  ses  amis  on  est 
menacé  lorsque  la  cour  y  attache  des  récompenses  et  qu'elle 
fournit  le  prétexte  de  rentrer  dans  son  devoir  ;  ils  connoîssoient 
la  foiblesse  des  Espagnok,  combien  vaines  et  trompeuses  sont 
leurs  promesses,  et  que  leur  vrai  intérêt  n'étoit  pas  que  Mon- 
sieur le  Prince  ou  le  Cardinal  se  rendit  maître  des  aflaires, 
mais  seulement  de  fomenter  le  désordre  entre  eux  pour  se 
prévaloir  de  nos  divisions*.  »  Pour  un  homme  qui  avait  déjà 
traité  avec  l'Espagne,  et  qui  devait  bientôt  se  rendre  coupable 
de  récidive,  c'était  montrer  beaucoup  de  sagesse  dans  le  rai- 
sonnement pour  en  mettre  ensuite  bien  peu  dans  les  actes  : 
l'histoire  est  pleine  de  ces  contradictions.  ' 

I.  Mémoires  Je  ife/jt,  tome  III,  p.  36i« 

3.  Ibidem^  p.  36o.  —  3.  3Iémoires,  p.  aSg  eta6o* 
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Cependant  les  deux  partis,  celui  des  Princes  et  celui  de  la 
Régente,  à  la  tète  duquel  s'était  mis  Retz,  désormais  nanti  du 
chapeau,  se  heurtaient,  en  toute  rencontre,  avec  une  aigreur  et 
un  fracas  précurseurs  de  la  guerre.  Peu  s'en  fallut  que  la  grande 
salle  du  Parlement  ne  devint  le  premier  champ  de  bataille. 
Cest  dans  une  de  ces  séances  orageuses  ^  que  le  duc  de  la  Ro- 
chefoucauld prit  traîtreusement  la  tète  de  Retz  dans  une  porte 
et  le  maintint  dans  cette  position  critique,  donnant  ainsi  à  ceux 
qui  l'entouraient  le  loisir  de  tuer  le  prélat,  pour  peu  qu'ils  en 
fussent  tentés.  La  Rochefoucauld  rapporte  lui-même  le  fait 
dans  ses  Mémoires  avec  ce  calme  froid  qui  rend  l'aveu  d'une 
violence  plus  odieux  peut-être  que  la  violence  même'.  Passons 
vite  sur  de  teb  actes  qui  nous  paraissent  aujourd'hui  indignes 
d'un  gentilhomme,  mais  que  nous  retrouvons  fréquemment 
dans  les  anciennes  histoires  de  nos  troubles  civils'. 

On  ne  racontera  pas  ici  par  le  menu  les  incidents  de  cette 
troisième  guerre  intestine  qui  éclata,  en  i65a,  par  l'énergie  de 
Mme  de  Longueville,  au  moment  même  où  chacun,  suivant 
l'expression  de;  notre  auteur,  se  repentait  a  d'avoir  porté  les 
choses  au  point  où  elles  étoient*,  »  et  en  voyait  clairement 
l'horreur.  La  Rochefoucauld,  retiré  de  nouveau  en  Guyenne 
avec  les  Coudés,  recommence,  mais  avec  peu  d'enthousiasme 
cette  fois,  une  vie  d'aventures  sans  éclat  où  devaient  s'éteindre 
ses  dernières  illusions.  Il  aide  Monsieur  le  Prince,  non  sans 
courir  de  grands  risques,  à  réprimer  la  révolte  des  bourgeois 
d'Agen,  et  se  fait,  avec  lui,  ouvrir  successivement  deux  bar- 
ricades '.  Puis  il  fait  partie,  avec  son  jeune  fils  Marcillac,  de 

I.  Celle  du  st  août  i65i. 

1.  Mémoires^  p.  a8^s88  ;  comparez  Mme  de  MoitevUle^  tome  III, 
p.  4i8-4so,  et  surtout  Retz^  tomes  III,  p.  49s~494i  S0O9  ^t  IV, 
p.  983,  984. 

3.  Voyez  ausii,  dans  les  Mémoires^  p.  198  et  igg,  Thistoire  du 
pauTre  gentilhomme  Canolies,  pendu  à  Bordeaux,  par  ordre  de 
la  Rochefoucauld  et  de  Bouillon. 

4.  Mémoires^  p.  998. 

5.  Ibidem^  p.  34 1-343;  Mémoires  de  Gourpille^  p.  954*  -^  Voyez 
ci-4iprèf,  k  Vappendiee  r,  6<>(p.  CTni),  Tindication  de  pièces  relatiret 
aux  mesures  prises  contre  notre  duc  durant  cette  nouTelle  révolte. 
•—  Il  est  curieux  de  voir  un  État  de  la  France  (Paris,  G.  Loyson) 
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oet  ëtat-major  choisi  avec  lequel  Gondë  entreprend  de  traver- 
ser la  moitié  de  la  France,  pour  aller  rejoindre  sur  la  Loire 
Tarmëe  du  duc  de  Nemours.  Ce  voyage,  dont  il  faut  lire  la 
relation,  surtout  dans  les  Mémoires  de  Goarville  ^,  fut  plein 
d'émotions  et  de  vicissitudes.  Il  s'acheva  toutefois  sans  accident 
grave  le  i**  avril,  et  dès  lors  Gondé,  ayant  pris  le  commandement 
en  chef  de  l'armée,  se  trouva  en  Êice  de  Turenne.  Le  combat 
indécis  de  Bléneau,  ou  ces  deux  illustres  antagonistes  rivalisè- 
rent de  talent  et  de  coup  d'cril,  est  demeuré  fameux  dans  l'his- 
toire ;  la  Rochefoucauld  et  son  fils  à  peine  adolescent  s'y  dia- 
tinguèrent  au  premier  rang*,  «c  II  y  a  très-bien  fait,  »  dit 
Monsieur  le  Prince,  en  parlant  du  père,  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  le  lendemain  à  Mademoiselle  '•  Quelques  jours  après 
(il  avril),  Condé,  toujours  accompagné  de  la  même  escorte, 
était  reçu  triomphalement  dans  Paris,  que  la  cour  avait  quitté 
depuis  plus  de  trois  mois.  Si  l'espérance  de  Monsieur  le  Prince, 
en  rentrant  dans  la  capitale,  avait  été  de  réunir  en  un  faisceau 
les  divers  partis  de  la  Fronde,  il  dut  renoncer  bientôt  à  cette 
illusion.  Le  Parlement  avait  beau  mettre  à  prix  la  tète  de  Ma- 
sarin,  chaque  jour  de  répit  profitait  à  la  fortune  du  Cardinal  et 
nuisait  à  celle  des  Frondeurs.  A  la  première  fiimée  d'enthou- 
siasme avec  laquelle  les  bourgeob  avaient  salué  la  venue  du 
prince  succédèrent  des  cabales  et  des  intrigues,  toutes  nées  de 
la  lassitude  de  la  guerre  et  du  désir  d'un  accommodement. 
Condé  lui-même,  une  fois  à  Paris,  se  prit  à  y  respirer  comme  un 

faire  hardiment  ton  éloge  à  roceasion  de  sa  conduite  fiictieuse, 
ne  qualifiant  ses  rebellions  que  de  retraites  de  hi  oonr.  On  y  lit 
deux  ans  de  suite  (i65i  et  i65i)  :  c  Le  duc  de  la  Rochefoucauld 
et  prince  de  MarciUac,  gouverneur  de  Poitiers;  il  se  retira  de 
la  cour  lorsque  Messieurs  les  Princes  furent  arrêtés  prisonniersi 
fut  a  la  guerre  de  Bourdeaux,  avec  plusieun  gentilshommes  de 
ses  amis,  où  il  fit  paroftre  sa  sagesse  et  sa  valeur  en  plusieun 
occasions,  et  depuis  U  liberté  de  Messieurs  les  Princes,  il  est  revenu 
à  la  cour,  et  s'en  est  encore  retiré  depuis.  »  Comparez  ci-dessus, 
p.  XLi,  note  a. 

I.  Pages  s54-i6i. 

s.  Mémoires^  p.  366-.373.  Voyez  aussi  Jfme  tk  MoUefUk^  tomelUf 
p.  47^»  et  Uùiuglmt^  tome  II,  p.  333. 

3«  Mémoinê  Je  MûdemouelU^  tome  II,  p«  39« 
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air  nouveau;  le  sëjour  de  la  capitale  lui  donna  Fenvie  et  l'espé- 
rance de  la  paix,  et  il  se  laissa  «  entraîner....  dans  cet  abtme 
de  négociations  dont  on  n'a  jamais  vu  le  fond  ',  »  et  qui  était  le 
moyen  habituel  de  M azarin  pour  perdre  ses  ennemis.  On  vou- 
lut adjoindre  la  Rochefoucauld  aux  ambassadeurs  chargés  de 
se  rendre  à  Saint-Germain  pour  y  débattre  les  intérêts  des  re- 
belles ;  mais  il  s'excusa  d'y  aller  en  personne  et  confia  cette  tâche 
à  Gourville.  L'article  i5  de  l'arrangement  proposé  stipulait 
pour  lui,  outre  le  fameux  brevet  l'assimilant  aux  Rohan,  une 
indemnité  pécuniaire  de  cent  vingt  mille  écus  pour  acheter  le 
gouvernement  de  Saintonge  et  d'Angoumois  ou  tel  autre  à  son 
choix*.  Du  bien  public,  pas  un  mot  dans  le  traité  :  c'était  à 
quoi  songeaient  le  moins  le  duc  et  tous  ceux  qui  faisaient  leur 
paix.  Cent  vingt  mille  écus,  ce  n'était  pas  du  reste  trop  pour 
lui,  si  l'on  songe  à  tout  ce  qu'il  avait  perdu  dans  la  guerre, 
i  ses  terres  ravagées,  à  ses  châteaux  détruits,  et  aux  sacri- 
fices de  toute  nature  qu'il  avait  dû  s'imposer.  M£s  Retz,  qui 
ne  voulait  point  d'une  paix  où  il  n'entrait  pas  comme  arbitre, 
sut  si  bien  brouiller  les  cartes  que  la  Rochefoucauld,  fatigué  de 
ces  allées  et  venues  et  de  ces  vains  pourparlers,  donna  ordre 
à  Gourville  d'y  mettre  un  terme  et  de  s'en  tenir  là'. 

Une  femme  (dans  la  Fronde  les  rôles  les  plus  habiles  ou 
les  plus  hardis  semblent  appartenir  à  des  femmes)  essaya 
d'éteindre  cette  guerre  qu'une  femme  avait  allumée  :  ce  fut 
Mme  de  Ghâtillon,  qui  ne  pardonnait  pas  à  la  duchesse  de 
Longueville  de  lui  avoir  ravi,  au  passage,  les  tendres  atten* 

I.  Hémoires^  p.  378.  Comparez  les  Mémoires  de  Retz^  tome  IV, 
p.  35  et  X14. 

3.  Voyez  les  Mémoires  de  Mademoîselh^  tome  II,  p.  85;  ceux  de 
Retz^  tomes  III,  p.  38i  et  389,  IV,  p.  335  et  336,  et,  dans  les 
Œuvres  de  ce  dernier  (tome  V,  p.  408,  4^9  et  41 3),  le  pam- 
phlet, par  lui  attribué  à  Joli,  les  Intrigues  de  la  Pais^  ainsi  qu*un 
passage  encore  (p.  43o)  d*un  autre  pamphlet,  la  Vérité  toute  nue^ 
publié  par  G.  Moreau  dans  le  tome  II  de  son  Choix  de  Mazearinades 
(p.  406-438).  —  Monsieur  le  Prince  demandait  pour  la  Rochefou- 
cauld, dit  Conrart  (Ifemoirei,  p.  71),  «une  grande  charge  ou  un 
gouvernement  »...,  celui  ad*Angoumois  et  de  Saintonge,»  ajoute- 
t-il(p.  76);  mais  Mazarin  «  rejeta  fort  »  cette  demande. 

3.  Mémoires^  p.  388,  389  ^^  °ote  3. 
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lions  da  galant  duc  de  Nemours.  Quelle  fut  la  part  res- 
pective de  la  politique  et  de  la  coquetterie  en  ces  relations,, 
d'ailleurs  fort  courtes,  que  la  sœur  de  Gondë  eut  avec  Ne- 
mourSy  à  Bordeaux,  après  le  départ  de  la  Rochefoucauld  ^  ? 
Ce  point  délicat,  que  V.  Cousin  s'est  obstiné  à  vouloir  fixer, 
importe  peu,  après  tout,  à  la  postérité  et  à  l'histoire.  U  est 
certain  que  les  apparences  tout  au  moins  condamnent  Mme  de 
Longueville  :  les  contemporains  ont  pu  blâmer  la  Rochefou- 
cauld de  n'avoir  pas  su  pardonner;  ils  n'ont  pas  dit  que  sa 
rigueur  méritât  le  nom  d'injustice^. 

Toujours  est-il  que  le  duc,  cruellement  atteint  dans  son 
amour-propre,  saisit  avidement  l'occasion  de  se  venger  :  ce 
fiit,  an  somme,  une  vilenie  ;  mais,  comme  dit  Mme  de  Sévigné, 
a-t-on  gagé  d'être  parfait  '  ?  ajoutons,  surtout  en  amour  ?  que 
de  gens  perdraient  la  gageure  I  On  imagina  un  complot,  où 
l'anden  amant  de  Mme  de  Longueville  jouait  un  rôle  qu'on  ne 
peut  guère  expliquer  qu'au  moyen  de  circonlocutions  euphé- 
miques; il  servit  d'intermédiaire  officieux  entre  les  trois  per- 
sonnages suivants  :  Mme  de  Châtillon,  désireuse  et  fière  de 
conquérir  le  cœur  de  Coudé;  Coudé, impatient  de  capituler  aux 
mains  de  la  dame  ;  et  Nemours,  qui,  bien  que  partie  sacrifiée 
dans  l'affaire,  consentit  cependant  à  cette  triple  alliance  poli- 
tique*. Mais  cette  stratégie  n'eut  pas  l'effet  qu^on  en  attendait  : 
la  Rochefoucauld  en  fut  pour  son  entremise,  le  duc  de  Ne- 
mours pour  sa  complaisance  ambitieuse,  et  le  prince  de  Coudé 

X.  Vojez  les  Mémoires  de  iteta,  tome  IV,  p.  5. 

9.  On  remarquera  que  Mme  de  Sable,  pour  ne  citer  qu*elle,  de- 
meura jusqu'au  bout  Tamie  de  la  Rochefoucauld,  bien  qu'elle  fût 
aussi,  et  de  plus  ancienne  date,  celle  de  Mme  de  Longuerille  : 
Teût-elle  fait  si  tous  les  torts,  dans  la  rupture,  avaient  été,  à  ses 
yeux,  du  côté  de  Tamant?  La  Fronde,  du  reste,  n*est  point  une  épo- 
que de  constance  en  amour;  dans  les  mobiles  engagements  et  les 
éîToles  commerces  d*alors,  les  stations  étaient  en  général  moins 
longues  et  les  étapes  plus  courtes  que  sur  la  fameuse  carte  de  Ten- 
dre;  on  passait  rapidement  sur  bien  des  points  d^airét  théorique, 
et  les  hameaux  de  ligèrtU  et  d'oubli^  les  districts  d^aètuidon  et  de 
perfidie  n'étaient  pas  les  moins  fréquentés  du  pays, 

3.  Lettres^  tome  VIII,  p.  481. 

4.  dÊénufirti^  p.  390-391. 
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pour  la  terre  de  Merlou,  dont  il  avait  fait  cadeau  à  la  du- 
chesse, sur  les  instances  de  la  Rochefoucauld. 

Cependant  les  troupes  du  Roi,  commandées  par  Turenne  et 
par  d'Hocquincourty  tenaient  le  pays,  prenant  l'une  après  l'au- 
tre toutes  les  places  des  Frondeurs  ;  le  duc  de  Lorraine,  qui 
s'ëtait  engagé  à  combattre  Turenne,  se  retirait  sans  coup  férir, 
et  bientôt  Condé  n'eut  plus  d'autre  ressource  que  de  tenter  un 
coup  désespéré.  Ce  fut  le  fameux  combat  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  que  V.  Cousin  appelle  avec  raison  «  une  héroïque  et 
vaine  protestation  du  courage  contre  la  fortune*.  »  Dans  cette 
journée  du  a  juillet  i65a,  la  Rochefoucauld,  attaquant,  avec  son 
fils  Marcillac,  avec  Beaufort,  Nemours,  et  quelques  volontaires, 
la  barricade  de  Picpus,  reçut  une  mousquetade  en  plein  visage. 
Bien  que  sa  blessure  «  lui  fit  presque  sortir  les  deux  yeux  hors 
de  la  tète*,  »  il  se  rendit  néanmcnns  à  cheval,  tout  couvert  de 
sang,  jusqu'à  l'hôtel  de  Liancourt  (rue  de  Seine'),  exhortant 
le  peuple  à  secourir  Monsieur  le  Prince.  Après  quoi,  dans  un 
état  déplorable,  il  se  fit  transporter  à  Bagneux. 

Gourville  rapporte  (p.  a66)  que,  «  au  sujet  de  cet  accident, 
il  fit  graver  un  portrait  de  Mme  de  Longueville  avec  ces  deux 
vers  au  bas  : 

Faiflant  la  guerre  au  Roi,  j*ai  perdu  les  deux  yeux  ; 
Mail  pour  un  tel  objet  je  l'auroiB  fidte  aux  Dieux  *.  » 

I.  Madame  de  Longueville  pendant  la  Fronde^  édition  de  1867, 
p.  i55. 

9,  Mémoires^  p.  41 4*  Conrart  dit  (p.  ita)  quMl  «  eut  les  deux 
jouet  percées,  mais  le  plus  favorablement  du  monde.  » 

3.  Voyez  ci-après,  p.  lxxi,  note  3. 

4.  Les  vers  que  cite  Gourrille  sont  imités  de  deux  -  vers  du 
III*  acte  (scène  ▼)  de  la  tragédie  à^Alcionée^  de  P.  du  Ryer,  pu^ 
bliée  en  1640  : 

Pour  obtsnir  tan  bien  si  grandy  ti  prédenz, 

J*ai  fait  la  gnerre  aux  rois  ;  ja  l*eaaM  faita  aox  Diaox. 

Après  sa  rupture  avec  Mme  de  Longueville,  la  Rochefoucauld  les 
parodia  ainsi  : 

Poarea  eesor  îaaonitaat,  qu'enfin  ja  eonnoii  miaux. 
J'ai  fait  la  gaarra  aa  Roi  :  j'an  ai  parda  lai  yaux. 

Voyez  les  Mémoires  de  Mademoitelle^  tome  II,  p.  97  (où  M.  Chémel 
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Quelque  temps  après  (i6  octobre),  le  prince  de  Condë,  que 
Mademoisdle  avait  sauve  au  dernier  moment  en  ordonnant  de 
tirer  le  canon  de  la  Bastille  sur  les  troupes  du  Roi,  sortait  de 
Paris,  et,  suivant  sa  fatale  ëtoile,  s'en  allait  en  Flandre  com- 
mander les  troupes  espagnoles.  La  victoire  de  Mazarin  ëtait 
complète;  on  sait  qu'il  n'en  abusa  pas.  Il  retourna  en  exil, 
pour  donner  à  l'animadversion  gënërade  le  temps  de  s'apaiser; 
six  mois  après  seulement,  le  3  février  i653,  il  rentra  dans 
Paris.  Le  Roi  y  fit  son  entrée  solennelle  dès  le  ai  octobre  i65a, 
et  l'on  se  hâta  de  publier  une  amnistie  portant  les  réserves  or- 
dinaires de  ces  actes  d'abolition  générale,  c'est-à-dire  excluant 
de  la  clémence  accordée  au  menu  fretin  des  coupables  les  fau- 
teurs les  plus  redoutés  de  la  rébellion.  La  Rochefoucauld  se 
vit  ranger  parmi  les  factieux  qui  n'inspiraient  pas  grande  ap- 
préhension^ :  il  fut  admis  à  profiter  des  avantages  de  l'amnistie  ; 
mais,  bien  que  fort  malade  de  sa  blessure,  il  refusa  par  fierté 
la  grâce  qu'on  lui  voulait  faire,  aimant  mieux  suivre,  s'il  le 
fallait,  jusqu'au  bout  la  triste  fortune  de  Condé.  Au  mois  de 
novembre  i65a  ',  il  quitta  Paris  et,  muni  d'un  passe-port,  se 
retira  avec  sa  famille  dans  la  place  de  Damvilliers,  dont  le 
marquis  de  Sillery,  son  beau-frère,  était  gouverneur,  et  où,  en 
i65o,  le  chevalier  de  la  Rochefoucauld,  qui  commandait  alors 
pour  le  duc  son  frère  dans  cette  place,  avait  été  livré,  pieds 
et  poings  liés,  aux  troupes  royales  par  ses  propres  soldats  *• 
Là,  conjointement  avec  Condé,  il  reprit  ses  intelligences  avec 
les  Espagnok*;  mais  il  était  dans  cet  état  d'épuisement  phy- 

cite  cet  rers  en  note  arec  des  rariantei),  et  ceux  de  Mme  dt  Motte^ 
pUU^  tome  IV,  p.  ao  et  ai. 

I.  Le  marquis  de  Montausier,  gouTemenr  d*Angoumois  et  de 
Saintonge,  alors  malade  à  Angouléme,  ne  partageait  pas,  au  sujet 
de  la  Rochefoucaidd,  la  sécurité  de  la  cour.  Voyez  ci-après,  à 
Vappendiee  y,  7*  (p.  cnii),  des  fragments  de  deux  lettres  écrites  par 
lui  à  le  Tellier,  aux  dates  des  14  et  18  norembre  iGSa. 

a.  Gonrville  dit  par  erreur  (p.  968)  :  a  vers  la  fin  de  septem- 
hre  »;  voyez  au  tome  III,  p.  ii3  et  ii5,  les  lettres  41  et  4^9  et  à 
V appendice  i  du  même  tome,  p.  168,  la  lettre  18. 

3.  Voyez  les  Mémoires  de  Retz^  tome  II,  p.  5oo,  5oi  et  note  i  ; 
tome  III,  p.  37,  98  et  note  i. 

4.  Sur  les  engagements  pris  à  cet  égard,  avant  de  quitter  Bor- 
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sique  et  moral  qiû  ne  permet  aucune  action  suivie.  En  no- 
vembre même,  il  tenta  de  s'aboucher  avec  Mazarin,  à  Ghâ- 
lons;  mais  le  Cardinal  refusa  de  le  voir  ;  il  «  lui  fit  répondre 
qu'il  le  remerciait  de  sa  dvilitë,  mais  qu'il  ne  croyait  pas  à 
propos  qu'il  le  vtt^»  Durant  toute  Tannëe  1 653,  il  ne  lut  occupe 
qu'à  se  guërir  et  sans  doute  aussi  à  méditer  sur  l'avenir  et 
sur  le  passé.  C'est  par  mégarde  que  Gourville  dit  *  qu'il  passa 
tonte  cette  année  à  Damviliiers;  il  quitta  cette  ville  aussitôt  son 
accommodement  fait  et  son  passe-^rt  obtenu;  Gourville  lui- 
même  le  voit  en  Angoumois,  en  se  rendant  à  Bordeaux  par 
ordre  du  Cardinal,  et  c'est  à  Verteuil  qu'il  lui  adresse,  de 
Villefiagnan,  la  nouvelle  de  la  conclusion  de  la  paix,  laquelle 
est  du  3o  juillet*. 

Malgré  les  velléités  héroïques  de  sa  jeunesse,  il  n'était  point 
taillé  en  héros:  la  réflexion,  chez  lui,  finissait  toujours  par 
dominer  les  autres  facultés.  U  n'était  pas  homme  à  continuer 
de  sang-froid,  comme  il  dit  quelque  part^,  ce  qu'il  avait  com- 
mencé en  colère;  il  n'avait  pas  enfin  cette  infatigable  persévé- 
rance de  Mme  de  Longueville,  qui,  à  ce  moment  même,  comme 
pour  bien  prouver  l'indépendance  de  sa  conduite  politique, 
prolongeait,  avec  Conty  et  les  Qrmistes',  sa  résistance  à  Bor- 
deaux. Aussi,  tout  en  ayant  l'air  de  se  rendre  aux  vives  in- 
stances des  siens  et  de  ses  amis,  ne  fit-il,  au  fond,  que  suivre 
la  pente  de  son  naturel  et  obéir  à  ses  vœux  les  plus  secrets, 
quand  il  entreprit  de  se  dégager  honorablement  envers  la 
Fronde  vaincue  et  Monsieur  le  Prince  exilé.  «  La  réconciliation 
avec  nos  ennemis,  a-t-il  écrit,  n'est  qu'un  désir  de  rendre  notre 
condition  meilleure,  une  lassitude  de  la  guerre,  et  une  crainte 
de  quelque  mauvais  événement*.  »  Ces  trois  éléments  de  ré- 

deaux,  et  depuis,  lorsque  les  ducs  se  séparèrent  de  la  princesse 
de  Gondé,  royez  les  Mémoires  de  Lenet^  p.  408,  409  et  42s* 

I .  Voyez  les  Souvenirs  du  règne  de  Louis  XIV ^  par  M.  le  comte  de 
Coinac,  tome  IV,  p.  196. 

s.  Mémoires  de  Gourville ^  p.  169. 

3.  Ibidem^  p.  974,  17$  et  983. 

4.  Voyez  les  Mémoires^  p.  336* 

5.  Voyez,  daos  Madame  de  LonguepiUe  pendant  la  Fronde^ 
chapitre  intitulé  :  la  fin  de  la  Fronde  à  Bardeoua. 

6.  Maxime  8s, 
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âpisceiioe  se  rencontrèrent  dans  sa  résolution,  et  tout  par» 
ticolièrement  le  premier.  Un  des  principaux  arguments,  et 
prc^Mblement  des  plus  dëdsifii,  qu'on  employa  pour  le  «c  dé* 
gager  absolument  d'avec  Monsieur  le  Prince  x>  ëtait  la  né- 
cessite d'assurer  «  le  mariage  de  M.  le  prince  de  Marcillac 
avec  Mlle  de  la  Roche-Guyon,  sa  cousine  germaine^,  »  ma- 
riage qui,  nous  dit  Mademoiselle  *,  rétablit  la  maison  de  la 
Rochefoucauld,  laquelle  «  n'étoit  pas  aisée.  »  Crourville  ',  son 
agent  ordinaire,  le  plus  adroit  des  ambassadeurs  officieux, 
se  chargea  d'abord  de  faire  agréer  à  Condé  et  au  général 
espagnol  cette  démission,  prévue  peut-être  de  tous  deux  ;  puis, 
ayant  réussi  de  ce  côté,  il  eut  recours  à  l'entremise  de  M.  de 
lîanoourt  pour  obtenir  une  entrevue  du  Cardinal,  qu'on  re- 
présentait comme  fort  aigri  contre  le  duc  de  la  Rochefou- 
cauld. On  vit  alors  combien  importe,  en  toute  affaire  épineuse, 
le  choix  du  négociateur.  Mazarin,  face  à  face  avec  Gourville, 
se  montra  plein  de  bonne  grâce  et  de  facilité  ;  il  oublia  ses 
récentes  colères,  et  accorda  d'emblée  à  l'envoyé  du  Fron- 
deur repenti  ce  que  peut-être  il  eût  refusé  au  Frondeur  lui- 
même.  Il  ne  posa  qu'une  condition,  futile  en  apparence,  très* 
sérieuse  au  fond  :  c'est  que  Gourville  passerait  désormais  à 
son  service.  Le  Cardinal,  qui  se  connaissait  en  hommes,  té- 
moin le  choix  qu'il  fera  plus  tard  de  Colbert  pour  lui  succé- 
der, avait  deviné  tous  les  services  qu'il  pouvait  tirer  par  la 
suite  de  ce  génie  souple  et  industrieux.  Ces  services  furent  tels 
en  effet*  qu'il  serait  malaisé  de  dire  qui  gagna  le  plus,  après 
GourviUe  bien  entendu,  à  cet  arrangement,  ou  de  la  Roche- 
foucauld, qui  obtint  par  là  le  droit  de  rentrer  en  France,  ou  de 
Mazarin,  qui  prit  à  l'illustre  factieux  son  homme  d'affaires  le 
plus  avisé. 

GourviUe,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  n'abandonna  pas 

I.  Mémoires  de  Gournlle^  p.  969. 
9.  Tome  III,  p.  358. 

3.  Voyez  tes  Mémoires^  p.  969  et  tuirantet. 

4.  Quelque  temps  après,  GourriUe  (royez  set  Mémoires,  p.  973- 
986),  ayant  réatsi  à  entrer  dans  Bordeaux,  sous  prétexte  d*en  re- 
tirer les  meubles  du  duc  de  la  Rochefoucauld,  fut  assez  adroit  on 
assez  heureux  pour  amener  le  prince  de  Conty  et  Mme  de  Lon- 
gnerille  à  faire,  à  leur  tour,  leur  soumission,  à  la  fin  de  juillet  i653. 


• 
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toat  à  fait  son  ancien  mattre  pour  le  nouveau.  Si  actives  que 
fussent  ses  fonctions  auprès  de  Mazarin,  il  demeura  toujours 
dëvouë  à  la  personne  et  aux  intérêts  du  duc.  «  Il  n'oublia 
pasy  en  aucun  temps,  qu'il  devoit  tout  à  M.  de  la  Roche- 
foucauldy  »  dit  Saint-Simon  dans  le  portrait  qu'il  a  trace  de 
lui^,  et  où  il  nous  parle,  comme  d'une  chose  prodigieuse^  on 
le  conçoit  sans  peine,  du  mariage  secret  qui  l'avait  uni,  à  ce 
qu'il  paraît,  à  l'une  des  trois  sœurs  de  M.  de  la  Rochefoucauld 
(François  VII)*.  a  U  ëtoit,  dit-il,  continuellement  chez  elle  à 
l'hôtel  de  la  Rochefoucauld,  mais,  toujours  et  avec  elle-même, 
en  ancien  domestique  de  la  maison.  M.  de  la  Rochefoucauld 
et  toute  sa  famille  le  savoient,  et  presque  tout  le  monde  ;  mais 
à  les  voir,  on  ne  s'en  seroit  jamais  aperçu.  Les  trois  sœurs 
filles,  et  celle-là,  qui  avoit  beaucoup  d'esprit,  et  passant  pour 
telles*  {pour  filles)^  logeoient  ensemble  dans  un  coin  séparé  de 
l'hôtel  de  la  Rochefoucauld,  et  Gourville  à  l'hôtel  de  Condé.  » 
Notre  auteur,  qui,  au  temps  où  nous  voici  arrivé,  était 
âgé  de  quarante  et  un  ans,  s'était  retiré  dans  ses  terres,  et, 
tantôt  à  Verteuil,  tantôt  à  la  Rochefoucauld,  il  y  passa  plu- 
sieurs années  dans  une  solitude  relative,  dont  ses  déceptions 
et  aussi  sa  gêne  pécuniaire  lui  faisaient  sentir  la  douceur  non 
moins  que  la  nécessité.  Là,  tout  en  écrivant  une  partie  de  ses 
Mémoires  ^^  il  travaillait  à  refaire  à  la  fois  sa  santé  et  son 
patrimoine.  Grâce  à  Gourville,  qui  avait  su  amasser,  de  bonne 
heure,  une  très-grosse  fortune,  il  réussit  tant  bien  que  mai 
dans  la  seconde  partie  de  l'entreprise. 

I.  Mémoires  de  Saint-Simon^  tome  III,  p.  49X-4s3,  édition  de 
1873.  —  Voyez  aussi,  dans  les  Causeries  du  lundi ^  de  Sainte-Beuve 
(tome  V,  p.  183-199,  a'*  édition),  la  notice  sur  Gourville. 

9.  Voyez  ci-dessus,  p.  xm. 

3.  Il  y  a  bien  telles  dans  le  manuscrit  ;  avec  ce  pluriel,  il  faudrait, 
ce  semble,  toutes  après  passant, 

4.  Nous  renroyons  à  la  Notice  spéciale  qui  est  en  tète  du 
tome  II,  pour  ce  qui  concerne  ces  Mémoires  ^  dont  Bayle  a  poussé 
si  loin  reloge  quUl  va  jusqu'à  nous  dire  :  a  Je  m'assure  qu'il  y  a 
peu  de  partîcans  de  l'antiquité  assez  prévenus  pour  soutenir  que 
les  Mémoires  du  due  de  la  Rochefoucauld  ne  sont  pas  meilleurs 
que  ceux  de  César.  »  (Dictionnaire^  article  Gémr,  tome  I,  p.  83 1, 
note  G,  édition  de  Rotterdam,  1710.) 
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L'ex-flecrëtaire  noas  apprend  lui-même  qu'en  1657,  se 
trouvant  «  en  argent  comptant,  »  il  songea  «  à  traiter  des 
anciennes  dettes   de  la   maison  de  la  Rochefoucauld.  »  Il 
obtenait  «  des  remises,  »  qu'il  mettait  au  profit  du  duc.   Il 
écrit  ailleurs,  dans  ses  Mémoires^  à  la  date  de  166 1  :  «  M.  de 
la  Rochefoucauld,  n'ëtant  pas  trop  bien  dans  ses  affaires,  me 
demanda  de  vouloir  bien  lui  faire  le  plaisir  de  recevoir  les 
revenus  de  ses  terres,  et  de  lui  faire  donner,  tous  les  mois, 
quarante  pistoles  pour  ses  habits  et  ses  menus  plaisirs  :  ce 
qui  a  duré  jusqu'à  sa  mort.  Non-seulement  j'avois  soin  de 
faire  payer  les  arrérages,  mais  encore  d'éteindre  beaucoup  de 
petites  dettes  de  sa  maison,  tant  à  Paris  qu'an  Angoumois  : 
ce  qui  lui  faisoit  un  plaisir  si  sensible,  qu'il  en  parloit  souvent 
pour  mieux  le  témoigner.  M.  le  prince  de  Bfarcillac,  voulant 
aller  à  l'armée,  se  trouva  sans  argent  ni  équipage,  et  désirant 
d'y  porter  un  service  de  vaisselle  d'argent,  sa  famille  jugea 
qu'il  lui  falloit  jusqu'à  soixante  mille  livres  :  je  les  prêtai,  et 
elle  m'en  fit  une  constitution.  Il  m'emprunta  encore,  de  temps 
en  temps,  jusqu'à  cinquante  mille  livres;  et  ayant  encore  eu 
besoin  de  vingt  mille  livres,  je  me  disposai  à  les  lui  prêter; 
M.  de  Liancourty  qui  sut  jusqu'où  ces  emprunts  alloient,  et 
qu'ils  n'étoient  pas  trop  assurés,  dit  qu'il  s'en  rendoit  caution, 
pour  que  je  ne  pusse  y  perdre.  »  La  même  année,  connue 
la   Rochefoucauld  délibérait,  non  sans  un  crève-cœur  bien 
naturel,  s'il  ne  vendrait  pas  son  bel  équipage  de  chasse,  ce 
fut  encore  GourviUe  qui  lui  épargna  cet  ennui,  en  s'accom- 
modant  a  avec  celui  qui  en  avoit  soin  »  et  en  payant  à  ce 
dernier  «  la  moitié  de  la  dépense  »  par  mois  et  par  avance. 
Enfin,  en  166a,  le  duc,  toujours  à  court  d'argent,  obtient  de 
l'industrieux  honune  d'affaires  qu'il  fasse  «  le  salut  de  sa  mai- 
son »  en  lui  achetant  au  prix  de  trois  cent  mille  livres,  c'est- 
à-dire  «  au  denier  trente,  »  sa  terre  de  Cahuzac,  «  qui  valoit 
dix  mille  et  quelques  livres  de  rente  ^  » 

La  Rochefoucauld  avait  lui-même  sur  le  prince  de  Coudé 
de  grosses  créances,  qui  remontaient  au  temps  de  la  Fronde; 
mais  l'auguste  débiteur  ne  s'acquittait  que  fort  lentement; 
treize  ou  quatorze  ans  après  la  guerre,  le  duc  était  encore 

I.  Mémoires  de  GourviUe^  p.  Ssa,  345|  356  et  357,  ^^®  et  36i. 
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en  instances  pour  se  faire  rembourser'.  Gourviile  rapporte 
dans  ses  Mémoires  *  qu'il  essaya  d'intëresser  le  surintendant 
Foucquet*  à  la  fortune  de  son  premier  mattre  :  «  Il  me  rebuta 
fort,  ëcrit-il,  en  me  disant  qu'il  savoit  bien  que  M.  de  la  Ro- 
chefoucauld n'étoit  pas  de  ses  amis;  mais  il  ne  voulut  jamais 
s'ouvrir  à  moi  davantage  sur  cela.  »  Cette  assertion  semble 
pourtant  contredite  par  un  document  manuscrit  qui  existe  à  la 
Bibliothèque  nationale*  ;  nous  lisons  en  effet,  dans  une  pièce  de 
la  main  du  docteur  Vallant,  intitulée  :  Mémoire  de  certaines 
choses  ^ue  ton  a  trouves  chez  M,  Foucquet  après  qu'il  fut 
arrêté  :  «  ....  On  a  trouve  une  liste  de  pensionnaires;  M.  de 
Beaufort  a  quarante  mille  livres,  Grandmont  {fir€»mant\  Clé- 
rembault  et  un  antre  maréchal  de  France,  a  chacun  dix  mille 
ëcus  ;  deux  ducs  et  pairs,  la  Rochefoucauld  et  un  autre,  dix 
mille  ëcus.  »  Si  quelque  brouille  était  survenue  depuis  entre  le 
duc  et  Foucquet,  il  n'y  en  avait  pas  moins  eu  d'abord  ser- 
vices et  promesses  de  reconnaissance  :  «  J'ai  beaucoup  de 
confiance  en  l'affection  de  M.  le  duc  de  la  Rochefoucauld  et 
en  sa  capacité,  écrit  le  Surintendant  dans  le  fameux  projet 
intitulé  Secret^  rédigé  en  1657,  et  trouvé  à  Saint-Mandé  ^  ;  il 
m'a  donné  des  paroles  si  précises  d'être  dans  mes  intérêts, 
en  bonne  ou  mauvaise  fortune,  envers  et  contre  tous,  que, 
comme  il  est  homme  d'honneur  et  reconnoissant  la  manière 
dont  j'ai  vécu  avec  lui  et  des  {sic)  services  que  j'ai  eu  intention 
de  lui  rendre,  je  suis  persuadé  que  lui  et  M.  de  Marcillac  ne 
me  manqueroient  pas  à  jamais.  »  Peut-être  faut-il  chercher, 

I.  Voyez  au  tome  III,  p.   194,  la  lettre  à  Guitaut  du  ao  août 
1667,  et  la  note  8  de  la  page  196. 
9.  Page  3aa. 

3.  On  sait  que  Gourrille  fut  impliqué  dans  le  procès  de  Fouc- 
quet et  qu'il  eut  à  te  racheter  fort  cher  des  poursuites. 

4.  Portefeuilles  de  VaUant^  tome  III,  fol.  27. 

5.  Un  exemplaire  imprimé  de  ce  projet  se  trouve  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  fonde  Colbert^  V%  n*  978,  fol.  86-93.  Il  a  été 
publié,  presque  en  entier,  par  P.  Clément  dans  la  Notice  sur 
Fouquet  (p.  4i  et  suivantes)  qui  est  en  tête  de  son  Histoire  de 
Colbert;  puis  intégralement  par  M.  Chéruel  dans  ses  Mémoires 
sur  la  pie  pubUquê  et  privée  de  Fouquet^  tome  I,  Appendice^  p.  488* 
Soi. 
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mvec  Gourviile'y  un  motif  du  refroidisseinent  de  Foucquet 
pour  notre  duc,  dans  les  intrigues  de  l'abbë,  frère  du  premier, 
héj  comme  nous  le  voyons  dans  les  Mémoires  de  Mademoi^ 
selie^y  avec  la  Rochefoucauld. 

C'est  Tannée  qui  suivit  la  disgrâce  de  Foucquet  et  la  mort  de 
Masarin,  que  la  Rochefoucauld  reçut  du  Roi  une  marque  écla- 
tante de  faveur  :  il  fut  promu,  en  décembre  i66a,  à  l'ordre  du 
Saint-Esprit.  Plus  tôt,  le  ii  juillet  1659,  ^  ^^^^  obtenu  une 
pension  de  huit  mille  livres'.  Dans  les  années  un  peu  anté- 
rieures, nous  ne  trouvons,  en  ce  qui  le  concerne^  qu'un  petit 
fait  à  noter  :  Mme  de  Motteville  nous  dit  qu'il  fut  très-assidu 
auprès  de  la  reine  Christine  de  Suède,  pendant  son  séjour  à 
Paris,  en  i656*. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  cette  date  de  i66a  :  on  n'est 
encore  qu'à  dix  aimées  de  la  minorité,  et  l'on  s'en  croi- 
rait à  un  siècle.  Mazarin  est  mort,  le  règne  personnel  de 
Louis  XIV  est  commencé.  Les  factieux  de  la  Régence  n'ont  pas 
seulement  cessé  d'être  dangereux,  mais,  ce  qui  est,  à  toutes 
les  époques,  le  signe  d'une  complète  restauration  du  pouvoir, 
ils  ont  même  cessé  de  le  paraître.  Encore  quelques  années,  et 
Gourville,  parlant  des  troubles  de  la  Fronde,  aura  peur  qu'on 
ne  le  soupçonne  de  narrer  des  légendes,  et  il  écrira  ces  lignes 
significatives  :  «  Les  vieux  qui  ont  vu  l'état  où  les  choses 
étoîent  dans  le  Royaume  ne  sont  plus,  et  les  jeunes,  n'en 
ayant  eu  connoissance  que  dans  le  temps  que  le  Roi  a  rétabli 
son  autorité,  prendroient  ceci  pour  des  rêveries,  quoique  ce 
soit  assurément  des  vérités  très-constantes'.  » 

La  royauté  est  redevenue,  non  pas  seulement  une  réalité, 
mais  une  personne.  Les  parlements  ne  songent  plus  à  jouer 
le  rôle  d'états  généraux  ;  ils  ne  sont  plus  que  de  dociles  cham* 
bres  d'enregistrement.  La  Fronde  «1  fini  par  l'épuisement  même 
des  passions  et  des  convoitises  personnelles  qui  en  avaient 
faussé  l'esprit  et  l'objet  ;  elle  s'est  abîmée  dans  la  lassitude  gé- 

I.  Mémoires  de  GourçilU,  p.  3i9-3aa.  —  3.  Tome  III,  p.  90. 

3.  Bibliothèque  nationale,  fonds  Gcignières,  Fr.  ai  4o5,  p.  567* 

4.  Mémoires  de  Mme  de  Motteville^  tome  IV,  p.  65. 
Si  Mémoires  de  GournUe^  p.  943* 
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nérale  et  le  diacrédit.  Des  héros  de  la  veille,  les  uns  se  sont 
aussitôt  ranges  aux  côtes  du  monarque,  les  autres,  les  plus 
compromis,  ont  d'abord  reçu  l'ordre  d'aller  dans  leurs  terres, 
et  les  esprits  comme  les  temps  sont  si  bien  changes,  que  ces 
mêmes  seigneurs  qui  naguère,  au  moindre  froissement  d'à- 
mour-^propre,  pensaient  punir  le  pouvoir  en  se  retirant  avec 
hauteur  dans  leurs  gouvernements  ou  leurs  fiefs,  se  regar- 
dent à  présent  comme  trop  punis  d'y  rester  ;  aussi  ont-ils  hâte 
d'être  pardonnes,  de  revenir  à  la  source  des  faveurs,  de  quê- 
ter un  regard  du  maître,  de  se  trouver,  dit  le  fabuliste, 

....  Au  coucher,  au  lever,  à  ces  heures 
Que  Ton  sait  être  les  meilleures^. 

Le  prince  de  Gondé  est  rentré  en  France  depuis  deux  ans  ; 
il  a  désavoué  le  passé  devant  le  Roi,  qui  lui  a  fait  bon  accueil, 
se  bornant  à  lui  dire  fièrement  :  «  Mon  cousin,  après  les  grands 
services  que  vous  avez  rendus  à  ma  couronne,  je  n'ai  garde 
de  me  ressouvenir  d'un  mal  qui  n'a  apporté  du  dommage  qu'à 
vous-même  '.  »  Monsieur  le  Prince  n'a  plus  cette  morgue  hau- 
taine et  ce  ton  de  raillerie  blessant  qui  avaient  rebuté  jadis 
jusqu^à  ses  amis  les  plus  chauds.  Il  s'efFace  devant  le  Roi  et 
les  ministres  ;  au  Conseil,  où  son  rang  lui  donne  place,  c'est  à 
peine  s'il  émet  une  opinion,  et  surtout  s'il  ose  la  soutenir,  à 
moins  de  la  savoir  approuvée  *. 

I.  La  Fontaine,  livre  Vil,  fable  xii  :  P Homme  qui  court  aprh  la 
Fortune  et  V Homme  qui  Vattend  dans  son  lit^  rers  89  et  40. 

a.  Histoire  de  Louis  de  Bourbon^  prince  de  Condé^  par  Pierre  Coste, 
dans  Ub  Archives  curieuses  de  F  Histoire  de  France,  a'*  série,  tome  YIII, 
p.  aSo.  —  Cette  histoire,  imprimée,  pour  la  première  fois,  à  Am- 
sterdam, en  1699,  est  suivie  d*une  série  de  portraits  des  hauts 
personnages  du  temps. 

3.  La  duchesse  de  ChâtlUon,  une  ancienne  amie  des  mauvais 
jours,  lui  ayant  reproché  une  fois  de  ne  pas  tenir  son  rang,  il  lui 
répondit  :  a  Madame,  je  nUgnore  pas  ce  que  vous  venez  de  me 
représenter,  et  assurément  je  n*ai  pas  besoin  qu*on  m*invite  à  faire 
valoir  Tautorité  qui  est  due  à  ma  naissance  ;  j^y  serois  assez  porté 
de  moi-même,  si  le  Roi  étoit  moins  jaloux  de  son  pouvoir  et  moins 
heureux  quUl  n'est  ;  mais  aussi,  Madame,  si  vous  connoissiez  son 
humeur  comme  je  la  connois,  vous  me  parleriez  d'une  autre  ma- 
nière que  vous  ne  faites.  9  {Pierre  Coste,  ibidem,  p.  a5i.) 
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En  son  particulier,  Gondë  continue,  suivant  l'expression 
de  Sully,  le  bon  ménage  de  son  père.  «  Il  prend  connoissance 
exacte  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  sa  maison,  et,  après  la 
grande  alliance  qu'il  a  faite  de  son  fils  unique  avec  une  prin- 
cesse de  la  famille  Palatine,  il  ne  pense  plus  qu'à  leur  amas- 
ser de  quoi  fournir  à  l'illustre  dépense  qui  se  fait  dans  cette 
éclatante  maison^.  » 

Le  duc  d'Orléans,  cet  autre  héros  de  la  Fronde,  est  mort 
(1660)  à  l'âge  de  cinquante-deux  ans,  dans  une  fervente  con- 
trition du  passé  *.  Retiré  à  Blois  et  continuant  de  suivre  les 
sentiments  et  les  goûts  de  ceux  qui  'étaient  auprès  de  lui,  il 
s'était  modestement  attaché  à  la  botanique  et  à  la  connaissance 
des  médailles  :  «  occupations  peu  convenables  à  un  prince,  » 
ajoute  naïvement  l'auteur  de  V Histoire  de  Condé*, 

Le  prince  de  Conty,  marié  à  une  nièce  de  Mazarin,  ne  se 
montre  pas  moins  doux  et  moins  débonnaire;  il  a  seulement 
conservé  de  sa  jeunesse  des  goûts  qui  rappellent  son  pre- 
mier état  d'homme  d'Église.  «  Il  est  très-savant  en  toute 
sorte  de  sciences,  et  s'est  fait  admirer  publiquement  dans  la 
plus  célèbre  assemblée  de  l'Académie  par  son  grand  esprit  et 
pour  sa  capacité  à  traiter  des  plus  hautes  matières  de  la  théo- 
logie*. »  Il  publiera  sous  son  propre  nom,  dans  quelques  an- 
nées (1667),  un  livre  des  plus  édifiants  sur  les  Devoirs  des 
grands.  Surtout  l'auteur  contemporain  ne  tarit  pas  sur  la  vertu 
et  la  salutaire  influence  de  sa  femme  :  «  Par  elle,  il  a  sauvé  la 
vie  à  un  million  de  personnes  pendant  la  famine,  et  a  contribué 
au  salut  de  plusieurs  âmes  qu'elle  a  attirées  à  l'odeur  de  la 
vertu;  si  bien  que  ce  prince  et  cette  princesse  sont  aujour- 
d'hui les  vrais  miroirs  de  la  piété  dans  la  grandeur  et  dans  les 
richesses^.  »  Voilà  certes  un  genre  de  gloire  auquel  n'avait 
point  visé  tout  d'abord  l'adorateur  de  Mlle  de  Chevreuse,  le 
lieutenant  de  la  Fronde  en  Guyenne. 

Mme  de  Longueville,  de  son  côté,  étonne  le  monde  par  son 

I.  Archiyts  curieuses  de  VHUtoirede  France^  Us  Portraits  de  la  C0«r, 
au  tome  cite?,  p.  369. 

a.  Voyez  les  Mémoires  de  Mme  de  MotieptUe^  tome  IV,  p.  178-180. 

3.  Misioire  de  Louis  de  Bourbon^  ibidem^  p.  aSa. 

4.  Les  Portraits  de  la  eour^  ibidem^  p.  391. 

5.  Ibidem^-p,  391  et  39s. 
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esprit  de  pàûtence;  elle  a  prouvé  d'abord,  en  revenant  auprès 
de  son  mari,  que  nul  sacrifice,  si  pënible  qu'il  fût,  ne  coûtait 
à  son  repentir.  Cette  année  même,  i66a,  elle  vient  de  faire 
sa  confession  générale  à  M.  Singlin*.  Elle  mettra  autant  d'ar- 
deur à  donner  à  Dieu  la  seconde  moitié  de  sa  vie  qu'elle  en  a 
mis  à  donner  aux  hommes  la  première  ;  elle  conduira'  la  piété 
ce  à  tambour  battant*,  »  comme  elle  a  jadis  conduit  l'amour 
et  l'ambition,  et  bientôt  elle  méritera  d'être  vantée  pour  son 
austère  vertu*. 

Mademoiselle,  dont  le  canon  de  la  Bastille  a  tué  le  mari^  et 
qui  a  refusé  d'épouser  le  roi  d'Angleterre,  s'est  tournée  aux 
belles^lettres.  Son  humeur  est  toujours  «  impatiente.  Il  est.... 
difficile,  lisons-nous  dans  les  Portrmts  précités  ^,  que  son  cœur 
altier  se  puisse  soumettre  à  la  domination  d'un  homme,  quelque 
noble,  quelque  puissant  qu'il  puisse  être.  » 

Retz,  obligé  de  donner  sa  démission  d'archevêque  de  Paris, 
s'est  retiré  (i66a),  en  exil,  dans  sa  seigneurie  de  Gommercy. 
Comme  la  Rochefoucauld,  n'ayant  pu  être  honmie  d'État,  il 
deviendra,  par  pis  aller,  un  grand  écrivain. 

La  maison  de  Vendôme  est  venue,  elle  aussi,  à  résipis- 
cence. Le  duc  César  jouit  d'une  grande  faveur;  son  fils  atné 
ne  se  mêle  plus  d'intrigues;  il  passe  le  temps  fort  en  repos, 
dans  son  gouvernement  de  Provence;  la  survivance  de  la 
grand'maitrise  de  la  navigation  a  été  accordée  au  second  fils 
de  César,  le  fameux  Beaufort;  l'ancien  roi  des  Halles  com- 
mande maintenant  les  vaisseaux  de  Sa  Majesté  contre  les  pi- 
rates de  Tunis  et  d'Alger. 

I.  Voyes  le  Simplement  au  Nêeroîoge  de  rabhaye  de  Noirt^Dame 
de  Port-Bioytd^  ^735,  in-4*i  P- 1^7  et  suivantes,  Retraite  de  Mme  la 
duchesie  de  Longueville, 

9.  CVst  Fexpressîon  de  ^enri-Louis  de  Loménie,  comte  de 
Brienne,  dans  »es  Mémoires  (édition  de  i8a8,  tome  II,  p.  94a)*,  il 
ajoute  méchamment  (p.  243  et  944)  q^^  ^  M.  Amauld,  son  direc- 
teur, étant  devenu  son  amant  spirituel,  elle  en  ëtoit  folle,  comme 
elle  l'avoit  été,  en  d'autres  temps,  du  duc  de  la  Rochefoucauld.  » 

3.  Voyez  les  Mémoires  de  MademotuUe,  tome  IV,  p.  971. 

4.  Diaprés  le  mot  communément  prêté  à  Mazarin  :  voyez  V« 
Cousin,  Matlame  de  Longueville  pendant  la  Fronde^  p.  iSq. 

5.  jérchives  curieuses,  ibidem,  p«  394. 
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La  mtÔBoa  de  la  Tour  n'est  pas  moiiis  obéissante  ;  le  duc 
de  Bouillon  est  mort;  son  cadet,  Turenne,  ne  songe  plus  qu'à 
battre  les  ennemis  du  Roi,  qu'à  rivaliser  de  gloire  militaire 
avec  Gondë. 

Ainsi  tous  ces  Frondeurs,  repentis^  résignés,  ont  commencé 
une  vie  nouvelle.  Les  équipées  d'autrefois,  on  s'efforce  de  les 
oublier  :  <t  c'est,  dit  encore  en  parlant  de  Mademoiselle  l'an* 
teur  des  Portraits  de  la  cour^  une  faute  de  jeunesse,  à  laquelle 
il  n'y  a  plus  de  remède  ^.  » 

La  Rochefoucauld,  plus  que  nul  autre,  a  rompu  avec  le 
passé;  il  aura  désormais  «  cette  morale  des  honnêtes  gens,  » 
qu'il  n'avait  pas  eue  jusque-là  '  ;  à  l'écart  des  brigues  comme 
des  honneurs,  il  va  rentrer  dans  sa  vraie  nature.  Cette  seconde 
partie  de  sa  vie,  pour  être  paisible,  ne  sera  point  vide;  tout 
intime  et  toute  retirée,  elle  justifiera  ce  mot  d'un  personnage 
du  Grand  Cyrus*^  que  «  rien  n'occupe  davantage  qu'une 
longue  oisiveté.  » 


III 


A  l'époque  où  le  duc  prenait  sa  retraite  forcée  des  intri- 
gues, la  littérature  n'était  pas  moins  changée  que  le  reste; 
Corneille,  Descartes,  Pascal  avaient  rempli  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle  ;  l'auteur  du  Cid^  après  la  Fronde,  est 
sur  son  déclin  *  ;  Descartes  est  mort,  en  Suède,  depuis  douze 
années;  quant  à  Pascal,  il  s'éteint,  en  i66a,  à  Port-Royal,  où 
il  s'était  retiré  dès  i654.  La  seconde  période  littéraire  du 
nècle  est  ouverte  :  Bossuet  a  commencé  de  prêcher  devant 
Louis  XIV  [i 66a], dans  la  chapelle  du  Louvre;  U  a  prononcé, 

I.  Comparez  les  Mémoires  du  marquis  de  la  Fare^  p.  i5i.  —  La 
Bochefoucaaid  semble  avoir  exprimé  toute  la  philosophie  de  ce 
renoncement  dans  sa  19*  réflexion  diverse  :  De  la  retraite  :  voyez 
ci-après,  p.  345. 

9.  Sainte-Beare,  Port-Royal,  tome  III,  p.  97$. 

3.  Tome  X,  livre  II,  édition  de  i6S3,  p.  67$. 

4*  On  sait  que  U  Cid  eaX  de  i636,  Héraclius  de  1647;  entre  ces 
deux  dates  se  placent  Horace^  Gnna^  Polyeucte  (1639,  1640),  puis 
Pompée^  le  Menteur,  Rodogune  (i64i-i645). 

La  Rochbvoucauld.  i  i 
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à  la  fin  de  la  même  année,  sa  première  oraison  fonèbre^,  et 
la  cour  ^t  la  ville  se  pressent  à  ses  sermons;  Boileau  écrit 
ses  premières  satires  '  ;  Badne  s'apprête  à  débuter  *  ;  et  Molière 
vient  de  s'établir  à  Paris  et  d'inaugurer  la  comédie  de  mœurs  ^. 

Près  de  cette  littérature  à  la  forte  sève  fleurit  une  littérature 
d'un  genre  plus  menu,  éclose,  en  pleine  conversation,  dans  la 
tiède  atmosphère  des  melles  et  des  salons  :  c'est  à  celle4à  qne 
se  rattache  le  nom  de  la  Rochefoucauld.  A  la  controverse,  à  la 
passion  polémique,  fort  à  la  mode  au  seizième  siècle,  le  dix- 
septième  avait  substitué,  pour  un  temps,  la  causerie  aimable  et 
enjouée.  De  i63i  à  16^4,  le  fameux  hôtel  de  Rambouillet  fut 
le  cercle  brillant  où  l'on  se  forma  à  la  décence,  au  bel  air,  à  la 
politesse  et  à  la  galanterie.  L'honnête  homme  par  excellence 
pour  cette  société  était  précisânent  celui  qu'a  défini  l'auteur 
des  Maximes  et  dont  il  semble  avoir  aspiré  luinmême  à  pré- 
senter le  type  :  de  la  hauteur  dans  les  sentiments,  de  la  bra- 
voure, de  grandes  manières,  de  la  libéralité,  avec  une  pointe 
de  persiflage  dans  l'esprit  ;  c'était  le  mélange,  d'ailleurs  voulu 
et  prémédité,  du  genre  espagnol  et  de  l'italien  avec  le  bon  goût 
français,  le  bon  goût  d'alors.  Quant  à  la  théorie  de  la  5/7/W- 
tualité  de  t amour ^  dont  Julie  d'Angennes  força  le  pauvre  Mon- 
tausier  à  faire  l'expérience  durant  quatorze  ans,  elle  eut  géné- 
ralement plus  de  succès  dans  les  livres  que  dans  la  pratique; 
on  a  vu  que  la  Rochefoucauld,  pour  son  compte,  ne  se  crut 
point  obligé  de  pousser  par  l'exemple  à  la  propagation  de  cette 
doctrine  outrée. 

Les  habitués  les  plus  célèbres  de  l'hôtel  de  Rambouillet 
furent,  dans  la  première  période  :  Mlle  de  Scudéry,  Balzac*, 
Voiture  •,  Conrart,  Patru,  SCarron,  Rotrou,  Bensserade,  Saint- 
évremond  et  Ménage.  L'auteur  de  Mélite^  puis  du  Cid  et  d'flo- 
race^  y  venait  lire  ses  pièces  ;  les  hommes  les  plus  graves,  les 
meilleurs  esprits,  étaient  alors  pleins  de  vénération  pour  cette 
sorte  d'académie,  qui,  ayant  entrepris,  en  haine  de  ce  qui  lui 

I.  Celle  du  P.  Bourgoing,  4  décembre  1669. 
9.  1660  à  i668. 

3.  La  Thihtùdt  est  de  1664,  Alexandre  de  x665,    Andromaque 
(le  1667. 

4.  En  xfiSg,  arec  les  Précieuses  ridicules, 

5.  Mort  en  i654.  —  6.  Mort  en  1648. 
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semblait  triTÎal,  de  démigariser  l'esprit  et  le  langage,  fit  la 
fonte  de  dépasser  le  but  et  d'exagérer  la  reforme.  Mme  de 
Longneville,  au  temps  où  elle  ëtait  encore  Mlle  de  Bourix>n, 
avait  paru  dans  ce  salon  littéraire';  la  Rocbefoucanld  lui- 
mtme  l'avait  traversé  à  dix-bnit  ans,  à  côté  du  futur  duc 
de  Montausîer,  âgé  de  vingt  et  un  ans.  Puis  les  guerres  ci- 
viles de  la  Régence  étaient  vennes  suspendre  ces  réunions. 
Les  gentilshommes,  encouragés  par  les  belles  àUwistes^  étaient 
aUés  tirer  r^>ée  pour  ou  contre  la  cour;  dès  lors,  a  le  temps 
de  la  bonne  Régoice  »  était  fini'.  La  belle  Julie  elle-même 
avait  quitté  Paris  potir  suivre  son  mari  M.  de  Montausier 
dans  son  gouvernement  d'Angonmois.  Après  la  Fronde,  Thôtd 
de  Rambouillet  rouvrit  ses  portes,  mais  sans  retrouver  sa 
vogue  et  son  éclat;  il  s'était  d'ailleurs  formé,  à  côté  du  cercle 
de  la  rue  Saint-lliCMnas-du-Louvre,  des  câiacles  imitateurs 
qui  outraient  malheureusement  les  défauts  de  la  société  mère, 
sans  en  garder  les  qualité;  le  purisme  y  devînt  de  l'afifeo- 
tatkm,  et  le  bon  air  de  la  minauderie.  La  province,  de  tout 
temps  eu,  retard,  eut  'ses  ruelles,  juste  au  moment  où  les 
melles  devenaient  de  plus  en  plus  a  précieuses  »  et  même 
a  ridicules  s».  Ce  sont  ces  sociétés  d'admiration  mutuelle,  c'est 
cette  oc  préciosité  »  en  quelque  sorte  de  reflet  que  raille  Molière 
dès  1659,  dans  sa  câèbre  comédie.  A  Paris,  la  plupart  des 
chevaliers  et  des  suivantes  à!Anhénice  tenaient  râlon  à  leur 
tour,  Mlle  de  Scudéry,  Mademoiselle  de  Montpensîer,  Mmes  de 
Sablé,  de  la  Fayette,  de  Sévigné.  La  Rochefoucauld  est  l'hôte 
le  plus  assidu  et  le  plus  fêté  de  ces  nouvelles  réunions,  où  il  a, 
tour  à  tour,  deux  femmes  pour  Égéries  *,  d'abord  Mme  de  Sa<^ 

X.  Voyez  Y.  Cousin,  la  Jewusst  de  Urne .  de  Longuévilie^  7*  édi- 
tion, p.  i47-i5i. 

a.  On  connaît  les  vers  de  Saint-Évremond  : 

Tai  Ta  le  tonpt  de  la  bonne  Bégmce, 
Temp«  oà  regnût  one  heoMiiM  abondiaeet 
Tempt  où  la  ville  antii  bien  que  la  cour 
Ne  respiroient  qne  lei  jeux  de  l'amoor. 

(ipUre  à  Ninon  de  P£neloi^  Œuvres  mêlées  de  Saint" 
Évremond^  édition  de  M.  Giraud,  tome  II,  p.  SSq.) 

3»  «  On  pourrait  donner  à  chacune  de*  quatre  përiodes  de  la  rie 
de  M,  de  U  Rochefoucauld  le  nom  d'une  femme,  comme  Héro- 
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blë,  la  Panhénie  du  Grand  Cyrus^  dans  le  salon  de  laquelle 
il  fait  on  trouve  en  grande  partie  ses  Maximes^  puis  la  com- 
tesse de  la  Fayette,  auprès  de  laquelle  il  les  revoit  et  les  cor* 
rige  dans  une  intimité  de  quinze  années. 

Dès  1669,  la  marquise  de  Sablé,  atteinte  de  cette  mélancolie 
janséniste  qui  s'emparait,  comme  une  sorte  de  pieuse  conta- 
gion, des  grandes  dames  du  temps,  avait  quitté  la  place  Royale, 
où  elle  recevait  l'élite  de  la  société  lettrée,  pour  se  retirer  au 
faubourg  Saint-Jacques,  à  Port-Royal  de  Paris,dans  un  corps  de 
logis  qu'elle  s'était  fait  bâtir,  «  à  la  fois  séparé  du  monastère, 
et  renfermé  dans  son  enceinte^.  »  Là  elle  sut  mêler  agréable- 
ment les  devoirs  du  monde  à  ceux  de  la  piété.  A  part  certains 
accès,  certaines  vapeurs  soudaines  de  dévotion  claustrale*,  on 
peut  dire  qu'elle  ne  tenait  d'abord  qu'à  demi  à  l'austère  maison  : 
son  esprit,  comme  sa  demeure,  avait  fenêtres  donnant  sur  la 
communauté,  mais  porte  ouverte  sur  le  monde.  La  marquise  pa- 
rait n'avoir  rien  changé,  dans  sa  retraite,  aux  délices  vantées  de 
sa  table  ;  elle  avait  beau  faire,  disait  ce  spirituel  bossu  Pisani,  le 
diable  ne  voulait  point  sortir  de  chez  elle  :  «  il  s'était  retranché 
dans  la  cuisine*.  »  Mme  de  Sablé,  née  avec  le  siècle,  n'avait 

dote  donne  à  chacun  de  ses  lirres  le  nom  d'une  muse.  »  (Sainte- 
Beure,  Portraits  de  femmes^  édition  de  184$!  p-  >6),  dans  Tarticle 
LA  RoGHEVovcAULD,  pUcë  à  la  suitc  de  celui  de  Mmb  db  la  Faystte, 
et  publié  d*abord  dans  la  Bepue  des  Deux  Mondes  de  janvier  1840.) 

I.  y.  Cousin,  Madame  de  Sablé ^  3*  édition,  p.  100. 

9.  Ses  amis  se  plaignent  souyent  soit  de  son  silence,  soit  den'étre 
pas  admis  auprès  d*elle  :  voyez,  au  tome  III,  \eB  lettres  ^^^  69,  78, 79. 

3.  Les  portefeuilles  manuscrits  du  docteur  Vallant  (Bibliothè- 
que nationale,  Fr.  17  044-17  057),  qui  fîit,  on  le  sait,  le  médecin  et 
le  secrétaire  de  Mme  de  Sablé,  sont  pleins  de  détails  curieux  à  cet 
égard.  La  marquise  tenait  école  de  cuisine  et  de  drogueries  fines; 
elle  échangeait  avec  ses  amis  toutes  sortes  de  secrets  culinaires  et 
de  recettes  pharmaceutiques  ;  tantôt  il  s*agit  d'un  hydromel,  «  aussi 
bon,  dit  Vallant,  que  le  meilleur  vin  d*Espagne,  d  tantôt  d'une  pom- 
made, d*une  pâte,  d'une  marmelade,  ou  d'une  omelette  singuliè- 
rement compliquée;  on  trouve  aussi  des  instructions  sur  la  fiiçon 
de  mariner  le  mieux  possible  un  aloyau  ou  une  poitrine  de  mou- 
ton ;  puis  un  mémoire  en  deux  pages  in-folio,  a  sur  les  moyens  de 
tenir  le  ventre  libre,  1»  etc.  Voyez  lesdits  portefeuilles,  entre  autres, 
tome  IV,  fol.  171,  177,  317;  tome  IX,  fol.  80, 299, 804.  —  Or  la 
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point  trempe  dans  la  Fronde^;  c'était^  avant  tout,  un  esprit  sain, 
exempt  de  chimères,  sans  inclinations  héroïques  et  d'un  équi- 
libre parfait  ;  une  puriste,  du  reste  :  à  cela  seul  on  s'apercevait 
qu'elle  avait  jadis  fréquente  l'hôtel  de  Rambouillet.  Qui  donc 
n'y  avait  point  fait  son  stage  de  belle»>lettres?  Mme  de  Sévigné 
elle-même  ne  se  souvenait-elle  pas  en  souriant  d'avoir  été  une 
précieuse?  Le  salon  de  Mme  de  Sablé  offrait  donc  le  charme 
d'un  coin  neutre,  d'un  terrain  de  conciliation,  où  le  mérite  per- 
sonnel était  tout.  Dans  ce  milieu  choisi,  la  Rochefoucauld,  sans 
y  penser,  pour  ainsi  dire,  se  fit  homme  de  lettres. 

a  J'écris  bimi  en  prose,  je  fais  bien  en  vers',  dit*il  (ci-après, 
p.  8)  dans  son  Portraii  fait  par  lui-même^  dont  nous  parlerons 
tout  à  l'heure,  et  si  j'étois  sensible  à  la  gloire  qui  vient  de  ce 
côté-là,  je  pense  qu'avec  peu  de  travail  je  pourrois  m'acquérir 
asses  de  réputation.  »  La  gloire  du  prosateur  repose  sur  les 
plus  solides  fondements  ;  nous  avions  espéré  pouvoir  aussi  don- 
ner à  nos  lecteurs  le  moyen  d'apprécier  sinon  le  poète  énnnent, 
au  moins  l'habile  versificateur.  Nous  savions  qu'un  recueil  manu- 
scrit de  pièces  de  vers  portant  le  nom  de  la  Rochefoucauld  était 
aux  mains  d'un  érudit  qui  se  proposait  d'en  faire  l'objet  d'un 
sérieux  examen;  il  nous  avait,  nous  pouvons  dire,  promis  de 
publier  dans  notre  Collection,  comme  annexe  aux  OEuvres^  le 
fruit  de  son  travail,  accompagné  des  pièces  qu'il  jugerait  au* 
thendques.  Nous  avons  en  vain  attendu  plusieurs  années  ;  nous 
n'avons  pas  même  pu  voir  le  manuscrit,  savoir  d'où  il  venait, 
si  c'était  celui  où  M.  Charavay  avait  reconnu  l'écriture  du  duc, 
le  recueil  de  poésies  mentionné  par  Cousin  dans  son  histoire 
de  Madame  de  Sablé* j  et  que  M.  Éd.  de  Rarthélemy  croit 
être  le  volume  C  disparu,  nous  dit-il,  de  la  bibliothèque  de 

Rochefoucauld,  comme  bien  des  goutteux,  dit-on,  était  très-friand 
(royez,  dan*  notre  tome  III,  p.  148-164,  les  lettres  65,  69,  70  et 
74)  ;  la  béte  en  lui,  non  moins  que  Vesprit,  trourait  son  compte 
dans  rhospiulière  maison  du  faubourg  Saint-Jacqnes. 

I.  Voyez  Madame  de  5a^//,  chapitre  nr. 

9.  Nous  ne  trourons  dans  les  Lettres  à  rapprocher  de  ces 
mots  :  en  vers,  qu'un  passage  de  la  54«,  à  Esprit,  dont  on  peut  in- 
duire qu^il  est  auteur  d*un  livret  d*opéra,  qn*il  communique  à 
eelui-ci  et  à  Mme  de  Sablé,  pour  en  aroir  leur  aris. 

3.  Page  146,  note  i. 
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la  Roche-Guyon  ^  Le  lecteur  partagera  nos  regrets,  qn'il  ëtait 
de  notre  devoir  de  lui  exprimer  :  non  pas  que  dans  ce  mysté- 
rieux recueil,  s'il  est  vraiment  de  la  Rochefoucauld,  on  puisse 
^'attendre  à  trouver  la  verve  et  le  souffle  poétiques;  mais  il  eût 
ëtë,  en  tout  cas,  curieux  de  voir  si  notre  auteur  mettait  dans 
sa  versification  ces  qualités  délicates  de  style  et  ce  souci  mi- 
nutieux de  la  forme  par  lesquels  se  distinguent  les  Maximes. 

C'était  alors  le  plus  beau  moment  de  cette  littérature  aimable 
et  facile  qui,  née  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  se  développa,  oAte 
à  côte,  avec  les  romans  de  longue  haleine  mis  à  la  mode  par 
d'Urfé  ^  Chez  la  belle  Àrthénice,  c'était  de  petits  vers,  de  son- 
nets, de  rondeaux,  de  quatrains  que  les  beaux  esprits  fai- 
saient assaut.  Parfois  on  rémgeait  en  forme  de  roman  des  his- 
toires véritables  du  temps  '•  Ailleurs,  au  Luxembourg,  chez 
Mademoiselle  de  Montpensier,  on  cultivait  le  genre  des  Por- 
traits. La  Rochefoucauld,  qui  fréquenta  aussi  ce  salon,  s'y 
peignit  lui-même  en  passant^.  Enfin,  chez  Mme  de  Sablé,  on 
jouait  aux  sentences  et  maximes^  et  c'est  là  qu'à  force,  en  quel- 
que sorte,  de  se  piquer  au  jeu,  notre  auteur  a  fait  le  beau  livre 
que  l'on  connaît.  «  ôtez  la  société  du  Luxembourg,  dit  avec 
raison  Cousin,  et  les  bivers  Portraits  de  Mademoiselle,  vous 
n'auriez  jamais  eu  le  Portrait  de  la  Rochefoucauld  par  lui" 
même;  de  même,  ôtez  la  société  de  Mme  de  Sablé  et  la  pas- 
sbn  des  sentences  et  des  pensées  qui  y  régnait,  jamais  la  Ro- 
chefoucauld n'eût  songé  ni  à  composer  ni  à  publier  son  livre*.  » 

Cela  est  vrai,  et  l'iUustre  fortune  de  ce  livre  des  Maximes 
n'en  doit  pas  faire  oublier  l'origine  un  peu  frivole.  En  littéra- 
ture comme  en  politique,  la  Rochefoucauld,  esprit  vif,  éveiUé, 
ingénieux,  est  homme  d'occasion,  n'a  ni  l'attaque  ni  l'initiative; 
il  vient  ici  à  la  suite  d'une  femme,  et  d'un  écrivain  de  troi- 

!•  QEu9res  inédiiu  de  la  Boehefouetudd^  Préfacé^  p.  7  et  8. 
s.  £j4 strie ^  1610. 

3.  Voyez,  au  chapitre  xn  de  la  Jeunesse  de  Mme  de  LimguepiUe^ 
p.  957-265,  V Histoire  dAgésilan  et  distàéme, 

4.  Portrait  du  duc  de  la  Moehefoueauld  fait  par  hâr-méÊse^  publié 
en  x659,  dans  un  recueil  intitulé  :  BecueÛ  des  portraits  et  éloges  en 
pers  et  en  prose  :  voyez  ci-après  (p.  i-xi)  ce  portrait  et  la  notice  qui 
le  précède. 

5.  Madame  de  Sablé j  a**  édition,  p.  x37. 
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nime  ordre,  Mme  de  SabM  et  Jacques  Esprit*  ;  mais  cette  foiç 
dn  moins,  plus  heureux  et  plus  habile  que  dans  les  intrigues  de 
la  Fronde,  il  ne  tarde  pas  à  devancer  ses  guides,  à  prendre  le 
pas,  et,  dès  qu'il  Ta  pris,  il  le  garde.  Imitateur  quant  au  genre, 
n'ayant  pas  même  toujours  le  mérite  de  l'idëe,  il  a  celui  de  la 
mise  en  oeuvre  ;  avec  un  talent  merveilleux,  il  travaille  et  cisèle 
la  matière  légère  que  parfois  d'autres  lui  ont  fournie  :  ifi  tenui 
labor^  at  tenuis  non  gloria^^  et,  chose  rare  en  tous  les  temps, 
d'un  succès  de  salon  et  de  ruelles  il  se  fait  un  titre  de  gloire 
que  le  temps  a  confirme. 

Il  serait  oiseux  de  revenir  en  détail  sur  la  façon  dont  furent 
composées  les  Maximes  de  la  Rochefoucauld  ;  c'est  un  chapitre 
de  notre  histoire  littéraire  aujourd'hui  connu  de  tout  le  monde, 
et  que  chacun  peut  reconstruire  à  l'aide  du  recueil  de  lettres 
publié  dans  le  tome  III  de  notre  édition.  Un  sujet  de  sentence, 
mis  sur  le  tapis,  soit  chez  le  duc',  soit  chez  Mme  de  Sablé, 
dans  son-  salon  du  faubourg  Saint-Jacques,  était  discuté  en 
petit  comité;  chacun  donnait  son  mot,  son  avis;  le  travail  qe 
continuait  même  par  lettres,  comme  le  prouve  la  correspon- 
dance de  la  Rochefoucauld*.  Pour  ce  dernier,  cette  sorte  de 
critique  à  la  ronde  était  la  pierre  de  touche  ;  le  goût  sûr  de 

I.  L'année  même  de  la  mort  de  Mme  de  Sablé  (1678),  on  pu- 
blia un  petit  recueil  de  ses  Maximes  et  Pensées  diverses  :  «  C'est  plus 
judicieux  que  piquant,  dit  Sainte-BeuTe;  le  tour  j  manque,  ou 
du  moins  n^y  est  pas  excellent.  Ce  sont  des  épreuves  dressai  :  la 
Rochefoucauld  seul  a  la  médaille  parfaite.  »  {Port-Rojral^  tome  Y, 
p.  69.)  —  Le  livre  d*£sprit  a  pour  titre  :  la  Fausseté  des  vertus  hu-^ 
maines^  9  roi.  in-i»,  Paris,  1677- 16 78. 

a.  Virgile,  Géorgtqaes^  livre  IV,  vers  6. 

3.  Il  logeait  à  la  fin  de  sa  vie,  conmie  nous  le  voyons  par  son 
acte  de  décès  (ci-après,  p.  xcn,  note  4),  et  sans  doute  habita  dans 
ses  dernières  années,  me  de  Seine,  dans  Tancien  hôtel  de  Lian- 
coort,  devenu  Thôtel  de  la  Rochefoucauld  en  1674,  à  la  mort  de 
•on  oncle  maternel,  Roger  du  Plessis  (voyez  notre  tome  III, 
p.  16,  note  i),  qui  eut  pour  unique  héritière  sa  petite-fille,  mariée, 
en  1659,  à  François  VII,  fils  de^notre  auteur  :  voyez  ci-après 
Vappendiee  vi  (p.  ex). 

4.  On  voit  dans  le  tome  XIII,  fol.  laa,  des  Portefeuilles  de  Vallant^ 
qu'il  y  avait  comme  un  greffier  de  ces  sentences  ;  à  la  fin  d*une  copie 
de  lettre,  non  signée,  se  lisent  ces  mots  :  «  Je  vous  supplie.  Madame, 
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Mme  de  Sable  la  rendait  très-propre  à  cette  entremise  litté- 
raire ;  mais,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  lorsque  la  sentence, 
après  avoir  couru  les  salons  et  les  alcôves,  revenait  à  la  Roche- 
foucauld, celui-ci,  par  un  dernier  tour  de  main,  lui  imprimait 
définitivement  la  marque  propre  de  son  style  et  de  son  humeur, 
a  II  y  a,  lisons-nous  dans  le  Grand  Cyrus^y  un  biais  de  dire 
les  choses  qui  leur  donne  un  nouveau  prix;  »  c'est  par  ce  biais, 
dans  la  bonne  acception  du  mot,  que  triomphait  le  noble  écri- 
vain. Formé  non  par  Tétude,  mais  par  Texpérience  des  intri- 
gues, il  mit  tout  de  suite  dans  son  style  ces  facultés  de  finesse  un 
peu  subtile  et  de  réflexion  laborieuse,  cet  art  poussé  jusqu'à 
l'artifice,  qu'il  avait  en  vain  déployés  pour  sa  fortune  poli- 
tique. Ces  maximes  cherchées,  trouvées,  élaborées  une  à  une, 
allaient  merveilleusement  à  son  esprit  indolent  et  mélancolique, 
qui  avait  une  admirable  pénétration,  mais  qui,  ce  semble,  man- 
quait d'étendue,  qui  excellait  dans  le  détail,  mais  que  nous 
ne  voyons  apte  à  rien  concevoir  d'ensemble.  N'avoir  à  la  fois 
qu'une  seule  idée,  qu'on  tourne  et  retourne  en  tous  sens, 
arriver  par  ce  labeur  patient,  qui,  au  fond,  est  plaisir  plus 
encore  que  labeur,  à  ce  qu'on  appelait  le  grand  fin^  le  fin  du 
fin  :  quelle  manière  douce  et  commode  d'être  occupé,  très- 
occupé  même,  au  hasard  et  au  jour  le  jour,  pour  un  homme 
qui,  de  sa  vie,  n'avait  eu  dans  sa  conduite  ni  plan  ni  méthode! 
quelle  occasion  aussi  de  se  soulager  des  mécomptes  subis,  de 
cal(Hnnier  les  hommes  pour  se  venger  de  be  les  avoir  pu  gou- 
verner, d'ôter  les  masques  enfin  et  de  faire  voir  ces  dessous 
de  cartes  dont  parle  Mme  de  Sévigné  '  I 

Il  y  avait  bien  six  ou  sept  ans  que  la  Rochefoucauld  tra- 
vaillait à  ses  MéucimeSj  lorsqu'il  se  résolut  à  les  publier.  Elles 
parurent  en  i66S,  la  même  année  que  les  Conies  de  la  Fon- 
taine. On  sait  qu'à  ce  moment  solennel  de  la  mise  au  jour,  il  y 
eut,  sous  la  présidence  de  Mme  de  Sablé,  une  dernière  consul- 
tation des  beaux  esprits  des  deux  sexes  :  la  comtesse  de  Maure, 
la  princesse  de  Guémené,  la  duchesse  de  liancourt,  Mme  de 

de  vouloir  bien  donner  à  celui  qui  a  le  greffe  de  nos  ««ntences  co- 
pie de  celles  que  je  tous  envoie,  en  cas  que  tous  les  approuviez,  b 

z.  Tome  X,  liyre  II,  p.  89a. 

a.  lettre  du  s4  juillet  167$,  tome  III,  p.  Saa. 
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Schonbergy  âéonore  de  Rohan,  et  Mme  de  la  Fayette  s'ex- 
primèrent sur  Touvrage  avec  plus  ou  moms  de  franchise  et  de 
vivacité ^  Les  hommes,  en  gënëral,  approuvaient;  mais  les 
femmes  se  trouvaient  prises  au  dépourvu.  Tant  que  les  Maximes 
avaient  été  colportées  de  bouche  en  bouche  et  la  porte  close, 
toutes  les  belles  amies  de  l'auteur  les  avaient  goûtées  sans  trop 
de  scrupule  ;  mais  c'est  une  terrible  chose  qu'un  livre  imprimé  ; 
on  découvrit  tout  à  coup,  et  non  sans  raison,  bien  des  pensées 
scabreuses  dans  ces  sentences  qui  désormais  allaient  courir 
librement  le  mmide.  Le  moyen  que  ces  grandes  dames  mis- 
sent ou  parussent  mettre  leur  visa  à  certaines  maximes  sur 
rhonnèteté  et  la  chasteté  des  femmes,  telles  que  la  ao4«  et 
la  ao5',  qui  sont  dans  le  manuscrit  autographe,  se  prouvent 
déjà  dans  la  i**  édition  et  ont  dû  leur  être  communiquées*  ? 
De  là,  dès' cette  première  épreuve,  dans  ce  tribunal  intime, 
une  pluie  de  critiques  et  de  réfutations;  Touvrage  ayant  été 
composé,  préparé  du  moins,  en  conmiun,  on  craignait  de  se 
voir  compromis  dans  une  sorte  de  complicité  avec  l'auteur. 
Heureusement  les  Maximes  n'en  furent  pas  moins  imprimées, 
mises  en  vente,  et  eurent,  en  peu  d'années,  un  grand  nombre 
d'éditions,  que  la  Rochefoucauld  revit  avec  soin.  A  vrai  dire, 
il  passa  le  reste  de  ses  jours  à  perfectionner  et  à  refaire  son 
œuvre  ;  il  se  concentra  tout  entier  dans  ce  livre,  je  ne  dirai 
pas  le  plus  vrai,  le  plus  confirmé  par  l'universelle  expérience 
humaine,  mais  le  plus  éprouvé  et,  si  l'on  veut  me  permettre 
cette  expression,  le  plus  vécu  qui  fut  jamais.  Les  Maximes^  en 
effet,  ce  sont  encore  des  Mémoires^  mais  des  Mémoires  ha- 
chés menu.  Sous  la  gravité  épigrammatique  du  trait  tient  sou- 
vent tout  un  épisode  de  l'histoire  d'une  âme,  et  la  confidence 
est  d'autant  plus  intime  et  précieuse  qu'elle  semble  être  mieux 
couverte  sous  l'apparente  généralité  de  l'idée.  Ce  livre,  c'est 
là  son  charme  et  aussi  son  défaut,  n'est  qu'une  suite  d'obser- 
vations particulières,  l'œuvre,  comme  dit  Sainte-Beuve,  d'  «  un 


I.  Voyez  ci-après,  à  la  fin  du  tome  I,  p.  371-399,  les  Jugements 
des  eoniemporûins  sur  Us  Masimes, 

9.  Voyez  ci-après,  aux  pages  iiietiia,  etàla  note  i  de  la 
page  lia.  Noos  ne  parlons  pas  de  la  masime  367  (p.  173),  bien 
moins  respectueuse  encore  ;  elle  n*a  paru  que  dans  la  4*  édition. 
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grand  observatear  positif^;  »  une  rëunion  de  souvenirs  et 
d'impressions  individuelles,  érigées  en  vérités  absolues,  ou 
faussées,  dénaturées  d'une  autre  manière,  par  les  exigences 
d'un  badinage  de  salon.  La  Rochefoucauld  n'y  peint  pas 
l'homme  en  général,  comme  Pascal*,  mais  seulement  la  cour 
et  la  ville  ;  sous  mainte  maxime  se  place,  coiAme  de  lui-même, 
un  nom  propre,  et  la  clef,  pour  une  bonne  partie  de  l'ouvrage, 
est  facile  à  faire.  Ces  sentences  sont  vraies,  si  l'on  veut,  mais 
d'une  vérité  passagère  et  étroite,  qui  ne  dépasse  pas  tel  mo- 
ment et  tel  personnage.  Se  laisser  prendre  à  cet  air  de  géné- 
ralité que  la  Rochefoucauld  a  donné  à  ses  Maximes  y  ce  serait 
aller  au  delà  des  vues  qu'avait  et  avouait  l'auteur  lui-même. 
Si  son  9q>érience  et  ses  rancunes  y  ont  souvent  déposé  des 
opinions  malignement  acquises  sur  les  hommes  et  les  choses, 
il  arrive  souvent  aussi  que  chez  lui  l'artiste,  le  bel  esprit  sa- 
crifie la  vérité  à  la  saUlie.  Ôtez  les  ciselures  du  style  et  l'ap- 
pareil laborieux  de  profondeur,  que  reste-t-il  en  beaucoup 
d'endroits?  un  fond  banal  et  commun,  ôtez  l'écrivain,  que  de- 
meure-t-il  du  penseur  ?  un  homme  qui  a  découvert  la  malice 
des  singes  et  le  venin  des  serpents.  Son  originalité  n'est  guère 
que  d'avoir  retrouvé  ou  mis  partout  cette  malice  et  ce  venin. 
Le  public  du  temps  ne  s'y  est  pas  trompé  :  dans  ces  sentences 
absolues  et  tranchantes,  dans  cette  théorie  tout  d'une  pièce, 
il  n'a  vu  qu'une  forme  piquante  et  paradoxale  sur  une  matière 
assez  indifférente  en  soi  ;  ce  qu'il  y  avait  pourtant  de  sérieux 
dans  l'œuvre,  c'était  le  dépit  dont,  après  tout,  la  Rochefou- 
cauld, plein  d'une  «  amertume  sans  mélange*,  »  s'était  ainsi^ 
soulagé. 

Peu  à  peu,  les  relations,  d'abord  très-suivies,  devinrent  plus 
rares  entre  Mme  de  Sablé  et  la  Rochefoucauld;  l'étroite 
liaison  de  la  marquise  avec  Mme  de  Longueville,  rattachée  à 
Port-Royal  par  sa  pénitence,  contribua  sans  doute  à  éloigner 
le  duc  de  la  compagnie  du  faubourg  Saint-Jacques.  Vers  la  fin 
de  l'année  i665,  la  Rochefoucauld,  qui  n'avait  eu  jusqu'alors 
qu'un  commerce  de  politesse  avec  Mme  de  la  Fayette,  se  rap- 

I.  Porî-Boyal^  tome  III,  p.  936. 
9.  Voyez  iàidem^  p.  497  et  tuivantes. 
3.  Ibidem^  tome  I,  p.  4o8. 
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proche  d'eUe  de  plus  en  pli»,  et,  en  i665,  1666,  l'intûnitë 
semble  être  complète.  Sainte-Beuve^  dans  son  article  sur 
Mme  de  la  Fayette\  a  déduit  cette  date  de  i665,  1666,  d'une 
lettre  écrite  par  elle  à  Mme  de  Sablé,  qu'il  avait  trouvée  à 
k  Bibliothèque  royale'.  On  voit  par  cette  lettre,  dit-il, 
«  que  vers  le  temps  de  la  publication  des  Maximes  (i665),  et 
lors  de  la  première  entrée  dans  le  monde  du  comte  de  Saint- 
Paul  [le  second  fils  de  Mme  de  LongueviUe^  dont  notre  duc  peu- 
sait  aux  feux  de  tous  pour  être  le  pére)j  il  était  bruit  de  cette 
liaison  [depenue  intime)»».,  comme  d'une  chose  assez  récem- 
ment établie.  Or  la  publication  des  Maximes  et  l'entrée  du 
comte  de  Saint-Paul  dans  le  monde,  en  la  rapportant  à  l'âge 
de  seize  ou  dix-sept  ans  (//  était  né  le  28  janvier  1649),  con- 
cordent juste  et  donnent  l'année  i665  ou  1666.  »  Segrais  nous 
dit',  et,  après  lui,  Auger^et  Petitot',  que  «  leur  amitié  a  duré 
vingt-cinq  ans,  y>  ce  qui  la  fait  remonter  dix  ans  plus  haut,  à 
i655,  puisque  la  Rochefoucauld  mourut  en  1680.  Les  deux 
témoignages  ne  nous  paraissent  pas  précisément  contradic- 
toires :  de  bonnes  et  amicales  relations  ont  pu  exister  dès 
i655,  c'est-à-dire  dès  le  temps  même  du  mariage  de  Mme  de 
la  Fayette;  mais  l'intimité  plus  étroite,  donnant  lieu  aux  diis^ 


I.  Cet  article,  publié  dans  la  Repue  des  Deux  Mondes  du  f  sep 
tembre  i836,  a  été  inséré  dans  le  recueil  intitulé  Portraits  de 
femmes;  Feudroit  auquel  nous  renroyons  se  trouve  aux  pages 
594-596  de  la  Reçue ^  et  aux  pages  935-938  de  Téditiou  de  i845 
dadit  recueil  de  Portraits, 

9.  Nous  donnons  cette  lettre,  ci-après,  à  Ve^endice  m  (p.  cxi), 
et  M.  Gilbert  a  cité  (p.  374  et  375)  des  extraits  de  deux  autres 
lettres  qui  confinnent,  croyons-nous,  la  conjecture  de  Sainte- 
BeuTe.  L*illustre  critique  se  trompait  toutefois,  comme  nous  le 
dirons,  quand  il  croyait  aroir  le  premier  décourert  cette  pièce. 

3.  SegraUiana  (1729},  p.  109. 

4*  Notice  sur  la  vie  et  les  ouprages  de  Mme  de  la  Fayette^  p.  vi,  en 
tète  des  Œuvres^  1804. 

5.  Collection  des  Mémoires^  9'*  série,  tome  LXIV,  Jliotiee  sur 
Mme  de  la  Fayette^  p.  349.  —  Le  texte  de  Petitot  fixe  bien,  comme 
nous  le  disons,  le  commencement  de  la  liaison  à  i655;  mais,  en 
note,  une  curieuse  foute  d^impression  substitue  à  cette  date  la  nôtre, 
i665. 
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comme  parle  la  lettre,  aux  propos  du  monde  %  est  postérieure 
de  dix  amiëes. 

La  comtesse,  mariée  en  i655,  était  veuve  :  depuis  combien 
d'années?  nous  ne  le  savons  pas  au  juste;  mais  le  plus  jeune 
de  ses  fils  était  né  en  1659.  Elle  habitait  rue  de  Yaugirard,  en 
face  du  petit  Luxembourg,  un  charmant  hôtel  avec  un  jardin 
où  il  y  avait  «  un  jet  d'eau,  un  petit  cabinet  couvert,...  le 
plus  joli  petit  lieu  du  monde  pour  respirer  à  Paris*.  »  Là  se 
rencontrait  une  docte  et  spirituelle  société  :  Huet,  la  Fontaine, 
Ménage,  Mme  de  Sévigné,  Segrais,  la  Rochefoucauld,  parfois 
Monsieur  le  Prince,  «  le  héros,  »  dont  elle  était  «  si  amie,*  » 
nous  dit  Saint-Simon',  et  qui  demeurait  dans  le  voisinage. 
Mme  de  la  Fayette  avait  toutes  les  qualités  du  rôle  qu'elle 
remplit  si  assidûment  auprès  de  l'auteur  des  Maximes  :  plus 

I.  Et  ces  propos  ne  ménageaient  pai  tous  la  vertu  de  la  com- 
tesse. Un  contemporain,  le  sieur  Guillard,  écrit,  en  1689,  dans  un 
article  de  ses  Généalogies^,  que  Ton  a  a  fait  de  petites  railleries 
d*eUe  parce  qu*elle  soufïroit  arec  plaisir  Tattache  que  le  feu  duc 
de  la  Rochefoucauld  aroit  pour  elle.  »  La  médisance  est  moins 
polie  dans  une  chanson  du  temps  ^,  où  Mme  de  la  Fayette  est  dési- 
gnée sous  le  nom  de  la  nymphe  Sagiette  et  son  ami  sous  celui  du 
àerger  Foucault;  Petitot  (tome  LXIV,  p.  34* «  note  s)  en  cite  quel- 
ques lignes  auxquelles  le  nom  propre  très-«ignificatif  de  Saueourt 
[Soyeeourt)  donne  un  sens  fort  clair  et  fort  libre. 

a.  Mme  de  Séngné,  lettre  du  s4  juillet  1676,  tome  IV,  p.  54a. 
^-  Mme  de  la  Fayette  était  fille  d* Aymar  de  la  Vergue,  maréchal 
de  camp.  C^est  lui  sans  doute  que  la  Topographie  historique  du  vieux 
Paris,  de  MM.  Berty  et  Tisserand  (région  du  Bourg  Saint-Germain, 
p.  3a8),  désigne  par  ce  nom  :  a  le  sieur  de  la  Vergne,  0  comme 
ayant  acheté  des  religieuses  du  Calvaire,  en  1640  (sa  fille  avait 
alors  six  ans,  et  quatorze  ou  quinze  quand  elle  le  perdit),  une 
partie  d*un  grand  jardin  faisant  le  coin  occidental  de  la  rue  Férou. 
L*acte  de  décès  de  Mme  de  la  Fayette  dit  hien  que  son  hôtel,  où 
elle  mourut  en  1693,  était  a  rue  de  Vaugirard,  proche  la  rue 
Férou  »  :  voyez  le  Dictionnaire  de  Jal,  p.  720  et  731. 

3.  Mémoires  de  Saint-Simon,  édition  de  1873,  tome  IV,  p.  397. — 
Voyez  la /ef/re  de  Mme  de  Sévigné  du  29  juillet  1676,  tome  IV,  p.  549* 

•  BîUioâièqiie  nationale.  Fonds  Gaigniéresy  Fr.  a5 187,  p.  3o.  Publié  dans 
le  Cabinet  kistorifue^  tome  fV,  iS58,  p.  ai  a* 
h  ChantonnifT,  Fr.  ia639,  p.  177. 


SUR  LA  ROCHEFOUCAULD.         lxxvii 

de  solidité  que  d'^at,  plos  de  fond  sensë  que  de  vivadtë  d'es- 
prit, une  merveilleuse  tendresse  d'âme  unie  à  a  cette  divine 
raison^  »  que  Mme  de  Sëvignë  nomme  ^  «  sa  qualité  princi- 
pale. »  Elle  savait  le  latin  presque  aussi  bien  que  Ménage  et 
le  P.  Rapin,  qui  le  lui  avaient  appris;  mais  elle  n'en  Causait 
pœnt  parade,  afin  de  ne  pas  attirer  sur  elle  la  jalousie  des 
antres  femmes.  Cëtait,  en  outre,  une  feoune  d'affaires,  ayant 
l'entente  des  procès*;  son  esprit  était  grand,  mais  «  elle  avoit, 
nous  dit  Se§^is*,  le  jugement  au-dessus  de  son  esprit;  elle 
aimoit  le  vrai  en  toutes  choses  et  sans  dissimulation.  C'est  ce 
qqi  a  fait  dire  à  M.  de  la  Rochefoucauld  qu'elle  étoit  vraie  ^, 
façon  de  parler  dont  il  est  auteur  et  qui  est  assez  en  usage.  » 
Née  en  i633  ou  i634,  elle  devait,  d'après  ce  que  nous 
venons  de  dire,  avoir  trente-deux  ou  à^nte-trois  ans  quand  la 
Rodiefoucauld,  âgé,  lui,  de  cinquante-deux  ou  cinquante-trois, 
s'abrita  définitivement  sous  son  aile.  U  semble  toutefois  que 
l'ancien  Frondeur  ait  eu,  à  ce  moment  même,  un  vague  re- 
tour et  comme  une  secousse  passagère  d'ambition.  Nous  sa- 
vons en  effet ^  qu'il  brigua,  vers  i665,  la  charge  de  gouver- 

1.  Lettre  du  3  juin  1693,  tome  X,  p.  108. 

2.  «  BAme  de  la  Fayette,  qui  sVntendoit  en  tontes  choses  sans 
ostentation,  s*entendoit  aussi  en  procès,  et  ce  fut  elle  qui  empê- 
cha que  M.  de  la  Rochefoucauld  ne  perdît  le  plus  beau  de  ses 
biens,  lui  ayant  fourni  les  moyens  de  prouver  quUls  ëtoient  substi- 
tues. D  {Segrahiana^  p.  loa.) —  Gourrille,  qui  eut  arec  elle  quelques 
aigres  démêlés  (voyez  ci-après,  p.  lxxxi),  notamment  à  propos  de 
la  capitainerie  de  Saint-Maur,  et  qui,  par  suite  peut-être,  la  goûte 
beaucoup  moins  que  ne  fait  Segrais,  dit  dans  ses  Mémoires  (p.  459) 
qu'elle  «  présumoit  extrêmement  de  son  esprit,  »  puis  ajoute 
malignement  :  «  Elle  passoit  ordinairement  deux  heures  de  la  ma- 
tinée à  entretenir  commerce  arec  tous  ceux  qui  pouvoient  lui  être 
bons  à  quelque  chose,  et  à  faire  des  reproches  à  ceux  qui  ne  la 
Toyoient  pas  aussi  sourent  qu'elle  le  désirait,  pour  les  tenir  tous 
sous  sa  main,  pour  moir  à  quel  usage  eUe  les  ponvoit  mettre  chaque 
jour,  a 

3.  SegraUuMa^  p.  45* 

4.  Voyex,  dans  le  Lexique  de  Mme  de  Sévigné^  à  Tartiole  Vkai, 
dirers  exemples  de  ce  mot  appliqué  ainsi  à  des  personnes. 

5.  Voyez,  au  tome  III,  p.  i85,  la  lettre  87,  à  Mme  de  Sablé.  — 
M.  Ch,  Dreyss,  dans  son  introduction  aux  Mémoires  de  Louu  XIV 
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neur  du  Dauphin,  laquelle  fut  donnée,  en  1668,  au  duc  de 
Montausier.  Deux  ans  après,  il  se  rend  à  Tannée,  comme  sim- 
ple volontaire^,  et,  malgré  la  goutte  qui  le  tourmente,  il  est 
au  camp  devant  JÛlle.  Au  retour,  le  Roi  lui  fait  un  gracieux 
accueil  ;  mais,  qudles  qu'eussent  été  peut-être  ses  secrètes  es- 
pérances, cette  r^rise  de  bon  vouloir  ne  profita,  pour  le 
moment,  qu'à  un  de  ses  fils,  le  troisième,  qui  fut  pourvu  de 
l'abbaye  de  Fondfroide*.  La  Rochefoucauld  se  consde,  avec 
une  philosophie  quelque  peu  mélancolique,  de  ne  paa  mieux 
reconquérir  la  royale  faveur  :  «  Je  suis  venu  ici  (au  camp)^ 
écrit-il  au  comte  de  Guitaut,  et  on  me  traite  assez  bien.  »  Il 
trouvait  un  doux  dédommagement  dans  l'afiection  toujours 
croissante  de  Mme  de  la  Fayette,  qui  était  pour  lui  ce  que 
Mme  de  Maintenon  ne  fut  pas  toujours  pour  Louis  XIV  vieil- 
lissant :  elle  l'éclairait  en  le  calmant.  Bien  qu'elle  fût  «  quelque- 
fois lasse  de  la  même  chose',  »  elle  ne  se  lassa  jamais  de  cette 
douce  occupation  ;  la  Rochefoucauld  conserva  jusqu'au  bout, 
chez  elle,  la  bonne  place  auprès  du  foyer.  Ce  fut  entre  eux 
un  échange  touchant  de  protection  affectueuse  et  de  recon- 
naissance attendrie,  une  de  ces  amitié  mixtes  que  rien  n'al- 
tère. Faits  pour  se  plaire,  se  goAter,  se  comprendre,  même  à 
demi-mot,  ils  se  laissèrent  aller  de  tout  coeur  à  ce  charmant 
commerce,  qui  devint  bientdt  aussi  nécessaire  à  l'un  qu'à 
l'autre  *.  Tous  deux  avaient  horreur  du  ridicule,  de  ce  ridicule 
des  vieilles  gens,  dont  parlent  certaines  maximes^.  Mme  de 
la  Fayette,  dont  nous  venons  de  dire  Tâge  au  début  de  cette 
amitié,  croyait-elle,  conmie  son  héroïne  la  princesse  de  Clèves, 
qu'une  femme  ne  peut  être  aimée,  passé  vingt-cinq  ans*? La 
Rochefoucauld  s'imaginait-il,  de  son  côté,  avoir  mis'd'avance 

(tome  I,  p.  Lxx-Lzxni),  insiste  sur  le  peu  de  Tocation  de  rantenr 
des  Utaùmèt  pour  de  telles  fonctions. 

I.  Voyez,  au  tooM^II,  p.  194-196,  IkUttre  94,  à  Guitaut,  du 
so  août  1667. 

s.  Il  prit  le  nom  d*abbé  de  MarciUac;  auparavant  il  se  nom- 
mait, nous  dit  son  père,  M.  d^Anrille  :  voyez  la  même  Uitrê  94. 

3.  Ibidem^  lettre  du  6  Auffs  1671,  tome  H,  p.  97. 

4.  Mma  de  Sé^igné^  lettre  du  17  mais  1680,  tome  YI,  p.  3ia. 

5.  Voyez  les  maaslmeM  408,  ^i^. 

6.  Voyez  la  Prineuse  de  Cièçts  (1678),  tome  I,  p.  lao. 
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entre  elle  et  lui  une  barrière  suffisante  par  le  livre  des 
Mtuùimes^  ce  froid  et  refroidissant  testament  d'une  âme  à  ja- 
mab  désenchantëe?  En  tout  cas^  ils  paraissent  s'être  engages 
l'un  avec  l'autre  sur  une  sorte  de  convention  tacite,  propre  à 
ce  couper  les  ailes  à  l'amour^,  »  tout  en  laissant  son  plein  essor 
à  l'esprit.  Jusqu'à  quel  point  cette  clause  délicate  fot-elle  ob- 
servée? Ces  longues  conversations,  ces  fines  analyses  morales 
où  se  mêlaient  et  se  délectaient  ces  deux  âmes  d'élite,  n'abou- 
drent-elles  qu'à  des  développements  littéraires  bons  à  tran* 
scrire  sur  le  papier?  Ne  prit-on  rien  pour  soi  de  ces  beaux 
sentiments  qu'on  prêtait  aux  personnages  de  rmnans?  Nul  ne 
le  sait;  nul  peut-être  n'a  le  droit  de  s'en  enquérir,  car  nous 
sommes  ici  en  présence  d'une  de  ces  liaisons  nobles  et  tou- 
^  chantes  que  la  postérité  est  tenue  de  respecter  comme  l'a  fait 
l'élite  des  contemporains. 

Grâce  à  Mme  de  la  Fayette,  la  Rochefoucauld,  cet  homme 
jadis  si  inconséquent,  si  aventureux  dans  la  conduite,  devient 
un  modèle  de  sagesse  et  de  sens  rassis.  A  vrai  dire,4t  est  ton* 
jours  mélancolique;  mais  sa  mélancolie  n'a  rien  de  morose  : 
c'est  le  misanthrope  le  plus  serviable  et  le  plus  honnête  homme 
qui  se  puisse  voir  '.  Cette  politesse  accomplie,  qu'on  avait  tou- 
jours admirée  en  lui,  s'est  affinée  davantage  encore  au  contact 
des  femmes  et  dans  l'atmosphcre  des  salons;  une  plaisanterie 
de  bon  ton  assaisonne  tous  ses  entretiens.  Amoureux,  parniessus 
tout,  de  considération,  comme  au  temps  de  ses  chevauchées 
ambitieuses,  il  gagne  et  retient  les  âmes  sans  effort.  II  y  a  peu 
d'hommes  dont  le  commerce  soit  aussi  sûr;  tel  on  l'a  trouvé 
la  veille,  tel  on  le  retrouve  le  lendemain,  et  ce  qu'on  est  une 
fois  dans  sa  maison,  on  l'y  est  toujours.  Aussi  est-il  la  figure 
avenante  et  recherchée  dans  ce  petit  cercle  choisi  qui  se  rassem- 
blait tour  à  tour  à  l'hôtel  de  Liancourt,  ou  rue  de  Vaugirard, 

i«  Exprettion  de  Mlle  de  Scudéry  dans  une  lettre  à  Bussy,  du 
6  décembre  167$  :  voyez  la  Correspondance  de  Bussy ^  édition  La- 
kume,  tome  III,  p.  1x6. 

9.  a  Je  n*ai  jamais  m,  dit  Mme  de  Sévigné  (3i  janvier  1680, 
tome  VI,  p.  939),un  homme  si  obligeant  ni  plus  aimahle^dansTen- 
▼ie  qn*il  a  de  dire  des  chotes  agréables.  >  —  Et  ailleurs  (as  août 
1675,  tome  IV,  p.  8x)  :  a  Demandez  à  la  Garde  :  il  vous  dira  sUl 
y  a  un  plus  honnête  homme  à  la  cour  et  moins  corrompu.  » 
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au  fond  de  cette  plaisante  maison  dont  nous  avons  parl<^.  Ce 
n'était  pas  là  un  cénacle  avant  tout  aristocratique,  avec  g^rande 
vue  sur  le  dehors,  comme  l'ancien  hôtel  de  Rambouillet  ;  on 
vivait  surtout  pour  soi  dans  cette  compagnie  où  assidûment 
Mme  de  Sévigné  apportait  sa  charmante  et  féconde  vivacité, 
BIme  de  la  Fayette  sa  douceur  attentive  et  sa  raison  un  peu 
sentencieuse,  Serais  sa  gracieuse  rectitude  d'esprit,  Mme  de 
Thianges  sa  beauté.  Parfois  le  cercle  s'élargissait  :  Corneille, 
Boiieau,  la  Fontaine,  Molière  venaient  s'y  joindre.  Tantôt  c'était 
l'auteur  du  Cid  qui  lisait  chez  la  Rochefoucauld  sa  tragédie  de 
Pulchérie^;  tantôt  c'était  Molière  qui  y  donnait  lecture  de  sa 
comédie  des  Femmes  stwantes^^  avant  de  lui  faire  affronter  la 
scène  du  Palais-Royal. 

Ainsi  les  auteurs  les  plus  célèbres  prisaient  fort  l'approba- 
tion de  la  Rochefoucaud.  Il  était  devenu  comme  un  oracle  du 
bcm  goût;  il  suggérait  des  sujets  d'apologue  à  la  Fontaine,  qui 
lui  dédiait  deux  de  ses  fables  les  plus  jolies*.  En  de  certains 
jours,  le  ^tit  cénacle  dtnait  chez  l'évèque  du  Mans,  M.  de 
Beaumanoir,  ou  chez  la  bonne  marquise  d'Huxelles,  ou  chez 
Mme  de  Lavardin,  où  Mme  de  Sévigné  lisait  les  lettres  de 
Mme  de  Grignan  sa  fille,  qui  avait  inq>iré  à  la  Rochefoucauld 
une  affection  véritable.  D'autres  fois  on  allait  à  la  comédie, 
ou  s'amuser,  à  la  foire,  des  exhibitions  curieuses*;  ou  bien  on 
se  rencontrait,  on  se  rendait  ensemble  à  Saint-Maur,  dans 
cette  jolie  maison  du  prince  de  Condé,  où  nous  savons  que 
Boiieau  lut  son  Art  poétique^  ;  l'industrieux  Gourville,  qui, 
depuis  1669,  appartenait  aux  Coudés',  y  faisait,  au  besoin, 

1.  Mme  de  Sévigné  y  tome  II,  p.  470,  lettre  du  i5  janrier  1672. 

2.  Ibidem^  p.  5i5,  lettre  du  i*'  mars  167a. 

3.  V Homme  et  son  image;  les  Lapins  :  voyez  ci-après,  p.  899 
et  400. 

4.  Mme  de  Séngné^  lettre  du  x3  mars  1671,  tome  II,  p.  104. 
—  Sur  TafTection  de  la  Rochefoucauld  pour  Mme  de  Grignan, 
rintërét  qu'il  semblait  lui  porter,  voyez  particulièrement  les  lettres 
du  !•',  du  17  et  du  ss  avril  1671,  tome  II,  p.  x37,  p.  17$  et 
p.  180;  et  celles  du  x6  mai  167a,  tome  III,  p.  73  et  74',  du  6  no- 
vembre 1673,  i^<Vem,  p.  •i64;etdua6  mars  1680,  tome  VI,  p.  3a8. 

5.  Lettre  du  i5  décembre  1673,  tome  III,  p.  3x5  et  3x6. 

6.  Voyez  les  Mémoires  de  Gourville^  p.  40a  et  4o3. 
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«  avec  un  coup  de  baguette...,  sortir  de  terre  »  d'admirables 
soupers  ^ 

A  Saint-Maur  se  rattachent  quelques  pages  des  Mémoires 
de  GoutviUe^^  vraiment  plaisantes  à  lire,  et  où  revient  plu- 
sieurs fois  le  nom  de  notre  duc.  Ce  sont  celles  où  il  raconte  ses 
dëmèl^  avec  Mme  de  la  Fayette,  dont  nous  avons  dit  un  mot 
ci-dessus  *.  Ayant  obtenu  de  Monsieur  le  Prince  la  capitainerie 
de  Saint-Maur,  ou  celui-ci  n'allait  plus  jamais,  Gourville  se 
préparait  à  l'accommoder.  A  ce  moment,  nous  raconte-t-il^ 
«  Mme  de  la  Fayette,  après  avoir  été  s'y  promener,  me  demanda 
d'y  aller  passer  quelques  jours  pour  prendre  l'air.  Elle  se  logea 
dans  le  seul  appartement  qu'il  y  avoit  alors,  et  s'y  trouva  si  à 
son  aise,  qu'elle  se  proposoit  dëjà  d'en  faire  sa  maison  de  cam- 
pagne. De  l'autre  côte  de  la  maison,  il  y  avoit  deux  ou  trois 
chambres...;  elle  trouva  que  j'en  avois  assez  d'une  quand  j'y 
voudrais  aller,  et  destina,  comme  de  raison,  la  plus  propre 
pour  M.  de  la  Rochefoucauld,  qu'elle  souhaitoit  qui  y  allât  sou- 
vent. »  Rref,  elle  fit  à  Saint-Maur  un  établissement  si  complet, 
y  disposant  à  son  gré  des  meubles,  et  y  recevant  sodëtë  nom- 
breuse, que  Gourville,  piqué,  crut  lui  devoir  rappeler,  à  la  fin, 
que  c'était  à  lui,  non  à  elle,  qu'on  donnait  la  capitainerie.  «  Elle 
ne  me  l'a  jamais  pardonné,  ajoute-t-il,  et  ne  manqua  pas  de 
faire  trouver  cela  mauvais  à  M.  de  la  Rochefoucauld.  Mais 
comme  il  lui  convenoit  que  nous  ne  parussions  pas  brouilla 
ensemble,  elle  étoit  bien  aise  que  j'allasse  presque  tous  les  jours 
passer  la  soirée  chez  elle  avec  M.  de  la  Rochefoucauld.  » 

A  partir  de  1671,  époque  où  Segrais  quitte  le  service  de 
Mademoiselle  et  le  Luxembourg,  pour  aller  demeurer  chez 
Mme  de  la  Fayette,  la  liaison  du  duc  et  de  la  comtesse  se  rea- 
serre  encore  et  devient,  à  proprement  dire,  une  vie  à  deux, 
Bfme  de  la  Fayette  n'a  plus  qu'une  pensée,  achever  de  /v- 
f armer  le  cœur  de  la  Rochefoucauld*,  le  faire  revenir  de  ses 

I.  lAttrn  du  8  juillet  167  s,  tome  III,  p.  i4oeti4i;et  Uttf  du 
i5  octobre  1676,  tome  Y,  p.  loa. 

s.  Pages  454-'4S7*  —  3.  Page  lxxtii,  note  i. 

4.  On  lit  dans  le  Segrtùsiana  (p.  28)  :  c  Mme  de  la  Fayette  ditoit 
de  M.  de  la  Rocbefoncauld  :  «  Il  m*a  donné  de  Tesprit,  mais  j*ai 
c  reformé  son  cœur.  1»  Et  ailleurs  (p.  100  et  loi)  :  c  II  dolma  de 
La  RocuzrouGAULD.  i  v 
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aigreora  et  de  ses  mjosdoes  contre  les  hommes  et  les  choses. 
C'est  sous  Tinflaenoe  salutaire  de  cette  douce  et  sereine  amie 
que  le  moraliste  chagrin  apporte  à  ses  maximes  tous  ces  cor- 
rectifs qai  se  trouvent  dans  l'édition  de  167  a  et  surtout  dans 
celle  de  1678,  et  qui  atténuent  un  peu  la  malveillance  première 
de  l'ouvrage.  U  est  même  probable  que,  si  l'intime  liaison  avait 
commencé  dix  années  plus  tôt^  le  livre  de  la  Rochefoucauld 
eût  été  autre  qu'il  n'est;  mais  peut-être,  après  tout,  si  la  vé- 
rité 7  eût  gagné,  bien  des  lecteurs,  plus  amis  du  piquant  que 
du  vraii  y  eussent-ils  perdu.  En  même  temps  que,  devenu 
plus  satisfiût  de  lui  et  du  prochain,  le  duc  émousse  la  pointe 
de  quelques  sentences,  il  s'efforce  de  faire  disparaître  de  son 
œuvre,  composée  d'abord  pour  les  femmes  et  les  ruelles,  cer- 
taines traces  de  préciosité  et  de  mauvais  goût.  Malgré  ce  tra- 
vail de  correction,  qui  dura  en  réalité  jusqu'à  la  mort  de  l'au- 
teur, le  livre  gaîrda  néanmoins  dans  sa  concision  quelque 
chose  de  subtil  et  çà  et  là  d'elliptique  qui  rebutait  parfois 
Mme  de  Sévigné,  cet  esprit  vif  et  clair  avant  tout,  plein 
d'abondance  et  de  suc.  En  167  a,  elle  écrivait  à  sa  fille,  en  lui 
adressant  un  exemplaire  de  la  nouvelle  édition  des  Maximes  : 
a  U  y  en  a  de  divines  ;  et,  à  ma  honte,  il  y  en  a  que  je  n'en- 
tends point  ^.  »  A  coup  sûr,  c'était  le  cœur  de  la  marquise, 
bien  plus  encore  que  son  esprit,  qui  se  refusait  à  comprendre. 
Entre  Mme  de  la  Fayette  et  la  Rochefoucauld  il  n'y  avait 
pas  seulement  une  alliance  de  cœur,  il  y  avait  aussi  accord 
d'esprit  et  entente  intellectuelle.  Tous  deux  réagissent  en  litté- 
rature contre  l'ampleur  diffuse  de  bon  nombre  d'écrivains  de 
leur  temps  et  du  temps  immédiatement  antérieur  ;  tous  deux 
appartiennent  à  cette  école  qui 

D*un  mot  mb  en  la  place  enseigna  le  pouvoir*, 

Tesprit  et  de  la  politetse  à  Mme  de  la  Fayette  ;  mais  Mme  de  a 
Fayette  régla  son  cœur.  »  Dans  rédition  de  1719  on  a  sauté,  dans 
le  premier  de  ces  deux  endroits,  de  et  //,  et  construit  ainsi 
c  Mme  de  la  Fayette,  disoit  M.  de  la  Rochefoucauld,  m*a  donné 
de  Tesprit,  etc.  »  La  faute  est  éridente;  le  second  passage  la  cor- 
rige. 

I.  Lettre  da  ao  janvier  1671,  tome  II,  p.  479, 

a.  Boileau,  V Art  poétique é  chant  I^  Ters  i33t 


SUR  LA  ROCHEFOUCAULD.       lzxxiii 

et  donna  l'exemple  de  la  Bobriëtë  et  de  la  précision.  La  pre- 
mière oeuvre  de  Mme  de  la  Fayette  avait  été,  on  le  sait,  ia 
Princesse  de  Montpensier^  petite  nouvelle  qui,  publiée  en 
i660y  sous  le  nom  de  Segrais,  avait  eu  un  très-grand  succès. 
En  1670  parut  Zityde^  qui,  Inen  que  tenant  encore  par  les 
développements  romanesques  à  l'école  raffinée  des  d'Urfé  et 
des  Scudéry,  avait  néanmoins  le  mérite  de  mieux  rentrer  dans 
la  vraisemblance  et  de  substituer  le  langage  naturel  au  style 
ampoulé.  La  Rochefoucauld  est  manifestement  intervenu  par 
sa  critique^  ses  conseils,  de  détail  au  moins,  dans  la  rédaction 
de  ce  livré*.  Mais  c'est  principalement  dans  la  Princesse  de 
CièveSj  terminée  en  167a,  et  publiée  en  1678,  que  la  collabo- 
ration du  duc  se  révèle '.  Ce  roman  n'est  déjà  plus  roma* 
nesque  à  la  manière  dont  on  l'entendait  alors  ;  la  passion  vraie 
y  a  pris  la  place  de  l'amour  précieux,  et  a  mis  en  déroute  cette 
légion  de  mountnts  par  métaphore^  dont  se  moquait  Boileau'. 
Cette  fois  le  cadre  et  le  style  de  l'ouvrage  ont  la  forme  histo- 
rique; l'analyse  délicate  et  fine  des  mouvements  du  cœur,  le 
ton  vrai  du  récit  et  toute  l'allure  des  personnages  feraient 
croire  parfois  qu'il  s'agit  d'une  histoire  réelle.  Qui  ne  recon- 
naîtrait l'inspiration  et  comme  le  coup  de  plume  de  la  Roche- 
foucauld, d'abord,  pour  une  bonne  part,  dans  cet  exposé  élo- 
quent des  intrigues  de  cour,  puis  dans  ces  pensées  et  maximes 
qui  toujours  interviennent  à  propos,  et,  par-dessus  tout,  dans 

1.  On  en  trouye  la  preuve  dans  un  feuillet  de  son  écriture, 
portant  une  retouche  d*un  passage  du  roman  de  Zajde^  que  nous 
avons  reproduite  au  tome  III,  p.  10,  à  la  fin  de  la  Notice  sur  les 
Lettres. 

2.  ce  M.  de  la  Rochefoucauld  et  Mme  de  la  Fayette  ont  fait  un 
roman  des  galanteries  de  la  cour  de  Henri  second,  qu*on  dit  être 
admirablement  écrit.  Us  ne  sont  pas  en  âge  de  faire  autre  chose 
ensemble.  »  (Lettre  de  Mlle  de  Scudéry  à  Bussf^du  8  décembre  1677, 
tome  III,  p.  43o,  de  l'édition  de  M.  Lalanne.)  —  a  Cet  hiver,  un 
de  mes  amis  m'écrivit  que  M.  de  la  Rochefoucauld  et  Mme  de  la 
Fayette  nous  alloient  donner  quelque  chose  de  fort  joli  \  et  je  vois 
bien  que  c'est  la  Prmeeue  de  Clètes  dont  il  vouloit  parler.  »  (Lettre 
de  Buuy  à  Mme  de  Sépigni^  du  as  mars  1678,  tome  V  des  Lettres  de 
celle-ci,  p.  439*) 

.  Satire     ,  yers  a64t 
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cette  langue  ezqaiae,  pleine  de  justesse  et  de  mesure?  Assu- 
rément il  y  a  là  bien  des  traces  de  son  expérience  person- 
nelle, et,  dans  tout  ce  travail  en  commun,  un  véritable  unis- 
son d'âmes  et  d'intelligences,  a  II  est  touchant  de  penser,  dit 
le  plus  pénétrant  des  critiques  ^,  dans  quelle  situation  particu- 
lière naquirent  ces  êtres  si  charmants,  si  purs,  ces  personnages 
nobles  et  sans  tache,  ces  sentiments  si  frais,  si  accomplis,  si 
tendres  ;  comme  BIme  de  la  Fayette  mit  Ik  tout  ce  que  son  âme 
aimante  et  poétique  tenait  en  réserve  de  premiers  rêves  tou- 
jours chéris,  et  comme  M.  de  la  Rochefoucauld  se  plut  sans 
doute  à  retrouver  dans  M.  de  Nemours  cette  fleur  brillante  de 
chevalerie  dont  il  avait  trop  mésusé,  et,  en  quelque  sorte,  un 
miroir  embelli  où  recommençait  sa  jeunesse.  Ainsi  ces  deux 
amis  vieillis  remontaient  par  l'imagination  à  cette  première 
beauté  de  l'âge  où  ils  ne  s'étaient  pas  connus  et  où  ils  n'avaient 
pu  s'aimer.  » 

Malgré  tout,  la  fin  de  leur  vie  devait  être  triste  :  la  Rodie- 
foucauld  souffrait  cruellement  de  la  goutte,  dont  il  avait  res- 
senti la  première  atteinte,  à  trente-neuf  ans,  dans  son  fa- 
meux voyage  d'Agen  à  Paris*,  et,  à  partir  de  1671,  Mme  de 
la  Fayette,  elle  aussi,  ne  cessa  d'être  malade.  Dès  le  mois 
d'octobre  1669,  Gourville,  portant  à  Verteuil  la  nouvelle  de 
la  mort  de  Mme  la  princesse  de  Marcillac,  trouva,  nous  dit-il', 
«  que  M.  de  la  Rochefoucauld  ne  marchoit  plus  ;  les  eaux  de 
Barèges  l'avoient  mis  en  cet  état.  »  Mais  ce  sont  surtout  les 
lettres  de  Mme  de  Sévigné  qui  nous  permettent  de  suivre  les 
phases  et  progrès  du  mal  chez  le  duc.  En  mars  1671,  elle 
nous  le  montre  «  criant  les  hauts  cris....  au  point  que  toute  sa 
constance  étoit  vaincue,  sans  qu'il  en  restât  un  seul  brin,  »  et 
souhaitant  «  la  mort  comme  le  coup  de  grâce*.  »  Quinze  jours 
après,  la  Rochefoucauld  est  dans  son  hôtel,  a  n'ayant  plus 
d'espérance  de  marcher.  Son  château  en  Espagne,  c'est  de  se 


I.  Sainte-Beuve,  PoriraUs  de  femmstp  édition  de  184$,  p.  s47 
et  s4S«  article  fur  Mmg  de  la  Fajette, 
s.  Voyez  les  Mémoires^  p.  358,  note  i. 
3.  Mémoires  de  GournUe^  p.  408. 
4«  Leiire  du  a3  mars  167 1,  tome  II,  p.  ia5. 
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faire  porter  dans  les  maisons,  ou  dans  son  carrosse  pour 
praidre  Tair^.  »  Une  semaine  plus  tard,  Mme  de  Sëvignë 
constate  un  mieux  sensible  ;  elle  écrit  à  sa  fille  chez  Mme  de 
la  Fayette,  chez  «pii  elle  fait,  comme  elle  dit,  son  paquet  : 
«  M.  de  la  Rochefoucauld  que  voilà  vous  embrasse  sans  autre 
forme  de  procès,  et  vous  prie  de  croire  qu'il  est  plus  loin  de 
vous  oublier,  qu'il  n'est  prêt  à  danser  la  bourrée  :  il  a  un 
petit  agrément  de  goutte  à  la  main,  qui  Temptche  de  vous 
écrire  dans  cette  lettre*.  » 

Les  jours  où  la  Rochefoucauld  était  paralysé  par  la  souf» 
firance,  ses  amis  se  réunissaient  chez  lui,  on  chez  Mme  de  la 
Fayette,  quand  il  se  pouvait  faire  transporter  chez  celle-ci. 
Mme  de  Biarans  surtout,  qui  appelait  le  duc  son  fils,  et  qu'on 
nommait,  elle,  «  sa  folle  de  mère  *,  »  et  Mme  de  Sévigné  s'y 
installaient,  en  quelque  sorte,  à  demeure;  la  dernière  y  faisait 
même,  nous  venons  de  le  voir,  sa  correspondance,  ses  par- 
quets*. Au  printemps  de  Tannée  167a,  après  un  hiver  brillant 
à  rhdtel  de  Liancourt,  l'horizon  s'assombrit  de  nouveau  pour 
la  Rodiefoucauld.  Mme  de  la  Fayette,  de  plus  en  plus  aiSai- 
blie  par  le  mal  et  dévorée  par  la  fièvre,  se  retire  à  Fleury- 
sous-Meudon,  pour  a  se  reposer,  se  purger,  se  rafratchir  '.  » 
Lui,  reste  seul  dans  sa  chaise  de  goutteux  ;  «  il  est  dans  une 
tristesse  incroyable,  et  l'on  comprend  bien  aisément  ce  qu'il 
a*.  »  Quelques  jours  après  s'ouvre  la  fameuse  campagne  du 
Rhin,  chantée  par  Boileau  ;  la  Rochefoucauld,  accablé  de  cha- 
grin, voit  tous  ses  enfantS/ partir  pour  l'armée'.  Au  commen- 
cement du  mois  suivant  (4  mai),  il  perd  sa  mère,  Gabrielle 
du  Plessis-Liancourt.  Mme  de  Sévigné  s'exprime  sur  le  cha- 
grin du  duc  de  manière  à  en  faire  voir  toute  la  profondeur  : 

I.  Lettre  du  10  avril  167 1,  tome  II,  p.  160. 
9.  Lettre  àvL  17  ami  1671,  tome  II,  p.  17$. 

3.  Voyez  les  iettre*  de  Mme  de  Sérignë  du  s  s  aTril  1671,  tome  II, 
p.  179,  et  du  4  mai  167a,  tome  III,  p.  53. 

4.  Voyez  la  lettre  du  10  avril  1 671,  et  la  lettre  précitée  du  17, 
tome  n,  p.  x6o  et  p.  174. 

5.  Mme  de  Sépigné,  lettres  du  i5   arril   et  du    i3   mai  1679, 
tome  III,  p.  90  et  p.  69. 

6.  Lettre  du  x5  arril  1679,  tome  III,  p.  90  et  91. 

7.  Ltttre  dn  97  arril  1679,  tome  III,  p.  4o. 
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<K  II  a  |>erdu  sa  Traie  mère\  dît-elle,  je  l'en  ai  yu  pleurer 
avec  une  tendresse  qui  me  le  faiseit  adorer....  Le  cœor  de 
M.  de  la  Rochefoucauld  pour  sa  famille  est  une  chose  incom- 
parable'. »  Quelques  mois  plus  tard  arrive  la  nouvelle  du 
passage  du  Rhin,  suivie  aussitôt  de  celle  des  pertes  que  la  no- 
blesse y  avait  faites.  Il  apprend  que  le  prince  de  Marcillac  a 
été  grièvement  blessé,  que  son  quatrième  fils,  le  chevalier,  a 
ëtë  tuë,  ainsi  que  le  duc  de  Longueville.  «  Nous  étions  chec 
Mme  de  la  Fayette,  dit  Mme  de  Sévigné*....  Cette  grêle  est 
tombée  sur  lui  en  ma  présence....  Ses  larmes  ont  coulé  du 
fond  du  cœur,  et  sa  fermeté  Ta  empêché  d'éclater.  »  Plu- 
sieurs fois  la  marquise  revient  sur  ce  triste  sujet  :  «  J'ai  vu 
son  cœur  à  découvert  dans  cette  cruelle  aventure;  il  est  au 
premier  rang  de  ce  que  j'ai  jamais  vu  de  courage,  de  mérite, 
de  tendresse  et  de  raison.  Je  compte  pour  rien  son  esprit  et 
son  agrément*.  »  —  «  N'oubliez  pas,  dit-elle  encore  dans  une 
lettre  à  sa  fille,  d'écrire  à  M.  de  la  Rochefoucauld  sur  Li 
mort  de  son  chevalier  et  la  blessure  de  M.  de  Mardllac  ;  n'al- 
lez pas  vous  fourvoyer  :  voilà  ce  qui  l'aflBige.  Hélas  I  je  mens  : 
entre  nous,  ma  fille,  il  n'a  pas  senti  la  perte  du  chevalier,  et  il 
est  inconsolable  de  cehii  que  tout  le  monde  regrette  '.  » 

1.  Par  comparaison  ayec  ce  qui  est  dit  quelques  lignes  plot  bas, 
dans  la  même  lettre,  de  Mme  de  Marans  :  royez  ci-dessus,  p.  lxxxt. 

2.  Lettre  du  4  luai  1679,  tome  III,  p.  53. 

3.  Lettre  du  17  juin  167a,  tome  III,  p.  108  et  109. 

4.  Lettre  du  ao  juin  167a,  tome  IH,  p.  119. 

5.  C'est-à-dire  du  duc  de  Longueville  (Lettre  du  a 4  juin  167a, 
tome  III,  p.  lai).  —  Charles-Paris  d'Orléans,  d*abord  comte  de 
Saint-Paul,  était  devenu  duc  de  Longuerille  en  1671  par  donation 
de  son  frère  aîné,  Jean-Louis-Charles  d'Orléans,  qui,  entre  dans 
les  ordres,  mourut,  le  dernier  de  sa  maison,  en  1694.  Charles-Paris 
était  né,  on  le  sait,  à  PHôtel  de  Ville  de  Paris,  le  39  janvier  1649. 
Henri-Louis  de  Brienne  (tome  II,  p.  a4o,  des  Mémoires  déjà  cités) 
parle  de  son  extrême  ressemblance  avec  le  duc  de  la  Rochefou- 
cauld, dont  il  était  fils  en  effet.  Il  avait  ëté  question  de  le  marier 
avec  Mademoiselle,  puis  avec  la  sœur  de  TEmpereur,  ce  qui 
lui  eût  valu  le  trône  de  Pologne  à  la  place  de  Michel  Coribut 
Wiesniowiecki.  L'affaire  semblait  être  sur  le  point  de  se  conclure, 
lorsquUl  fut  tué  (Mémoires  Je  Mademoiselle^  tome  IV,  p.  397 
et  398).  Le  Roi  ne  Taimait  pas,  et  ne  voulut  pas  lui  donner  le 
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On  comprend  qu'après  cela,  maigre  ses  succès  de  salon  et 
ses  succès  littéraires,  auxquels  il  ëtait  également  sensible, 
maigre  Tamltië  caressante  de  Mme  de  la  Fayette  et  de  Mme  de 
Sëvignë,  la  mélancolie  de  la  Rochefoncauld,  si  rudement  at- 
teint dans  son  corps  et  dans  son  âme,  n'ait  fait  que  s'accroître 
dans  les  denuères  années  de  sa  vie.  Il  y  a  deux  choses  dont 
il  nous  parle  dans  ses  Maximes  avec  une  persistance  significa- 
tive :  l'ennui,  auquel  il  ne  trouvait  de  remède  que  dans  son 
extrémité  m^e*,  et  cette  indolence,  qu'il  appelle  la  paresse, 
et  qui,  telle  qu'il  la  définit,  n'est  autre  que  le  découragement '• 
Dès  le  mois  d'août  1671,  il  avait  cédé  sa  duché-pairie  à  son 
fils  aîné,  «  politique  et  complaisant  ',  »  partant  fort  bien  en 
cour,  pourvu  d'une  b^hne  pension,  puis,  plus  tard  successive- 
ment, avant  la  mort  de  son  père,  du  gouvernement  du  Berrî, 
à  la  place  de  Lauzun  (décembre  1671),  de  la  charge  de  grand 
maître  de  la  garde-robe  *  (octobre  167a),  et  enfin  de  celle  de 

gonTemement  de  Normandie.  Mademoiselle  (î^mi^hi,  p.  899)  dit 
qa*il  avait  «  un  air  fort  méprisant.  »  La  vërité  est  qu*il  parlait 
peu,  et  avec  beaucoup  dVsprit,  comme  son  père.  Comme  son  père 
aussi,  son  père  naturel  bien  entendu,  il  était  fort  aimé  des  dames: 
Mme  de  Thianges,  Mme  de  Brissao,  la  marquise  d'HuxeUes  et  au- 
tres, qui  voulaient  raccompagner  en  Pologne,  et  qui,  à  sa  mort, 
portèrent  le  deuil.  Il  y  eut,  dit  Mme  de  Sérignë  (tome  III,  p.  i4>), 
a  un  nombre  infini  de  pleureuses.  »  Ce  due  de  Longueville  laissait 
de  Mlle  de  la  Ferté  un  fils  naturel,  le  cheralier  de  Longueville,  tné 
plus  tard  à  Philipsbourg  (1688)  par  un  soldat  qui  tirait  une  bécas- 
sine. — La  douleur  de  Mme  de  Longueville  ne  fut  pas  moins  rire  que 
ceUe  de  la  Rochefoucauld  ;  c'était  à  faire  fendre  û  caur^  dit  Mme  de 
Sévignë  (10  juin  167a,  tome  III,  p.  ti3-ii5),  et  elle  ajoute  :  «Pai 
dans  la  tète  que  s'ils  s*ëtoient  rencontrés  tous  deux  dans  ces  pre- 
miers moments,  et  qu*il  n*y  eût  eu  que  le  chat  avec  eux,  je  crois 
que  tous  les  autres  sentiments  auroient  fait  place  à  des  cris  et  à 
des  larmes,  qu'on  auroit  redoublés  de  bon  ccrar  :  c'est  une  vision.  » 

I.  Maxime  533, 

9.  Voyez  les  maximes  auxquelles  renvoie  la  TahU  du  tome  I,  aux 
articles  ÉHirvi  et  Pahbssb. 

3.  Mot  de  Louis  XIV  lui-même,  en  1682  {Porte femiiet de  Failant^ 
tome  Vm,  fol.  364). 

4.  C'est  en  lui  donnant  cette  charge,  en  167s,  que  le  Roi  avait 
écrit  au  prince  de  Marcillac  ce  billet  qui  parut  à  tous  alors  une 
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grand  veneur  (jiiUlet  1679)  *•  ^^^  ^^  Sëvignë  nous  dit  elle* 
même  que  la  Rochefoucauld  n'avait  point  d'autre  faveur  que 
celle  dont  jouissait  son  fils  le  prince  de  Marcillac  '.  A  Ver- 
sailles, il  est  vraiy  quand  le  duc  y  allait,  le  Roi  Taccueillait 
avec  toutes  sortes  d'i^gards';  mais,  si  bonne  contenance  que 
fit  l'ancien  Frondeur,  au  fond  il  souffrait  sans  aucun  doute 
de  son  efhoement  force*.  Parfois,  quand  sa  santë  le  lui  per- 

fi  grande  marque  de  &Teur;  nous  raTon*  retronr^  dans  les  Porte» 
feuiiiêê  J0  FaiUni  (tome  VU,  fol.  i83),  avec  cette  soicription  :  «  A 
M.  de  Bfarcillao  en  lui  donnant  la  charge  de  grand  maître  de  la 
garde-robe  »  :  «  Je  toui  envoie  Lagjbertie  tous  porter  une  nou- 
velle qui  ne  vous  tera  pai  désagréable.  Je  m*en  réjouis  comme 
votre  ami,  et  vous  le  donne  comme  votre  maître.  —  Louis.  » 

I.  Voyez,  ci-après,  V appendice  ix,  p.  cxvi. 

a.  Lettre  du  i5  décembre  1673,  tome  III,  p.  3 16. 

3.  «  M.  de  la  Rochefoucauld  ne  bouge  plus  de  Versailles,  dit  en 
plaisantant  Mme  de  Sévigné  (90  novembre  1673,  tome  III,  p.  i83)  ; 

e  Roi  le  fait  entrer  et  asseoir  chez  Mme  de  Montespan,  pour  en- 
tendre les  répétitions  d'un  opéra  (rAlceste,  de  QuinauU  et  Lulil)  qui 
passera  tous  les  autres.  »  —  La  marquise  dit  cependant,  peu  de 
temps  après,  dans  la  lettre  du  xS  décembre  citée  tout  à  1* heure, 
qu'il  «  n'a  point  d'antre  faveur  que  celle  de  son  fils,  qui  est  très- 
bien  placé.  Il  entra,  l'autre  jour,  comme  je  vous  l'ai  déjà  mandé, 
à  une  musique  chez  Mme  de  Montespan  :  on  le  fit  asseoir  ;  le 
moyen  de  ne  le  pas  faire?  cela  n'est  rien  du  tout,  d 

4.  C'était  au  moins  l'avis  de  plus  d'un  de  ses  contemporains;  il 
est  exprimé  dans  cette  note  du  Chamonmer  (Bibliothèque  natio- 
nale, Ms.  Fr.  Il  619,  p.  557  et  558)  :  c  Le  duc  de  la  Rochefou- 
cauld voyant  le  prince  de  Marcillac,  son  fils,  dans  une  espèce  de 
faveur  auprès  du  roi  Louis  XIV,  tant  à  cause  des  charges  de  grand 
maître  de  la  garde-robe  de  Sa  Majesté  qu'il  avoit,  et  de  grand 
veneur  dont  il  venoit  d'être  pourvu,  qu'à  cause  de  la  confidence 
du  Roi  qu'il  avoit  alors,  personne  n'étant  mieux  que  lui  auprès  de 
son  maître  ;  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  dis-je,  qui  se  sentoit  un 
esprit  supérieur,  du  savoir,  de  la  capacité,  beaucoup  de  talents, 
une  grande  naissance  jointe  à  la  dignité  de  duc  et  pair,  et  avec 
cela  beaucoup  d'ambition,  eût  peut-être  été  aise  de  profiter  de  la 
faveur  de  son  fils  pour  se  faire  goûter  au  Roi,  et  entrer  par  là 
dans  le  ministère.  Mais  comme  Michel  le  Tellier,  chancelier  de 
France,  et  François-Michel  le  Tellier,  marquis  de  Louvois,  son  fils, 
secrétaiae  d'État  au  département  de  la  guerre,  étoient  tous  deux 
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mettait,  il  se  rendait  soit  à  Chantilly,  soit,  non  loin  de  là, 
à  Liancoort.  En  septembre  167Ç,  il  fait  même,  en  compagnie 
de  Gourville,  mi  voyage  dans  le  Poitou,  et  il  y  mène,  par  ex- 
ception, joyeux  train,  allant  «  comme  un  enfant,  »  dit  Mme  de 
Sëvignë*,  voir  Verteuil  rebâti  et  les  lieux  où  il  avait  chasse 
avec  tant  de  plaisir.  Pendant  ce  temps,  Mme  de  la  Fayette  ëtait 
à  Saint-Manr,  avec  «  son  mal  de  côte.  » 

ministres  d*État,  aussi  bien  que  J.-B.  Colbert,  aussi  secrétaire 
d'État  et  contrôleur  génëral  des  finances,  il  failoit  débusquer  Tune 
de  ees  deux  familles  pour  pouvoir  entrer  dans  le  Conseil  étroit 
du  Roi.  Le  duc  de  la  Rochefoucauld  avoit  attaqué  la  première  et 
lui  rendoit  tous  les  mauvais  offices  qu'il  pouvoit  en  secret,...  tant 
par  le  moyen  du  prince  de  Marcillac,  qui  parloit  confidemment 
an  Roi,  que  par  toutes  les  autres  voies  qu'il  pouToit  flnaginer.  » 
Voici  du  reste  le  couplet  auquel  est  jointe  cette  note  : 

La  Roebefooeauld,  ee  guerrier 

Dsoi  la  Fronde  ai  redoutable, 

Contre  la  race  du  Tellier 

En  eatimini  fiiit  le  diable. 

Et  ai  ee  matoia  de  ligueur 

Ne  leur  fiiit  mal,  il  leur  fait  peur. 

L'alliance  dont  nous  parlons  au  paragraphe  suivant  rend  plus 
qu'improbable  cette  sourde  guerre,  au  moins  au  temps  où  la  place 
l'annotateur,  d'après  qui  elle  serait  postérieure  à  la  nomination 
de  Marcillac  à  la  charge  de  grand  veneur,  c'est-à-dire  au  mois  de 
juillet  1679,  qui  est  l'année  même  où  le  petit-fils  de  notre  duc 
épousa,  en  novembre,  la  fille  de  Louvois. 

Un  second  couplet,  très-méchant  pour  le  prince  de  Marcillac  : 

A  la  eoor  il  eat  aoutenn 
De  la  ganache  formidable 
Do  groa  Mareillac,  derenn 
Homme  important  et  fort  capable, 

est  commenté  d'une  façon  grossièrement  désobligeante. 

I.  Lettre  du  y  octobre  1676,  tome  V,  p.  90.  Voici  ce  que 
Gourville  (Mémoires^  p.  469  et  470)  raconte  de  ce  voyage  :  a  An 
commencement  de  septembre  1676,  je  fis  un  voyage  en  Angoumois 
avec  M.  de  la  Rochefoucauld,  M.  le  marquis  de  Sillery  et  M.  l'abbé 
de  Quincé.  Comme  il  y  avoit  longtemps  que  M.  de  la  Rochefou« 
cauld  n'avoit  été  dans  ce  pays-là,  il  fut  visité  d'un  grand  nombre 
de  noblesse  des  provinces  voisines;  et, après  avoir  resté  quelques 
jours  à  Verteuil,  il  alla  faire  une  pèche  dans  la  Charente  de  Mon- 
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L*annëe  1679  ^^^  marquée  pour  la  Rochefoucauld  par  une 
belle  joumëe.  Son  pedt-filâ  François  de  la  Roche-Guyon  ëpousa 
un  des  grands  partis  de  France,  Madeleine-Charlotte  le  Tellier, 
fille  de  Louvois.  Langlade  ayait  fait  ce  mariage,  qui  fut  célè- 
bre avec  une  grande  pompe  le  a3  novembre  *  ;  le  cadeau  de 
noces  du  Roi  fut  magnifique*  :  brevet  de  duc  sur  la  terre  de  la 
Roche-Ouyon,  survivance,  pour  le  jeune  ëpoux,  des  charges 
de  grand  veneur  et  de  grand  maître  de  la  garde-robe. 

Le  duc  eût  pu  goûter  un  autre  genre  de  satisfaction  en  se 
faisant  ëlire  à  TAcadëmie  française.  Le  cëlèbre  ërudit  Huet, 
le  fotur  ëvêque  d'Avranches,  sous-précepteur  du  Dauphin  de- 
puis 1670  et  membre  de  l'Acadëmie  depuis  1674,  avait  fait 
une  démarche  auprès  de  Mme  de  la  Fayette  pour  qu'elle  en- 
gageât son  ami  à  se  mettre  sur  les  rangs.  Dans  sa  correspon- 
dance, conservée  à  la  Bibliothèque  nationale,  sont  les  copies  de 
deux  billets,  sans  date,  de  la  comtesse,  qui  rappellent  cette  in- 
vitation et  le  refus  qui  l'accueillit  : 

Je  m*en  vais  envoyer  rotre  lettre  à  M.  de  la  Rochefoucauld.  Je 
ne  TOUS  réponds  de  rien  :  il  a  la  goutte,  et  ce  seroit  même  une 
excuse  pour  n'être  pas  reçu  en  forme  '. 

Da  néme  jour. 

M.  de  la  Rochefoucauld  vous  est  sensiblement  obligé  de  TenTie 
que  TOUS  aTez  de  Tavoir  dans  votre  compagnie  ;  mais  il  tous  sup- 
plie de  TOUS  contenter  de  cette  bonne  intention,  et  d*empêcher 
qu'on  ne  pense  à  lui.  Je  ne  saurois  assez  tous  dire  quelle  est  sa 
reconnoissance.  Il  me  prie  de  tous  en  assurer,  et  il  tous  conjure 
aussi  de  témoigner  à  tous  tos  Messieurs  combien  il  leui*  est  obligé 

tlgnac,  où  Ton  prit  plus  de  cinquante  belles  carpes,  dont  la 
moindre  avoit  plus  de  deux  pieds.  J^en  fis  porter  une  bonne  partie 
à  la  Rochefoucauld,  où  ces  Messieurs  allèrent  coucher;  et,  comme 
j'en  étois  encore  capitaine,  je  me  chargeai  d'en  faire  les  honneurs. 
On  senrit  quatre  tables  pour  le  souper;  mais,  le  lendemain,  il  en 
fallut  bien  daTantage  pour  ceux  qui  Tenoient  faire  leur  cour  & 
M.  de  la  Rochefoucauld.  »  En  retournant  à  Paris,  on  s'arrêta  à 
BasTille,  chez  MM.  de  Lamoignon. 

I.  Lettres  de  Mme  de  Sivlgné  du  34  et  du  ag  novembre  1679, 
tome  VI,  p.  99,  io5  et  106. 

9.  Ibidem^  p.  86,  lettre^  sans  date  de  mois,  de  1679. 

3.  En  forme  corrige  dans  les  formes. 
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et  arec  qnelTe  joie  il  recevroit  Thonnear  qu*ib  lui  Teulent  faire,  s'il 
fVn  croyoit  digne  '. 

BIme  de  la  Fayette  avait,  dit  le  manuscrit,  ajouté  ces  mots 
sur  l'adresse  :  «  Il  vous  iroit  remercier  sans  qu'à  a  la  goutte.  » 
En  outre,  au  bas  du  feuillet  portant  ces  deux  copies,  on  lit  ceci  : 
«  Dans  ses  notes  manuscrites,  Huet  parle  de  cette  démarche 
faite,  au  nom  de  plusieurs  de  ses  confrères,  auprès  de  l'auteur 
des  MaximeSy  et  il  ajoute  :  a  M.  de  la  Rochefoucauld  refusa 
a  toujours  de  prendre  place  à  l'Académie,  parce  qu'il  étoit  ti- 
a  mide  et  craignoit  de  parler  en  public '.  » 

L'année  suivante,  i6So,  s'annonça  mal  pour  le  duc  et  pour 
son  amie.  Celle-ci,  en  proie  à  de  cruelles  souffrances,  ne  quitte 
plus  le  lit,  cherchant  à  se  soutenir  à  l'aide  du  fameux  bouillon 
de  vipère  tant  prisé  au  dix-septième  siècle*.  Son  âme  cepen- 
dant est  toujours  sereine  :  «  C'est  assez  que  d'être,  »  disait- 
elle,  se  résignant  à  son  état  maladif.  La  Rochefoucauld,  de 
plus  en  plus  goutteux,  en  est  réduit  aux  empiriques  :  il  a  re- 
cours au  frère  Ange,  religieux  qui  passait  pour  faire  des  cures 
merveilleuses;  puis  il  s'adresse  au  médecin  anglais  Talbot*. 

I.  Correspondance  de  Huêt,  3  Tolumes  in-4°9  Ms.  Fr.  i5  i88, 
tome  I,  p.  34. 

s.  Voyez  Tantobiographie  latine  de  Hnet,  publiée  ions  le  titre 
de  Commdntariui  de  rehus  ad  eum  pertineniihtu  (Amsterdam,  1718, 
p.  317),  et  la  traduction  française,  sous  le  titre  de  Mémoiru^  de 
M.  Ch.  Nisard  (i853,  in-8«,  p.  igS  et  196). 

3.  Voyez  au  tome  III,  p.  i55,  i56;  et  Mme  de  Sé¥igné^  Uttre  du 
10  octobre  1679,  tome  VI,  p.  S8. 

4.  C^  médecin,  dont  le  Trai  nom  était  Tabor,  arait,  Tannée  pré- 
cédente, guéri  le  Dauphin  d'une  ùèrte  quarte,  au  moyen  d'un  re- 
mède nouveau,  le  quinquina  infusé  dans  du  vin.  Louis  XIV  lui 
acheta  son  secret  et  le  rendit  public.  Mme  de  Sévigné,  dans  sa 
ietire  du  i3  mars  à  laquelle  nous  renvoyons  ci-dessous,  montre 
(p.  3xo)  Gourrille  s'opposant  à  ce  qu'on  emploie  pour  son  ancien 
maître  le  remède  ordonné  par  a  TAnglois  »  (voyez  Vappendiee  vni, 
p.  cxv).  —  Ajoutons,  dès  à  présent,  que  si  Gourville  ne  parle 
qu'une  fois  et  très-incidemment  (p.  460)  de  la  mort  de  la  Roche- 
foucauld, cela  tient  à  ce  que  ses  Mémoires  ont,  de  1677  à  1681,  une 
lacune  certaine.  Nous  le  voyons,  dans  une  autre  lettre  de  Mme  de 
Sévigné  (96  mars  1680,  tome  VI,  p.  3a8),  couronner,  en  cette 
triste  et  dernière  occasion,  «  tous  ses  fidèles  services...  ;  il  est  esti<- 
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Leurs  remèdes  ne  lui  réussissent  pas  mieux  que  n'avaient  fait 
les  eaux  de  Barèges  ;  il  devient  évident,  dès  le  mois  de  mars, 
que  sa  goutte  remonte  * .  Le  1 5,  Mme  de  Sévignë  écrit  à  Mme  de 
Grignan*  :  «  Je  crains  bien  que  nous  ne  perdions  cette  fois 
M.  de  la  Rochefoucauld;  sa  fièvre  a  continué;  il  a  reçu  hier 
Notre-Seigneur;  mais  son  état  est  une  chose  digne  d'admira- 
tion :  il  est  fort  bien  disposé  pour  sa  conscience,  voilà  qui  est 
feit.  »  Ce  dernier  mot  est  comme  un  cri  de  soulagement  chez 
la  marquise;  il  trahit  le  genre  de  souci  qui  préoccupait  l'en- 
tourage du  duc;  on  avait  eu  peur  évidemment  que  ce  philo- 
sophe, que  Port-Royal  avait  en  vain  assiégé  de  toutes  parts, 
ne  mourût  dans  l'endurcissement  de  l'impénitence.  Il  n'en  fut 
rien;  ce  fîitBossuet  qui  lui  administra  les  sacrements  et  recueil- 
lit son  dernier  soupir.  «  Il  voulut  expirer  entre  ses  bras,  dit 
le  cardinal  de  Bausset  dans  son  Histoire  de  Bossuet  (tome  II , 
p.  lia],  et  être  soutenu,  dans  ce  grand  combat  de  la  vie  et 
de  la  mort,  par  cet  homme  qui  savait  si  bien  parler  de  l'éter- 
nité à  ceux  à  qui  le  temps  est  prêt  à  échapper.  »  Nous  savons 
par  Bourdelot,  un  des  médecins  qui  l'assistèrent,  que,  jusqu'à  la 
fin,  du  moins  jusqu'à  l'agonie  même  (voyez  la  page  suivante), 
il  garda  sa  connaissance  * .  Le  corps  fut  présenté  à  Saint-Sul- 
pice  et  porté  de  là  chez  les  Cordeliers  de  Verteuil  en  Poitou*. 
Il  quitta  ce  monde  dans  la  nuit  du  1 6  au  17  mars  1680, 
juste  au  second  anniversaire  de  la  publication  de  la  Princesse 
de  Clèves^  et  presque  une  année  après  Mme  de  Longueville, 
qui  s'était  éteinte  aux  Carmélites  le  i5  avril  1679^.  Avant  de 
mourir,  il  fit  brûler  tous  ses  papiers.  «  Il  a  bien  fait,  écrit  à 
Bussy  Rabutin  le  marquis  de  Trichâteau  le  i^  avril  1680  *, 

mable  et  adorable  par  ce  côté-là  de  son  cour,  au  delà,  dit-elle,  de 
ce  que  j'ai  jamais  tu  :  il  faut  m'en  croire.  » 

I.  Lattre  de  Mme  de  Sérignë  du  i3  mars  x68o,  tome  VI, p.  $07. 

9.  Lettre  du  i5  mars  1680,  ibidem^  p.  Sog. 

3.  Voyez  Vappendlce  tiii,  p.  cxt. 

4.  Dictionnaire  de  Jai,  p.  789.  —  Voici  Pacte  de  décès  que  Jal  a 
copié  dans  le  registre  de  Saint-Sulpice  :  a  Mess^  François,  duc  de 
la  Roch.,  pair  de  France  et  che^'des  ordres  du  R.,  décéda  en  son 
hôtel,  rue  de  Seine,  le  17  mars  1680,  âgé  de  soixante-six  ans.  » 

5.  Voyez  V appendice  nii,  p.  cxt. 

6.  Correspondance  de  Bussy ^  édition  Lalanne,  tome  V,  p.  96. 
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de  brûler  ses  papiers,  n  cela  lui  pouvoit  faire  de  l'embarras  en 
l'autre  inonde  ;  mais  je  crois  que  celuMâ  a  perdu  d'aimables 
amusements.  »  Le  jour  même  de  la  mort,  le  dimanche  17, 
lime  de  Sëvignë  écrit  à  sa  fille,  la  tète  toute  «  pleine  de  ce 
malheur  et  de  l'extrême  affliction  »  de  Mme  de  la  Fayette; 
elle  lui  raconte  comment  le  duc,  la  veille  encore,  semblait 
revenir  à  la  santë,  si  bien  que  chacun  autour  de  lui  «  chantoit 
victoire  ;  »  tout  à  coup  le  mal  avait  redoublé  ;  l'oppression  et 
les  rêveries^  c'est-à-dire  le  délire,  l'avaient  saisi,  et  il  était 
mort  étranglé  a  traîtreusement  »  par  la  goutte,  en  quatre  ou 
cinq  heures,  a  dans  cette  chaise  que  vous  connoissez.  »  Avec 
quelle  éloquence  du  cœur  la  marquise,  dans  cette  même  lettre, 
parle  de  «l'horreur  des  séparations»  1  M.  de  Marcillac,dit-elle, 
est  bien  triste,  «  mats  il  retrouvera  le  Roi  et  la  cour;  toute  sa 
famille  se  retrouvera  en  sa  place;  mais  où  Mme  de  la  Fayette 
retrouvera-t-elle  un  tel  ami?...  Elle  est  infirme,  elle  est  tou- 
jours dans  sa  chambre,  elle  ne  court  point  les  rues  ;  M.  de  la 
Rochefoucauld  étoit  sédentaire  aussi  :  cet  état  les  rendoit  né- 
cessaires l'un  à  l'autre  ;  rien  ne  pouvoit  être  comparé  à  la  con- 
fiance et  aux  charmes  de  leur  amitié  *.  »  Le  ao  mars,  jour  où 
l'on  transporta  le  corps  du  duc  à  Verteuil,  Mme  de  Sévigné 
reprend  sa  lettre  inachevée  :  «  Il  est  enfin  mercredi,  écrit-elle. 
M.  de  la  Rochefoucauld  est  toujours  mort,  et  M.  de  Mardllac 
toujours  a£Bigé....  La  petite  santé  de  Mme  de  la  Fayette  soutien 
mal  une  telle  douleur  ^.  »  Le  aa,  on  lit  encore  dans  une  lettre 
de  la  marquise  :  «M.  de  Mardllac  est  affligé  outre  mesure; 
son  pauvre  père  est  sur  le  chemin  de  Verteuil  fort  tristement  '.  » 
Le  a6  :  «  Jamais  homme  n'a  été  si  bien  pleuré*.  »  Trois  mois 
après,  cette  grande  plaie  se  cicatrise  :  «  On  serre  les  files,  il 
n'y  paroft  plus^.  »  Il  y  avait  cependant  au  monde  une  per- 
sonne pour  laquelle  la  résignation  était  moins  facile  :  c'était 
Mme  de  la  Fayette;  elle  ne  savait  plus  que  faire  d'elle-même*; 
la  vue  seule  de  l'écriture  de  son  ami  la  faisait  pleurer  '  :  le 

I.  Voyez  tome  VI,  p.  3ii-3i3.  —  9.  Ibidem^  p.  3i5. 
3.  Ibidem^  p.  3a4*  —  4-  ibidem^  p.  3a8. 

5.  Lettre  do  5  juin  1680,  ibUtem,  p.  439. 

6.  Lettre  dtt  3  arrii  1680,  ibidem ^  p.  338. 

7.  Lettre  du  la  avril  1680,  ibidem^  p.  354* 
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temps,  «  si  bon  aux  autres^,  »  ne  pouvait  qu'augmenter  sa 
tristesse.  Elle  vécut  treize  années  encore,  d'une  vie  toute  lan- 
guissante, tournée  vers  la  religion,  et  mourut  le  3  juin  1693  *. 

J.  GoURUAULT. 

I.  Lettre  du  aa  mart  1680,  tome  VI,  p.  334. 

3.  L^impresftion  de  cette  Notice  était  entièrement  acherëe  quand 
a  paru,  dans  la  Revtte  det  Deux  Mondes  du  i5  septembre  1880,  à 
roccasion  d^une  récente  découverte  faite  dans  les  Ârcbires  d'Etat 
de  Turin,  une  retouche  du  portrait  de  Mme  de  la  Fayette,  une 
nourelle  étude  sur  son  caractère,  qui  nous  la  montre  entretenant 
actirement  une  correspondance  diplomatique,  çà  et  là  frirole  par 
le  sujet,  çà  et  là  peu  édifiante,  qui  étonne  sous  sa  plume,  et  la  con- 
tinuant Tannée  même  de  la  mort  de  la  Rochefoucauld.  Nous  ne 
pottTons  nier  que  la  lecture  de  ces  lettres  ne  modifie  en  partie 
ridée  qu'on  aimait  à  se  faire  de  leur  auteur,  mais  nous  ne  croyons 
pas  qu'on  puisse  induire  de  cette  trouvaille  que  ses  regrets  de  la 
perte  de  son  ami  n'aient  pas  été  rifs  et  profonds  et  qu'elle  ne  soit 
pas  demeurée  fidèle  à  sa  douleur. 

Au  reste,  le  changement  que  ces  lettres  de  Turin  apportent  à 
Tappréciation  qui  a  eu  cours  jusqu'ici  est-il  vraiment  tout  à  &it 
inattendu?  Que  nous  apprennent-elles  surtout?  Que  Mme  de  la 
Fayette  fut  et  demeura,  plus  longtemps  qu'on  ne  l'eût  cru,  agissante, 
affairée,  qu'elle  poussait  loin,  trop  loin,  le  désir  de  plaire,  le  be> 
soin  d'influence,  l'amour  des  hautes,  puissantes  et  utiles  liaisons. 
Ses  contemporains,  ses  amis  ignoraient-iU  absolument  ce  trait  de 
son  caractère,  cet  emploi  de  son  activité  ?  Sans  reparler  de  Gour- 
ville,  mécontent  et  blessé,  donc  témoin  suspect*,  pesons  ce  que 
Mme  de  Sévigné  écrit  à  Mme  de  Grignan,  dans  sa  lettre  du  a6  fé- 
vrier 1690  ^,  cVst-à-dire  dix  ans  après  la  mort  de  la  Rochefoucauld  : 
a  Voyez,  dit-elle,  comme  Mme  de  la  Fayette  se  trouve  riche  en  amis 
de  tous  côtés  et  de  toutes  conditions  :  elle  a  cent  bras,  elle  atteint 
partout;  ses  enfants  savent  bien  qu'en  dire,  et  la  remercient  tous  les 
jours  de  s'être  formé  un  esprit  si  liant;  c'est  une  obligation  qu'elle 
a  à  M.  de  la  Rochefoucauld,  dont  sa  famille  s'est  bien  trouvée.  » 

Ne  suffit-il  pas  de  forcer  et  grossir  un  peu  ces  coups  de  pinceau 
pour  cesser  d'être  surpris  de  ce  qu'il  y  a  d'entregent,  de  facilité 
complaisante,  peu  scrupuleuse  même,  dans  ce  commerce  épistolaire, 
dans  ces  relations  entretenues  en  haut  lieu  ? 

•  Voyei  ci-desttti,  p.  utxvu,  note  2,  et  p.  uuucT. 
^  Lettrée  de  Mme  de  Sèvigni^  tome  IX,  p.  474. 


APPENDICES 

DE  LA  NOTICE  BIOGRAPHIQUE. 


I 

(VoycK  p.  n  et  note  a.) 

▲CTB  DB  BAPTÂHB  DB  ntAUÇOIft  TI   DB  LA   EOGHBPOUCAULD. 

Extrait  du  DietUmnmre  eriti^me  de  biographie  et  tThistoirêf  oci  Jal  l*a  âtè 
taLtoellement,  k  pea  près  en  entier  (p.  739]. 

Le  i5  septembre  i6i3,  à  deux  heures  et  demie  après  midi, 
naquit,  rue  des  Petits-Champs,  un  enfant  qui,  le  4  octobre  suirant, 
(ut  baptise  à  Fëglise  Saint-Honoré,  sous  le  nom  de  François  <e  fils 
de  Messtre  compte  {sic)  de  la  Rochefoucault,  prince  de  Marcillac, 
cons'  du  R.  en  tes  conseils  d^Estat  et  priué,  et  m*  de  sa  garde- 
robe,  et  de  Mad.  Gabrielle  duplaissis  (/îc),  sa  femme.  » 

Le  parrain  fut  a  Rér,  père  en  Dieu,  Mess'*  François,  cardinal  de 
la  Rochefoucault;  9  la  marraine  a  Mad.  Antoinette  de  Ponce,  mar- 
quise de  Guercherille,  dame  d*hon[neur]  de  la  R.  et  épouse  de 
M^*  Charles  duplaissies(iic),  cher'  de  Tord.  duR.,  premier  escuyer 
d'honneur  du  R.,  lieu*  g*  pour  Sa  Maj.  en  la  rille  et  preTostë  de 
Paris,  seig'  de  Liencourt  et  autres  lieux.  » 

Le  baptême  fut  administré  par  «  Rér.  père  en  Dieu,  M"  Ant.  de 
la  Rochef.,  »  éréque  d'Angouléme,  arec  la  permission  de  Mgr  Tar- 
cheréque  de  Paris. 
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xcTui  APPENDICES 

Il  a  paru,  au  milieu  du  dix-septième  siècle,  un  lirre  intitulé  : 
a  Généalogie  de  la  très-grande,  très-ancienne  et  très-illustre  maison 
de  la  Rochefoucaut.  Imprime  aux  despens  de  Monsieur  de  Roissac*. 
M.DC.LIV  j),  in-4*. 

L^exemplaire  qui  est  au  Cabinet  des  titres  de  la  Bibliothèque 
nationale(Dossier  bleu  la  Rochefoucauld  i5  lao)  est  chargé  de  cor* 
rections,  de  notes  manuscrites,  qui  paraissent  être  de  la  main  de 
d^Hozier.  Au  rerso  du  feuillet  de  titre  de  Texemplaire,  annoté 
lui  aussi,  qui  est  à  la  Réserre  du  département  des  imprimés  (L  3* 
539),  on  lit  cette  note  :  a  Arec  des  remarques  prises  sur  celles 
qu*a  faites  M.  d'Hozier  dans  le  sien,  d  L'annotateur  du  rolume 
du  Cabinet  relève  durement  les  hautes  prétentions  affichées  dans 
les  premières  pages,  ces  a  yisions,  dit-il,  dont  on  gâte  ordinaire- 
ment toutes  les  généalogies.  »  La  préface  débute  par  un  second 
titre  qui  montre  en  quoi  ces  Tisions  consistent  : 

a  Briève  description  généalogique  de  la  très-grande....  maison 
de  la  Rochefoucaut...,  où  est  prouvée  sa  descente  depuis  Sigisbert 
roi  d^Âustrasic,  ÛU  de  Clotaire  premier  du  nom,  roi  de  France, 
jusqu*à  présent,  de  père  en  fils.  » 

Plus  modeste  est  la  généalogie  que  nous  avons  citée  dans  la 
Notice  (p.  Il),  et  qui  fut  imprimée,  environ  trente  ans  plus  tdt, 
avec  ce  titre  :  a  Généalogie  de  Pancienne  et  illustre  maison  de 
la  Rochefoucauld,  dressée  sur  les  chartes,  titres  et  histoires  plus 
fidèles, par  André  du  Chesne,  G.  [Généalogiste]  du  Roi....  A  Paris. 
M.DC.XXII.  D  Du  Chesne  ne  remonte  pas  au  delà  de  Foucaidd  I 
et  va  jusqu'à  François  V. 

Dans  les  lettres  direction,  plusieurs  fois  citées,  de  i6aa,  il  est 
dit  que  François  Y  témoigne,  par  les  preuves  qu'il  a  données  de 
•on  courage  et  de  sa  fidélité,  «  être  digne  successeur  des  comtes 
de  la  Rochefoucauld,  issus  de  Tillustre  maison  de  Lusignan,  qui 
ont  eu  cet  honneur  d'être  entrés  en  des  alliances  royales  *.  »  On 
peut  voir  ce  qui  est  dit  dans  V Histoire  généalogique  '  de  cette  tradi- 
tion conjecturale  de  descendance  des  Lezignem  ou  Lusignan,  de 
la  manière  dont  Tabbé  le  Laboureur  a  cherché  à  l'établir,  et  de 
l'opinion  d'André  du  Chesne,  qui  n^a  pas  encore,  dit-il,  trouvé 
c  la  vraie  jonction  9 . 

I .  Dans  les  deux  exemplairec-qoè  mentionnent  les  lignes  saivantes,  utu  noté 
manuscrite  ajoute  :  «  et  dressée  par  lui-même.  »  —  M.  de  Roissae,  en  i654* 
était  Léonor  de  la  Rochefoucauld,  petit-fils  du  4*  ^1*  c^a  Louis  de  la  Roche- 
fottcauld^  aine  du  a'  lit  de  François  1  de  la  Eocfaelbucauld  et  tige  des  marquis 
de  Montendre  et  de  Surgères. 

a^  Histoire  généalogique  du  P.  Anselme,  tbme  IV|  p.  41 5. 

3.  Ibidem^  p.  4i$, 
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tOA  LB  nrma  de  cousnr  bt  lb  TABotmsT. 

(Extrait  d*iui  mémoire  de  d*Hoxier.) 

€  Les  daet  de  la  Rochefoucauld  sont  traites  de  cousins  par 
rapport  à  leur  dignité*,  depuis  i6sa  que  le  comté  de  la  Rocbe- 
foocauld  fut  érigé  en  duché  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  les  princes 
de  HarciUac,  fils  atnés  des  dues  de  la  Rochefoucauld,  aient  aucun 
titre,  ni  même  d^anciens  exemples  d*aToir  été  traités  de  cousins. 
«  La  terre  de  Marcillac  érigée  en  principauté  ne  donne  aucune 
prérogatire  à  son  possesseur,  et  il  y  a  plus  d'apparence  qu'en  dres- 
sant quelque  expédition  pour  les  princes  de  Marcillac,  on  se  sera 
serri  pour  modèle  de  celles  faites  pour  les  ducs  leurs  pères,  et  que 
la  qualité  de  cousin  s'y  sera  glissée.  Le  père  de  M.  le  duc  de  la 
Rochefoucauld  d'aujourd'hui  *,  n'étant  que  prince  de  Marcillac, 
fut  fait  gouremeur  de  Poitou  en  1646,  et  dans  les  provisions  il  est 
traité  de  cousin.  Son  père  arott  eu  le  même  gouremement. 

«  Le  même  prince  de  Marcillac  se  trouva  engagé  dans  la  rébellion 
des  Parisiens,  Fan  1649,  et  le  prince  de  Conty,  qui  étoit  à  la  tête 
de  ce  parti,  demanda,  dans  ses  propositions  de  paix,  de  procurer  les 
honneurs  du  Louvre  an  prince  de  Marcillac,  et  le  tabouret  à  sa 
femme.  Après  que  le  Roi  eut  accordé  à  la  noblesse  la  révocation 
des  rsng  et  prérogatives  extraordinaires,  et  avant  que  les  nouveaux 
brevets  donnés  aux  maisons  deRohan  et  de  Bouillon  eussent  éclaté. 
Sa  Majesté  accorda,  le  10  novembre  1649,  un  brevet  au  prince  de 
Marcillac  pour  l'assurer  qu'aucune  personne  de  sa  naissance,  rang 
et  condition,  ne  seroit  honorée  du  tabouret,  que  la  même  grftce  ne 
Ini  lût  accordée,  comme  au  fils  aine  de  la  maison  de  la  Roche- 
foucauld, pour  la  princesse  de  Marcillac,  sa  femme.  Il  se  trouva 
depuis  fortement  engagé  dans  le  parti  de  M.  le  prince  de  Condé, 
à  la  seconde  guerre  de  Paris,  sous  le  nom  de  duc  de  la  Roche- 
foucauld, son  père  étant  mort  au  mois  de  février  i65i  (tuez  i65o). 
Monsieur  le  Prince  demanda  pour  lui,  dans  les  propositions  de  paix 
qu'il  donna  à  la  cour  l'an  i65i ,  qu^on  lui  accordât  un  pareil  brevet 
à  celui  de  BIM.  de  Bouillon  et  de  Guémené,  avec  le  gouvernement 
d*Angoumois  et  de  Xaintonge,  cent  vingt  mille  livres  d'argent,  et 
permission  de  vendre  ce  gouvernement  ;  mais  ces  propositions  ne 
furent  pas  acceptées. 

t.  Hoos  aTons  va  plot  haat  (p.  ui  et  note  1]  les  aUiét  de  la  famille  traités 
de  cottûu  par  les  rou,  lorsqu'ils  n^étaient  encore  qœ  comtes,  done  aahs 
rapport  à  leur  «  dignité,  ■  par  laquelle  d'Hosier,  on  le  voit,  entend  ici  le  titre 
de  due, 

a.  Le  Mémoire  est  daté  de  1696.  «  Le  dnc  d'aojonrdliai  »  est  donc  Frin* 
ç«s  YII,  mort  en  17 14,  fila  de  notre  anuar. 
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<E  Le  brevet  da  lo  noTembre  1649  a  été  le  prétexte  sur  leqnel 
M.  le  duc  de  la  Rochefoucauld  obtint,  en  1679,  i' érection  de  la 
Roche-Guyon  en  duché  pour  son  (ils  aîné,  pour  lui  procurer  et  à 
Madame  sa  femme  les  honneur»  du  Lourre.  Ce  fut  aussi  sur  même 
prétexte  qu*U  s'opposa  aux  demandes  que  M.  de  Luxembourg 
'fit  au  Roi,  en  i685,  des  honneurs  du  Lourre  pour  ses  enfants, 
comme  issus  de  Théritière  de  la  maison  souveraine  de  Luxem- 
bourg. » 

{Mémoire  sur  Ut  honneurs  dont  jouissent  chez  le  Roi  Us  princes^  ducs 
et  pairs ^  ducs  non  pairs ^  officiers  de  la  couronne  et  autres  seigneurs,,., 
a  Je  Tai  fiiit,  dit  d'Hoiter,  pour  Mgr  de  Pontchartrain,  en  1696, 
depuis  chancelier  de  France.»  — Ms,  Clairamhault  711,  p.  5 10 
et  5ii.) 


En  1557,  la  maison  de  la  Rochefoucauld  contracta  une  étroite 
alliance  arec  une  branche  de  la  maison  de  Bouribon.  François  III, 
le  bisaïeul  de  Tauteur  des  Maximes^  épousa,  cette  année,  Chariotte 
de  Roye,  dont  la  saur  ainée,  Eléonore,  arait  épousé,  en  i55i, 
Louis  I,  prince  de  Condé,  bisaïeul  du  grand  Condé.  Henri  IV,  et 
François  IV,  traité  par  le  roi  de  Nararre  de  parent  et  de  cousin 
dans  ses  lettres,  nommaient  donc  tous  deux  Louis  I  leur  oncle, 
Tun  oncle  paternel,  Tautre  oncle  par  alliance,  et  François  VI 
était  cousin  de  Louis  II,  le  grand  Condé,  au  troisième  degré. 

La  Gazette  du  5  janrier  1647  (p.  ^4)  nomme  François  V,  le 
premier  après  le  duc  d'Ângoulème,  parmi  les  parents  qui  reçoivent 
le  duc  d^Enghien  quand  celui-ci  vient,  le  3o  décembre  1646,  jeter, 
de  la  part  du  Roi,  de  Teau  bénite  sur  Teffigte  de  Henri  II,  prince 
de  Condé,  son  grand-père. 


III 

(Voyc»  p.  IV.) 
LITTEI  DB  HJDiai  IT  A  FEAHCOIS  IV,  GOim  DB  LA  BOGMBPOUCAULD. 

Mon  cousin  par  ce  que  le  S'  des  marais  vous  fera  bien  amplement 
entendre  comme  après  avons  faict  tout  ce  qui  nous  a  este  possible 
p0  obtenir  les  plus  advantageuses  conditions  que  nous  avons  peu 
au  traicte  de  la  paix  qu'il  a  pieu  a  Dieu  nous  donner   Je  m*en 
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remetniy  mit  sa  suffinnce  et  tous  prieray  seallement  de  croire  et 
TOUS  asseorer  que  tous  n'aurez  jamais  ung  meilleur  amy  ne  parent 
que  moy,  Qui  en  ceste  Tolonté  prie  le  Créateur  tous  aToir  Mon 
cousin  en  sa  très  saincte  et  digne  garde,  de  Bergerac,  ce  XTin«  sep- 
tembre 1577. 
Je  TOUS  prye  Mon  cousin  tous  assurer  de  mon  amytie*. 
Vre  bien  afectionne  cousin  et  assure  amy 

HsvmT. 
Suseripiion  (au  Terso  d*un  second  feuillet)  : 

A  Mon  cousin  Mons'  le  conte  de  la  Rochefoucault. 


IV 

(Voyes  p.  zin,  ete.) 

STAT   DIS   SSaTICBS  MILrfAlBBS  DU  DUC   FHAITÇOIS   TI 
DS  L4   mOCBBrOUCAULD. 

Un  membre  de  la  fiimille  de  la  Rochefoucauld  nous  a  obligeam- 
ment communiqué  un  état  des  serrices  militaires  du  duo  Fran- 
çois VI,  qui  lui  a  été  récemment  euToyé,  sur  sa  demande,  du  Mi- 
nistère de  la  guerre. 

Il  est  à  peu  près  identique  aTcc  celui  de  la  Chromohgie  hUtoriqm 
militaire  de  Pinard  (1763,  in-4*,  tome  VI,  p.  909-911),  sauf  pour 
la  part  prise  à  la  guerre  ciTile,  part  indiquée  par  Pinard,  et  qui  na- 
turellement est  omise  dans  le  document  fourni  par  le  Ministère. 

C*est  également  d'après  Pinard  qu'a  été  composé  Peut  inséré 
dans  rédition  des  (ouvres  de  i865  (Toyez  la  Notice  bibliographique^ 
II,  E,n-7). 

Voici  quel  est  dans  la  pièce  ministérielle  le  détail  des  serrices  : 

Volontaire  à  Tattaque  du  Pas-de^use,  1629. 

Mestre  de  camp  d*un  régiment  de  son  nom*,  le  i*'  mai  1619. 

Démissionnaire  de  ce  régiment,  en  mars  i63i. 

Maréchal  de  camp,  le  19  mai  1646. 

Mestre  de  camp  d'un  régiment  de  caTalerie  de  son  nom,  le 
Il   septembre  1646,  régiment  licencié  à  la  fin  de  1648. 

GouTemeur  général  du  Poitou,  le  3  noTembre  1646. 

I.  Cette  ligne  est  de  la  main  do  Roi,  aînii  que  la  tignatare  (fomnle  et 
nom). 

«.  Voyes  ci-de«ius  la  ?fotiee^  p.  znx,  note  4- 
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Mettre  de  camp  d^un  rëgiment  d'infanterie  de  ion  non,  le 
lo  fëTner  1649. 

Démissionnaire  de  ce  régiment,  le  a  noTembre  1649. 

Mestre  de  camp  d*un  noureau  régiment  d'infanterie  de  son  nom, 
le  xo  noTembre  1649. 

Ce  régiment  lui  fut  retiré  en  férrier  i65o. 

Démissionnaire  du  gourernement général  du  Poitou,  en  août  i65i . 

Après  ce  détail,  le  document  officiel,  suivant  toujours  Pinard, 
énumère  les  Campagnes^  et  j  comprend  Tattaqne  du  Pa»-de--Suse 
(1629)1  la  conquête  de  la  Savoie  (i63o),  le  siège  de  Nancy  (i633), 
la  bauille  d'Avein  (i635),  le  siège  de  Corbie  (i636),  la  bauiUe 
de  Rocroy  et  le  siège  de  Thionyille  (i643),  le  siège  de  Grarelines 
(1644)1  le*  prises  de  Cassel,  Mardick,  Bourbourg,  Menin,  Béthune, 
Saint-Venant  (i645),  les  sièges  de  Mardick  et  de  Dunkerque  (1646), 
le  siège  d^Ypres  (1648).  Il  mentionne  une  blessure  reçue  au  siège 
de  Dunkerque,  et  termine  par  la  nomination  de  chevalier  des 
ordres  du  Roi,  du  3i  décembre  1661. 

Il  j  a  là  bien  des  actions  auxquelles  nous  savons  par  les  Mèmotret 
ou  autrement  que  François  VI  n*assista  pas.  Les  JUémoirei  nous 
apprennent  (p.  14)  qn*il  fit  ses  premières  armes  dans  la  campagne 
d*Italie  de  1629,  mais  ne  parlent  pas  du  Pas-de-Suse.  Nous  le  voyons 
ensuite  (p.  ai  et  93),  comme  volontaire,  à  la  bataille  d*Avein  ou, 
comme  il  la  nomme,  d*Avène,  en  i635;  à  son  retour,  il  est  c  chassé,  » 
dit-il,  éloigné  de  la  cour  (p.  iS  et  14)*  En  i636,  il  nous  apprend 
simplement  (p.  36  et  97)  qu'il  était  à  Tannée,  en  Picardie,  et  que 
c  le  Roi  reprit  Corbie.  »  Nous  devons  conclure  qu*il  n'était,  en 
1643,  ni  à  la  bataille  de  Rocroy  ni  au  siège  de  Thion ville,  non  point 
seulement  de  son  silence  àl*endroit  des  Mémoires  (p.  81)  où  il  en 
parle,  mais  encore  de  deux  lettres  de  fèlîcitation  '  écrites  par  lui 
de  Paris  àCondé.  En  164$,  il  nVst  pas  à  l'armée,  mais  à  la  cour, 
a  dans  un  état  ennuyeux  »  (p.  99).  Il  suit  le  duc  d*Enghienà  Tannée, 
en  1646  (p.  96  et  97);  il  est,  comme  il  y  a  lieu  de  Tinduire  d'un 
passage  deGourville  (p.  116),  à  la  prise  de  Courtray,  puis  à  celle  de 
Mardick,  où  il  est  blessé,  et  non  à  la  prise  de  Dunkerque*,  de  trois 
coups  de  mousquet  (p.  98).  Ensuite  sa  vie  ne  nous  offre  plus,  les 
rébellions  omises,  qu'un  dernier  souvenir  militaire,  bien  postérieur. 
Une  lettre  de  1667  est  écrite  du  camp  devant  Lille'  :  il  est  au  siège 
comme  volontaire,  à  Vkge  de  cinquante-quatre  ans. 

I .  Tome  m,  p.  a3-si5,  lettres  4  0t  5. 

a.  Comme  il  est  dit  dans  Tétat  communiqué  par  le  Ministère  de  !a  gaerre. 

J.  Tome  III,  p.  194,  Uttre  94. 
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PISCBS  BBLATITB8  AU   OOnYKRlISMBirT  DU   POITOU, 
PUIS  AU  TEMPS  DB  LA   GUHABE  CITILE. 

I*  Répression  par  le  prince  de  Marciilae  des' troubles  du  Poitou 

{août  à  décembre  1648). 

(VoycK  ci«d«ssof,  p.  zzztx  et  note  a.) 


<r  A  Monsieur  le  prince  de  Marciilae,  sur  les  désordres  arrirés  en 
Poitou  dans  les  lieux  où  sont  établis  les  bureaux  des  traites  et 
[traites]  foraines.  Du  i6«  août  1648.  d  (Bibl.  nat.,  Ms.  Fr.  4178, fol.  9$ 
et  96;  copie  au  Dépôt  de  la  guerre,  toI.  108,  fol.  91  et  91.) 

a  A  Monsieur  le  prince  de  Marciilae,  pour  lui  dire  de  tenir  la 
main  à  ce  qu'il  ne  sorte  aucuns  blés  de  Poitou  et  de  Xaintonge. 
A  Ruel,  le  ao*  septembre  1648.  »  (Bibl.  nat.,  Ms.  Fr.  4^781  fol.  119 
T«  et  lao  ;  copie  au  Dépôt  de  la  guerre,  toI.  108,  fol.  ii5  et  116.) 

et  Lettre  du  Roi  au  prince  de  Marciilae,  relative  aux  affaires  de 
Poitou.  19  octobre  1648.  b  (Minute.  Dépôt  de  la  guerre,  roi.  117, 
pièce  n*  90.) 

s  A  Monsieur  le  prince  de  Marciilae,  pour  lui  dire  d*empécber 
les  armements  et  Jerées  secrètes  de  gens  de  guerre,  que  Ton  aaris 
de  faire  en  Poitou.  Du  19"  octobre  1648.»  (Bibl.  nat.,  Ms.  Fr.  4<78, 
fol.  i36  T«  et  187;  copie  au  Dépôt  de  la  guerre,  toI.  108,  fol.  i34 
et  i35.) 

Marciilae  répond,  à  ce  sujet, 

Aa  eomte  de  Brienne  ^  : 
a  Monsieur, 

«  Aussitôt  que  j*ai  reçu  la  lettre  que'Tous  m'aves  fait  Tbonneur  de 
m*écrire,  je  me  suis  informé  particulièrement  de  plusieurs  gentils- 
hommes de  bas  Poitou  s*ils  n'avoient  eu  aucune  connoissance  de 
Tavis  qu*il  tous  a  plu  me  donner,  et  ils  m'ont*  tellement  assuré 
qu'ils  n*en  avoient  rien  su  >,  que  j'ai  bien  de  la  peine  à  croire  que 
ce  soit  dans  mon  gouremement  qu'on  ait  essayé  de  faire  des  levées. 
Je  ferai  néanmoins  toute  la  diligence  possible  pour  en  savoir  cer- 
tainement la  vérité,  et  pour  faire  punir  les  coupables. 

I.  Va  Mir  Tratographe,  Bibliothèque  nationale,  Nt,  Cîairambault  417, 
p.  a5oi-a5o4;  cacheta  conaerrés;  aa  dot,  cette  mention  :  «  M.  le  Pr.  de 
Mardllac,  da  19*  octobra  1648, 1  Vertoil.  Rendae  le  6*  noTembre.  »  —  Snr 
le  comte  de  Brienne,  vojes  les  Mimain»^  p.  65,  note  6. 

a.  ils  m*omi  coni^je  Us, 

3.  Devant  Htm  su^  les  mots  eu  aweune  eognoitianee  ont  été  biflea. 
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a  Je  TOUS  supplie  très-humblement  de  croire  que  je  tous  aTertirai 
de  tout  ce  qui  viendra  à  ma  connoissance,  et  que  je  suis,  Monsieur, 
votre  très-humble  et  très-afTectionnë  serviteur. 

et  Mamcillac. 
«  A  Yertail,  ee  29"*  octobre.  » 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  le  comte  de  Brienne,  con- 
seiller du  Roi  en  ses  Conseils  et  secrétaire  de  ses  commandements. 

a  Lettre  du  Roi  au  prince  de  Marcillac,  par  laquelle  S.  M.  lui 
dit  qu*£lle  est  informée  par  les  fermiers  des  cinq  grosses  fermes  que 
leurs  droits  ne  sont  perçus  dans  son  gouvernement  qu*avec  beau- 
coup de  difficulté.  5  novembre  1648.  »  (Minute.  Dépâtdela  guerre, 
▼ol.  117,  pièce  n»  11 3.) 

a  A  Monsieur  le  prince  de  Marcillac,  pour  donner  son  avis  sur 
Vabsence  de  quelques-uns  des  échevins  de  Niort.  Du  i  x*  novem- 
bre 1648.  »  (Bibl.  nat.,  Ms.  Fr.  4178,  fol.  x58;  copie  au  Dépât 
de  la  guerre,  vol.  108,  fol.  160  et  161.) 

a  Lettre  du  Roi  au  prince  de  Marcillac,  sur  la  plainte  portée  par 
l'abbaye  de  Fontevrault  contre  les  fermiers,  ao  novembre  1648.  » 
(Minute.  Dépôt  de  la  guerre,  vol.  117,  pièce  n«  ia3.) 

a  A  Monsieur  le  prince  de  Marcillac,  pour  faire  relâcher  six  habi- 
tants de  Saint-Hermine  et  Saint-Jemme,  à  cause  des  désordres  qui 
sont  arrivés  en  Poitou.  7  décembre  1648.  d  (Dépôt  de  la  guerre, 
vol.  108,  fol.  106  et  X07.) 

a  Lettre  de  M.  le  Tellier  à  mondit  sieur  le  prince  de  Marcillac, 
sur  le  même  sujet  et  autres  points,  dudit  jour.   »   (Dépôt  de  la 
uerre,  vol.  108,  fol.  107-109.) 

«  A  Monsieur  le  prince  de  Marcillac,  pour  se  rendre  dans  son 
gouvernement  de  Poitou.  3o  décembre  1648.  »  (Bibl.  nat.,  Ms. 
Fr.  4178,  fol.  a37  ;  copie  au  Dépôt  de  la  guerre,  vol.  io8y  fol.  a48.) 

a*  Première  rébellion  du  prince  de  Marcillac  {janvier  1649]* 

(Voyez  ci-dessus,  p.  xxxn,  et  k  Vappendiee  i  du  tome  III,  n*  9, 
p.  a49,  a5o,  et  note  3  de  la  page  a5o.) 

a  Instruction  donnée  au  sieur  abbé  de  Pallaau  s*en  allant  en 
Poitou.  Du  i6«  janvier  X649,  à  Saint-Germain-en-Laye.  »  (Bibl. 
nat.,  Ms.  Fr.  41 79)  fol*  ^4  et  a5.) 

a  A  Monsieur  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  touchant  Tenvoi  du 
sieur  abbé  de  Palluau  en  Poitou,  à  cause  de  la  rébellion  de  son  iils. 
Du  17*  janvier  1649.»  (Bibl.  nat.,  Ms.  Fr.  4i79f  ^ol.  aS  v«  et  a6.) 

«  A  Monsieur  des  Roches-Baritault,  sur  ce  sujet,  dudit  jour.  1» 
«  Il  a  été  écrit  à  M.  le  marquis  de  Montausier,  gouverneur 
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de  Xaîntonge  et  Angoumois,  et  au  sieur  comte  de  Jonzac, 

lieutenant  de  Sa  Majesté  ès-dits  lieux,  de  semblables  lettres 

et  pour  le  même  sujet.  »  (Bibl.  nat.,  Ms.  Fr.  41799  ^oi.  a6  y^,) 

«r  Lettre  à  M.  le  marquis  d*Aumont,  pour  se  rendre  au  plus  tôt 

en  son  gourernement.  Le  16*  janvier,  à  Saint-Germain.  » 

a  II  a  été  écrit  aux  habitants  de  Poitiers  pour  leiur  dire  d*agîr 
sous  les  ordres  dudit  sieur  marquis  d' Aumont,  et  de  le  faire 
garder.  Dudit  jour  i6*  janvier  1649.  '  (Bibl.  nat.,  Ms. 
Fr.  4179,  fol.  37.) 

3*  Lettre  du  prince  de  Marcillac  aux  maire  et  échevins  de 
Poitiers  {avril  1649,  à  la  veille  de  la  conclusion  de  la  paix 
deRueit)K 

(Yoyes  cî-deta»,  p.  xzxTmetnote  3.) 

-  Messieurs, 

Le  Roi  ayant,  par  sa  déclaration  vérifiée  au  Parlement  le  pre- 
mier de  ce  mois,  fait  cesser  tous  mouvements  et  si  bien  apaisé  les 
troubles  de  son  État  que  nous  sommes  à  présent  pour  jouir  en 
France  d*un  repos  assuré,  attendant  qu^en  bref,  suivant  les  inten- 
tions de  Sa  Majesté,  nous  ayons  conclu  la  paix  générale,  je  vous 
donne  avis  par  celle-ci,  mon  indisposition  et  F  incommodité  de 
mes  blessures  ne  me  Tajant  pu  permettre  plus  tôt;  vous  saurez 
donc,  s*il  vous  plaft,  fidre  observer  toutes  choses  ordinaires  en 
semblable  cas. 

C'est  pourquoi  je  ne  ferai  la  présente  plus  longue,  et  vous  assure 
que  je  suis  votre  très-humble  et  très-affectionné  serviteur. 

Maagillac. 
À  Paris,  ee  7  avril  164g. 

4*  Seconde  rébellion  du  prince  de  Marcillac^  due  de  la 
Rochefoucauld*  (i^'  février  à  11  mai  i65o). 

(Vojtfz  cî-detaiM,  p.  xu  et  note  a.) 

a  Déclaration  du  Boi  adressée  au  parlement  de  Dauphîné,  por- 
tant commandement  aux  duc  de  Bouillon,  maréchaux  de  Brezé  et 
de  Turenne,  et  prince  de  Marcillac,  de  se  rendre  près  du  Roi,  à 

I.  Extrait  de  VBùtoire  </»/*otlWi,parThibaad6aa,  tome  ITI,  p.  3x0  et  3ii. 

a.  Qnoiqae,  i  partir  do  8  février  i65o,  donc  dès  la  teconde  lettre  de  ce 
4'  paragraphe,  la  Roehefoocanld  ait  droit  aa  titre  de  doc,  on  verra  qoe,  dans 
toutes  les  pièces,  on  eontinae  de  le  déaigner  par  celai  de  «  prince  de  Mar- 
cillac. » 
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peine  de  crime  de  lèie-majettë.  Da  !•'  jour  de  fëTner  i6$o.  A 
Paris.  9  (BîU.  nat.,  JA»,  Fr.  4181,  fol.  114-116  ;  copie  au  Dépôt 
de  la  guerre,  vol.  120,  fol.  ii8-xao.) 

4E  AM.  le  marquis  des  Roches-Baritault,  sur  la  rébellion  du  prince 
de  Marcillac.  Du  ia«  férrier  i65o.  0 

«  H  a  été  écrit  une  semblable  lettre  à  M.  de  la  Roche pozay, 
pour  la  même  chose,  dans  retendue  de  sa  charge,  dudit 
jour.  D  (Bibl.  nat.,  Ms.  Fr.  418X9  fol.  i43  et  144  ;  copie  au 
Dépôt  de  la  guerre,  toI.  xao,  fol.  146  et  i47-) 

<i  A  Monsieur  de  la  Rochepozay,  sur  Tavis  que  Ton  a  eu  que  le 
prince  de  Marcillac  assemble  quelques  gens  de  guerre  en  Poitou. 
Du  9*  avril  i65o^.  1 

c  II  a  été  écrit  de  semblables  lettres  aux  sieurs  des  Roches- 
Baritault  pour  son  département  de  Poitou,  et  aux  gourer- 
neurs  et  lieutenants  généraux  de  Touraine,  Anjou,  Saintonge 
et  autres,  pour  le  même  sujet.  Il  a  aussi  été  écrit  aux  prin- 
cipales yilles  desdits  pays,  ledit  jour.  »  (Bibl.  nat.,  Ms. 
Fr.  418  X|  fol-  s  28;  copie  au  Dépôt  de  la  guerre,  roi.  lao, 
fol.  9a8.) 

a  A  Monsieur  de  Commînges,  pour  aller  dans  le  Poitou,  arec  les 
troupes  qu^il  pourra  assembler,  en  qualité  de  maréchal  de  camp,  y 
dissiper  les  lerées  et  les  rébellions  que  le  prince  de  Marcillac  y 
pourroit  causer,  et  le  pousser  horslaproTince.  Du  16*  arril  i65o.  » 

a  II  a  été  écrit,  sur  ce  même  sujet,  aux  sieurs  des  Roches- 
Baritault,  de  la  Rochepozay,  et  autres  gouremeurs  de  la- 
dite prorince  de  Poitou,  ledit  jour  16*  anîl  i65o.  »  (Bibl. 
nat.,  Ms.  Fr.  4181,  fol.  a3o-a3a;  copie  au  Dépôt  de  la 
guerre,  toI.  lao,  fol.  aSo-aSi.) 

a  Aux  habitants  des  Tilles  de  Poitiers,  Tours,  Niort,  Fontenay 
et  autres,  pour  leur  dire  de  faire  garde  à  leurs  portes  pour 
empêcher  que  les  rebelles  ne  se  saisissent  desdites  places.  Du 
19*  avril  i65o.  » 

«  Il  a  été  écrit  à  M.  le  duc  de  Rohan  et  à  MM.  des  Roches- 
Baritault,  la  Rochepozay,  et  autres  gouTcmeurs  des  pro- 
rinces  et  rilles  du  côté  de  Poitou,  pour  leur  donner  aussi 
aris  sur  la  cessation  de  ladite  garde  ci-dessus.  Ledit  jour 
19*  avril  i65o.  »  (Bibl.  nat.,  Ms.  Fr.  4181,  fol.  a3a  f  et 
933.) 

I.  Cette  pièce  et  les  deux  saiTiBtét  portent  aa  bas  toit  éerit^  soit  donné ^ 
à  Dijon, 
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«  A  Montieur  le  comte  duDognon,  pour  receroir  du  sieur  baron 
de  Montendre  et  autres  gentilshommes  de  ces  quartiers-la  les  pro- 
testations de  fidélité  au  service  du  Roi  qu*ils  sont  obligés  de  lui 
rendre'.  Du  7*  mai  i65o.  s  (Bibl.  nat.,  Ms.  Fr.  4'8i,  fol.  347  y* 
et  14s.) 

c  A  Monsieur  PéTéque  de  la  Rochelle,  de  la  main  de  Mgr  le  Tel- 
lier,  sur  ce  sujet,  dudit  jour.  »  (Bibl.  nat.,  Ms.  Fr.  4i8i,fol.  94g.) 

a  Déclaration  du  Roi  contre  Mme  la  duchesse  de  Longuerille, 
les  duc  de  Bouillon,  maréchal  de  Turenne,  prince  de  Marcillac  et 
leurs  adhérents.  Du  g«  de  mai  i65o,  à  Paris.»  (Bibl.  nat.^Ms.  Fr, 
4181,  fol.  aSi  ▼•-357.) 

a  A  Monsieur  le  maréchal  de  la  Meilleraye,  pour  lui  donner  avis 
des  pratiques  qui  se  font  à  Bordeaux  contre  le  service  du  Roi,  et  lui 
ordonner  de  pousser  le  prince  de  Marcillac  hors  le  Poitou  et 
M.  de  Bouillon  du  vicomte  de  Turenne.  Du  11*  mai  i65o.  » 
(Bibl.  nat.,  Ms.  Fr.  4181,  fol.  aSg  v«-a6i  *,  copie  au  Dépôt  de  b 
guerre,  vol.  lao,  fol.  96o-a69.) 


5®  J  Monsieur  de  Bar^  pour  lui  dire  de  laisser  parler  à  mes^ 
dits  sieurs  les  Princes  les  sieurs  duc  de  la  Rochefoucauld^ 
président  Fiole  et  Arnaud^  dudit  wur  {10*  fétrier  i65i). 

(VoycK  ei'HlenDf,  p.  XLvn  et  aots  a.) 

Monsieur  de  Bar,  mon  cousin  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  le 
sieur  président  Viole  et  le  sieur  Arnaud,  s*en  allant  au  Havre  avec 
ma  pennission  pour  voir  mes  cousins  les  princes  de  Coudé  et  de 
Contj  et  duc  de  LongueviDe,  j*ai  bien  voulu,  par  Favis  de  la  Reine, 
vous  faire  cette  lettre  pour  vous  dire  que  vous  ayez  à  les  laisser 
entrer  en  ma  citadelle  du  Havre,  et  voir  mesdits  cousins,  et  les 
entretenir  en  votre  présence.  Et  sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 

(Bibl.  nat.,  Ms.  Fr.  4x8a,  fol.  43t;  cet  ordre  fait  partie  d*une 
série  de  pièces  toutes  relatives  au  traitement  des  Princes  dans  la 
prison  du  Havre,  et  à  leur  mise  en  liberté.) 


I.  Cm  gentiltlioiiiinet  étaient  da  nombre  de  eenx  qae  le  noaveta  dac  de 
la  RoehefoacaDld  avait  astcmbléf  lonf  le  prétexte  d*acconipagner  à  Verteuil  le 
eorpa  de  ton  père  ;  et,  loit  erainte  d*an  châtiment,  toit  ansai  de  bonne  foi,  pla- 
neurs avaient  protesté  contre  cette  torpriae.  Vojet  les  Mémoire*^  p.  179-18*. 
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6*  Dernière  rébellion  du  duc  de  la  Rochefoucauld 
{février  à  ai*ril  i652). 

(Voyex  ci-deMiUf  p.  l  et  note  5.) 

c  Ordre  au  sietir  de  Chalesme*,  pour  se  saisir  des  châteaux  de 
la  Rochefoucauld,  Vertœil  et  la  Vergue.  Du  i6*  fënrier  i65s.  » 

«  Il  a  été  écrit  à  M.  le  comte  d*Harcourt  et  à  M.  le  marquis 
de  Montausier,  sur  ce  sujet,  ledit  jour.  «  (Bibl.  nat.,  Ms. 
Fr.4i84,  fol.  met  ii3.) 

«  Au  capitaine  do  Chalesme,  pour  recevoir  les  ordres  de  M.  de 
Montausier  au  sujet  de  la  garde  de  la  Rochefoucauld  et  Vertœil. 
Du  i4«mars  i653,  àAmboise.  »  (Bibl. nat.,  Ms.  Fr.  4184,  fol.  181.) 

a  A  MM.  du  Plessis-Bellière  et  marquis  de  Montausier,  sur  ce 
qu*ils  auront  à  faire  arec  les  troupes  du  Roi  en  conséquence  de  la 
prise  de  Xaintes  et  de  Taillebourg.  Du  4'  ^▼l'il  i65a,  à  Sully.  11 
(Bibl.  nat.,  Ms.  Fr.  4184,  fol.  ai4  ▼*-9i8;  copie  au  Dépôt  de  la 
guerre,  Toi.  i35,  fol.  170  et  171.) 

Cette  lettre  contient  (fol.  917  y*  et  a  18),  après  un  ordre  de  gra- 
tification de  cent  écus  pour  chacune  des  compagnies  d'infanterie 
qui  ont  serri  aux  sièges  de  Xaintes  et  de  Taillebourg,  le  paragra- 
phe suirant  : 

«c  Et  parce  que  j'ai  trouré  bon  de  décharger  de  garnison  les 
terres  de  la  Rochefoucauld  et  Verteuil,  la  Terne,  Marcillac  et  Mon- 
tignac,  à  cause  qu*il  a  été  rérifié  que  la  jouissance  en  doit  ^tre  dé- 
laissée à  ma  cousine  la  duchesse  de  la  Rochefoucauld,  ainsi  que  je 
récris  particulièrement  à  tous,  s'  de  Montausier,  par  une  dépèche 
qui  TOUS  sera  rendue  par  celui  qui  a  sollicité  cette  décharge  de  la 
part  de  madite  cousine,  à  la  charge  toutefois  qu'elle  n'y  fera  donner 
aucune  retraite  ni  assistance  aux  ennemis  dans  lesdits  lieux,  et  en 
ceux  en  dépendance  dont  elle  doit  jouir,  je  désire  que  tous  retiriez 
ledit  capitaine  Chalesme  et  sa  compagnie  desdits  lieux.  » 

7*  Défection  de  novembre  i65a. 
Fragments  de  deux  lettres  du  marquis  de  Montausier  à  le  Tellier, 

(Tojes  ci-detsot,  p.  lt  et  note  i.) 

0  ....  Pour  ce  qui  regarde  l'Angoumois,  la  permission  que  le  Rui 
a  donnée  à  M.  de  Marcillac  de  demeurer  dans  les  maisons  de  sou 

I.  Capitaine  an  r^ginent  d'infiinterie  de  la  Reine. 


DE  LA  NOTICE  BIOGRAPHIQUE.  cix 

père  y  est  fort  nuisible  ;  car  sa  préseDce  réveille  beaucoup  de  fac- 
tieux eudormift,  qu*il  vigite  et  dont  il  est  visité  sous  prétexte  de 
chasse  et  de  divertissement.  On  dit  qu*on  veut  donner  une  pareille 
permission  à  M.  de  la  Rochefoucauld  ;  si  cela  est,  je  ne  réponds 
pas  d*Angouléme,  n*y  ayant  que  des  bourgeois  pour  garder  la  ville, 
qui  sont  si  las  de  ce  métier  que,  quelque  rigueur  dont  je  me 
serve,  je  ne  les  j  puis  plus  obliger,  n'y  ayant  quelquefois  que 
trois  ou  quatre  bourgeois  à  la  garde  :  de  sorte  que  le  voisinage  de 
M.  de  la  Rochefoucauld  et  de  M.  de  Marcillac  est  plus  dangereux 
pour  cette  ville  que  celui  d^une  armée  ennemie  ;  car  le  bruit  de 
celle-ci  obligeroit  les  habitants  à  se  tenir  sur  leurs  gardes  par  la 
peur  quVlle  leur  feroit,  à  quoi  ces  deux  Messieurs  ne  les  oblige- 
roient  pas,  faisant  semblant  de  ne  s'occuper  qu'à  la  chasse,  outre 
que,  si  les  ennemis  entroient  en  ce  pays  par  quelque  endroit,  ces 
gens  ici  se  pourroient  servir  de  l'occasion,  durant  qu'on  s'oppose- 
roit  à  cet  orage.  Ainsi,  Monsieur,  la  demeure  de  personnes  aussi 
suspectes  que  celles-là  dans  leurs  maisons  ne  peut  être  que  très* 
pernicieuse  au  service  du  Roi,  et  je  vous  conjure  de  faire  révoquer 
celle  du  fils  et  refuser  celle  du  père.  Ce  nVst  point  mon  intérêt 
qui  méfait  parler  en  ceci,  car  j'ai  toute  ma  vie  été  leur  ami  ;  mais 
c*cstle  service  du  Roi,  au  prix  duquel  je  ne  considère  personne....  » 

{Lettre  du  marquu de  Montausier  à  le  Tellier^  du  i4  novembre  iGSa. 
—  Dépôt  de  la  guerre,  vol.  i34,  pièce  n*>  371.-—  Publiée  dans  les 
Souvenirs  du  règne  de  Louis  XI V^  par  M.  le  comte  de  Cosnac,  tome  Y, 
p.  ia5-i3i.) 

«  Je  vous  conjure.  Monsieur,  de  ne  pas  négliger  ce  que  je  vous 
ai  mandé  par  ma  précédente  touchant  la  permission  qu'on  a  donnée 
à  M.  de  Marcillac  de  demeurer  en  ce  pays- ci  et  de  celle  qu'il  dit 
que  Monsieur  son  père  a  d'en  faire  de  même.  Rien  n*est  plus  dan- 
gereux en  ce  pays-ci  que  cela  *,  c'est  pourquoi  je  vous  en  rafraîchis 
la  mémoire.  )» 

(Post-scriptumdtune  lettre  du  même  au  méme^  du  18  novembre  i65i, 
-*  Dépôt  de  la  guerre,  vol.  i34,  pièce  n«  38a.  -*  Publiée  ibidem^ 
p.  134-137.) 

Le  volume  i36  du  Dépôt  de  la  guerre  contient  (fol.  336  v«-344 
vo)  une  pièce  du  la  novembre  i65a,  intitulée  : 

a  Déclaration  du  Roi  contre  les  princes  de  Condé,  de  Conty,  la 
duchesse  de  Longueville,  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  le  prince  de 
Talmont  et  leurs  adhérents.  » 
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VI 

HÔTEL  i»  Là  aoGHBFOUGAULD  (nie  de  Seine'). 
(Toyez  ei-deifiu,  p.  lkxi,  note  3.) 

«  Cette  maison  a  appartenu  autrefois  à  Henri  de  la  Tour,  prince 
de  Sedan,  duc  de  Bouillon,  Yicomte  de  Turenne  et  maréchal  de 
France*.  Roger  duPlessis,  marquis  de  Liancourt,  duc  de  la  Roche- 
Gu/on,  pair  de  France,  connu  sous  le  nom  de  duc  de  Ltancourt, 
chevalier  des  ordres  du  Roi,  premier  gentilhomme  de  sa  Chambre, 
Tacheta  ensuite  et  Toccupa  jusqu'à  sa  mort';  mais  Henri-Roger 
du  Plessis,  son  fils  unique,  étant  mort  avant  lui  et  n^ajant  laissé 
qu^une  fille  unique,  nommée  Jeanne-Charlotte  du  Plessis-Liancourt, 
que  son  grand- père  maria,  le  i3  novembre  i659,  à  François  de  la 
Rochefoucauld,  septième  du  nom,  elle  apporta  à  son  mari  cet 
hôtel  et  toute  la  succession  du  duc  de  Liancourt,  son  grand-père  \ 
ce  qui  a  fait  prendre  à  cette  maison  le  nom  d^hôtel  de  la  Roche- 
foucauld. La  porte  principale  est  sur  la  rue  de  Seine,  et  ne  donne 
pas  une  grande  idée  de  la  maison  ;  cependant  elle  est  grande,  et 
est  décorée  d^une  architecture  dorique  en  pibstres,  tant  du  c6të 
de  la  cour,  que  du  côté  du  jardin.  On  voit  dans  cet  hôtel  plusieurs 
tableaux  qui  viennent  du  duc  de  Liancourt.  On  y  admire  surtout 
un  Ecee  homo^  d*  André  Solario,  qui  est  regardé  comme  un  tableau 
inestimable.  »  (Piganiol  de  la  Force,  Description  historique  de  la 
ville  de  Paris^  1765  ;  tome  YIII,  p.  184  et  i85.) 


tt  HôTSL  Dauphiit,  de  BounxoH,  DB  LiAsrcovRT  et  DE  LA  Roche* 
FoucAULD,  aboutissant  rue  Bonaparte. 

«  Cet  hôtel  occupait  remplacement  de  deux  propriétés  eonti- 
gués,  qui  bordaient  la  rue  de  Seine,  et  dont  la  première  contenait 
un  demi-arpent.  Après  avoir  appartenu  à  Charles  de  Magnj,  «  ca- 
«pitaine  de  la  porte  du  Roi,  b  elle  était,  dès  1 538,  à  François  Bas* 

I .  Dans  la  partie  où  t'ouvre  maintenant  la  rue  de»  Beaux-Arts.  If oof  don- 
nons dans  V Album  la  copie  d'ane  gravure  représentant  la  façade  de  Thôtel 
qui  fat  et  ae  nomma,  de  lôSg  à  17 18,  T  «  hôtel  de  la  Rochefencanld  ». 

a.  Le  père  du  grand  Turenne. 

3.  Roger  du  Pleisis,  onde  maternel  de  notre  duc,  mourut  le  i*'  août  i674f 
la  même  année  et  le  même  jour  que  m  petite-fille^  dont  il  est  parlé  quelques 
lignes  plus  loin  :  voyex  le  P.  Anselme^  tome  IV,  p.  757; 
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toaneau,  notaire,  lequel  y  fit  construire  une  maison.  La  seconde 
propriété  consistait  en  un  jardin  clos,  d'enriron  sept  quartiers, 
lequel,  après  avoir  appartenu  aussi  à  Charles  de  Magny,  et  ensuite 
à  Jean-Jacques  de  Mesmes,  seigneur  de  Roissy,  lieutenant  civil  de 
la  prévdté  de  Paris,  était  passé,  dès  i543,  aux  mains  de  Nicolas 
Dangu,  éréque  de  Seez,  puis  de  Mende.  En  i586,  les  deux  pro- 
priétés étaient  fondues  en  une  seule,  et  appartenaient  à  François  de 
Bourbon,  duc  de  Montpensier,  dauphin  d* Auvergne  *,  d*oà  le  nom 
de  «  Hostel  Daulphin  »  qu*on  trouve  dans  le  censier  de  1 5g5,  où  il 
est  dit  que  Thôtel  était  alors  possédé  par  M.  de  Penillac.  Il  fut 
ensuite  acquis  par  Henri  de  la  Tour,  duc  de  Bouillon,  maréchal  de 
France,  et  après  sa  mort,  arrivée  en  i6a3,  par  Roger  du  Plessis, 
sieur  de  Liancourt,  qui  le  fit  rebâtir  sur  les  dessins  de  Lemercier, 
Tarchitecte  du  Louvre.  La  petite-fille  du  duc  de  Liancourt  ayant 
épousé,  en  1659,  le  duc  François  de  la  Rochefoucauld,  celui-ci 
devint  propriétaire  de  Phôtel,  que  Ton  continua  à  appeler  ThAtel 
de  la  Rochefoucauld;  cependant  il  fut  vendu,  en  1718,  par  le 
prince  de  Marcillac  à  la  famille  Gilbert  des  Voisins.  La  rue  des 
Beaux-Arts  a  été  ouverte,  en  i8a5,  sur  remplacement  de  cet  édifice, 
détruit  peu  auparavant,  d  [Topograpfûe  historique  du  Vieux  Pari*  par 
feu  Berty  et  Tisserand.  Région  du  bourg  Saint-Germain,  p.  aSg 
et  340  ) 


VII 

IXrrilB  DK  MADAME  DE  LA   FAYETTE  A  KADAMB  DE  SABLE*. 

(Voyez  ô-deams,  p.  lxxv  et  note  a.) 

«  Ce  lundi  au  soir  [i665  oa  1666]. 
«  Je  ne  pus  hier  répondre  à  votre  billet,  parce  que  j*avois  du 

t.  Li  sooree  indiquée  par  SaiateJieave  [Pcrirait*  d*  femme* ^  édition  do 
1845*  note  de  la  page  a35)  ett,  d'après  l'ancien  classement  des  mannscrits  de 
la  Bibliothèque  du  Roi  :  «  Résidu  de  Saint-Germain,  paquet  4,  n*  6  » ,  mais 
nous  avons  en  vain  eherché  la  pléee,  ainsi  que  les  sept  antres  lettres  de  BÎme  de 
la  Pa jette  dont  nous  allons  parler,  dans  les  PorU/euille*  de  Fallant^  o&  ae 
trouve  maintenant  placé  ee  Ré*idm.  Nons  pouvions  du  rente  prévoir  que  nous 
ne  la  trouverions  pas  :  dès  i85t,  MM.  Lalanne  et  Boidier  Tavaient  signalée 
eomne  absente  dans  leur  DiciiemuUre  de*  amtogrufke*  90U*  (p.  177,  artklo 
LA  PATirra).  —  Sainte-Benve  eroyait,  nous  l'avons  dit,  aToir  le  premier  d4» 
couvert  cette  lettre.  Cette  erreur,  partagée  par  Gerozes  et  par  Y.  Coasin,a  été 
rectifiée  par  Edouard  Fonmier,  qui,  an  insérant  daas  ses  Fanéiée 
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monde,  et  je  croit  que  je  n*y  répondrai  pas  aujourd'hui,  parce 
que  je  le  trouve  trop  obligeant.  Je  suis  honteuse  des  louanges  que 
TOUS  me  donnez,  et,  d'un  autre  côté,  j'aime  que  tous  ajez  bonne 
opinion  de  moi,  et  je  ne  tcux  tous  rien  dire  de  contraire  à  ce  que 
TOUS  en  pensez.  Ainsi  je  ne  tous  répondrai  qu'en  tous  disant  que 
M.  le  comte  de  Saint-Paut  sort  de  céans,  et  que  nous  aTons  parlé 
de  TOUS,  une  heure  durant,  comme  tous  saTez  que  j'en  sais  parler. 
Nous  aTons  aussi  parlé  d*un  homme  que  je  prends  toujours  la 
liberté  de  mettre  en  comparaison  aTec  tous  pour  l'agrément  de 
l'esprit.  Je  ne  sais  si  la  comparaison  tous  offense,  mais,  quand  elle 
TOUS  ofTenseroit  dans  la  bouche  d'un  autre',  elle  est  une  grande 
louange  dans  la  mienne,  si  tout  ce  qu'on  dit  est  Trai.  J'ai  bien  tu 
que  M.  le  comte  de  Saint- Paul  aToit  ouï  parler  de  ces  dits- là,  et 
j'y  suis  un  peu  entrée  avec  lui  ;  mais  j*ai  peur  qu'il  n'ait  pris  tout 
sérieusement  ce  que  je  lui  en  ai  dit.  Je  tous  conjure,  la  première 
fois  que  tous  le  Terrez,  de  lui  parler  de  Tous-méme  de  ces  bruits- 
là.  Cela  Tiendra  aisément  à  propos,  car  je  lui  ai  donné  les  Maximes^ 
et'  il  TOUS  le  dira  sans  doute;  mais  je  tous  prie  de  lui  en  parler 
bien  comme  il  faut  pour  lui  >  mettre  dans  la  tête  que  ce  n'est  autre 
chose  qu'une  plaisanterie  *  ;  et  je  ne  suis  pas  assez  assurée  de  ce 
que  TOUS  en  pensez  pour  répondre  que  tous  direz  bien,  et  je  pense 
qu'il  faudroit  commencer  par  persuader  Tambassadeur.  Néanmoins 
il  faut  s'en  Oer  à  Totre  habileté  ;  elle  est  au-dessus  des  maximes 
ordinaires  ;  mais  enfin  persuadez-le.  Je  hais  comme  la  mort  que 


et  littéraires  (tome  X,  p.  117-129)  huit  lettres  de  Mme  de  la  Fayette  il 
Mme  de  Sablé,  dont  celle-ci  est  la  dernière,  nous  apprend  qu'elles  ont  tontes 
paru  (avec  quelques  légères  variantes) ^  en  i8ai,  dans  un  livre  bizarre  de  J. 
Delort  :  Mes  Fojrages  aux  environs  de  Paris  (tome  I,  p.  ai7-as4)>  DelorI 
joint  à  son  texte  un  fac-similé  de  celle  qu'il  a  placée  en  téta. 

1.  Tel  est  le  texte  de  Sainte-Beuve;  dans  celui  de  Delort,  reproduit  par 
Edouard  Foumier  :  «  d*une  autre  • . 

2.  Delort  et  Éd.  Foumier  ont  omis  «f,  ici  et  deoz  lignes  plus  bas. 

3.  Ches  Ddort  et  Foumier,  le,  au  lieu  de  lui  ;  si  c'est  le  vrai  texte,  e'eat 
sans  doute  que  Mme  de  la  Fayette  avait  w>ulu  d*abord  employer  un  antre 
verbe,  comme  le  convaincre,  le  persuader,  qui  retient  pluûeurs  fois  dans  la 
soite  immédiate. 

4.  Gici  n'est  pas  clair.  À  quoi  s'applique  le  mot  de  «  plaisanterie  »  ? 
A  ees  dils-là,  ces  hruits-^à,  on  bien  aux  Maximes?  Nous  croyons,  tu  l'objet 
même  et  la  suite  de  la  lettre,  devoir  adopter  la  première  explication,  bien  que 
la  seconde,  préfiérée  par  Éd.  Foumier,  paraisse  tirer  quelque  Traisemblance 
d'une  lettre  antérieure  dont  nous  parlons  à  la  suite  de  celle-ci,  et  où  nous  voyons 
Mme  de  la  Fayette  appliquer  à  ces  maximes  qui  la  révoltent  le  même  mot  de 
«  plaisanterie  »,  et  ne  trouver,  pour  atténuer  son  bUme,  d'autre  tour  que  de 
es  traiter  de  pur  jeu  d'esprit.  Le  passage  est,  en  tout  cas,  fort  obscur. 
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les  gens  de  ton  Cge  pnînent  croire  que  j'ai  dee  galanteries*.  Il 
me*  temble  qa*on  leur  parott  eent  ans  dèê  qa*on'  eti  plui  vieille 
qa*eax,  et  ils  sont  tous  propres  à  s*étonner  qa*il  soit  encore  ques- 
tion des  gens  ;  et  de  plus  il  croirqit  plus  aisément  ce  qn*on  lui 
diroit  de  M.  de  la  R.  F.^  que  d'un  antre.  Enfin  je  ne  tcux 
pas  qu*il  en  pense  rien,  sinon  qu'il  est  de  mes  amb,  et  je  tous  prie  " 
de  n'oublier  non  plus  de  lui  ôter  cela  de  la  tète,  si  tant  est  qu'il 
Tait*,  que  j*ai  oubUë  Totre  message.  Cela  n*est  pas  généreux  de  tous 
faire  souTcnir  d'un  serrice  en  tous  eu  demandant  un  antre,  a 

En  marge  :  a  Je  ne  Teux  pas  oublier  de  tous  dire  que  j'ai  trouTé 
terriblement  de  l'esprit  au  comte  de  Saint-Paul.  » 

Parmi  les  buit  lettres  de  Mme  de  la  Fayette  à  Mme  de  Sablé,  il 
y  en  a  deux,  les  n«*  a  et  3  d'Edouard  Foumier  (p.  lao-isa),  qui 
nous  paraissent  confirmer  la  date  assignée  par  Sainte-BeuTe,  non 
pas  au  commencement  d'amitié,  mais  à  la  tendre  intimité  et  aux 
quotidiennes  relations.  Qu'on  TeuiUe  bien  relire  les  extraits  que 
M.  Gilbert  a  donnés,  au  tome  I,  p.  3j4  ^^  ^7^9  de  ces  deux  lettres, 
dont  la  première  a  échappé  à  Cousin  et  à  Sainte^BeuTe.  Elles  sont 
du  temps  où  les  Maximes^  déjà  imprimées  quand  fut  écrite  la  lettre 
où  il  s'agit  du  comte  de  Saint-Paul,  étaient  encore  manuscrites, 
c'est-à-dire,  très-probablement,  d'une  de  ces  dix  années  antérieures 
à  i665,  qu'aTant  Sainte-BeuTe  on  comprenait  dans  l'époque  d'é- 
troite intimité.  L'auteur  aTait  communiqué  son  écrit  à  Mme  de  Sablé, 
qui,  à  son  tour,  sans  paraître  agir  au  nom  de  l'auteur,  le  commu- 
niquait aux  personnes  considérées  comme  les  plus  capables  d'en 
bien  juger.  Or  pent-on  dire  que  le  jugement  qu'en  porte  Mme  de 
la  Fayette  et  la  manière  dont  il  est  exprimé,  surtout  dans  le  premier 

t .  Stinte-BenTe  fait  remarquer  (p.  a38)  qoa  Mme  de  la  Fa  jette  s'applîqae 
là  oae  idée  qn'elle  a  eiprimée  dans  ton  roman  de  ia  Priiteêtêe  de  Clhet  (tome  I, 
p.  lao,  édition  de  1678)  :  «  Mme  de  Clères....  étoit  dans  est  âge  oè  Ton  ne 
croit  pas  qa'iiae  femme  puisse  éti«  aimée  qnand  elle  a  paiw  rlngt^inq  ans.  » 

a.  Au  lieu  de  /e»r,  qui  est  le  teste  de  SaiBl»>Beave  et  peut-être  bien  le  teste 
original,  Delort  et  Foomier  ont  in#,  qoi  est  en  eflbt  bien  préférable  ponr  le 
■ens.  Il  est  probable  que  Tintention  de  BIme  de  la  Fa  jette  arait  clé  de  met- 
tra :  «  Il  leur  temble  qu'on  a  eent  ans»  » 

3.  Chex  Delort  et  Fournicr,  «  des  que  l*on  ». 

4*  Le  nom  propre  est  ainii  en  abrégé  dans  Fanginal.  Tonrnier  erott  Toir 
là  une  petite  prenne  de  «  rue  délicatesse.  » 

5.  Delort  et  Fonmier  ont  suj^lie^  an  lien  de  prU\  à  la  suite,  Foeraier 
omet  cela  après  6ier, 

6,  Tel  ett  le  texte  de  Sainta-BeuTe ;  ebes  Fournler,  «  qui  le  l'enst  »;  cfasi 
Delort,  «  qui  le  Tait  •.  Ce  /a  de  trop  ert  probablement,  par  iaadvertaMS,  daas 
l'antograplie. 

La  RocnivoooAiJLD*  i  ■ 
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estimit,  impliquent  rire  ettime  et  soient  d*ime  tendie  et  âunilière 
amie?  Puis  la  communication  par  un  tien  ne  suffit^elle  pas  à 
montrer  que  Tépoque  d*entière  confiance  où  Ton  ne  se  cachait 
rien  et  où  Ton  se  Toyait  si  touTent,  n^arait  pas  encore  commencé  ? 


VIII 

son  LA  MALADIBy  LA  MORT  BT  L^AUTOPSIB  DU    DUC 
DB  LA  nOOBBPOlîCATyLD. 

(Voyes  d-detns,  p.  la  et  xcn.) 

Un  recueil  fort  rare,  publié,  dans  Tannée  même,  par  Nicolas 
de  Blegny,  sous  ce  titre  :  Lt  Temple  tTEiculape  ou  le  Dépoêitaire  des 
Nouvelles  découvertes  qui  se  font  journellement  dans  toutes  les  parties  de 
la  médecine  *,  contient  (tome  II,  in-is,  1680,  p.  S77-391,  et  p.  3oo- 
309)  a  sur  la  mort  et  sur  TouTerture  de  Mgr  le  duc  de  la  Rochefou- 
cauld »  une  correspondance  qui  aurait  pu  fournir  à  Molière,  s*il 
n*eût  précédé  le  moraliste  de  sept  ans  dans  la  tombe,  quelques 
épigrammes  nouvelles^  C'est  une  lettre  adressée  par  Tabbé  Bourde- 
lot,  premier  médecin  de  la  reine  de  Suède  (Christine)  et  de  S.  A.  S. 
Monseigneur  le  Prince,  au  célèbre  Fagon,  alors  premier  médecin 
de  la  Reine  (de  France],  puis  la  réponse  de  Fagon  et  une  réplique 
de  Bourdelot.  Celui-ci,  rendant  compte  de  T  a  ourerture  »  du  corps 
fidte  par  le  docteur  Morel,  a£Brme  que  «  la  cause  de  la  mort  a  été  ' 
la  grande  abondance  du  sang  qui  a  gorgé  et  inondé  le  poumon,  » 
et  amené  «  la  suffocation  de  cette  partie.  »  Trois  ans  aupararant, 
Bourdelot  arait  traité  le  duc  d*  a  une  pérîpneumonie..,.  arec  cra- 
chement de  sang,  »  et  Tavait  sauvé,  dit-il,  en  le  faisant  a  saigner 
rigoureusement.  »  Lors  de  la  rechute,  les  médecins  («  MM.  Lisot, 
Dnchesne  et  moi  »)  conseillèrent  aussi  a  de  grandes  saignées  des 
pieds  et  des  bras;  »  mais  «  les  parents  et  assistants,  par  tendresse 
ou  mal  persuadés  sur  les  remèdes,  n*y  ont  point touIu  consentir.... 

I.  Noos  devons  la  conaiiftanee  de  ce  linVf  que  noas  avoiis  troaré  à  la  Bi-* 
bliotfaèqae  nationale,  à  M.  Ch.  LÎTet,  qoi  potsède  et  a  bien  Toola  nous  com- 
mwiîqner  on  exemplaire  de  la  tradaetion  latine  qui  en  a  été  publiée  à  Geneye, 
en  1689,  sons  ee  titre  ûngalier  :  Zodiaeut  medicO'gallicus.  — -  On  pent  voir, 
•V  tojet  de  ee  curienz  répertoire  médical,  une  note  d*£doaard  Foumier  an 
tome  II  (p.  177)  de  l'édition  elsévirienne  du  Livre  eommod^^  de  169a,  publié, 
•ouB  le  nom  de  da  Pradel,  par  le  même  Blegny  on  de  Blegny,  et,  tnr  raatear« 
les  paget  zun  et  tnivantet  de  rintrodnetion  placée  par  Foomier  en  tête  da 
tome  I  dndtt  Livre  commode. 
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Nous  tommes  dant  un  siècle  où  tout  le  monde  croit  être  médeein. 
Il  y  a  une  corruption  dans  les  esprits*  qui  les  empêche  d*entendre 
tout  ce  qui  est  raisonnable  et  leur  fait  aroir  recours  à  des  remèdes 
bizarres,  qui  sont  toujours  funestes.  Les  parents  et  les  amis  du  ma- 
lade s*opposèrent....  à  la  saignée.  Ils  dirent  qu^il  étoit  âgé,  que  ta 
saignée  n'étoit  pas  bonne  aux  goutteux,  que  le  médecin  anglois  * 
et  d^autres  gens  guérissoient  les  fièTres  sans  saignées,  et,  pendant 
qu^ils  s*opiniàtrèrent  à  s*en  tenir  à  ces  petites  raisons  et  à  d^autres 
aussi  méchantes,  le  poumon  s*étant  gorgé  de  sang,  »  les  symptômes 
devinrent  de  plus  en  plus  grares  et  la  mort  suivit. 

Fagon,  avec  des  ménagements  d'infinie  politesse,  admet  que  le 
malade  a  est  mort  suffoqué  par  le  débordement  du  sang  dans  le 
poumon,  »  mais  il  veut  que  ce  soit  le  cerreau  qui,  c  inondé  d*une 
sérosité  maligne,  a  ait  causé  le  dernier  étonffement  «parla  paralysie 
des  nerfs  du  poumon  et  du  diaphragme.  »  Bourdelot  maintient 
son  dire  :  à  saroir,  que  a  la  cause  de  la  mort  et  celle  du  mal  par 
conséquent  étoit  principalement  renfermée  dans  le  thorax....  Il 
n*y  a  point  eu  de  transport  au  cerreau,  car  le  raisonnement  du 
malade  a  toujours  été  bon.  »  Mais  ce  que  surtout  il  soutient  jus- 
qu'au bout  et  ce  que  son  confrère  ne  nie  pas,  c*est  a  que  de  bonneB 
saignées  Tauroient  guéri.  » 

n  y  a  dans  les  Portefeuilles  Je  Fallant^  tome  XIV,  p.  137-140, 
une  note,  de  sujet  analogue,  sur  la  mort  et  Tautopsie  de  Mme  de 
LongncTille,  décédée  dans  la  nuit  du  vendredi  au  samedi  i5  avril 
1679,  a  à  quatre  heures  et  un  demi  quart  du  matin,  »  âgée  de 
cinquante-neuf  ans  et  demi  ;  a  elle  en  auroit  eu  soixante  accom- 
plis le  jour  de  saint  Augustin,  qui  est  le  a8*  août.  Elle  n'avoit 
eu  pendant  sa  maladie  nulle  frayeur  ni  trouble.  »  L*autopsie  fit 
voir  a  la  rate  pourrie  et  en  bouillie  noire  ;  le  rein  gauche  de  même 
et  fort  petit...;  le  cœur  grand  et  flétri;  quasi  point  de  sang  dans  la 
(veine)  cave...;  cerveau  flétri,  avec  de  Teau  rougeâtre  dans  les 
ventricules.  9  —  Hélas!  qu*était  devenue  cette  beauté  tant  prisée 
dans  sa  jeunesse  et  dont  le  souvenir  a  passionné,  de  nos  jours  en- 
core, un  éloquent  historien-philosophe  ? 

I.  Tojes  d-dsNos,  la  note  4  de  lapsge  sa. 
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AKTIGLIS  HXLATIFt  AU  DUC  DB  LA  KOCHBVOUCAULD,  FAAHÇOU  TT, 

A  fis  MMWAWn  BT  A  SOV  PITIT-FILS,  Ll  DUC   DB   LA   ROCHB-OUYOll, 

dtm  !•  IHetiommenrê  des  hUmfinii  du  Rai  (tone  IV  et  dender) 

deTabM  deI>uigMio<. 

(Voyez  ci-descoi,  p.  ulzztu-xc.) 

«  Le  dac  de  la  Rochefoucauld  se  nommoit  François  (VI)  de  la 
Rochefoueaold,  aroit  ëponsë  Andrée  de  VÎTonne  de  la  Châteigne- 
raie,  dont  il  a  eu  :  le  duo  de  la  Rochefoucauld  ;  le  cheralier  de  la 
Rochefoucauld  ;  Tabbé  de  Marcillac  ;  le  cbeTalier  de  Marcillac,  tu4 
dans  la  guerre  de  Hollande  en  7a;  Tabbé  de  Verteuil  et  trois 
filles. 

«  Étoit  duc  et  pair;  il  te  démit  de  ion  doehé  en  favear  dn  priaee  de  Mar- 
eillae,  soa  fila.  Ifonobstant  u  démisaion,  le  Roi  lui  eonaerra  lea  honneurt  du 
Louvre. 

«  ÂTOtt  M  gouTemeiir  de  Poitou;  aroit  vendu  cent  mille  éena  an  due  de 


«  I*'  janvier  6a,  le  Roi  le  fait  chevalier  de  l*Ordre.  » 

a  Le  duc  de  la  Rochefoucauld  se  nomme  François  (VII)  de  la 
Rochefoucauld.  Jusqu'à  la  mort  de  son  père,  on  Ta  appelé  prince 
de  MarciUac;  a  épousé  Jeanne-Charlotte  du  Plessis  de  Liancourt, 
petite-fille  et  héritière  du  duc  de  Liancourt,  dont  il  a  eu  :  le  duc 
de  la  Roche-Guy  on  et  le  marquis  de  Liancourt. 

«  novembre  6i«  le  Roi  lui  donne  un  brevet  de  juttaneorpt  en  broderie. 

«  64,  le  Roi  le  fait  mettre  de  camp  dn  régiment  royal  ;  achète  quarante  mille 
écttt  de  Montpeaat,  vend  vingt-troia  mille  éeut  au  marquit  de  Planci. 

«  Août  71,  le  Roi  le  fait  due  et  pair  tur  la  démiation  du  duc  de  la  Rodie- 
ooeauld,  ton  pire. 

«  Le  Roi  lui  donne  une  pentîon  de  dis-huit  mille  livret. 

«  Dèeembre  71*  le  Roi  le  lait  gouverneur  de  Berri  ;  t*en  démet,  mart  81,  en 
fiivear  du  prinee  de  Sonbite,  qui  lui  en  donna  cent  mille  éco«. 

«  ai  octobre  7a,  le  Roi  lui  donne  la  charge  de  grand  mettra  de  la  garde- 
robe,  vaeante  par  la  mort  dn  marquit  de  Guitri,  tué  au  paatage  du  Rhin.  Le 
Roi  loi  permet  de  cboiair  deux  artitant  de  chaque  métier  pour  lervir  à  la 
garde-robe,  qui  ont  chacun  toisante  livret  de  gaget,  avec  let  priviléget  de 
eommentaoa  de  la  maiton  du  Roi.  Le  due  de  la  Roche-Guyon  eut  la  aurvivance 
de  eette  cha^,  eu  novembre  79. 

«  79,  le  Roi  lui  donne  la  chaige  de  grand  veneur,  vacante  par  la  mort  du 
marquis  de  Soyecourt,  en  donnant  aux  héritiert  deux  cent  trente  mille  livret, 

Bibliothèque  nationale,  lit.  FV.  658,  fol.  83  v*-89. 
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doat  U  Mt  on  faratM  de  raCeaiM.  Li  due  d«  la  RœheOayon  eut  la  sarnfaaee  de 
eatta  charge,  lo  noTambra  79. 

«  Le  Roi  loi  dimiie  U  finanee  det  chargea  de  la  dianoellerie  de  Tournai;  Uen 
a  en  cent  vingt  mille  feu.  » 

a  Le  chevalier  de  la  Rochefoucauld  se  nomme  Charles  de  la 
Rochefoucauld,  frère  du  duc  de  la  Rochefoucauld  (Françoia  VU). 

«  [5^,]  le  Roi  loi  donne  TaUsaye  de  Moletose  par  <  de  Françoia  de  Qer- 

nwnt;  cette  abbaye  est  de  Tordre  de  Saint-Henott,  dioeiae  de  Langrea. 

«  9  ftvrier  80,  le  Roi  Im  donne  nne  pension  de  quatre  mille  lÎTret  aor 
révéchi  de  Poitien. 

«  II  novembre  87,  le  Roi  loi  donne  nne  pension  de  dnq  mille  livres  sur 
Tabbaye  de  la  Chaiae-Dien^  qne  Sa  Hajesté  donna  pour  lors  à  Fabbé  de  Ifar* 
eillac,  son  frère.  • 

«  De  la  Rochefoucauld,  abbé  de  Marcillac,  se  nomme  Henri- 
Achille  de  la  Rochefoucauld,  frère  du  duc  de  la  Rochefoucauld 
(FrançoU  VII). 

«  [67  *],  le  Roi  Ini  donne  l'abbaye  de  Fontfroide,  vaeante  par  la  mort  de 
Jean  de  Noblet  des  PkAa;  eette  abbaye  est  de  Tordre  de  Ctleau,  Sotèm  de 
Narbonne. 

«  11  a  deoz  pensions,  Tnne  sur  Tabbaye  de  Holesme,  et  Tantra  sor  Seinte- 


«  1 1  janvier  87,  le  Roi  loi  donne  Tabbaye  de  la  Chaise  Bien,  vaeante  par 
la  mort  d*Hyieinthe  Seront,  archevêque  d*Albi;  eette  abbaye  est  de  Tordre  de 
Saint-Benoit,  diocèse  de  Clermoat,  a  nn  grand  nombre  de  collations.  » 

a  De  la  Rochefoucauld,  abbé  de  Verteuil,  se  nomme  Alexandre 
de  la  Rochefoucauld  de  Verteuil,  frère  du  duo  de  la  Rochefou- 
cauld d*anjourd'hui  (François  YII). 

«  14  lévrier  79,  le  Roi  lui  donne  Tabbaye  de  Beaoport,  vaeante  par  la 
nwrt  de  la  Rocfaepoaay;  eette  ahbaye  est  de  Tordre  de  Pirèmontiè,  rtiocèso  de 
Saint*Brîenc.  » 

A  la  suite  (fol.  86  v*-88)  viennent  les  articles  ralatifii  à  un  onde  et  i  quatre 
tantes  du  doc  François  VII,  cPest-k-dire  à  un  frère  de  François  TI  ;  [Benri,] 
abbé  de  la  Rocheloncanld,  et  à  quatre  de  ses  soNua  :  GabiieUe,  Catherine, 
Marie-ÉIisabeth,  Anne»  Françoise  ;  les  prénoms  de  eette  dernière  ne  sont  paa 
donnée.  Des  donations  enregistrées  avec  dates,  il  n*y  en  a  que  deux  qui  soient 
antérieures  à  la  mort  de  notre  due  :  Tabbaye  dlssy,  près  de  Paris,  donnée  à 
GabrieUe,  qui  refrise,  et  Tabbaye  de  Charenton  donnée  à  Catherine. 

a  Le  duo  de  la  Roohe-Gujon  se  nomme  François  (VIII)  de  la 

I.  Ce  bbne  est  dans  le  manoaerit.  Le  prédéeessenr  dans  le  GmlUa  ehrùitamm 
(tome  IT,  col.  741)  est  Armand,  prince  de  Conty.  Aleiaadre  de  la  Roefaafrw- 
cauld  (Toyei  d-après)  sueeède  à  son  frère  Charlea  en  1689. 

a.  Voyaa  le  GàUia  ckHêtumot  tome  lY,  eol.  aiS. 
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Rochefoucauld,  fils  atn^  du  dac  (Françoie  Vil)  de  la  Rochefou- 
cauld (petit-fils  de  Françoii  VI),  a  épousé  Madeleine  le  Tellier, 
fille  aînée  du  marquis  de  LouTois. 

«  10  BOTmnbre  79,  !•  Roi  lai  donna  la  sarrÎTmm  des  eiiargw  de  grand 
mahro  de  la  garde-robe  et  de  grand  Teneor,  qne  possède  le  due  de  la  Roehe- 
loneaold,  ion  père. 

«  Le  Roi  le  fait  due;  la  tem  de  laRocbe-Gnjon  fiit  érigée  en  dncliéle  17 
Tanibre  79  et  vérifiée  an  Parlement. 

«  Février  8i«  le  Roi  lui  donne  une  pcnôonde  neuf  mille  livres. 

«  liara  84,  le  Rot  loi  donne  nn  brevet  de  jnataneoipe  en  broderie. 

«  83,  le  Roi  la  fidt  colonel  du  légimeni  de  Navam,  par  la  mort  dn 
valier  de  Sonvré.  » 
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(  «659  ) 


La  Aochifoucaulu.  i 


NOTICE. 


Gb  moroeaa,  composé  sans  doate  en  i658  ou  dans  les  pre- 
miers jonrs  de  1659,  fut  inséré  dans  le  Recueil  des  portraits  et 
éloges  en  pers  et  en  prose ^  dédié  à  S,  J,  R,  Mademoiselle  (de 
«  Montpensier).  Paris,  Ch.  de  Sercy  et  Cl,  Barbin,  M.DC.LIX. 
Noos  avons  vn  de  ce  recueil  trois  éditions  de  1659,  une  in-4* 
et  deux  in-8*.V.  Cousin,  duasMadame  de  Sablé (p,  i43,a*édi- 
tion),  croit  qu'il  n'y  en  a  qu'une  qui  contienne  le  portrait  de 
la  Rochefoucauld  :  «  C'est,  dit-il,  en  1659  qu'il  débuta  devant 
le  public  avec  son  Portrait  fait  par  lui^méme^  inséré  dans  une 
des  éditions  des  Portraits  de  llademoiselle.  »  Ce  portrait 
manque  en  effet  dans  l'édition  in-4%  intitulée  :  Divers  portraits, 
imprimés  en  1669  (sans  nom  de  libraire  et  sans  Achevé  dim- 
primer);  il  se  trouve  dans  les  deux  éditions  in-8*.  Ces  deux 
éditions,  de  grandeur  inégale,  sont ,  quant  au  contenu,  iden- 
tiques entre  elles;  mais  elles  diffèrent  de  l'édition  in-4*,  qui 
évidemment  les  a  précédées.  On  a  négligé  dans  les  deux  réim- 
pressions, composées  chacune  de  deux  parties  (tandis  que 
rin-4*  n'en  a  qu'une),  un  certain  nombre  de  portraits  d'abord 
publiés,  qui  comptent  entre  les  meilleurs,  et  on  en  a  ajouté 
plusieurs  qui  sont  fort  bons,  parmi  d'antres  qui  sont  fort 
médiocns* 

Le  portrait  de  la  Rochefoucauld,  intitulé  :  PomburnBM.  R. 
D.  (première  et  dernière  lettres  du  nom)  fait  wèm  Lui-Miia, 
est  dans  la  seconde  partie,  aux  pages  i  i6-ia4  de  la  plus  petite 
des  deux  éditions  in-8%  aux  pages  6i8-63o  de  lapins  grande, 
dont  la  pagination  se  continue  d'une  partie  à  l'autre^.  Elles 
portent  toutes  deux  :  <  Achevé  d'imprimer  le  a5  janvier  1659.  » 

I.  L'exemplaire  de  la  pins  grande,  que  nout  aironi  examiné  dans 
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Noos  aToiu  Térifié  notre  texte  sur  l'une  et  sur  l'antre,  et 
n'avons  remarqué  entre  elles  que  de  très-rares  et  très-légères 
différences ,  que  l'on  tronyera  dans  les  notes.  L'abbé  Brotîer, 
en  joignant  le  Portrait  à  son  édition  des  Maximes  (1789),  y 
avait  UXt  çà  et  là  quelques  changements,  qui  ont  passé  dans 
les  éditions  venues  apr^  la  sienne,  particulièrement  dans  celle 
de  G.  Duplessis  (i853). 

A  la  suite  de  ce  Portrait  de  la  Bochefoucauld  fait  par  lui" 
même^  nous  plaçons  en  appendice,  comme  une  contre-partie 
assez  piquante,  celui  qui  se  trouve  dans  les  Mémoires  du  car- 
dinal de  Retz. 

la  bibliothèque  de  V.  Couin,  a,  eu  tète  de  la  première  partie,  un 
frontispioe,  au  bas  duquel  on  lit  oet  autre  titre  :  La  Gûlerie  du  peim" 
t tares p  ou  Meeusiides  portnùts  en  vers  et  en  prose. 
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Je  suis  d'une  taille  médiocre,  libre,  et  bien  proportion- 
née. J'ai  le  teint  brun,  mais  assez  uni;  le  front  élevé  et 
d'une  raisonnable  grandeur;  les  yeux  noirs,  petits,  et 
enfoncés,  et  les  sourcils  noirs  et  épais,  mais  bien  tournés. 
Je  serois  fort  empêché  à*  dire  de  quelle  sorte  j'ai  le  nez 
fait,  car  il  n'est  ni  camus,  ni  aquilm,  ni  gros,  ni  pointu, 
au  moins  à  ce  que  je  crois  :  tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il 
est  plutôt  grand  que  petit,  et  qu'il  descend  un  peu  trop 
en  bas  *.  J'ai  la  bouche  grande,  et  les  lèvres  ass^  rouges 
d'ordinaire,  et  ni  bien  ni  mal  taillées;  j'ai  les  dents 
blanches,  et  passablement  bien  rangées.  On  m'a  dit 
autrefois  que  j'avois  un  peu  trop  de  menton  :  je  viens  de 
me  tàter  et*  de  me  regarder  dans  le  miroir,  pour  savoir 
ce  qui  en  est,  et  je  ne  sais  pas  trop  bien  qu'en  juger. 
Pour  le  tour  du  visage,  je  l'ai  ou  carré,  ou  en  ovale; 
lequel  des  deux,  il  me  seroit  fort  difficile  de  le  dire.  J'ai 
les  cheveux  noirs,  naturellement  frisés,  et  avec  cela 
assez  épais  et  assez  longs  pour  pouvoir  prétendre  en 
belle  tète.  J'ai  quelque  chose  de  chagrin  et  de  fier  dans 

I .  Brotier  et  Duplestit  ont  remplacé  à  par  de, 
9.  c  Trop  bat,  >  dans  le  texte  de  Brotier  et  dans  celai  de  Doplenit. 
3.  Les  mots  :  c  de  me  tAter  et,  »  ont  été  omis  par  Brotier  et  par 
Duplessis.  ^ 
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la  mine  :  cela  fait  croire  à  la  plupart  des  gens  que  je  suis 
méprisant,  quoique  je  ne  le  sois  point  du  tout.  Tai  Taction 
fort  aisée,  et  même  ^  un  peu  trop,  et  jusques  à  (aire  beau- 
coup de  gestes  en  parlant.  Voilà  naïvement  conune  je 
pense  que  je  suis  fait  au  dehors;  et  Ton  trouvera,  je 
crois,  que  ce  que  je  pense  de  moi  là-dessus  n'est  pas  fort 
'éloigné  de  ce  qui  en  est.  J'en  userai  avec  la  même  fidé- 
lité dans  ce  qui  me  reste  à  &ire  de  mon  portrait;  car  je 
me  suis  assez  étudié  pour  me  bien  connottre ,  et  je  ne 
manque  *  ni  d'assurance  pour  dire  librement  ce  que  je 
puis  avoir  de  bonnes  qualités,  ni  de  sincérité  pour  avouer 
franchement  ce  que  j'ai  de  défauts'.  Premièrement, 
pour  parler  de  mon  humeur,  je  suis  mélancolique,  et 
je  le  suis  à  un  point  que,  depuis  tix>is  ou  quatre  ans^,  à 
peine  m'a-t-on  vu  rire  trois  ou  quatre  fois.  Paurois  pour- 
tant, ce  me  semble,  une  mélancolie  assez  supportable 
et  assez  douce,  si  je  n'en  avois  point  d'autre  que  celle 
qui  me  vient  de  mon  tempérament;  mais  il  m'en  vient 
tant  d'ailleurs ,  et  ce  qui  m'en  vient  me  remplit  de  telle 
sorte  l'imagination,  et  m'occupe  si  fort  l'esprit,  que  la 
plupart  du  temps  ou  je  rêve  sans  dire  mot,  ou  je  n'ai 
presque  point  d'attache  à  ce  que  je  dis.  Je  suis  fort 
resserré  avec  ceux  que  je  ne  connois  pas,  et  je  ne  suis  pas 
même  extrêmement  ouvert  avec  la  plupart  de  ceux  que  je 
connois .  C'est  un  défaut,  je  le  sais  bien,  et  je  ne  né- 
gligerai rien  pour  m'en  corriger;  mais  comme  un  certain 
air  sombre  que  j'ai  dans  le  visage  contribue  à  me  faire 
parottre  encore  plus  réservé  que  je  ne  le  suis,  et  qu'il 
n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  nous  défaire  d'un  méchant 

I.  D  y  a  mêmes  dans  les  deux  éditions  originales. 

9.  A  manque  firotier  et  Daplessis  ont  sobstitaé  manquerai. 

3.  Yojes  ia  masime  aoa. 

4.  VoyeK  à  ce  sujet,  ainsi  (jae  poor  l'apprédatioa  et  Texplication 
de  tottt  oe  portrait,  la  Notice  biographique. 


FAIT  PAR  LUI-MÊME.  7 

air  qui  nous  vient  de  la  disposition  naturelle  des  traits,  je 
pense  qu'après  m*étre  corrigé  au  dedans ,  il  ne  laissera 
pas  de  me  demeurer  toujours  de  mauvaises  marques  au 
dehors.  J'ai  de  Tesprit,  et  je  ne  fais  point  difficulté  ^  de  le 
dire;  car  à  quoi  bon  façonner  là-dessus?  Tant  biaiser  et 
tant  apporter  d'adoucissement  pour  dire  les  avantages 
que  l'on  a ,  c'est,  ce  me  semble ,  cacher  un  peu  de  vanité 
sous  une  modestie  apparente  *,  et  se  servir  d'une  mam'ère 
bien  adroite  pour  faire  croire  de  soi  beaucoup  plus  de 
bien  que  l'on  n'en  dit.  Pour  moi ,  je  suis  content  qu'on 
ne  me  croie  ni  plus  beau  que  je  me  fais,  ni  de  meilleure 
humeur  que  je  me  dépeins,  ni  plus  spirituel  et  plus  raison-^ 
nable  que  je  dirai  que'  je  le  suis.  J'ai  donc  de  l'esprit^ 
encore  une  fois,  mais  un  esprit  que  la  mélancolie  gftte; 
car  encore  que  je  possède  assez  bien  ma  langue ,  que 
j'aie  la  mémoire  heureuse^,  et  que  je  ne  pense  pas  les 
choses  fort  confusément ,  j'ai  pourtant  une  si  forte  appli- 
cation  à  mon  chagrin,  que  souvent  j'exprime  assez  mal 
ce  que  je  veux  dire.  La  conversation  des  honnêtes  gens 
est  un  des  plaisirs  qui  me  touchent  le  plus.  J'aime  qu'elle 
soit  sérieuse ,  et  que  la  morale  en  fasse  la  plus  grande 
partie  ;  cependant  je  sais  la  goûter  aussi  quand  elle  est 
enjouée,  et  si  je  n'y  dis  pas*  beaucoup  de  petites  choses 
pour  rire,  ce  n'est  pas  du  moins  que  je  ne  connoisse  bien 


I .  Dans  Broder  :  <  je  ne  fais  point  de  difficulté.  • 
3.  Voyez  la  maxime  149.  —  Montaigne  {Essais ^  lierre  II,  cha- 
pitre Ti,  édition  J.  Y.  le  Clerc,  1866, tome  II,  p.  70)  :  «  Dédire  moins 
de  soy  qa*il  n*y  en  a,  c*ett  sottise,  non  modestie.  •  — -  Mme  de  Sablé 
(édition  de  1678,  maxime  17)  :  •  Cest  une  force  d'esprit  d'avoner 
sincèfement  nos  défauts  et  nos  perfections  ;  et  c'est  une  fbiblesse  de 
ne  pas  demeurer  d'accord  du  bien  ou  du  mal  qui  est  en  nous,  t 

3.  Brotier  et  Duplessis  ont  omis  :  «  je  dirai  que.  1 

4.  Dans  l'édition  de  1659,  petit  in-8*  :  c  que  j'aie  la  mémoire  assez 
heureuse,  a 

5.  Dans  Brotier  et  dans  les  éditions  suivantes  :  «  et  si  je  im  dis  pas.  » 
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ce  que  valent  les  bagatelles  bien  dites,  et  que  je  ne  trouve  ^ 
fort  divertissante  cette  manière  de  badiner,  où  il  y  a  cer- 
tains esprits  prompts  et  aisés  qui  réussissent  si  bien.  J*écris 
bien  en  prose ,  je  fais  bien  en  vers ,  et  si  j'étois  sensible 
à  la  gloire  qui  vient  de  ce  côté-là ,  je  pense  qu'avec  peu 
de  travail  je  pourrois  m'acquérir  assez  de  réputation. 

J'aime  la  lecture  en  général  ;  celle  où  il  se  trouve 
quelque  chose  qui  peut  façonner  Tesprit  et  fortifier  1  ame 
est  celle  que  j'aime  le  plus  ;  surtout  j'ai  une  extrême 
satisfaction  à  lire  avec  une  personne  d'esprit;  car  de 
cette  sorte  on  réfléchit  à  tous  moments  sur  ce  qu'on  lit, 
et  des  réflexions  que  l'on  fait  il  se  forme  une  conver- 
sation la  plus  agréable  du  monde  et  la  plus  utile.  Je 
juge  assez  bien  des  ouvrages  de  vers  et  de  prose  que  l'on 
me  montre;  mais  j'en  dis  peut-être  mon  sentiment  avec 
un  peu  trop  de  liberté.  Ce  qu'il  y  a  encore  de  mal  en 
moi ,  c'est  que  j'ai  quelquefois  une  délicatesse  trop  scru- 
puleuse et  une  critique  trop  sévère.  Je  ne  hais  pas  à 
entendre  *  disputer ,  et  souvent  aussi  je  me  mêle  assez 
volontiers  dans  la  dispute  ;  mais  je  soutiens  d'ordinaire 
mon  opinion  avec  trop  de  chaleur,  et  lorsqu'on  défend 
un  parti  injuste  contre  moi ,  quelquefois,  à  force  de  me 
passionner  pour  celui  de  la  raison  ',  je  deviens  moi-même 
fort  peu  raisonnable.  J'ai  les  sentiments  vertueux ,  les 
inclinations  belles ,  et  une  si  forte  envie  d'être  tout  à  fait 
honnête  homme  *,  que  mes  amis  ne  me  sauroient  faire  un 
plus  grand  plaisir  que  de  m'avertir  sincèrement  de  mes 

I.  Treuve  dans  réditiou  de  x659,  petit  iii-8*. 

a.  Dans  réditiou  de  Dupleuis:  c  Je  ne  hait  pat  entendre.  >  —Dans 
la  Galerie  des  portraits  publiée  par  M.  Éd.  de  Barthélémy  :  c  Je  ne  hais 
pat  à  entendne  >  a  été  remplacé  par  :  c  Je  ne  tiens  pas  à  entendre,  s 

3.  Brotier  et  Duplessis  :  c  pour  la  raison.  »  —  Voyex  plus  loin, 
p.  a84f  note  3. 

4.  Malgré  le  voisinage  des  mots  sentiments  vertueux  et  imeiinalions 
àeUeSf  honnête  homme  est  pris  ici  dans  l'acception,  ordinaire  an  dix- 
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défauts.  Ceux  qui  me  connoissent  un  peu  particulière- 
ment^ et  qui  ont  eu  la  bonté  de  me  donner  quelquefois 
des  avis  là-dessus,  savent  que  je  les  ai  toujours  reçus  avec 
toute  la  joie  imaginable ,  et  toute  la  soumission  d'esprit 
que  Ton  sauroit  désirer*.  J'ai  toutes  les  passions  assez 
douces  et  assez  réglées  :  on  ne  m'a  presque  jamais  vu  en 
colère,  et  je  n'ai  jamais  eu  de  haine  pour  '  personne. 
Je  ne  suis  pas  pourtant  incapable  de  me  venger,  si  Ton 
m'avoit  offensé,  et  qu'il  y  allât  de  mon  honneur  à  me 
ressentir  de  l'injure  qu'on  m'auroit  faite.  Au  contraire, 
je  suis  assuré  que  le  devoir  feroit  si  bien  en  moi  l'office 
de  la  haine ,  que  je  poursuivrois  ma  vengeance  avec 
encore  plus  de  vigueur  qu'un  autre  *.  L'ambition  ne  me 
travaille  point.  Je  ne  crains  guère  de  choses,  et  ne  crains 
aucunement  la  mort*.  Je  suis  peu  sensible  à  la  pitié,  et 
je  voudrois  ne  l'y  être  point  du  tout.  Cependant  il  n'est 
rien  que  je  ne  fisse  pour  le  soulagement  d'une  personne 
affligée  ;  et  je  crois  effectivement  que  l'on  doit  tout 
faire ,  jusques  à  lui  témoigner  même  beaucoup  de  com- 
passion de  son  mal;  car  les  misérables  sont  si  sots,  que 
cela  leur  fait  le  plus  grand  bien  du  monde.  Mais  je 
tiens  aussi  qu'il  faut  se  contenter  d'en  témoigner,  et  se 
garder  soigneusement  d'en  avoir.  C'est  une  passion  qui 
n'est  bonne  a  rien  au  dedans  d'une  âme  bien  faite ,  qui 
ne  sert  qu'à  affoiblir  le  cœur,  et  qu'on  doit  laisser  au 
peuple  *,  qui  n'exécutant  jamais  rien  par  îaison,  a  besoin 

septième  siècle,  d^homme  bien  éUvé^  de  galant  homme.  Nous  retron- 
Terons  tonvent  cette  expression  dans  le  même  sens. 

I.  Voyez  les  maximes  283  et  ôSg. 

a.  L'édition  de  Duplessb  substitue  contre  à  pour. 

3.  Mqntaigiie  est  d'humeur  plus  accommcKlante  (Essais ^  livre  lU, 
chapitre  xii,  vers  la  fin)  :  c  le  ne  hais  personne,  et  suis  si  lasche  à  of- 
fenser, que,  pour  le  serutce  de  la  raison  mesme,  ie  ne  le  puis  faii^.  t 

4.  Voyez  la  maxime  5o4« 

5.  Voyez  la  maxime  264,  et,  plus  loin,  p.  a85,  note  4.  — c  Qu'on 
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de  passions  pour  le  porter  à  faire  les  choses.  Taime  mes 
amis ,  et  je  les  aime  d'ane  façon  que  je  ne  balanoerois  pas 
un  moment  à  sacrifier  mes  intérêts  aux  leurs.  J'ai  de  la 
condescendance  pour  eux  ;  je  souffre  patiemment  leurs 
mauvaises  humeurs  ^  et  j'en  excuse  facilement  toutes 
choses';  seulement  je  ne  leur  fiûs  pas  beaucoup  de 
caresses ,  et  je  n'ai  pas  non  plus  de  grandes  inquié* 
tudes  en  leur  absence.  J'ai  naturellement  fort  peu  de 
curiosité  pour  la  plus  grande  partie  de  tout  ce  qui  en 
donne  aux  autres  gens.  Je  suis  fort  secret^  et  j'ai  moins 

doit  laisser  au  peuple,  »  c*est-à-dire  an  vulgaire,  à  ceux  qui  par  la 
condition  y  les  sentiments,  le  défaut  de  culture,  sont  gens  du  commun. 
Cest  U  doctrine  des  stoïciens,  ainsi  que  le  rappelle  Montaigne 
(Essais,  livre  I,  chapitre  i)  :  «  Ils  veulent  qu^on  secoure  les  affligez, 
mais  non  pas  qu'on  fléchisse  et  compatisse  auecques  eulx.  >  — 
Cicéron  {Tusculanm  Çuststiones,  livre  IV,  chapitre  xxvi)  :  jit  etîam 
utils  est  misereri,  Cur  misereare  potius,  quam  feras  opem^  si  id  faeere 
possis?  j4n  sine  misericordia  libérales  esse  non  possumus  ?  c  Mais  {disent 
les  péripatéticiens)  la  pitié  est  utile.  Au  lieu  de  prendre  pitié  d'un 
malheureux,  que  ne  l'assistez- vous  plutôt,  si  vous  le  pouvez?  A-t-on 
besoin  d'être  touché ,  pour  se  montrer  secourable  ?  >  —  Sénèque 
{de  Clementiay  livre  II,  chapitre  iv)  :  Ad  rem  pertinet  qumrere  hoc 
loco  quid  sit  misericordia;  pierique  enim  ut  çirtutem  eam  laudant,»,. 
At  hme  vitium  animi  est.  c  C'est  le  cas  de  rechercher  ici  ce  que  c'est 
que  la  pitié;  car  le  vulgaire  la  vante  comme  une  vertu....  Ce  n'est 
pourtant  qu'un  défaut  de  l'âme,  i  —  Misericordiam....  vitabunt;  est 
enim  vitium  pusilli  animi,  ad  speciem  alienorum  malorum  succidentis, 
{Ibidem,  chapitre  v.)  c  On  évitera  la  pitié;  car  c'est  le  défiaiut  d'une 
âme  faible,  qui  succombe  au  spectacle  des  maux  d'autrui.  »  — 
Charron  {de  la  Sagesse,  livre  I,  chapitre  xxxii ,  édition  de  i63a) 
abonde  dans  le  sens  de  Qcéron,  de  Sénèque  et  de  la  Rochefoucauld  : 
C'est  c  vne  passion  d'ame  foible,  vne  sotte  et  féminine  pitié ,  qui 
vient  de  mollesse,  trouble  d'esprit  ;  loge  volontiers  aux  femmes.  > 
Cependant  son  maître,  Montaigne,  avait  dit  {Essais,  livre  I,  cha- 
pitre i)  :  t  l'ay  vne  merueilleuse  lascheté  vers  la  miséricorde  et 
mansuétude.  » 

X.  «  Leur  mauvaise  humeur,  s  au  singulier,  dans  le  texte  de 
Duplessis  et  dans  celui  de  M.  Éd.  de  Barthélémy. 

a.  Ce  membre  de  phrase  :  c  et  j'en  excuse,  etc.,  »  manque  dans 
les  éditions  de  Brotier  et  de  Duplessis. 
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de  difficulté*  que  penonne  à  taire  ce  qu^on  m'a  dit  en 
confidence*.  Je  suis  extrêmement  régulier  à  ma  parole  : 
je  n'y  manque  jamais ,  de  quelque  conséquence  que 
puisse  être  ce  que  j*ai  promis,  et  je  m'en  suis  (ait  toute 
ma  vie  une  obligation  indispensable.  Tai  une  civilité 
fort  exacte  parmi  les  fenunes,  et  je  ne  crois  pas  avoir 
jamais  rien  dit  devant  elles  qui  leur  ait  pu  faire  de  la 
peine.  Quand  elles  ont  l'esprit  bien  fait,  j'aime  mieux 
leur  conversation  que  celle  des  hommes  :  on  y  trouve 
une  certaine  douceur  qui  ne  se  rencontre  point  parmi 
nous;  et  il  me  semble  outre  cela  qu'elles  s'expliquent 
avec  plus  de  netteté,  et  qu'elles  donnent  un  tour  plus 
agréable  aux  choses  qu'elles  disent.  Pour  galant*,  je  l'ai 
été  un  peu  autrefois;  présentement  je  ne  le  suis  plus, 
quelque  jeune  que  je  sois^.  J'ai  renoncé  aux  fleurettes, 
et  je  m'étonne  seulement  de  ce  qu'il  y  a  encore  tant 
d'honnêtes  gens  qui  s'occupent  à  en  débiter.  J'approuve 
extrêmement  les  belles  passions;  elles  marquent  la  gran- 
deur de  l'àme,  et  quoique  dans  les  inquiétudes  qu'elles 
donnent  il  y  ait  quelque  chose  de  contraire  à  la  sévère 
sagesse,  elles  s'accommodent  si  bien  d'ailleurs  avec  la 
plus  austère  vertu,  que  je  crois  qu'on  ne  les  sauroit  con- 
damner av^c  justice.  Moi  qui  connois  tout  ce  qu'il  y  a  de 
délicat  et  de  fort  dans  les  grands  sentiments  de  IVtnour, 
si  jamais  je  viens  à  aimer,  ce  sera  assurément  de  cette 
sorte;  mais  de  la  façon  dont  je  suis,  je  ne  crois  pas  que 
cette  connoissance  que  j'ai  me  passe  jamais  de  l'esprit 
au  cœur. 

I.  Dsni  le  texte  de  Dopletsti :  c  et  j'ai  moins  diifioolté.  > 
%,  Voyei  la  5*  des  KéfleMom  tUperses, 

3.  Il  y  a  gtJand^  par  on  d^  dans  lea  deox  étions  in-d*  de  iGSg. 
4*  L'aatenr  arait  en  i6S8  qnaiante-cinq  ans. 
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Il  y  a  toujours  eu  du  je  ne  tftif  quoi  en  tout  M.  de  U  Roche- 
foQoanld  :  il  a  touIu  se  mêler  d'intrigne,  dès  son  en&noey  et  dans 
nn  temps  où  il  ne  sentoit  pas  les  petits  intérêts,  qui  n*ont  jamais  été 
son  foibley  et  oà  il  ne  oonnoissoit  pas  les  grands,  qui,  d'un  antre 
sens,  n*ont  pas  été  son  fort;  il  n'a  jamais  été  capable  d'aucune 
afbire,  et  je  ne  sais  pourquoi,  car  il  aToit  des  qualités  qui  eussent 
suppléé,  en  tout  autre,  celles  qu'il  n'atoit  pas*.  Sa  Tue  n'étoit  pas 
asies  étendue,  et  il  ne  Tojoit  pas  même  tout  ensemble  ce  qui  étoit  à 
m  portée;  mais  son  bon  sens,  et  très-bon  dans  la  spéculation,  jointe 
sa  douceur,  à  son  insinuation  et  à  m  fiioilité  demceurs,  qui  est  admi- 
rable, deroit  compenser'  pins  qu'il  n'a  fiût  le  défiint  de  sa  pénétra- 
tion, n  a  toujours  en  une  irrésolution  habituelle,  mais  je  ne  sais 
même  à  quoi  attribuer  cette  irrésolntion  :  elle  n*a  pu  Tenir  en  lui  de 
la  fécondité  de  son  imagination,  qui  n'est  rien  moins  que  nre;  je 
ne  la  puis  donner  à  la  stérilité  de  son  jugement,  car,  quoiqu'il  ne 
l'ait  pas  exquis  dans  l'action,  il  a  un  bon  fonds  de  raison  :  nous 
Toyons  les  effets  de  cette  irrésolution,  quoique  nous  n'en  connois- 
Hons  pas  la  cause.  U  n'a  jamais  été  guerrier,  quoiqnMl  fftt  trèi- 


I.  Ce  portrttt,  comas  aoei  l*aTom  dit,  «t  tiré  dsi  Mimoirêê  da  Cudiad. 
Le  ttxts  a  été  Têrifié  mr  b  mmiserit  ulognpbe  de  la  BibUothèqns  impériale 
(foada  frn^  io3s5,  p.  736-739). 

a.  Id,  iiir  la  laamMcrit  de  la  Bibliothèque  impériale^  ae  trowre,  loigneci- 
•eaeBt  biffé,  ce  eooit  pavage,  qoa  la  Cardinal  a  récrit,  ea  changeant  êêî  en  «i, 
un  peu  plos  bas  :  «  Maia  ton  bon  tan*  art  très-bon  dans  la  tpécnlation.  » 

3.  Il  y  a^ait  d'abord  :  r^eompemterf  mal*  re  a  été  effacé. 
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soldat*  ;  il  n'a  jamais  été  par  Ini-nièine  bon  oomtiiany  quoiqu'il  ait 
en  loijoun  bonne  intention  de  Tétie;  il  n*a  jamait  été  bon  homme 
de  parti,  quoique  toute  ta  fie  il  j  ait  été  engagé.  Cet  air  de  bonté 
et  de  timidité  que  tous  lui  TOjea  dans  la  TÎe  ei^ile ,  t'étoit  tonméy 
dans  les  afXairei,  en  air  d*apologie;  il  oroyoit  toujours  en  aroir 
besoin  :  ee  qui^  joint  à  ses  Mamnes^  qui  ne  marquent  pas  assez  de 
foi  en  la  Tertn ,  et  à  sa  pratique,  qui  a  toujours  été  de  cberober  à 
sortir  des  afXairei  aTeo  autuit  d'impatience  qu'il  y  étoit  entré,  me 
fidt  ooœlure  qu'il  e&t  beaucoup  mieux  ûdt  de  se  oonnottre,  et  de  se 
réduire  à  pasier,  eomme  il  l'eAt  pu,  pour  le  courtisan  le  plus  poli* 
qui  eût  paru  dans  son  siècle. 

1 .  «  ScUai  M  dit  wmà  de  toat  hoomie  de  gaerra  qid  ast  brave.  »  {DMom" 
maire  de  Fm/ttUre^  >^HK>*) 

a.  Le  Cudiaal  sTait  d*abord  qouté  id  :  «  et  poor  le  plos  boBBéte  bomae  à 
regard  de  la  Tie  eomaranes »  mais  il  a  eunite  mppriaaé  ees  aoli» 


«»     » 
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(1675) 


NOTICE. 


Ce  Portrait  du  cardinal  de  Retz  par  la  Rochefoucauld  peut 
être  considéré  comme  une  sorte  de  réplique  au  Portrait  de  la 
Rochefoucauld  par  le  cardinal  de  Retz,  que  nous  avons  donné 
ci-dessus,  aux  pages  1 3  et  14.  Il  a  paru,  pour  la  première  fois, 
dans  le  tome  lll,  p.  6o-63  *,  de  l'édition  des  £e//rej  de  Mme  de 
Sésfigné^  publiée  en  1754  par  le  chevalier  de  Perrin*.  On  peut 
supposer  que  Perrin  a  fait  imprimer  ce  portrait  de  Retz 
diaprés  la  copie  même  qui  se  trouvait  dans  la  correspondance 
de  Mmes  de  Se  vigne  et  de  Grîgnan.  Il  dit  en  note  :  c  Comme 
ce  portrait  n*a  été  imprimé  ni  dans  la  Galerie  des  peintures^ 
ni  dans  les  Mémoires  de  Mademoiselle,  où  sont  insérés  la  plu- 
part des  portraits  qui  furent  faits  dans  ce  temps-là,  on  a  pré- 
sumé que  celui-ci  seroit  vu  avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'il 
est  fait  de  main  de  maître.  >  Mme  de  Sévigné  écrit  à  sa  fille, 
en  le  lui  envoyant  le  19  juin  167$  *  :  «  Voilà  un  trait  qui 
s'est  fait  brusquement  sur  le  Cardinal  :  celui  qui  Ta  fait  n'est 
pas  son  intime  ami;  il  n'a  aucun  dessein  qu'il  le  voie,  ni  que 
cet  écrit  coure;  il  n'a  point  prétendu  le  louer.  Il  m^a  paru  bon 
par  toutes  ces  raisons  :  je  vous  l'envoie  et  vous  prie  de  n'en 
donner  aucune  copie.  On  est  si  lassé  de  louanges  en  face,  qu'il 
y  a  du  ragoût  à  pouvoir  être  assuré  qu'on  n'a  pas  eu  dessein 
de  vous  faire  plaisir,  et  que  voilà  ce  qu'on  dit,  quand  on  dit 
la  vérité  toute  nue,  toute  naïve.  »  Elle  écrit  encore,  le  3  juillet 
suivant^  :  «  Ce  qui  me  le  fit  trouver  bon,  et  le  montrer  au  Car- 

I.  Pages  5o-52  dans  Tédition  petit  format. 

9.  Dans  Tédition  qui  fait  partie  de  la  collection  des  Grands  éerwaint 
de  la  France^  on  trouvera  ce  portrait  au  tome  III,  p«  4S6'488* 
3.  Tome  m,  p.  485  et  486.  —  4.  Tome  III,  p.  5o5. 
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dinal,  c'est  qu'il  n'a  jamais  été  fait  pour  être  vu.  C'étoit  un 
secret  que  j'ai  forcé,  par  le  goût  que  je  trouve  à  des  louanges 
en  absence,  par  un  homme  qui  n'est  ni  intime  ami,  ni  flatteur. 
Notre  cardinal  trouva  le  même  plaisir  que  moi  à  voir  que 
c'étoit  ainsi  que  la  vérité  forçoit  à  parler  de  lui,  quand  on  ne 
l'aimoit  guère,  et  qu'on  croyoit  qu'il  ne  le  sauroit  jamais.  > 
•^  On  s'est  étonné  (voyez  le  tome  III  des  Lettres  de  Mme  de 
Sévignéf  p.  5o5,  note  17)  que  le  cardinal  de  Retz  ait  pu  trou^ 
ver  du  plaisir  à  lire  un  tel  portrait ,  et  l'on  s'est  demandé  si 
celui  que  Perrin  a  publié  est  bien  le  même  que  Mme  de  Sévigné 
a  envoyé  à  sa  fille.  En  effet,  c'est  une  objection  qui  se  présente 
naturellement  à  l'esprit.  Il  faut  le  remarquer  cependant  :  outre 
que,  devant  Mme  de  Sévigné,  le  Cardinal  devait,  comme  on 
dit,  faire  contre  fortune  bon  cœur,  il  pouvait  aussi  se  trouver 
satisfait,  au  moins  relativement,  car  un  ennemi,  ou,  en  tout 
cas,  un  juge  aussi  redoutable  pour  lui  que  l'était  la  Roche- 
foucauld, aurait  pu  le  maltraiter  davantage.  Pour  moi,  après 
une  étude  attentive  du  fond  et  de  la  forme  de  ce  morceau^ 
je  n'hésite  pas  à  le  laisser  à  l'auteur  des  Maximes^  Aucun  con- 
temporain, je  crois,  n'était  en  état  de  l'écrire  avec  cette  pré- 
cision et  cette  force,  voilà  quanta  la  forme;  et  quant  au  fond, 
on  va  trouver,  dans  les  notes  qui  suivent,  plusieurs  passages 
des  Mémoires  et  des  Mttximes  où  mêmes  pensées  se  retrouvent, 
quelquefois  en  mêmes  termes. 
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Pavl  dk  Gondi,  cardinal  de  Retz,  a  beaucoup  d^éléva- 
don,  d'étendue  d'esprit,  et  plus  d'ostentation*  que  de 
Traie  grandeur  de  courage.  11  a  une  mémoire  extraordi- 
naire; plus  de  force  que  de  politesse  dans  ses  paroles; 
rhumeur  facile',  de  la  docilité'  et  de  la  foiblesse  à 
souffrir  les  plaintes  et  les  reproches  de  ses  amis;  peu  de 
piété,  quelques  apparences  de  religion.  Il  paroi t  ambi- 
tieux sans  Tétre;  la  vanité,  et  ceux  qui  Tout  conduit  lui 
ont  £ait  entreprendre  de  grandes  choses,  presque  toutes 
opposées  à  sa  profession;  il  a  suscité  les  plus  grands 
désordres  de  TÉtat,  sans  avoir  un  dessein  formé  de  s'en 
prévaloir^,  et  bien  loin  de  se  déclarer  ennemi  du  car- 

I.  La  Rochefoocaiild,  dans  set  Mémoires ^  dit,  en  parlant  do  car- 
dinal de  Retz  :  c  U  avoît  de  l'élération  et  de  l'esprit  ;  »  et  un  peu 
pins  loin  :  c  11  aToit  de  Torgueil  et  de  la  fierté.  » 

a.  Nous  lisons  de  même  dans  la  partie  des  Mémoires  que  nous 
▼enons  de  citer  :  •  Sou  humeur  étoit  facile,  s 

3.  Dans  l'édition  des  Mémoires  de  Betz,  de  M.  Champollion-Figeac, 
on  a  imprimé  :  solidité ^  au  lieu  de  docilité.  —  Mme  de  Sévigné,  dans 
une  lettre  à  sa  fille  (tome  Y,  p.  5 19},  dit  è  peu  près  de  même,  en 
parlant  du  Cardinal  :  t  Jamais  je  n*ai  vu  un  cœur  si  aisé  à  gouverner.» 

4.  On  peut  croire  que  l'auteur  pensait  au  cardiual  de  Retz,  lors- 
qu'il écrivait  les  maximes  160  et  343  :  c  Quelque  éclatante  que 
soit  une  action,  elle  ne  doit  pas  passer  pour  grande  lorsqu'elle  n'e«t 
pas  l'effet  d'un  grand  dessein.  »  —  c  Pour  être  un  grand  homme,  il 
fiiut  savoir  profiter  de  tonte  sa  fortune,  s 
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dînai  Mazaiîn  pour  occuper  sa  place,  Il  n*a  pensé  qu'à 
lui  parottre  redoutable,  et  à  se  flatter  de  la  fausse  vanité 
de  lui  être  opposé.  Il  a  su  néanmoins  *  profiter  avec 
habileté  des  malheurs  publics  pour  se  faire  cardinal;  Il  a 
souffert  sa  prison  avec  fermeté,  et  n*a  dû  sa  liberté  qu*à 
sa  hardiesse'.  La  paresse*  Ta  soutenu  avec  gloire,  durant 
plusieurs  années,  dans  l'obscurité  d'une  vie  errante  et 
cachée.  Il  a  conservé  Tarchevéché  de  Paris,  contre  la 
puissance  du  cardinal  Mazarin  ;  mais  après  la  mort  de  ce 
ministre.  Il  s'en  est  démis,  sans  connoître  ce  qu'il  falsolt, 
et  sans  prendre  cette  conjoncture  pour  ménager  les 
Intérêts  de  ses  amis  et  les  siens  propres.  Il  est  entré  dans 
divers  conclaves,  et  sa  conduite  a  toujours  augmenté  sa 
réputation  ^.  Sa  pente  naturelle  est  Tolslveté;  Il  travaille 
néanmoins  avec  activité  dans  les  affaires  qui  le  pressent, 
et  U  se  repose  avec  nonchalance  quand  elles  sont  finies. 
Il  a  une  grande  présence  d'esprit,  et  II  sait  tellement  tour- 
ner à  son  avantage  les  occasions  que  la  fortune  lui  offre  ', 
qu'il  semble  qu'il  les  ait  prévues  et  désirées.  Il  aime  à  ra- 
conter; U  veut  éblouir  Indifféremment  tous  ceux  qui 
l'écoutent  par  des  aventures  extraordinaires,  et  souvent 
son  Imagination  lui  fournit  plus  que  sa  mémoire.  Il  est 
faux  dans  la  plupart  de  ses  qualités*,  et  ce  qui  a  le  plus 

I .  Néanmoins  est  omis  daus  la  petite  édition  de  Perrin. 
a.  On  sait  avec  quelle  hardiesse  le  Girdinal  s*échappa,  en  i654» 
de  la  prison  où  il  était  retenu  à  Nantes. 

3.  Voyez,  en  consultant  la  Taàle  des  Maaimes,  les  diverses  ré- 
flexions de  l'auteur  sur  la  pareue,  qui  pour  lui  est  synonyme  d*cn- 
iioience. 

4.  En  effet  le  Cardinal  joua  un  grand  rôle  dans  plusieurs  oon- 
claves;  il  contribua  particulièrement,  en  i655 ,  à  Pélection  du  pape 
Alexandre  VII,  comme  plus  tard,  en  1676,  il  contribua  à  celle 
d*Innocent  XI. 

5.  Voyez  les  maximes  67  et  60. 

6.  Cest-è-dire,  Me%  qualités  ne  sont  qu*en  apparence.  ^-  Voyez  la 
maxime  166  et  la  i3*  des  Réflexions  diverses* 
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contribué  à  sa  réputation,  est  de  savoir  donner  un  beau 
jour  à  ses  défauts  ' .  Il  est  insensible  à  la  haine  et  à  1  «mitié, 
quelques  soins  qu^il  ait  pris  de  paroître  occupé  de  Tune  ou 
de  l'autre;  il  est  incapable  d'envie  et  d'avarice',  soit  par 
vertu,  soit  par  inapplication.  Il  a  plus  emprunté  de  ses 
amis  qu'un  particulier  ne  pouvoit  espérer  de  leur  pouvoir 
rendre  ;  il  a  senti  de  la  vanité  à  trouver  tant  de  crédit, 
et  à  entreprendre  de  s'acquitter*.  H  n'a  point  de  goût, 
ni  de  délicatesse;  il  s'amuse  à  tout,  et  ne  se  platt  à 
rien;  il  évite  avec  adresse  de  laisser  pénétrer  qu'il  n'a 
qu'une  légère  connoissance  de  toutes  choses.  La  retraite 
qu'il  vient  de  faire  ^  est  la  plus  éclatante  et  la  plus  fausse 
action  de  sa  vie;  c'est  un  sacrifice  qu'il  fait  à  son  or- 
gueil, sous  prétexte  de  dévotion  :  il  quitte  la  cour, 
où  il  ne  peut  s'attacher,  et  il  s'éloigne  du  monde,  qui 
s'éloigne  de  lui. 

I.  Voyei^  les  nuuàme*  i6a  et  354.  —  Dans  ses  Mémoire*^  l'aateur 
ajoute  :  t  H  savoit  feindre  des  veitas  qa*il  n'avoit  pas.  > 

a.  Dans  les  Mémoire  :  t  Son  humeur  étoit....  désintéressée.  » 

3.  Cesl  en  167$,  l'année  même  où  oe  portrait  fut  composé,  que 
le  Cardinal  entreprit  de  s'acquitter  envers  ses  créanciers  en  allant  vÎTre 
dans  la  retraite.  Il  s'acquitta  en  effet.  Mme  de  Sévigné  écrit  àBussy, 
le  17  juin  1678  (tome  V,  p.  4^9)  :  c  Vous  savez  qu*il  s'est  acquitté 
de  onze  cent  mille  écns.  > 

4.  La  Rochefoucauld  parie  sans  doute  de  la  résolution  que  Retz 
avait  prise  de  se  retirer  à  Tabbaye  de  Saint-Mihel ,  et  qu'il  exécuta 
en  juin  167 S,  dans  le  temps  même  où  Mme  de  Sévigné  envoyait  le 
présent  portrait  à  Mme  de  Grignan  :  voyez  les  Lettres  de  Mme  de 
Sévigné^  tome  V,  p.  48a.  Quelques  mois  plus  tard,  le  pape  lui  or- 
donna de  quitter  Saint-Mihel  pour  aller  vivre  à  Conmiercy.  Il  s'était 
démis  depuis  plusieurs  années  de  l'archevêché  de  Paris;  il  voulut 
aussi  renoncer  à  son  chapeau  de  cardinal,  mais  le  pape  et  le  Roi  exi- 
gèrent qu'il  le  gardât. 
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PRÉFACE 

DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION  (i665) 


AVIS   AU   LECTEUR. 

Voici  un  portrait  du  cœur  de  rhomme  que  je  donne  au 
public,  sous  le  nom  de  Réflexions  ou  Maximes  morales*. 
Il  court  fortune  de  ne  plaire  pas  à  tout  le  monde,  parce 
qu'on  trouvera  peut-^tre  qu'il  ressemble  trop,  et  qu'il  ne 

T.  Contrairement  à  Tusage  fnifi  dans  cette  collection  des  Grands 
écrhams  dé  la  Framce ,  noos  ne  donnons  pas  de  notice  paiticnlière 
sar  les  Mojsuius.  Ce  qa*on  en  pourrait  dire  ici  ferait  double  emploi 
arec  les  renseignements  qae  nous  fournissons,  aussi  complets  quHl 
nous  a  été  possible,  dans  les  Notices  biographique  et  bibliographique. 
JLa  seconde  moitié  de  la  TÎe  de  la  Rochefoucauld  est  à  peu  près  ride 
d*éTénements;  en  dter  ce  qui  concerne  la  composition  et  la  publica- 
tion de  ses  ouvrages,  ce  serait  réduire  à  rien  sa  biographie. 

a.  Le  titre  complet  de  cette  première  édition,  et  de  toutes  celles  qui 
ont  été  publiées  du  vÎTant  de  Fauteur  (a),  est  :  BiflesAons  ou  Sentences  et 
MagtmeM  morales,  —  c  Ce  titre  est  singulier,  dit  Tabbé  Brotier;  et  ce- 
pendant le  duc  de  la  Rochefoucauld  n*en  deroit  pas  mettre  d'autre. 
Mme  de  la  Fayette,  qui  s*intéressoit  à  l'ouTrage  plus  que  l'auteur 
même,  avoit  consulté  quantité  de  personnes (^).  Le  savant  Huet  pré- 
tendoit  que  ce  n'étoit  point  des  maximes.  D'autres  y  voyoient  des 
réflexions,  des  sentences.  Pour  ne  point  trancher  en  maître  et  laisser  à 

{a)  A  l'exception  d'une  des  quatre  de  i665,  une  contrefaçon  évi- 
demment, qui  est  intitulée  :  Réflexions  morales  de  Monsieur  de  t.  M, 
Foueaut.  Cest  la  seule  qui  porte  ainsi  le  nom  de  l'auteur. 

{b)  Nous  pensons  oue  Brotier  se  trompe,  au  moins  en  ce  qui  con- 
cerne la  première  édition  des  Maximes  (i665)  :  c'est  plus  tard  que 
Mme  de  la  Fayette  s^intéressa  à  toupragw  autant  qu^à  fauteur  même, 
Voyea  la  Notice  biographique. 
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flatte  pas  assez.  D  y  a  apparence  que  Tintention  du 
peintre  n'a  jamais  été  de  faire  parottre  cet  ouvrage,  et 
qu*il  seroit  encore  renfermé  dans  son  cabinet,  si  une 
méchante  copie  qui  en  a  couru,  et  qui  a  passé  même, 
depuis  quelque  temps,  en  Hollande  \navoit  obligé  un  de 
ses  amis  de  m^en  donner  une  autre,  qu'il  dit  être  tout  à 
fait  conforme  à  Toriginal;  mais  toute  correcte  qu'elle 
est,  possible  n'évitera-t-elle  pas  la  censure  de  certaines 
personnes  qui  ne  peuvent  souffrir  que  Ton  se  mêle  de 
pénétrer  dans  le  fond  de  leur  cœur,  et  qui  croient  être 
en  droit  d'empêcher  que  les  autres  les  connoissent,  parce 
qu'elles  ne  veulent  pas  se  connoitre  elles-mêmes  '.  Il  est 
vrai  que,  comme  ces  Maximes  sont  remplies  de  ces 
sortes  de  vérités  dont  l'orgueil  humain  ne  se  peut  ac- 
commoder, il  est  presque  impossible  qu'il  ne  se  soulève 
contre  elles,  et  qu'elles  ne  s'attirent  des  censeurs'.  Aussi, 
est-ce  pour  eux  que  je  mets  ici  une  Lettre^  que  Ton  m'a 
donnée,  qui  a  été  faite  depuis  que  le  manuscrit  a  paru*^, 

chacun  ses  idées,  le  duc  d«  la  Rochefoucauld  a  très-bien  fait  de  faire 
connoître  cette  variété  d'idées  et  de  jugenenu.  Le  public  a  prononcé 
en  faveur  des  Maximes.  »  {Observations  sur  Us  Maximes,  p.  il>7 
et  108.) 

I.  L'histoire  de  cette  €opie  infidèle  n*a  jamais  pu  être  éclaircie, 
et  il  y  a  tout  lien  de  croire  que  c'était  un  simple  prétexte  dont  un 
grand  seigneur  comme  la  Rochefoucauld  avait  besoin  pour  donner 
au  public  un  livre  même  anonyme.  Si  une  copie  avait  couru  jus- 
qu*0/i  Holiandef  on  n'eût  pas  manqué  de  l'y  imprimer  immédiate- 
ment, comme  on  s'était  hâté  de  faire,  en  i66a,  pour  les  Mémoires 
de  notre  auteur;  or  il  ne  reste  pas  trace  d'une  édition  hollandaise  an- 
térieure à  la  première  édition  française. 

1.  Voyez  la  maxime  119. 

3.  Voyez,  à  V Appendice  de  ce  volume,  les  Ju^menis  des  contem" 
porcins  sur  les  Maximes. 

4.  C'est  le  Discours  faussement  attribué,  selon  nous,  à  Segrais. 
Voyez  la  notice  de  ce  Discours  à  V Appendice  de  ce  volume. 

5.  C'est-à-dire  depuis  que  le  manuscrit  a  été  communiqué  à  di- 
verses personnes.  Voyez  la  Notice  biographique. 
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et  dans  le  temps  que  chacun  se  méloit  d^en  dire  son  avis. 
Elle  m'a  semblé  assez  propre  pour  répondre  aux  prin- 
cipales difficultés  que  Ton  peut  opposer  aux  Réflexions^ 
et  pour  expliquer  les  sentiments  de  leur  auteur;  elle 
suffit  pour  faire  voir  que  ce  qu^elles  contiennent  n*est 
autre  chose  que  Tabrégé  d'une  morale  conforme  aux 
pensées  de  plusieurs  Pères  de  l'Église,  et  que  celui  qui 
les  a  écrites  a  eu  beaucoup  de  raison  de  croire  qu'il  ne 
pouvoit  s^égarer  en  suivant  de  si  bons  guides,  et  qu'il  lui 
étoit  permis  de  parler  de  Vhomme  comme  les  Pères  en 
ont  parlé.  Mais  si  le  respect  qui  leur  est  dû  n'est  pas 
capable  de  retenir  le  chagrin  des  critiques,  s'ils  ne  font 
point  de  scrupule  de  condamner  l'opinion  de  ces  grands 
hommes  en  condamnant  ce  livre,  je  prie  le  lecteur  de 
ne  les  pas  imiter,  de  ne  laisser  point  entraîner  son  esprit 
au  premier  mouvement  de  son  oœur,  et  de  donner  ordre, 
s'il  est  possible,  que  X amour^propre  ne  se  mêle  point 
dans  le  jugement  qu'il  en  fera;  car  s'il  le  consulte,  il 
ne  faut  pas  s'attendre  qu'il  puisse  être  favorable  à  ces 
Maximes  :  conmie  elles  traitent  Vamour^propre  de  cor- 
rupteur de  la  raison,  il  ne  manquera  pas  de  prévenir 
l'esprit  contre  elles.  Il  faut  donc  prendre  garde  que  cette 
prévention  ne  les  justifie,  et  se  persuader  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  propre  à  établir  la  vérité  de  ces  Réflexions  que  la 
chaleur  et  la  subtilité  que  l'on  témoignera  pour  les  com- 
battre' :  en  effet  il  sera  difficile  de  faire  croire  à  tout 
homme  de  bon  sens  que  l'on  les  condanme  par  d'autre 
motif  que  par  celui  de  l'intérêt  caché,  de  l'orgueil  et  de 
l'amour-propre.  En  un  mot,  le  meilleur  parti  que  le 
lecteur  ait  à  prendre  est  de  se  mettre  d'abord  dans 
l'esprit  qu'il  n'y  a  aucune  de  ces  Maximes  qui  le  regarde 
en  particulier,  et  qu'il  en  est  seul  excepté,  bien  qu'elles 

1.  Voyez  l«ft  maximes  $17  et  534* 
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parolssent  générales';  après  cela,  je  loi  réponds  qu'il 
sera  le  premier  à  y  souscrire,  et  qu^il  croira  qu^elles  font 
encore  grâce  au  cœur  humain.  Voilà  ce  que  j'ayois  à  dire 
sur  cet  écrit  en  général;  pour  ce  qui  est  de  la  méthode 
que  Ton  y  eût  pu  observer,  je  crois  qu'il  eût  été  à  désirer 
que  chaque  maxime  eût  eu  un  titre  du  sujet  qu'elle 
traite,  et  qu'elles  eussent  été  mises  dans  un  plus  grand 
ordre;  mais  je  ne  l'ai  pu  faire  sans  renverser  entière- 
ment celui  de  la  copie  qu'on  m'a  donnée  '  ;  et  comme  il 
y  a  plusieurs  maximes  sur  une  même  matière,  ceux  à 
qui  j'en  ai  demandé  avis  ont  jugé  qu'il  étoit  plus  expé- 
dient de  faire  une  Tahle^  à  laquelle  on  aura  recours  pour 
trouver  celles  qui  traitent  d'une  même  chose. 

I.  Sans  parler  de  dirert  passages  de  cette  préface  qui  répètent 
plusieurs  maximes^  Duplessis  fait  remarquer  ayec  raison  ô>*  387)  que 
cette  phrase,  c  ingénieusement  ironique,  suffirait  seule  pour  prouTer 
que  Ja  Rodiefoncanld  lui-même  est  l'auteur  de  cet  Avit  au  Ueteur,  » 

1.  Cette  raison  ne  parait  guère  satisfaisante.  Voyez  ce  que  nous 
disons  à  ce  sujet,  en  appréciant  le  Uttc  des  Maximes^  dans  la  Notice 
biographique. 


PRÉFACE 

DE  LA  CINQUIÈME  ÉDITION  (1678)*. 


LE  LroRAIRE  AU  LECTEUR. 

Cettb  cinquième  édition  des  Réflexions  morales  est 
augmentée  de  plus  de  cent  nouvelles  maiimes',  et  plus 
eiacte  que  les  quatre  premières*.  L*approbation  que  le 

I .  Cette  préface  est  presque  entièrement  oonfonne  à  celle  de  la  4*  édi- 
tion (1675),  et  elle  difi^re  peu  de  celles  des  1*  et  3'  (1666  et  1671). 

3.  n  7  en  aTait  817  dans  la  !■*  édition  (a);  3oa  sealement  dans 
la  3«,  en  y  comprenant  la  réflexion  sur  la  mort,  non  numérotée  dans 
Ja  !*•  ;  341  dans  la  3*  ;  4i3  dans  la  4«  ;  5o4  dans  la  5*. 

3.  Var.  :  Cette  quatrième  édition  des  Réflexions  moraUê  est  encore 
beaucoup  plus  ample  et  plus  exacte  que  les  trois  premières.  (1675.) 
—  Voici  une  troisième  édition  des  Réflexions  moraUs^  que  tous  trou- 
verez plus  ample  et  plus  exacte  que  les  deux  premières.  Vous  pouvex 
en  faire  tel  jugement  que  tous  roudrez,  je  ne  me  mettrai  point  en 
peine  de  tous  prévenir  en  leur  faveur  {b).  Si  elles  sont  telles  que  je  les 
crois,  on  ne  pounroit  leur  faire  plus  de  tort  que  de  se  persuader 
qu'elles  eussent  besoin  d'apologie.  (i67i.)<^-Mon  cher  lecteur,  voici 
one  seconde  édition  des  Réflexions  morales^  que  vous  trouverez  sans 
doute  plus  correcte  et  plus  exacte  en  toutes  façons  que  u*a  été  la 
première.  Ainsi  vous  pouvez  maintenant  en  faire  tel  jugement  que 
vous  voudrez,  sans  que  je  me  mette  en  peine  de  tâcher  à  vous  pré- 
venir en  leur  faveur,  puisque  si  elles  sont  telles  que  je  le  crois,  on 
ne  pourroit  leur  faire  plus  de  tort  que  de  se  persuader  qu'elles 
eussent  besoin  d'apologie.  (1666.) 

(a)  La  dernière,  il  est  vrai,  est  numérotée  3 16  ;  mais  il  y  a  deux 
maximes  portant  le  numéro  3o3.  Si  Ton  tenait  compte  de  la  réflexion 
sur  la  mort,  qui  se  trouve,  sans  numéro,  à  la  fin  du  volume,  la  pre- 
mière édition  comprendrait  en  réalité  3i8  maximes. 

(è)  L'auteur  lui-même  a  fait  justice,  en  la  supprimant,  de  cette 
boutade  à  la  Scudéry, 
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public  leur  a  donnée  est  au-dessus  de  ce  que  je  puis  dire 
en  leur  faveur,  et  si  elles  sont  telles  que  je  les  crois, 
comme  j^ai  sujet  d'en  être  persuadé,  on  ne  pourroit  leur 
faire  plus  de  tort  que  de  s'imaginer  qu'elles  eussent 
besoin  d'apologie  ' .  Je  me  contenterai  de  vous  avertir  de 
deux  choses  :  Tune,  que  par  le  mot  àUntérét,  on  n'entend 
pas  toujours  un  intérêt  de  bien ,  mais  le  plus  souvent  un 
intérêt  d'honneur  ou  de  gloire  ;  et  l'autre  (qui  est  comme 
le  fondement  de  toutes  ces  Réflexions)^  que  celui'  qui 
les  a  faites  n*a  considéré  les  hommes  que  dans  cet  état 
déplorable  de  la  nature  corrompue  par  le  péché,  et 
qu'ainsi  la  manière  dont  il  parle  de  ce  nombre  infini  de 
défauts  qui  se  rencontrent  dans  leurs  vertus  apparentes, 
ne  regarde  point  ceux  que  Dieu  en  préserve  par  une 
grâce  particulière'. 

Pour  ce  qui  est  de  Tordre  de  ces  Réflexions^  on  n'aura 
pas  de  peine  à  juger  ^  que,  conrnie  elles  sont  toutes  sur  des 
matières  différentes,  il  étoit  difficile  d'y  en  observer;  et 
bien  qu'il  y  en  ait  plusieurs  sur  im  même  sujet,  onn*a  pas 
cru  les  devoir  toujours*  mettre  de  suite,  de  crainte  d'en- 
nuyer le  lecteur;  mais  on  les  trouvera  dans  la  Table. 

I.  Aussi  la  Rochefoncaiild  a-t-il  supprimé^  dès  la  a*  édition,  le 
long  Discours  apologétique  {wojez  ci-dessus,  p.  16,  note  4)  >  niais 
il  n*en  reste  pas  moins  que,  pour  la  i**  édition ,  il  ayait  accepté, 
et  sans  doute  sollicité,  cette  apologie^  comme  il  avait  sollicité  de 
Mme  de  Sablé ,  et  retouché  de  sa  main ,  un  ûrtieic  pour  le  Journal 
des  Savants  (royez  à  V  Appendice  de  ce  Tolume). 

1.  Var.  :  et  l'autre,  qui  est  ia  principale  et  comme  le  fondement 
de  toutes  ces  Ré  flexions  ^  «if  que  celui....  (1666.) 

3.  On  Ta  tu  dans  la  préface  qui  précède,  Tauteur,  dès  sa  première 
édition,  s*était  mis  en  règle  avec  l'Église,  mais  sous  une  autre  forme. 

4.  Vab.  :  90US  n^ aurez  pas  de  peine  à  juger,  mon  cher  lecteur..,, 
(1666.) 

5.  Le  mot  toujours  n'est  pas  dans  la  a*  édition  (1666),  non  plus 
que  daus  la  3«  (1B71). 


RÉFLEXIONS   MORALES. 


I 
i 


Nos  vertus  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  vices  di* 
guises^.  (ÉD.  40 

I 

Ce  que  nous  prenons  pour  des  vertus  n'est  souvent 
qu'un  assemblage  de  diverses  actions  et  de  divers  intérêts 
que  la  fortune  ou  notre  industrie  savent  arranger',  et 
ce  n*est  pas  toujours  par  valeur  et  par  chasteté  que  les 
hommes  sont  vaillants  et  que  les  femmes  sont  chastes. 
(ÉD.  a*  •.) 

n 

L'amour-propre  est  le  plus  grand  de  tous  les  flat- 
teurs^. (ÉD.  I.) 

I.  Cette  maxime-épîgraphe,  résumé  de  tout  le  liTre,  ne  date  que 
de  la  4*  édition  (1675).  —  Brotier  {Observations  sur  les  Maximes, 
p.  310)  cite  à  ce  propos  Bossuet  {Oraison  funèbre  de  la  princesse  Pa- 
latine, tome  XVIII,  p.  458,  édition  de  Versailles)  :  c  Elle  croyoit 
voir  partout  dans  ses  actions  un  amour-propre  déguisé  en  Tertn...»  a 
—  Voyez  la  maxime  607. 

a.  Vah.  :  de  diverses  actions  que  la  fortune  arrange  comme  i 
lui platt,  (1666  et  167 1.)  —  La  fin  de  la  maxime:  t  et  ce  n'est  pas 
toujours,  etc.,  >  date  de  la  4*  édition  (1675}.  —  Rapprochez  des 
maximes  169,  ao4,  ao5,  3i3,  ai5,  aao,  333,  38oet  63i.  —  Au  lieo 
de  cette  pensée,  la  i**  édition  (i665)  donnait  la  longue  définition  de 
Tamour-propre  {maxime  563). 

3.  Les  maximes  marquées  à  la  fin  d*un  astérisque  sont  celles  qne 
l'auteur  a  retouchées. 

4.  Voyez  les  maximes  3o3  et  6oo. 
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Quelque  découverte  que  Ton  ait  faite  dans  le  pays  de 
l'amour-propre,  il  y  reste  encore  bien  des  terres  incon- 
nues'. (ÉD.  I*.) 

IV 

L'amour-propre  est  plus  habile  que  le  plus  habile 
honime  du  monde  '.  (bd.  i.) 


La  durée  de  nos  passions  ne  dépend  pas  plus  de  nous 
que  la  durée  de  notre  vie  *.  (£d.  i  •) 


VI 

La  passion  fait  souvent  un  fou  ^  du  plus  habile  homme 
et  rend  souvent'  les  plus  sots  habiles,  (sd.  i  ^.) 


I.  Vab.  :  il  reste  bien  encore  des  terres  inconnues.  (i665  et  i6C6.) 
—  t  Le  pays  de  V amow~propre ^  terres  inconnues;  ces  expressions  ne 
me  paroissent  pas  nobles ^  >  dit  Vauvenargnes  {Œuvres  posthumes  et 
Œuvres  inédites,  édition  D.  L.  (Gilbert,  Paris,  Furne,  1&57,  p.  76}. 
Voyez,  dans  la  présente  collection  des  Grands  écrivains  de  la  France ^ 
le  Lexique  de  Cornet  lie,  tome  II,  p.  i3  et  14* 

9.  YauTenargues  (p.  76)  répond  à  cette  maxime  :  t  L'amour- 
propre  le  plus  babiie  fait  beaucoup  de  fautes  contre  ses  vrais  intérêts,  b 
— Mme  de  Sablé  objecte  de  son  côté  (maxime  a8)  :  c  L'amour-propre 
se  trompe,  niéme  par  Tamour-propre,  en  faisant  voir  dans  ses  intérêts 
une  si  grande  indifférence  pour  ceux  d'autrui,  etc.  s 

3.  Rapprocbez  des  maximes  laa,  397,  564  et  638. 

4*  Vab.  :  un  sot.  (Manuscrit,)  —  un  fol,  (1666.) 

5.  Var.  La  passion  fait  souvent  du  plus  babiie  bomme  un  fol,  et 
rend  quasi  toujours.,,.  ^i665.} 
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vn 

Ces^  grandes  et  éclatantes  actions  qui  éblouissent  les 
yeux  sont  représentées  par  les  politiques  comme  les  effets 
des  grands  desseins  ',  au  lieu  que  ce  sont  d'ordinaire  les 
effets  de  Thumeur  et  des  passions.  Ainsi  la  guerre  d'Au- 
guste et  d'Antoine  y  qu'on  rapporte  à  l'ambition  qu'ils 
avoient  de  se  rendre  maîtres  du  monde,  n'étoit  peut-être 
qu'un  effet  de  jalousie*,  (éd.  i*.) 


vra 

Les  passions  sont  les  seuls  orateurs  qui  persuadent 
toujours.  Elles  sont  comme  un  art  de  la  nature  dont  les 
règles  sont  infaillibles  *  ;  et  l'homme  le  plus  simple  qui  a 
de  la  passion  persuade  mieux  que  le  plus  éloquent  qui 
n'en  a  point,  (éd.  i  *,) 

IX 

Les  passions  ont  une  injustice  et  un  propre  intérêt  qui 
iait  qu'il  est  dangereux  de  les  suivre,  et  qu'on  s'en  doit 
défier',  lors  même  qu'elles  paroissent  les  plus  raison- 
nables'. (ÉD.  I  *.) 

I.  Vab.  :  Les,  (i665.)  —  3.  Yak.  :  des  grands  intérêts.  (i665.] 
3.  La  i'*  édition  (i665)  disait  affirmativement  :  t  étoU  un  effet 
de  jalousie,  i  —  Vanvenargues  répond  à  la  Rochefoucauld  (p.  77)  : 
c  La  jalousie  d'Auguste  et  d'Antoine  n'étant  probablement  fondée 
que  sur  ce  qu'ils  partageoient  l'empire  du  monde,  on  a  pu  raisonna* 
blement  confondre  une  telle  jalousie  avec  l'ambition.  »  —  Voyez  les 
maximes  67,  58,  160,  et  la  ly^  des  Bé flexions  di f erses. 

4*  Dans  le  manuscrit,  la  maxime  finit  ici  ;  la  suite  appartient  à  la 
!'•  édition  (i665),  sous  cette  forme  :  c  et  l'homme  le  plus  simple  que 
la  passion  fait  parler  persuade  mieux  que  celui  qui  iCa  que  la  seule  élo^ 
quence.  > 

5.  La  f  édition  (i665)  n'a  pas  ce  membre  de  phrase. 

6.  Var.  :  Les  passions  ont  une  injustice  et  un  propre  intérêt  qui 

La  Roghivoucauld.  i  3  ^ 
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n  y  a  dans  le  cœur  humain  une  génération  perpétuelle 
de  passions,  en  sorte  que  la  ruine  de  l'une  est  presque 
toigours  *■  l'établissement  d'une  autre*,  {éd.  i  *.) 

XI 

Les  passions  en  engendrent  souvent  qui  leur  sont  con- 
traires :  l'avarice  produit  quelquefois  la  prodigalité ,  et  la 
prodigalité  l'avarice;  on  est  souvent  ferme  par  foiblesse, 
et  audacieux  par  timidité',  {éd.  i  *.) 

xn 

Quelque  soin  que  l'on  prenne  de  couvrir  ses  passions 

fait  qu*elles  offensent  et  blessent  toujours ,  même  lorsqu'elles  peuvent  rai'" 
sonnablement  et  équitabUment,  La  charité  a  seule  le  privilège  â*  dire 
tout  ce  qui  lui  platt  et  de  ne  blesser  jamais  personne.  {Manuscrit,^  — 
Selon  VauTenargues,  cette  pensée  est  commune  (p.  84»  note). 
I.  La  I'*  édition  (i665)  donne  sans  correctif  :  t  est  toujours,  j» 
a.  YjLR.  :  Comme  dans  la  nature  il  jr  o  une  éternelle  génération,  et 
que  la  mort  d'une  chose  est  toujours  la  production  tTune  autre,  de  même 
il  y  a  dans  le  cœur  humain....  {Manuscrit.)  —  Montaigne  {Essais, 
livre  III,  chapitre  n,  tome  III,  p.  2i3o)  :  «  Nous  ne  quittons  pas  tant 
les  vices,  comme  nous  les  changeons,  et,  à  mon  opinion ,  en  pis.  a 
—  Pascal  {Pensées  j  édition  Havet,  articles  YIII,  8,  et  XXV,  121)  : 
c  Les  passions  sont  toujours  vivantes  dans  ceux  qui  y  veulent  renon- 
cer, a  ^  t  Otez  on  de  ces  vices ,  nous  tombons  dans  Tautre.  a  — 
Vauvenargues  {Introduction  à  la  Connaissance  de  r esprit  humain, 
livre  II  y  4^9  P<  4^)  :  c  Les  passions  s'opposent  aux  passions,  et  peu- 
vent se  servir  de  contre-poids,  a  ^~  Meré  {Maximes,  Sentences  et  Ré" 
flexions  morales  et  politiques,  Paris,  Estienne  du  Castin,  1687,  maxime 
546]  :  c  C'est  toujours  on  bon  moyen  pour  vaincre  une  passion  que 
de  la  combattre  par  une  antre,  a  —  Voyez  les  maximes  191,  ^So 
et  484. 

3.  La  i**  édition  (i665)  donne  ainsi  la  fin  de  cette  maxime  : 
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par  des  apparences  de  piété  et  d'honnear,  elles  parois- 
sent  toujours  au  travers  de  ces  Voiles^,  (éd.  i  *.) 


xni 

Notre  amour-propre  souffre  plus  impatiemment  la 
condamnation  de  nos  goûts  que  de  nos  opinions*,  (éd.  2.) 

XIV 

Les  hommes  ne  sont  pas  seulement  sujets  à  perdre  le 
souvenir'  des  bienfaits  et  des  injures  :  ils  haïssent  même 
ceux  *  qui  les  ont  obligés,  et  cessent  de  haïr  ceux  qui  leur 
ont  fait  des  outrages*.  L'application  à  récompenser  le 


t  Tavarice  produit  quelqnefoif  la  UbéraUté^  et  la  libéralité  l'avarioe; 
00  est  souvent  ferme  de  foibleMe,  et  P audace  naû  de  ta  timidité.  > 
—  Le  manuscrit  développe  le  commencement  :  t  Je  ne  sais  si  cette 
maxime  f  que  chacun  produit  son  semblable  y  est  véritable  dans  la  physique; 
mais  Je  sais  bien  qu*  elle  est  fausse  dans  la  morale^  et  que  les  passions....  s 
^»  Voyez  la  maxime  49a. 

I.  Yak  :  c  Quelque  industrie  que  ton  ait  à  caefier  ses  passions  sous 
le  9oile  de  la  piété  et  de  /^honneur,  il  y  en  a  toujours  ^«e/çiie  endroit 
qui  se  montre,  [Manuscrit  et  i665.)  —  Bien  que  VauTenargnes  trouyàt 
cette  réflexion  commune  y  il  a  dit  absolument  de  même,  dans  son 
XI*  caractère  (Termosiris)  :  c  Les  passions  percent  toujours  à  trayers 
le  Toile  dont  on  les  couvre.  >  (OBuvres^  p.  3o3.) 

a.  Voyez  la  maxime  890.  Selon  la  4^7*,  c*est  bien  plutôt  la  vanité 
que  la  raison  qui  peut  nous  faire  agir  contre  notre  goût.  —  Voyez 
aussi  la  maxime  aSa. 

3.  Vab.  :  Les  François  ne  sont  pas  seulement  sujets  à  perdre,  comme 
la  plupart  des  hommes f  le  souvenir....  (Manuscrit,)  —  ....  à  perdre 
également  le  souvenir....  (i665.) 

4*  Vab.  :  mais  ils  haïssent  ceux....  (i665.) 

5.  Le  manuscrit  ajoute  ici  :  €  V  orgueil  et  C  intérêt  produisent  partout 
tingratitiule,  »  —  Dans  sa  46*  maxime^  IVIme  de  Sablé  dit  également 
que  c  Tamour  qu'on  a  pour  soi-même...  nous  fait....  oublier  les 
plus  grands  sujets  de  resscntimeut  contre  nos  ennemis.  *• 
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bieiiy  et  à  se  venger  du  mal»  leur  paroit  une  servitude  à 
laquelle  ils  ont  peine  de  se  soumettre \  (éd.  i  *.) 

XV 

La  clémence  des  princes  n'est  souvent  qu'une  poli- 
tique' pour  gagner  l'affection  des  peuples',  (éd.  i  *.) 

XVI 

Cette  clémence,  dont  on  fait  une  vertu*,  se  pratique 
tantôt  par  vanité  *,  quelquefois  par  paresse ,  souvent  par 
crainte,  et  presque  toujours  par  tous  les  trois  ensemble*. 

(ÉD.  I*.) 

I.  Var.  :  ils  ont  peine  àt  s*  assujettir.  {Manuscrit.)  — ....  ils  ont  peine 
à  se  soumettre.  (i665.)  —  VauTenargues  répond  à  la  Rochefoucauld 
(p.  77)  :  c  Les  hommes  oahlient  les  bienfaits  et  les  injures,  parce 
qu*ils  sont  légers,  et  qu'il  n*y  a  ordinairement  que  le  présent  qui 
fasse  une  forte  impression  sur  leur  esprit  ;  1  et  il  ajoute  dans  sa 
836*  maxime  {GEuvres^  p.  48a)  :  c  La  haine  n'est  pas  moins  Yolage 
que  l'amitié.  >  —  La  Bruyère  {du  Cœur^  no*  69  et  70,  tome  I,  p.  9x0 
et  an)  dit  de  son  c6té  :  c  U  est  également  difficile  d'étouffer  dans 
les  Qommencements  le  sentiment  des  injures,  et  de  le  conserver 
après  un  certain  nombre  d'années.  >  —  c  C'est  par  foiblesse  que  l'on 
hait  un  ennemi,  et  que  Ton  songe  à  s'en  venger;  et  c'est  par  paresse 
que  l'on  s'apaise,  et  qu'on  ne  se  venge  point.  >  —  Voyez  la 
maxime  8a. 

a.  Var.  :  est  souvent  une  politique  dont  ils  se  servent  pour.... 
(i665.)  ^  Le  manuscrit  n'a  pas  le  correctif  Joi<^<;/tf. 

3.  J.  Esprit  dit  de  même  [Faussetés  des  vertus  humaines ,  édition 
de  1678,  tome  I,  p.  a6a)  :  t  La  clémence  des  rois....  est....  quel- 
quefois une  politique  et  un  moyen  dont  ils  se  servent  pour  gagner 
les  cœurs  de  leurs  sujets.  > 

4.  Var.  :  La  clémence,  dont  nous  faisons  une  vertu.  (166^.)  —  La 
Harpe  {Cours  de  littérature^  a« partie,  livre  II,  chapitre  m,  §  a, édition 
de  l'an  vu,  tome  VII,  p.  a54)  demande  :  «  Que  signifient  ces  mots  : 
dont  on  fait  une  vertu?  Quoi  donc?  la  clémence  n'en  est-elle  pas  une?  » 

5.  Var.:  tantôt  ^ur /a  ^oûv.  (i  665.) 

6.  Var.  :  La  clémence  est  «n  mélange  de  gloire^  de  paresse  et  de 
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xvn 

La  modération  des  personnes  heureuses  vient  da  calme 
qne  la  bonne  fortune  donne  à  leur  humeur^,  (kd.  i*.) 

XVIII 

La  modération  est  une  crainte  de  tomber  dans  Tenyie  )     ^^ 
et  dans  le  mépris  que  méritent  ceux  *  qui  s'enivrent  de  \  o  iy-^ 
leur  bonheur'  ;  c'est  une  vaine  ostentation  de  la  force  de    /  ^  ^  r\ 

notre  esprit;  et  enfin*  la  modération  des  hommes  dans      (  V  a^  ç^T/hJ 
leur  plus  haute  élévation  est  un  désir  de  paroître  *  plus      ^  ^^ 
grands  que  leur  fortune*,  (éd.  i*.) 

crainte^  dont  nous  faiso/u  une  yerta.  {Bfanuscrit,)  —  Aimé-Mardn 
{Examen  critique  des  Maximes,  p.  3a-a4)  ▼oit  dans  (^ette  pensée  une 
allusion  à  la  reine  Anne  d'Autriche. 

I.  Vab.  :  La  modération  des  personnes  heureuses  est  le  calme  de 
leur  humeur,  adoucie  par  la  possession  du  bien,  (i665.)  —  Vauve- 
nargues  objecte  (p.  77)  :  t  La  bonne  fortune  ne  fait  qu'irriter  les 
désirs  des  esprits  naturellement  immodérés.  > 

a.  Yar.  :  La  modération  est  une  crainte  de  l'enrie  et  du  mépris 
qui  suivent  ceax....  (i665.)  —  Envie  est  pris  dans  le  sens  qu*a  sou- 
vent le  latin  iavidia,  de  c  haine  (encourue).  »  —  11  y  a  dans  le  blâme 
au  manuscrit. 

3.  L'annotateur  contemporain,  que  nous  citons  d'après  Duplessis, 
ajoute  :  c  Au  lieu  de  s'enivrer  de  leur  bonheur,  ils  s'enivrent  de 
leur  modération.  9 

4.  Après  enfin,  il  y  a  dans  le  manuscrit  :  c  pour  la  définir  intime- 
mentf  >  et  dans  l'édition  de  166  5  :  €  pour  la  bien  définir,  1 

5.  Vah.  :  ....  dans  leurs  plus  hautes  élévations  est  une  ambition 
de  paroitre....  (i665.) 

6.  Dans  les  quatre  premières  éditions  :  «  plus  grands  que  les  choses 
qui  Us  élèvent,  »  —  J.  Esprit  (tome  II,  p.  60)  :  c  Ceux  qui  ne  s'éblouis- 
sent point  de  leur  faveur  sont  modérés ,  afin  qu'on  croie  que,  quel- 
que grande  que  soit  leur  élévation,  leur  âme  est  encore  plus  grande 
que  leur  fortune.  9  —  Si  l'on  en  croit  Mme  de  Motteville ,  citée  par 
Aimé-Martin  (p.  a4),  Mazarin  c  affectoit  d'être  froid  quand  ses 
affoires  alloient  bien,  pour  faire  voir  qu'il  ne  s'emportoit  pas  dans 
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XIX 

Nous  avons  tous  assez  de  force  pour  supporter  les 
maux d' autrui^,  (éd.  i.) 


7      La  constance  des  sages  n'est  que  l'art  de  renfermer  ' 
Il    leur  agitation  dans  le  cœur',  (éd.  i  *.) 

XXI 

Ceux  qu'on  condamne  au  supplice  affectent  quelque- 
fois une  constance  et  un  mépris  de  la  mort  qui  n'est  en 
effet  que  la  crainte  de  l'envisager  ^  ;  de  sorte  qu'on  peut 

la  prospérité.  >  —  Voyez  les  maximes  sigS  et  565.  —  VauTenar- 
gaes  (p.  77)  :  c  U  y  a  une  modération  de  tempérament,  où  la  ré- 
flexion n'a  point  de  part.  Tous  ceux  qui  sont  continents  ne  le  sont 
point  par  raison  ;  on  pourroit  en  nommer  qui  sont  nés  chastes.  La 
nature  a  fait  d*autres  hommes  modérés  dans  leur  ambition,  comme 
ceux-ci  le  sont  dans  leurs  plaisirs.  » 

1 .  C*est  le  sens  du  proverbe  :  c  Mal  d'autrui  n*est  que  songe.  1  — 
Swift  a  dit  d'une  façon  plus  piquante  encore  :  c  Je  n*ai  jamais  connu 
personne  qui  ne  fût  capable  de  supporter  le  malheur  des  autres  en 
parfait  chrétien.  9 

2.  Vah.  :  n'est  qi»un  art  avec  lequel  ils  sapent  enfermer,  (i665.) 

3.  Les  quatre  premières  éditions  donnent  :  t  dans  leur  cœur.  >  — 
Vau'venargues  répond  (p.  78)  :  c  La  constance  des  sages  peut  être 
fondée  sur  le  sentiment  qu'ils  ont  de  leurs  ressources  ;  >  et  il  développe 
cette  pensée  dans  la  3o«  des  Réflexions  sur  dwers  sujets  (Œuvres,  p.  91), 
et  dans  le  6*  Conseil  à  un  Jeune  homme  (p.  119  et  120).  —  La  Harpe 
s'écrie  (tome  VU,  p.  a 5 6}  :  c  Où  est  la  preuve  de  cette  assertion  gé- 
nérale? Restreignez-la,  elle  sera  aussi  vraie  que  commune;  énoncée 
comme  elle  Test,  elle  est  démentie  par  cent  exemples.  » 

4»  Meré  {maxime  76)  :  c  La  crainte  de  la  mort  est  plus  sensible 
que  la  mort  même.  »  —  Publius  Syrus  : 

Mortem  timere  crudeUus  est  quam  mort, 
La  Bruyère  (de  rBomme^  uf*  36}  a  ainsi  traduit  cette  sentence  :  c  II 
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dire  que  cette  constanoe  et  ce  mépris  sont  à  leur  esprit  ce 
^e  le  bandeau  est  à  leurs  yeux^  (lo.  i  *,) 

xxn 

La  plulosophie  triomphe  aisément  des  maux  passés  et 
des  maux  à  venir  *,  mais  les  maux  présents  triomphent 
d'eUe».  (bd.  i*.) 

xxin 

Peu  de  gens  ronnoissent  la  mort  :  on  ne  la  souffre  pas 
ordinairement  par  résolution,  mais  par  stupidité  et  par 
coutume*,  et  la  plupart  des  hommes  meurent  parce 
qu'on  ne  peut  s^empécher  de  mourir*,  (kd.  i  *.) 


est  plus  dur  de  l'appiéheiider  (la  mûri)  que  de  la  ionflrir.  1  —  Pas- 
cal dit  de  fon  o^é  {Pemséesy  article  Vl,  58)  :  c  La  mort  ett  pluf  aisée 
à  «apporter  lans  y  penier,  qoe  la  pensée  de  la  mort  sans  péril.  1 

I .  Vab.  :  Ceux  qu'on  fait  mourir  affectent  quelquefois  des  eon^ 
staneesp  aUs  froideurs^  et  des  mépris  de  la  mort,  pour  ne  pat  penser  à 
eUe  (le  manuscrit  ajoute  :  et  pour  s'étourdir  :  de  sorte  qu'on  peut  dire 
que  ces  froideurs  et  ces  mépris  font  à  leur  esprit  ce  que  le  bandeau 
(manuscrit  :  le  mouchoir)  fait  à  leurs  yeux.  {Manuscrit  tt  if>65.)  — 
Vo^ez  les  maximes  aS,  4^  ^  5o4.  —  Dans  la  maxime  430,  l'auteur 
dira  à  peu  près  la  même  chose  de  la  constance  dans  les  malheurs, 

a.  Vab.  :  des  maux  passés  et  de  ceu»  qui  ns  sont  pas  prêts  éTar^ 
river,  (i665.) 

3.  Vah.  :  La  philosophie  ne  fait  des  maveittes  que  contre  les  maux 
passés  ou  contre  ceux  qui  ne  sont  pas  prêts  (t arriver ^  mais  elie  iCa  pas 
grande  vertu  contre  les  maux  présents.  (Manuscrit,) 

4.  Vaa.  :  on  la  souffre,  non  par  la  résolution,  mais  par  la  stu- 
pidité et  par  /(S  coutume.  (Manuscrit,)  —  Montaigne  (Essais ,  lirre  III, 
chapitre  ix,  tome  Œ,  p.  477  et  478)  :  c  le  me  plonge,  la  teste  bais- 
sée, stupidement  dans  la  mort,  sans  la  considérer  et  reoognoistre.  » 

5.  Vax.  :  et  la  plupart  des  hommes  meurent  parce  qu'on  iMiiff .  (Ma^ 
nuscrit  et  i665.)  —  L'annotateur  contemporain  qualifie  de  ^a/imafiiu 
la  première  phrase  de  cette  maxime^  et  objecte  :  c  Comment  ooonoitre 
une  chose  qoe  l'on  ne  peut  voir  que  dans  les  autres?  1  -—  Vaure- 
nargues  (maxime  848,  Œuvres^  p.  484)  :  c  La  gloire  et  la  stupidité 
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XXIV 

Lorsque  les  grands  hommes  se  laissent  abattre  par 
la  longueur  de  leurs  infortunes,  ils  font  voir  qu'ils  ne 
les  soutènoient  que  par  la  force  de  leur  ambition^  et 
non  par  celle  de  leur  àme ,  et  qu'à  une  grande  vanité 
près^,  les  héros  sont  faits  comme  les  autres  hommes*. 
(iD.  I*.) 


cachent  la  marty  sans  triompher  d*elle.  a  —  Voyez  pins  haot  la 
maxime  ai,  et  ci-après  les  maximes  46  et  5o4* 

I.  Au  lieu  de  :  c  ils  font  voir,  etc.,  >  on  lit  datale  Manuscrit  :  tcela 
ftttt  voir  mamfetiemant  qa*è  une  grande  vanité  près....  s  •»  Dans 
la  i**  édition  (i665)»  cette  pensée  est  ainsi  rédigée  ;  c  Les  grands 
hommes  s*ahatteiU  et  se  démontent  à  la  fin  par  la  longueur  de  leurs 
infortunes;  cela  fait  ^i«ii  voir  qu'ils  fC étaient  pas  forts  quand  Us  les 
supportaient  f  mais  seulement  quVts  se  donnaient  la  gêne  pour  le  patôftrt^ 
et  qu'ils  soutènoient  leurs  malheurs  par  la  force  de  leur  ambition,  et 
non  /r« par  celle  de  leur  âme;  cnfin^  à  une  grande  vanité  près....  » 

9.  J,  Esprit  dit  absolument  de  même  (tome  II,  p.  aïo):  c  AlaTanité 
près....  ils  {les  héros)  sont  faits  comme  -les  autres  bonmMS.  »  —  Mon- 
taigne ayait  déjà  dit  (Essais,  lirre  II,  diapitre  xti,  tome  II,  p.  ai  S)  : 
c  Les  âmes  des  empereurs  et  des  saoatiers  sont  iectées  à  mesme 
moule.  •  —  Pascal  dit  par  deux  fois  :  (article  VI,  a8  et  3o)  :  c  Les 
grands  et  les  petits  ont  mêmes  aceidents,  et  mêmes  fîlbcheries,  et 
mêmes  passions.  >  —  c  Quelque  élerés  quHls  soient  {les  grands  hom^ 
mes)f  si  sont-ils  unis  aux  moindres  des  hommes  par  quelque  en- 
droit. »  —  VauYcnargues  dit  à  son  tour  {mtuûme  5 16,  QEu»reSy  p.  44^)  '• 
t  Les  grands  rois,  les  grands  capitaines,  les  grands  politiques,  les 
écrÎTains  sublimes  sont  des  hommes....  »  Mais  dans  sa  Critique 
(p.  78),  il  répond  en  ces  termes  à  notre  auteur  :  c  Lorsqu'un  hoaune 
n'est  pas  assez  fort  pour  supporter  le  malheur,  je  ne  crois  point  qu'il 
puisse  être  capable  d'une  forte  ambition,  et  surtout  de  celle  qui  fait 
supporter  de  longues  infortunes  :  ce  que  M.  de  la  Rochefoucauld 
appelle  la  force  de  Pamèition  n'est  donc  autre  chose  que  la  forée  de 
Fdme,  et  l'auteur  les  sépare  mal  à  propos.  A  une  grande  çamté  près, 
les  héros  sont  faits ^  dit- il,  comme  les  autres  hommes;  c'est  encore  abuser 
des  termes  que  d'appeler  l'amour  de  la  gloire  une  grande  vanité j  et  je 
ne  conviens  point  de  cette  définition.  D'ailleurs,  plus  un  honune  a 
de  vanité,  moins  il  est  capable  d'héroïsme  ;  il  est  donc  faux  de  dire 
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XXV 

D  faut  de  plus  grandes  vertus  ^  pour  soutenir  la  bonne 
fortune  que  la  mauvaise*,  (éd.  i  *.)  / 

XXVI 


Le  soleil  ni  la  mort  ne  se  peuvent  regarder  fixe* 
ment',  (bd.  i.)  j) 

xxvn  ^-^^^ 

On  fait  souvent  vanité  des  passions  même  les  plus  cri- 
minelles; mais  Tenvie^  est  une  passion  timide  et  hon- 
teuse* que  Ton  n'ose*  jamais  avouer,  (bd,  i'.) 

que  o*ett  une  grande  Tinité  qui  fait  les  héros,  puisque  c'est,  an  con- 
traire, le  mépris  des  choses  raines  qui  les  rend  supérieurs  aux  antres 
hommes.  >  —  VauTenargoes  insiste  sur  cette  dernière  pensée,  dans 
une  variante  :  c  L'héroïsme  est  incompatible  avec  la  vanité,  et  n*a 
ni  les  mêmes  efifets,  ni  la  même  cause  :  plus  grande  est  U  yanité, 
plus  foible  est  Tamour  de  la  gloire,  s 

I.  L'édition  de  i665  ajoutait  :  c  et  en  plus  grand  nomhre,  > 
a.  Tacite  {Histoires^  lirre  I,  chapitre  xr)  :  Secundm  tes  aeriorihus 
gtbnuUs  ammoê  explorant^  quia  miser'm  toUrantur^  feUcUate  corrumpi- 
mur.  c  La  prospérité  est  pour  le  oceur  humain  une  épreuTC  plus  rigou- 
reuse (^nerA/p^rfirt);  car  on  supporte  le  malheur,  mais  le  bonheur 
corrompt,  s 

3.  Cicéron  pensait,  au  contraire,  que  la  méditation  de  la  mort  est 
le  seul  moyen  de  repos  pour  Fesprit  :  Sine  qua  (mortis)  meditatione 
trwiquillo  esse  animo  nemo  potest  (de  Senectute ,  chapitre  xx ,  74). 
—  VauTenargues  (p.  78)  reproche  à  la  Rochefoucauld  d'avoir  donné 
le  soleil  comme  image  de  la  mort.  Cette  observation  tombe  à  faux  : 
la  Rochefoucauld  a  simplement  rapproché  les  deux  termes,  et  un 
rapprochement  n*est  pas  une  image. 

4.  L'édition  de  if>65  commence  ainsi  :  c  Quoique  toutes  ies  pas~ 
sions  se  dussent  cacher  ^  elles  ne  craignent  pas  néanmoins  le  jour;  la  seule 
envie. ...  » 

5.  Honteuse  d'elle-même,  qui  n'use  se  laisser  voir. 

6.  Vab.:  qu*on  n'ose.  (i665.) 


4a  RÉFLEXIONS  OU  SENTENCES 

XXVIII 

La  jalousie  est,  en  quelque  manièrç,  juste  et  raison- 
nable, puisqu'elle  ne  tend^  qu'à  conserver  un  bien  qui 
nous  appartient  ou  que  nous  croyons  nous  appartenir,  au 
lieu  que  Tenvie  est  une  fureur  qui  ne  peut  sonffirir  le  bien 
des  autres*^  (ÉD.  i*.) 

XXIX 

Le  mal  que  nous  faisons  ne  nous  attire  pas'  tant 
de  persécution  et  de  haine  que  nos  bonnes  qualités^.. 

(ko.  I*.) 


Nous  avons  plus  de  force*  que  de  volonté^ et  c'est sou- 

1.  Yab.  :  La  jalousie  est  raUonnabU  et  juste  en  quelque  manière ^ 
puisqu'elle  ne  cherche. ...  (  1 66  5 .  ) 

2.  Vab.  :  est  une  fureur  qui  nous  fait  toujours  souhaiter  la  ruine  du 
bien  des  autres.  (i665.)  —  Charron  {de  la  Sagesse^  livre  I,  cha- 
pitre XX vu)  définissait  l'envie  :  c  un  regret  du  bien  que  les  autres 
possèdent,  qui  nous  ronge  fort  le  cueur;  elle  tourne  le  bien  d'antmy 
en  nostre  mal.  »  —  Selon  Vauvenargues ,  cette  maxime  et  la  préo^ 
dente,  aussi  bien  que  les  3a*  et  33*,  sont  communes.  Je  ne  puis  que 
répéter  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  (édition  de  Vaurenargues,  Œuvres 
posthumes  et  Œuvres  inédites,  p.  84),  à  savoir  qu'il  serait  bien  regret- 
table c  qu'il  eût  été  aussi  sévère  pour  lui-même  qu'il  l'est  ici  pour  la 
Rochefoucauld,  s  —  Voyez  la  maxime  3s4- 

3.  Vas.  :  ne  nous  attire  point.  (i665.) 

4*  Var.  :  que  les  bonnes  qualités  que  nous  avons.  (i665.)  —  Le  mal 
que  nous  faisons  aux  autres  ne  nous  attire  point  tapt  leur  persécution 
et  leur  haine  que  les  bonnes  qualités  que  nous  avons.  {Manuscrit.)  — 
Tacite,  cité  par  Amelot  de  la  Houssaye ,  a  dit  à  peu  près  dans  le 
même  sens  :  Sinistra  erga  emtnentes  interprétation  née  minus  perieulum 
ex  magna  fama  quam  ex  mala,  {Jgricola,  chapitre  y.)  c  L'opinion  est 
contraire  aux  hommes  éminents,  et  une  grande  réputation  ne  court 
pas  moins  de  risques  qu'une  mauvaise.  » 

5.  Vab.  :  plus  de  forces.  (1671  et  1675.)  —  L'édition  de  1666  a 
force,  au  singulier,  comme  celles  de  i665  et  de  1678. 
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irent  pour  nous  excuser  à  nous-mêmes  que  nous  noas 
imaginons  que  les  choses  sont  impossibles  ^«  (éd.  i  *.) 


Si  nous  n'avions  point  de  défauts,  nous  ne  prendrions 
pas  tant  de  plaisir  à  en  remarquer  dans  les  autres*. 
{iD.  i\) 

xxxn 

La  jalousie  se  nourrit  dans  les  doutes,  et  elle  devient 
fureur,  ou  elle  finit^  sitôt  qu'on  passe  du  doute  à  la  cer- 
titude', (kd.  I*.) 


I.  y  AH.  :  Bien  n'est  impossible  de  soi:  il  jr  a  des  cotes  qui  conduisent 
à  toutes  choses  f  et  si  nous  avions  assez  de  volonté^  nous  aurions  tou» 
jours  assez  de  moyens.  {Manuscrit. )^\jt  manuscrit  donne  encore  cette 
autre  pensée,  dans  le  même  sens  :  c  On  peut  toujours  ce  qu*on  Teat, 
pourra  qu'on  le  TeuIUe  bien,  s  —  Ces  diyerses  maximes  expriment 
la  même  idée  que  la  si43*«  "  Muita  experiendo  eonfieri,  quss  segni- 
éusardua  çideantur  ÇTACileg  Annales  ^  livre  XV,  chapitre  lix).  c  On 
▼oit  souvent  réussir  à  TépreuTe  ce  qu'un  esprit  timide  aurait  cni 
impossible.  »  —  Non  ista  difficitia  sunt  natura,  sed  nos  fluidi  et  énerves 
(Sénèque,  épltre  lxxi).  t  Ces  choses  ne  sont  pas  diffidles  en  ellet- 
mémes;  c'est  nous  qui  sommes  sans  consistance  et  sans  nerf.  >  — 
Dnplessis  fait  dater  cette  maxime  3o  de  la  a*  édition  (1666);  elle 
date  en  réalité  de  la  f*  (i665),  où  elle  a  motivé  un  carton  (voyez  la 
Notice  biiliographique)» 

a.  Vah.  :  nous  ne  serions  pas  si  aises  d'en  remarquer  aux  autres 
(Manuscrit  et  i665.)  —....  tant  de  plaisiriTen  remarquer....  (1666.) 
—  Voyez  les  maximes  34,  367,  897,  4^3  et  5i3. 

3.  Var.  :  La  jalousie  ne  subsiste  que  dans  les  doutes,  et  ne  vit 
que  dans  les  nouvelles  inquiétudes,  (Manuscrit.)  —  La  jalousie  ne  sub- 
siste que  dans  les  doutes;  Cincertiiude  est  sa  matière;  c^est  une  passion 
qui  cherche  tous  les  jours  de  nouveaux  su/ets  it inquiétude  et  de  nou'-^ 
veaux  tourments  s  on  cesse  it être  jaloux  j  dès  que  Con  est  éclairci  de  ce  qui 
eausoit  la  jalousie.  (i665).  —  La  jalousie  se  nourrit  dans  les  doutes; 
c'est  une  passion  qui  cherche  toujours  de  nouveaux  sujets  d'inquié- 
tude et  de  nouveaux  tourments  »  et  elle  devient  fureur,  sit6t  qu'on 
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XXXUI 

L'orgueil  se  dédommage  toujours  et  ne  perd  rien^, 
lors  même  qu*il  renonce  à  la  vanité*,  (éd.  i  *.] 

XXXIV 

Si  nous  n'avions  point  d'orgueil,  nous  ne  nous  plain- 
drions pas  de  celui  des  autres  '.  (so.  i .) 

XXXV 

L'orgueil  est  égal  dans  tous  les  hommes,  et  il  n*y  a  de 
différence  qu'aux  moyens  et  à  la  manière  de  le  mettre 
au  jour*.  (ÉD.  i.) 

passe  du  donte  à  la  certitade.  (1666.)  —  Voyez  la  maxime  514»  et 
la  8*  des  Bé flexions  dt9erses, 

I.  Vah.  :  et  i7  ne  perd  rien.  {Mamucrit  et  i665.) 

%,  Le  contemporain  annote  ainsi  cette  maxime  :  c  Vrai;  témoin 
les  dérots.  >  U  est  à  croire  qae  la  Rochefoucauld  l'a  entendu  de 
même,  et  qu'il  a  pensé  à  Mme  de  Longueville,  aussi  bien  que  dans 
les  maximes  a 54»  358,  534,  536  et  563. 

3.  La  Bruyère  (de  C  Homme  y  n<»  7a]  :  c  Notre  yanité,  et  la  trop 
grande  estime  que  nous  avons  de  nous-mêmes,  nous  fait  soupçonner 
dans  les  autres  une  fierté  à  notre  égard,  qui  y  est  quelquefois,  et  qui 
souTent  n'y  est  pas  ;  une  personne  modeste  n'a  point  cette  délicatesse.  1 
—  Rapprochez  des  maximes  3i  et  389. 

4*  Ainsi  que  le  fait  remarquer  l'annotateur  contemporain ,  cette 
pensée  se  rapporte  à  la  précédente.  —  Pascal  {Pensées ^  article  II,  3)  : 
c  La  vanité  est  si  ancrée  dans  le  cœur  de  l'homme,  qu'un  soldat,  un 
goujat ,  un  cuisinier,  un  crocheteur  se  vante  et  vent  avoir  ses  admi- 
rateurs. »  —  Vauvenargues  (p.  79)  :  c  L'orgueil  n'est  pas  plus  égal 
dans  tous  les  hommes  que  l'ambition,  ou  le  courage;  et  comme  il 
y  a  des  hommes  qui  ont  moins  d'esprit,  moins  de  vivacité,  moins 
d'humanité  que  d'autres,  il  s'en  trouve  aussi  qui  ont  moins  d'or- 
gueil. B  —  La  Harpe  (tome  VII ,  p.  a58)  abonde  dans  le*  sens  de 
Vauvenargues  :  c  Je  ne  crois  point  du  tout  cette  proposition  vraie, 
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XXXVI 

n  semble  que  la  nature,  qui  a  si  sagement  disposé  les 
organes  de  notre  corps  pour  nous  rendre  heureux ,  nous 
ait  aussi  donné  l'orgueil  pour  nous  épargner  la  douleur 
de  connoître  nos  imperfections  ^  (éd.  i  *.) 

xxxvn 

L'orgueil  a  plusde  part*que  la  bonté  aux  remontrances 
que  nous  feisons  à  ceux  qui  commettent  des  fentes,  et 
nous  ne  les  reprenons  pas  tant  '  pour  les  en  corriger,  que 
pour  leur  persuader^  que  nous  en  sommes  exempts*. 

(bd.  1*.) 

xxxvm 

Nous  promettons  selon  nos  espérances,  et  nous  tenons 
selon  nos  craintes  '.  (éd.  i.) 

pfts  même  en  mettani  Cantour  de  soi  k^M.  pUoe  de  rargumk,^.  Dire 
que  ett  orgueil  est  égal  dans  taus^  e'tU  anéantir  une  verta  qui  loi  eet 
oppoiée,  la  modefde....  Prétendre  que  personne  n'est  -véritablement 
pins  modeste  qn*nn  antre,  c'est  dire  qoe  nul  homme  n*a  pins  de  bon 
sens  qu'un  antre  homme;  qne  nnl  n'est  capable  de  restreindre  par 
la  réflexion  l'idée  trop  avantageuse  qu'il  est  tenté  d'ayoir  de  hii* 
même,  s 

X.  Yab.  :  La  nature,  qui  a  si  sagement  pourvu  à  la  vie  de  thomme 
par  la  disposition  admiraUe  des  orgfanes  du  corps,  lui  a  sans  doute 
donné  l'orgueil  pour  lui  épargner  la  douleur  de  oonnoltre  ses  imper- 
fections et  ses  misères,  (i66S.)  Cest  sans  donte  à  cause  du  rapport 
douteux  des  pronoms  qne  Tanleur  a  remanié  cette  pensée»  -<-  Vau- 
venargues  (p.  84,  note)  la  range  panni  celles  qui  lui  paraissent 
communes»  -^  Selon  la  maxime  494*  l'amour^propre  d'ordinaire  nous 
aveugle,  mais  parfois  aussi  nous  éclaire» 

a.  Vab.  :  a  ken  plus  de  part.  (i665.) 

3.  Vah.  :  et  nous  IcBreprenons  bien  moins,  (i665.) 

4.  Vah.  :  les  persuader.  (1666.) 

5.  Voyex  la  fin  de  la  masàme  116. 

6.  Cette  maxime^  dit  Amelot  de  la  Houssaye,  fait  allusion  à  Afa- 
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XXXIX 

L^intérét  parle  toutes  sortes  de  langues,  et  joue  toutes 
sortes  de  personnages,  méme^  celui  de  désintéressé. 

(ÉD.  I*.) 

XL 

L'intérêt,  qui  aveugle  les  uns,  fait  la  lumière  des  au- 
tres*, (bd.  I  *.) 

XLI 

Ceux  qui  s'appliquent  trop  aux  petites  choses  devien-y^^ 
nent  ordinairement  incapables  des  grandes  '.  (éd.  i  .)  A^ 


zarin  ;  et  par  conséquent,  aurait-il  pu  ajouter,  à  Anne  d* Autriche.  — 
Racine,  dans  ses  Fragments  historiques^  explique  ainsi  la  conduite  de 
Mazarin  :  cLa  raison  pourquoi  le  Cardinal  différoit  tant  à  accorder 
les  grâces  qu'il  aToit  promises,  c'est  quUl  étoit  persuadé  que  l'espé- 
rance  est  bien  plus  capable  de  retenir  les  hommes  dans  le  de- 
voir que  non  pas  la  reconnoissance.  i  —,  Tacite  ayait  déjà  dit,  en 
parlant  de  Vitellius  (Histoires  ^  lÎTre  III,  chapitre  Lvni}  :  largus 
promisses f  et,  quts  natura  trepidantium  est ,  immodicus,  c  II  n'était  pas 
aTare  de  promesses  ;  il  en  était  prodigne,  comme  les  gens  qui  ont 
peur.  • 

I.  Vab.  :  et  même.  ( 1 665. )—J. Esprit  (tomel,  p.  $94)  :  c  L'in- 
térêt joue  lui  seul  ce  nombre  infini  de  personnages  qu'on  voit  sur 
le  théâtre  du  monde.  »  —  Vauyenai^es  (p.  84)  tronye  cette  pensée 
commune.  —  Voyez  la  maxime  246* 

3.  Var.  :  L'intérêt,  à  qui  on  reproche  tPapeugUr  les  uns,  est  ce  qui 
fait  toute  la  lumière  des  autres.  {Èfanuscrit,) —  ,,„est  tout  ce  qui  fait 
la  lumière  des  autres.  (i665.) 

3.  L'auteur  pensait  probablement  à  Louis  XIII,  dont  il  dit  tout 
au  commencement  de  ses  Mémoires  :  c  11  a  voit  un  esprit  de  détail 
appliqué  uniquement  à  de  petites  choses,  j»  —  Fénelon  (Télémaque, 
livre  XXII]  :  c  Un  esprit  épuisé  par  le  détail  est  comme  la  lie  du  vin, 
qui  n'a  plus  ni  force,  ni  délicatesse.  »  —  Yauvenargues  (maxime  a3o, 
QEupres^p,  ^02.)  :  f  ....  Si  l'on  en  voit  quelques-uns  (quelques  tiommes) 
que  la  spéculation  des  grandes  choses  rend  en  quelque  sorte  incapables 
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XLU 
Nous  n'avons  pas  assez  de  force  ^  ponr  suivre  toute 


notre  raison*,  (éd.  i*.) 


•^ 


des  petites,  on  en  trouve  encore  davantage  à  qui  la  pratique  des 
petites  a  6té  jusqu'au  sentiment  des  ^ndes.  1  —  Pftr  contre,  Yan- 
venargues  (dans  sa  maxime  552,  p.  4^1)  pense  que  c  les  grands 
hommes  le  sont  quelquefois  jusque  dans  les  petites  choses;  s  et, 
revenant  à  la  charge  dans  sa  Critîque  de  la  Rochefoucauld  (p.  79), 
il  estime  c  qu'il  seroit  plus  Trat  de  dire  »  que  ceux  dont  il  s*agit 
9ont  mes  incapables  des  grandes.  —  Tacite  {Annales,  livre  XIII, 
chapitre  xux)  fait  dire  à  Thraséas  :  Magnarum  rerum  curam  non  dts^ 
simiUaturos,  qui  animum  etiam  tepissimu  adperterent,  c  Que  des  yeux 
onverts  sur  les  plus  petites  choses  ne  se  fermeraient  pas  sur  les 
grandes.  »  —  D*nn  antre  c6té,  Ph.  de  Comines,  cité  par  Amelot  de 
la  Houssaye,  blâme  Louis  XI  du  soin  minutieux  qu*il  mettait  aux 
plus  petites  affaires  ;  mais  Tacite  {Annales^  livre  lY ,  chapitre  xxxii) 
dît  encore  : . ..  Primo  adspeciu  ievia,  ex  queis magnarum  smpe  rerum  motus 
oriuntur.  c  Telle  chose,  au  premier  regard,  parait  peu  importante, 
qui  produit  souvent  les  plus  grands  effets.  >  —  La  Bruyère  {Ju  Sou- 
i^rain  ou  de  la  République,  n»  34,  tome  I,  p.  38i)  loue  dans  Louis  XIY 
ia  science  des  détails  s  mais  Saint-Simon  et  Fénelon  lui  en  font  un 
leproche.  t  Son  esprit,  dit  le  premier,  naturellement  porté  au 
petit,  se  plut  en  toutes  sortes  de  détails  »  {Mémoires ,  tome  XII , 
p.  400).  —  c  L'habileté  d*un  roi,  dit  le  second,...  ne  consiste  pas 
k  tout  faire  par  lui-même....  Yonloir  examiner  tout  par  soi-même, 
c'est  défiance,  c'est  petitesse;  c'est  se  livrer  à  une  jalousie  pour  les 
détails  qui  consument  le  temps  et  la  liberté  d'esprit  nécessaires  pour 
les  grandes  choses  s  {Télémaque^  livre  XXII).  —  Yoyez  la  iromiim  569, 
et  comparez  avec  la  i6«  des  Réflexions  diverses^  où  la  Rochefou- 
cauld revient  sur  cette  pensée,  et  se  rapproche  du  sens  de  Yauve- 
nargues. 

I.  Yab.  :  pas  assex  de  forets.  (1671  et  1675.) — Yoyes  ci-dessus, 
p.  43}  note  5. 

a.  Aimé- Martin  (p.  34)  rappelle  que  cette  pensée  fut  ainsi  retour- 
née par  Mme  de  Griguan  :  c  Noos  n'avons  pas  assez  de  raison  pour 
employer  toute  notre  force;  i  et  que  Mme  de  Sévigné  trouvait  cette 
maxime  plus  vraie  que  celle  de  la  Rochefoucauld.  Yoyez  les  Lettres 
de  Mme  de  Sépigné,  tome  YI,  p.  S^y,  Du  reste,  la  Rochefoucauld 
lui-même  donnait  raison  par  avance  à  Mme  de  Grignan,  dans  la 
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XLin 

L'hoiime_S£Prt^«mxent  se  condaire  lorsqu'il  est  con- 
^itVÇet  pendant  que  par  son  espnTîTtend  f  inHwt-*, 
son  cœur  Tentratne'  insensiblement  à  un  autre  *.  (éd.  i  *.) 

XLIV 
La  force  et  la  foiblesse  de  Tesprit  sont  mal  nonunées; 

maxime  3o,  oh  il  reconnatt  que  nom  avons  plut  de  forée  que  de  va» 
lonié,  —  c  L'homme,  dit  Pascal  (Pensées^  article  XXV,  37),  ii*agit 
point  par  la  raison  qui  fait  son  être.  >  —  Sénèqne  {épCtre  Lxxrr) 
pensait  de  son  côté  que  la  raison  nous  donne  toujours  assez  de  force, 
mais  à  la  condition  qu'on  l*aime  :  Ama  rationem  ;  hu/ia  te  amor  con» 
tra  duriisima  armabii,  c  Aime  la  raison  ;  cet  amour  t'armera  contre 
les  plus  rudes  épreuTCS.  »  —  La  Bruyère  (de  F  Homme ,  n^  187)  : 
c  Pose  presque  assurer  cpie  les  hommes  saTcnt  encore  mieux  prendre 
des  mesures  que  les  suivre,  résoudre  ce  qu'il  faut  faire  et  ce  qu'il 
faut  dire,  que  de  faire  ou  de  dire  ce  qu'il  faut.  9  -^  Voyez  la 
maxime  a  43. 

I.  Vab.  :  L'homme  est  co«u/uif ,  lorsqu'il  croiV  se  conduire,  (i665.) 

9.  Vab.  :  il  vise  à  un  endroit,  (i665.) 

3.  Vab.  :  Y  achemine.  (i665.)  Peut-être  ce  mot,  qui  s'accommode 
mieux  avec  insensiblement ^  est-il  à  regretter. 

4.  Pascal  dit  dans  le  même  sens  {Pensées^  article  VII,  4)  :  c  Tout 
notre  raisonnement  se  réduit  à  céder  au  sentiment.  >  —  Cette  maxime 
n'est,  an  reste,  qu'un  commentaire  de  la  103*  :  c  L'esprit  est  ton- 
jonrs  la  dupe  du  cœur,  »  et  ce  commentaire,  l'auteur  l'a  emprunté 
à  Mme  de  Schomherg,  qui  s'exprime  ainsi  dans  la  critique  qu'elle 
avait  faite  de  quelques  maximes  de  la  Rochefoucauld,  à  la  prière 
de  Mme  de  Sablé  (voyez  dans  le  présent  volume,  Pensées  de  Mme  de 
Sehomberg^  etc.)  :  c  Je  ne  sais  si  vous  l'entendez  comme  moi, 
mais  je  l'entends,  ce  me  semble,  bien  joliment,  et  voici  comment  : 
c'est  que  l'esprit  croit  toujours,  par  son  habileté  et  par  ses  rai* 
sonnements,  faire  faire  au  cœur  ce  qu'il  veut;  mais  il  se  trompe,  il 
en  est  la  dupe;  c'est  toujours  le  cœur  qui  fait  agir  Tesprit;  Ton 
suit  tous  ses  mouvements,  malgré  que  l'on  en  ait,  et  l'on  les  snit 
même  sans  croire  les  suivre.  »  —  Voyez  aussi  les  maximal  io3, 
108  et  460. 
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elles  ne  sont,  en  effet,  que  la  bonne  ou  la  mauvaise  dis- 
position des  organes  du  corps*,  (kd.  i.) 


XLV 

Le  caprice  de  notre  humeur'  est  encore  plus  bizarre 
que  celui  de  la  fortune,  {éb.  i  *.) 

I.  Chaolien  (t.  II,  p.  141 ,  édidoii  de  1757)  a  dit  dans  le  même  sens  : 

Bonne  on  mantaùe  tanlé 
Fait  notre  philosophie. 

Voyez  la  maxime  197.  —  Montaigne  (EsMaii^  livre  II,  chapitre  xii, 
tome  n,  p.  36 1)  :  c  II  est  certain  qne  nostre  appréhension,  nostre 
ingement,  et  les  facaltez  de  nostre  ame  en  gênerai  souffrent  selon  les 
monnements  et  altérations  dn  corps.  »  —  YauTenargues  (p.  79)  :  c  On 
ponrroit  dire  sur  ce  fondement  :  la  sagacité  et  l'imbécillité  sont  mal 
.nommées;  elUi  ne  sont,  en  effet,  etc.  Mais  qui  ne  Toit  la  fausseté  de 
cette  maxime?  L'imbéâllité  et  la  sagacité,  la  force  et  la  foiblesse  de 
Tesprît  sont-elles  moins  réelles  et  moins  distinctes,  pour  être  fondées 
sur  la  disposifîon  de-nos  organes?  Si  la  force  dn  corps  entrahioit 
nécessairement  celle  de  Tesprit,  il  seroit  assez  raisonnable  de  les  ap- 
peler du  même  nom  ;  mais  puisque  ces  deux  avantages  sont  si  rare- 
ment unis ,  ne  faut-il  pas  avoir  aussi  deux  expressions  pour  carac- 
tériser deux  choses,  non-seulement  séparables,  mais  presque  toujours 
séparées?  1  —  La  Harpe  dit  i  son  tour  (tome  YÛ ,  p.  260)  :  c  D 
est  très-faux  que  la  force  d'esprit  dépende  toujours  de  la  dispo- 
sition dn  corps;  il  est  démontré  par  des  foits  sans  nombre  que  cette 
force  peut  se  trouver  dans  le  corps  le  plus  mal  Jîtposé.  Quand  le 
maréchal  de  Saxe,  gonflé  d*hydropisie,  ne  pouvant  se  mouvoir  sans 
douleur,  se  faisait  porter,  i  Pontenoy,  dans  une  gondole  d'osier,  et 
disait  en  riant  :  //  serait  plaisant  que  ee  fût  une  halle  ou  un  boulet  qui 
me  fit  la  ponction,  W  force  de  son  âme  était-elle  mal  nommée?  N'était-ce 
que  la  bonne  dispotitioà  de  ses  organes  ?» — Cicéron  (  Tuseulanes,  livre  I, 
chapitre  xxx)  dit  bien,  ce  nous  semble,  à  quoi  doit  se  réduire,  pour 
être  Traie,  la  pensée  de  la  Rochefoucauld  :  Ipsi  animi  magni  refert 
quali  in  eorpore  lœati  sint;  multa  enim  e  eorpore  exsistunt  quts  aeuani 
mentem,  multa  qum  obtundant.  c  II  importe  beaucoup  dans  quel  corps 
l'Ame  est  logée  ;  car  nombre  de  qualités  corporelles  aiguisent  l'esprit, 
et  noiflbre  d'autres  l'émoussent.  » 

a.  Yah.  :  Le  caprice  de  F  humeur,  (Manuscrit,)  ^  Yoyez  les 
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XLVI 

L'attachement  ou  rîndifférence  qae  les  philosophes 
af  oient  poar  la  vie  n'étoit  qu*un  goût  de  leur  amour- 
propre,  dont  on  ne  doit  non  plus  disputer  que  du  goût 
de  la  langue,  ou  du  choix  des  couleurs ^  (éd.  i*".) 

XLVII 

Notre  humeur  met  le  prix  à  tout  ce  qui  nous  vient  de 
la  fortune*,  (éd.  a.) 

XLVm 

La  félicité  est  dans  le  goût,  et  non  pas  dans  les  choses  ; 
et  c*est  par  avoir  ce  qu*on  aime  qu'on  est  heureux,  et 
non  par  avoir'  ce  que  les  autres  trouvent  aimable. 

(ÉD.   1*.) 


masimei  47»  ^i)  ^^^»  *90,  S%S,  la  note  delà  maxime  890,  et  la  10*  des 
Réflexions  d'wênes, 

I.  Yah.  :  Le  désir  de  vivre  ou  de  mourir  sont  des  goùis  de  ramoor- 
propre,  dont  il  ne  faut  non  plot  disputer  qne  dês  goûts  de  la  langue» 
ou  du  choix  des  couleurs.  {Manuscrit,)  —  L'attachement  ou  TindifTé- 
renoe  pour  la  rie  sont  des  goûts  de  Tamonr-propre,  dont  on  ne  doit 
non  plus  disputer  que  de  ceux  de  la  langue,  ou  du  choix  des  cou- 
leurs. (i665.) — L'attachement  ou  rindifférenoe  pour  la  vie,  qiCavoietU 
les  p/iUosophes,  n'étoit  qu*nn  goût  de  leur  amour-propre,  dont  on  ne 
doit  non  plus  disputer  que  de  ceux  de  la  langue,  etc.  (1666.}  —  U 
est  prohahle  que  cette  pensée ,  spus  sa  première  forme,  n'avait  pas 
paru  assez  chrétienne;  aussi  l'auteur  l'a-t-il  mise  au  compte  des 
philosophes  païens.  —  Rapprochez  des  maximes  ai,  la,  i3  et  504.^ 
VauTenargues  Çp.  79)  :  c  L'amour-propre  n'empêche  pas  qu'il  n'y 
ait,  en  toutes  choses,  un  bon  et  un  mauyais  goût,  et  qu'on  n'en 
puisse  disputer  ayec  fondement,  s 

a.  Voyez  les  maximes  45  et  61. 

3.  Vah.  :  et  non  pas  par  avoir.  (i665  et  i666.)  —  On  trouye  une 
idée  analogue  à  celle-ci  dans  U  maxime  563,  —  Héradite^  cité  par 
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XUX 

On  n'est  jamais  si  heureux  ni  si  malheureux  qu'on,^ 
s'imagine^  {ed,  i*.)  / 


Ceux  qui  croient  avoir  du  mérite  se  font  un  honneur 
d'être  malheureux,  pour  persuader  aux  autres  et  à  eux- 
mêmes  qu'ils  sont  dignes*  d'être  en  butte  à  la  fortune'. 
(kd.  I*.) 

U 

Rien  ne  doit  tant  diminuer  la  satisfaction  que  nous 
avons  de  nous-mêmes  que  de  voir  que  nous  désapprou- 


Montaigne  {Essais  ^  livre  H,  chapitre  xn,  tome  II,  p.  899),  disait  : 
c  Que  tontes  choies  auoient  en  elles  les  Tisages  qa'on  7  troauoit.  » 

I.  Dans  les  quatre  premières  éditions  :  t  qne  ton  pense,  >  — 
Dans  le  mannscrit  :  c  On  n*est  jamais  si  malhenrenx  qu*on  craint,  ni 
si  heorenx  qu'on  espère,  »  —  Autre  TCision  du  manuscrit  :  c  Les 
biens  et  les  maux  sont  plus  grands  dans  notre  imagination  qu'ils  ne  le 
sont  en  effet ^  et  on  n*est  jamais  si  heureux  ni  si  malheureux  que  l'on 
pense,  >  —  L*ahbé  de  la  Roche  rappelle  que  f  le  cardinal  de  Riche- 
lien  aToit  coutume  de  dire  qu'il  7  a  des  révolutions  si  grandes  dans 
les  choses  et  dans  les  temps,  que  ce  qui  paroft  gagné  est  perdu,  et 
que  ce  qui  semble  perdu  est  gagné.  »  —  Voyez  la  maxime  67 a. 

a.  Vae.  :  Ceux  qui  se  sentent  du  mérite  se  piquent  toujours  d'être 
malheureux,  pour  persuader  aux  autres  et  ii  eux-mêmes  qu'ils  sont 
au-Jessus  de  leurs  malheurs,  et  qu'ils  sont  dignes....  (i665.) 

3.  Yaa.  :....  pour  persuader  aux  autres  et  ii  eux-mêmes  qu'ils 
sont  de  véritables  héros^  puisque  la  mauvaise  fortune  ne  s' opiniâtre  ja^ 
mais  à  poursuivre  que  les  personnes  qui  ont  des  qualités  extraordinaires, 
(Mianuserit,)  ^  Dndos  (1806,  tome  I,  p.  i3i,  Considérations  sur  les 
mœurs  de  ee  siècle,  chapitre  v)  :  c  Celui  dont  les  malheurs  attirent  Tat^ 
tention  est  ii  demi  consolé.  >  —  Vanyenargues  (p.  84)  trouve  cette 
pensée  de  la  Rochefoucauld  commune ,  aussi  bien  que  la  48*.  — - 
Voyez  Ik  maxime  SjS. 
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vous  dans  un  temps  ce  que  nous  approuvions  dans 
un  autre*,  (éd  i*.) 

LU 

Quelque  différence  qui  paroisse*  entre  les  fortunes,  il 
y  a  néanmoins'  une  certaine  compensation^  de  biens  et 
de  maux  qui  les  rend  égales',  (éd.  i*.) 


UU 

Quelques  grands  avantages  que  la  nature  donne,  ce 
n*est  pas  elle  seule,  mais  la  fortune  avec  elle  qui  fait  les 
héros*.  (ÉD.  I*.) 

I.  Yah.  :  que  de  Toir  que  iêous  wons  éié  eonimU  ému  fêtai  4i  Jmms 
Us  sentiments  que  noof  désapprouTOns  à  cette  heure,  (i665.) — Voyez 
les  maximes  i35  et  478.  —  Patcal  {Je  t Esprit  géométrique^  %•  frag- 
ment y  tome  II  y  p.  3oo)  :  t  n  n*y  a  presque  point  de  Térîtét  dont 
nous  demeurions  tonjonn  d*aooord.  »  —  La  Bniyère  (de  tHomme, 
n«  147):  f  Les  hommes  n*cmt  point  de  oaractères,  on  s'ils  en  ont, 
c'est  celui  de  n'en  aToir  aucun  qui  soit  suiyi,  qui  ne  se  démente 
point,  et  où  ils  soient  reoonnoîsaables;  s  et  ailleurs  (de  P Homme ^ 
n«  i33)  :  t  Rien  n'est  plus  inégal  et  moins  suivi  que  ce  qui  se  passe.... 
dans  leur  cceur  et  dans  leur  esprit.  » 

a.  Dans  les  quatre  premièrâs  éditions  :  c  Quelque  différence  qu*U 
jr  ait....  » 

3.  Vah.  :  il  y  9,  pourtant.  (i665.) 

4.  Vae.  :  proportion»  (i665.) 

5.  Vab.  :  Quelque  disproportion  qu*il  y  ait  entre  les  fortunes,  il 
y  a  pourtant  toujours  une  certaine  proportion  de  biens  et  de  maux  qui 
les  rend  égales.  {Manuscrit.)  —  C'est  la  oonduston  de  YauTenargues, 
dans  son  Discours  sur  t  inégalité  des  richesses  {Œuvres  ^  p.  189  et  i83). 
—  La  Bruyère  {des  Grands,  n«  5,  tome  I,  p.  SSg)  ;  c  On  demande 
si,  en  comparant  ensemble  les  différentes  conditions  des  hommes, 
leurs  peines,  leurs  avantages ,  on  n'y  remarqucrott  pas  un  mélange 
ou  une  espèce  de  compensation  de  bien  et  de  mal ,  qui  établiroit 
entre  elles  l'égalité,  ou  qui  feroit  du  moins  que  Ton  ne  seroit  gnèn 
plus  désirable  que  l'autre....  » 

6r  La  version  de  i665  était  plus  absolue  :  c  ....  que  la  nature 
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LIV 

Le  mépris  des  richesses  étoit  dans  les  philosophes^  un 
désir  caohé  de  venger  leur  mérite  de  Finjustice  de  la  for- 
tune, par  le  mépris  des  mêmes  biens  dont  elle  les  privoit  ; 
c'étoit  un  secret  pour  se  garantir  de  l'avilissement  *  de  la 
pauvreté;  c'étoit'  un  chemin  détourné  pour  aller  à  la 
considération qu'ik  ne  pouvoient  avoir  par  les  richesses*. 
(fo.  I*.) 

LV 

La  haine  pour'  les  favoris  n'est  autre  chose  que 

donne,  e«  t^esipas  r//e,  mais  la  fortîme^  qui  fait  les  héros.  »  — Voyez 
les  maximes  67,  58,  i53,  x65,  38o,  47O}  ^  1^  i4*  àit^  Réflesions 
diverses.  —  Selon  VauTeuargues  (p.  84)9  cette  pensée,  ainsi  que  la 
précédente  et  la  suÎTante,  sont  communes;  il  a  voulu  sans  doute  ré- 
pondre i  la  53*  dans  sa  maxime Sy^  (QEiwres^  p.  455)  :  c  ....  Lafor^ 
tune,  qu'on  croit  si  souveraine,  ne  peut  presque  rien  sans  la  nature.  » 

I.  Vab.  :  Le  mépris  des  richesses  dans  ies  philosophes  étoii,,», 
(i665.) 

a.  Yae.  :  c'étoit  un  secret  qu^ils  avaient  trowé  pour  se  dédommager 
de  raviUssement.  (166 5.) 

3.  Yah.  :  c'étoit  enfin,  (i665.) 

4.  Vaa.  :  i  la  considération  que  Us  richesses  donnent,  {Manu^ 
serit.)  —  J.  Esprit  (Préface)  :  t  ....  La  seconde  cause  de  rerrenr 
des  philosophes  étoit  leur  sorte  d'amhitton,  qui  étoit  si  fine  et  si  dé- 
licate, qu'eue  se  déroboit  à  leur  oonnoissance ,  car  elle  leur  donnoit 
du  mépris  pour  les  richesses,  pour  les  dignités,  et  pour  Tappro- 
hation  des  hommes,  afin  que  le  mépris  des  richesses,  des  cliai|;es  et 
des  dignités  les  mit  dans  une  beaucoup  plus  grande  considération 
que  ceux  qui  les  possèdent,  et  qu'on  les  crût  d'autant  plus  dignes 
d'être  loua  qu'ils  témoignoient  faire  peu  de  cas  des  louanges  et  de 
la  gloire.  »  -^  Bossuet  {Pensées  détachées ,  édition  de  Versailles, 
tome  XV,  p.  33»)  :  c  Combien  en  voit-on  qui  se  servent  de  la  phi- 
losophie ,  non  pour  se  détacher  des  biens  de  la  fortune,  mais  pour 
plâtrer  la  douleur  qu'ils  ont  de  les  perdre,  et  faire  les  dédaigneux 
de  ce  qu'ils  ne  peuvent  avoir  1  » 

5.  Vaa.  :  La  haine  qu'on  a  pour....  (i665.) 
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Tamonr  de  la  favear.  Le  dépit  de  ne  la  pas  posséder  se 
console  et  s*adoucit  par  le  mépris  (pie  Ton  témoigne  de 
ceux  qui  la  possèdent;  et  nous  leur  refusons  nos  hom- 
mages*, ne  pouvant  pas  leur  6ter  ce  (pii  leur  attire  ceux 
de  tout  le  monde*,  (éd.  i^.) 


LVI 

Pour  s'établir  dans  le  monde,  on  fait  tout  ce  que  Ton 
peut  pour  y  paroître  établi',  (éd.  i.) 

Lvn 

Quoique  les  hommes  se  flattent  de  leurs  grandes 
actions,  elles  ne  sont  pas  souvent  les  effets  d'un  grand 
dessein,  mais  des  effets  du  hasard^,  (éd.  i^.) 

I .  Yar.  : ....  te  console  et  s*adoiicit  un  peu  par  le  mépris  de  ceux  qui 
la  possèdent  ;  é*est  enfin  une  secrète  enpte  de  la  détruire^  qui  fait  que 
nous  leur  âtons  nos  propres  hommages....  (i665.)  —  ....  Tamour  de 
la  faTeur  ;  e^est  aussi  la  rage  de  tCaçoirpas  la  faveur^  qui  se  console  et 
s*adoacit  par  le  mépris  des  faporis;  c'est  aussi  une  secrète  euTie,  etc. 
{Manuscrit,) 

9.  Amelot  de  la  Houssaye  applique  cette  réflexion  aux  Guises; 
Aimé-Martin  (p.  43)  au  caidinal  de  Retz  et  à  la  Rochefoucauld  lui- 
même  ;  il  aurait  pu  y  joindre  à  peu  près  tous  les  Frondeurs. 

3.  La  Rochefoucauld  dit  du  duc  de  Beaufort,  dans  ses  Mémoires, 
que  ce  prince  cherchait  à  c  établir  sa  fsiveur  par  l'opinion  qu'il  affec- 
toit  de  donner  qu'elle  étoit  déjà  tout  établie.  »  —  Ducios  (tome  I, 
p.  i57,  Considérations  sur  les  mœurs  de  ce  siècle ^  chapitre  vn)  :  c  Quand 
on  se  propose  la  considération  pour  objet,  on  emploie  communément 
son  crédit  pour  le  faire  connoitre  et  lui  donner  de  l'éclat.  La  seule 
réputation  d'en  avoir  est  un  des  plus  sûrs  moyens  de  rafTermir, 
de  l'étendre,  et  même  de  le  procurer.  »  —  Voyez  les  notes  des 
maximes  90  et  139. 

4.  La  fc*  édition  (i665)  donnait  cette  pensée  sons  une  forme 
plus  particulière,  où  l'allusion  à  Richelieu  et  à  Mazarin  était  trani;>a- 
tente  :  c  Quoique  la  grandeur  des  ministres  se  flatte  de  celle  de  leurs 
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Lvm 

n  semble  qne  nos  actions  aient  des  étoiles  heureuses 
ou  malheureuses,  à  qui  elles  doivent  une  grande  partie^ 
de  la  louange  et  du  blâme  qu'on  leur  donne*,  (bo.  i*.) 


liX 

H  n'y  a  point  d'accidents  si  malheureux  dont  les 
habiles  gens  ne  tirent  quelque  avantage,  ni  de  si  heureux 
que  les  imprudents  ne  puissent  tourner  à  leur  préjudice'. 

(ÉD.    I*.) 

«ctions,  eiUs  sont  bien  ioiwênt  les  effets  du  hasard  ou  de  qkelque  petit 
dessein.  »  —  Charron  (de  la  Sageue^  Mrre  I,  chapitre  xxzyni)  : 
c  La  plupart  de  nos  actions  ne  sont  qne  saillies  et  hoatées  poussées 
par  quelques  occasions;  ce  ne  sont  que  pièces  rapportées.  »  -^  Cette 
réflexion  et  la  suivante,  communes  selon  Yauyenargues  (p.  84),  ré- 
pètent il  peu  près  les  wuiximes  53,  60  et  160  ;  de  plus,  elles  paraissent 
contredire  la  Sg",  où  Tauteur  admet  qu'il  y  ai  des  gens  assez  habiles 
pour  tirer  avantage  des  accidents  même  les  plus  malheureux,  «-  ^Voyez 
aussi  la  17*  des  Réflexions  diverses, 

I.  Yar.  : ....  des  étoiles  heureuses  on  malheureuses,  aussi  bien  que 
nous^  d'oïl  dépend  une  grande  partie....  {Manuscrit  et  i665.) 

a.  Vojez  les  maximes  i53,  i65,  38o,  470,  et  la  14*  des  Réflexions 
diverses, 

3.  Var.  :  On  pourrait  dis^e  qu^U  tCy  a  point  d* heureux  ni  de  malheu^ 
reux  accidents,  parce  que  les  habiles  gens  savent  profiter  des  mauvais ^  et 
que  les  imprudents  tournent  bien  souvent  k  leur  préjudice  les  plus  avanta- 
geux, {Manuscrit,)  —  Amelot  de  la  Houssaye  cite,  à  propos  de 
cette  maxime^  le  cardinal  d'Ossat,  négociant  à  Rome  l'absolution 
d'Henri  IV  :  c  Dieu  me  fit  la  grâce,  écriyait-il  i  son  maître,  que  je  ne 
tardai  guère  à  me  résoudre;  et  ce  que  la  fortune  semhloit  me  pré- 
senter de  la  main  gauche,  je  le  pris  de  la  droite,  en  usant  de  cette 
traverse  en  sorte  que  non-seulement  elle  ne  nuisit  de  rien  à  votre 
service,  mais,  au  contraire,  qu'elle  y  aida  et  servit  autant  que  si,  de 
propos  délibéré,  elle  y  eût  été  dressée  et  destinée.  » 
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LX 

La  fortune  tourne  tout  à  Tavaxitage  de  ceux  qu^elle 
favorise',  [ào.  !*•) 

LXI 

Le  bonheur  et  le  malheur  des  hommes  ne  dépend  pas 
moins  de  leur  humeur  (pie  de  la  fortune*,  (éd.  a.) 

Lxn 

La  sincérité  est  une  ouverture'  de  cœur.  On  la  trouve 
en  fort  peu  de  gens,  et  celle  que  Ton  voit  d'ordinaire* 
n'est  qu'une  fine  dissimulation,  pour  attirer  la  confiance 
des  autres',  (éd.  x*.) 


I .  Vaa.  :  La  foitune  me  laisse  rien  perdre  pour  les  hommes  Jiemn 
(i665.)  —  Tacite  dit  en  parlant  de  Gérialis  {Histoires^  lierre  V,  cha- 
pitre xxi)  :  Aderat  fartuna^  etiam  ubi  artes  defuisseni,  f  La  fortune 
le  ferrait,  même  an  défaut  de  l'art.  »  *-  Mme  de  SéTÎgné  écrit  de 
même  à  sa  fille  (tome  VI,  p.  lai)  :  c  N*est-il  pat  Trai,  ma  fille»  que 
tout  tourne  à  bien  pour  ceux  qui  sont  heureux?  •  — La  Bruyère  {de 
la  Cour,  n<>  90,  tome  I,  p.  334)  •  <  Êtes-Toua  en  faTeur,  tout  manège 
est  bon,  tous  ne  faites  point  de  fautes,  tous  les  chemins  vous  mènent 
an  terme.  »  ^  Publiua  Syrus  aTait  déjà  dit  : 

Fortuna  quo  le,  eodem  et  inclinât  favor, 

f  La  iaTeur  publique  incline  du  même  côté  que  la  fortune.  >  —  Cette 
maxime  60  est  encore  une  de  celles  que  VauTenargues  trou've  commune. 
a.  Cette  pensée  n*est  qu'une  répétition  des  4$*   ^  47*»  [^  ^^ 
semble  contredire  la  3a3^,  qui  fait  tout  dépendre  de  la  fortune. 
3.  Vae.  :  une  na^ttre//e  ouTerture.  (i665.) 
4*  Vab.  :  et  celle  qui  se  pratique  d'ordinaire.  (i665.) 
5.  Vae.  :   pour  arriver  à   la  confiance  des  autres.  (x665.)  — 
J.  Esprit  (tome  I,  p.iai):fLa  sincérité  est  une  ouTerture  de  ooeur 
qui  tend  à  nous  ouTrir  celui  de  nos  amis,  ou  une  franchise  habile.... 
ou  une  crainte  de  passer  pour  fourbe,  ou  une  inclination  naturelle 
à  dire  ce  que  l'on  peme,  ou  une  ambition  exquise  qu'on  ait  une  dé* 
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Lxm 

L'aversion  du  mensonge  est  souvent*  une  impercep- 
tible ambition  de  rendre  nos  témoignages  considérables, 
et  d'attirer  à  nos  paroles  *  un  respect  de  religion  '.  (in.  i**) 

LXIV 

La  vérité  ne  fait  pas  tant  de  bien  dans  le  monde  qae 
ses  apparences  7  font  du  mal^»  (bd.  i*.) 

LXV 

n  n'y  a  point  d'éloges  qu'on  ne  donne  à  la  prudence; 

fléfence  aTcngle  pour  nos  paroles.  Dans  let  faux  tinoèrety  la  sînoérité 
cat  une  tromperie  une.,.,  »  — Meré  déclare  également  {maxime  898) 
qae  la  sineérité  nUst  souvent  gu*ufte  fine  diumtdation,  —  Voyez  la  S* 
def  Réflexions  diverses, 

T.  Yah.  :  La  vérité ^  qui  fait  Us  hommes  véritables^  ett  toarent. 
{Mamuerit,)  —  Souvent  ne  se  troaye  pas  dans  la  première  édition 
(i665);  la  seconde  (1666),  an  lien  de  souvent,  ti  d'ordinaire» 

9.  Vab.  :  ....  ambition  qu*ils  ont  de  rendre  leurs  témoignages  con- 
sidérables, et  d'attirer  i  leurs  paroles....  (Manuscrit,) 

3.  J.  E^rit  (tome  I,  p.  104  et  xo5)  :  <  La  disposition  de  ceux 
qjai  sont  Téritables  dans  leurs  paroles  est  en  quelques-uns  une  secrète 
ambition  qu^ils  ont  que  tout  le  monde  ajoute  foi  à  tout  ce  qu'ils 
disent.  >  —  Cette  pensée  de  la  Rochefoucauld  répète  à  peu  près  la 
précédente.  —  c  V aversion  du  mensonge,  dit  VauTenargues  (p.  79), 
est  encore  plus  sourent,  à  mon  aTis,  f  aversion  d*étre  trompé,  »  et 
il  ajoute  [maxime  SaS,  Œuvres,  p.  449)  •  *  L'aTcrsion  contre  les 
trompeurs  ne  vient  ordinairement  que  de  la  crainte  d'être  dupe;  c*est 
par  cette  raison  que  ceux  qui  manquent  de  sagacité  s'irritent  non- 
seulement  contre  les  artifices  de  la  séduction,  mais  encore  coutre  la 
discrétion  et  la  prudence  des  habiles.  »  —  Dans  sa  maxime  35o,  la 
Rochefoucauld  se  rencontre  mieux  avec  Yauvenargues. 

4.  Vaa.  :  que  les  apparences  delà  vérité  font  de  mal.  (i665.)— £e 
vrai  ne  fait  pas  tant  de  bien  dans  le  monde  que  U  vraisemblable  y  fait 
de  mal.  {Manuscrit,) 
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cependant  elle  ne  sauroit  nous  assurer  du  moindre  évé- 
nemeot^  (éd.  i*.) 

LXVl 

Un  habile  homme  doit  régler'  le  rang  de  ses  intérêts, 
et  les  conduire  chacun  dans  son  ordre;  notre  avidité  le 

I.  Cette  pensée  est  une  de  celles  que  l'anteur  a  le  plus  heureuse- 
ment remaniées  et  réduites.  —  Yah.  :  On  élève  la  prudemee  jusqu'au 
eiel^  et  il  n*est  sorte  iT éloge  qu*ott  ne  lui  donne;  elle  est  la  règle  de  nos 
actions  et  de  notre  conduite;  elle  est  lamattresse  de  la  fortune;  elle  fait 
U destin  des  empires;  sans  elle,  on  a  tous  les  maux;  avec  elle, on  a  tons 
les  biens;  et  comme  disoit  autre  fois  un  poète,  qututd  nous  avons  la  pru" 
dence,  U  ne  nous  manque  aucune  divinité  (a),  pour  dire  que  nous  trouvons 
dans  la  prudence  tout  le  secours  que  nous  demandons  aux  Dieux,  Cepen- 
dant la  prudence  la  plus  consommée  ne  sauroit  nous  assurer  du  plus  petit 
effet  du  monde,  parce  que,  travaillant  sur  une  matière  aussi  changeante 
et  aussi  inconnue  qu^est  l'homme,  elle  ne  peut  exécuter  sûrement  aucun 
de  ses  projets;  d'où  il  faut  conclure  que  toutes  les  louanges  dont  nous 
flattons  notre  prudence  ne  sont  que  des  effets  de  notre  amour-propre,  qui 
M* applaudit  en  toutes  choses  et  en  toutes  rencontres,  (i665.)  —  Au  ma- 
nuscrit, qui  est,  du  reste,  conforme  à  l'édition  de  i665,  la  fin  de  la 
dernière  phrase  est  ainsi  rédigée:  c  ....  elle  ne  peut  exécuter  sûre- 
ment aucun  de  ses  projets;  Dieu  seul,  qui  tient  tous  les  eesurs  des 
hommes  entre  ses  mains,  et  qui,  quand  il  veut,  en  accorde  tous  les  moii- 
vements,  fait  aussi  réussir  les  choses  qui  en  dépendent:  d'où  il  Êint  con- 
clure que  toutes  les  louanges  dont  notre  ignorance  et  notre  vanité 
flattent  notre  prudence  sont  autant  d'injures  que  nous  faisons  à  la 
Providence,  »  —  Il  n'y  a  point  d*éloges  qu'on  ne  donne  à  la  pru- 
dence; cependant,  quelque  grande  qu'elle  soit,  elle  ne  sauroit  nous 
assurer  du  moindre  événement,  parce  qu^elle  travaille  sur  thomme,qui 
est  le  sujet  du  monde  le  plus  changeant,  (1666, 1671  et  1675.)  — J.  Es- 
prit (tome  I,  p.  Il)  :  t  La  prudence  ne  peut  s*assurer  de  rien,  parce 
que  l'homme,  qui  est  le  sujet  qu'elle  considère,  n'est  jamais  dans  une 
même  assiette,  et  qu'il  en  prend  de  difTérentes  en  peu  de  temps,  par 
un  nombre  infini  de  causes  intérieures  et  étrangères.  »  —  Montaigne 
avait  dit  avant  la  Rochefoucauld  et  J.  Esprit  :  c  La  fortune  surpasse 
en  règlement  les  règles  de  l'humaine  prudence.  »  ^Essais,  livre  I^ 
chapitre  xxxui,  tome  I,  p.  317.) 
1.  VAa.  :  doit  savoir  régler.  (x665.) 

(a)  2<Mlum  numen  ahest,  si  sit  prudeniia..,, 

(JaTénal,  satire  z,  rtn  365  var,) 
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trouble  souvent,  en  nous  faisant  courir  à  tant  de  choses 
à  la  fois,  que  pour  désirer  trop  les  moins  importantes , 
on  manque  les  plus  considérables ^  (bd.  i*^.) 

Lxvn 

La  bonne  grâce  est  au  corps  ce  que  le  bon  sens  est  à 
Tesprit*.  (bd.  a.) 

Lxvra 

H  est  difficile  de  définir  Tamour  :  ce  qu^on  en  peut 

X •  Vah.  : ...  les  moms  impoitaiitety  nous  tu  les  faUompas  assez  surfit 
à  ohtemr  les  plas  considérables.  (i665.)  —  Sénèqae  {épitre  xi.)  : 
Nihil.,,,  ordinaium  est^  quod  prmeip'Uatur  et  properat.  c  Rien  de  oe 
qQ*oii  hftte  et  précipite  ne  saurait  éto«  bien  ordonné.  > 

9.  L^annotateor  contemporain  fait  observer,  non  sans  raison,  que 

le  corrélatif  de  la  bonme  grâce  du  corps  serait  plutôt  la  délicatesse  de 

F  esprit;  mais  il  est  juste  d'ajouter  qu'an  temps  de  la  Rochefoucauld, 

l'expression  bon  sens  avait  une  signification  plus  étendue  que  du  nôtre; 

elle  signifiait  parfois  le  bon  biais^  la  bonne  et  déùeate  façon  de  prendre 

les  choses,  et  c'est  apparemment  dans  cette  dernière  acception  que 

l'auteur  l'a  employée.  Quoi  qu'il  en  soit,  Corbinelli,  qui  avait  fait  des 

remarques  sur  une  centaine  de  maximes  de  la  Rochefoucauld,  n'en* 

tendait  pas  celle-ci  {Lettres  de  Mme  de  Sé^igné,  tome  Y,  p.  609)  ;  il  ne 

voyait  pas  quel  rapport  il  peut  y  avoir  c  entre  bonne  grâce  et  bon 

sens;  m  par  contre,  Bussy  Rabutin  la  défendait  [ibidem,  p.  5 1  a).  Quant  à 

Vauvenargues,  dans  une  première  rédaction  de  sa  Critique  des  Maximes 

de  la  Rochefoucauld^  il  qualifiait  cette  pensée  de  Juste  et  lumineuse  eom^ 

paraison  ;  mais,  en  y  regardant  de  plus  près,  il  arriva  bientôt  à  cette 

conclusion  tout  opposée  {QEueres,  p.  80)  :  t  Cette  comparaison  ne  me 

parott  ni  claire ,  ni  juste.  Un  esprit  sage  peut  manquer  de  grâce, 

comme  il  est  possible  qu'un  homme,  bien  fait  d'ailleurs,  n'ait  pas  un 

maintien  agréable,  ou  une  démarche  légère.  »  —  Vient  enfin  la 

Harpe;  mais  ce  n'est  pas  sa  remarque  (tome  VU,  p.  168)  qui  éclair- 

cira  la  question,  t  Gela  ne  serait-il  pas  plus  vrai,  dit-il,  du  ^oiif  que 

du  bim  sens  ?  Ce  n'est  pas  que  le  premier  ne  supp<»se  l'autre  ;  mais  le 

bon   sens  tout  seul  ne  donne  point  l'idée  de  la  grâce,  et  le  goût 

donne  au  bon  sens  une  délicatesse  d^expression,  qui  est  pour  l'esprit 

ce  qu'est  pour  le  corps  l'aisance  et  la  justesse  des  mouvements,  a 
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dire^  est  que,  dans  rame,  c'est  une  passion  de  régner; 
dans  les  esprits,  c'est  une  sympathie;  et  dans  le  corps, 
ce  n'est  qu'une  envie  cachée  et  délicate  de  posséder  ce 
que  l'on  aime'  après  beaucoup  de  mystères,  (éd.  i*.) 

I.  Vab.  :  n  est  malaise  de  définir  ramour  :  tout  ce  qu'on  peat 
dixe.  (i665.) 

1.  Var.  :  de  jouir  de  ce  que  l'on  aime.  (i665.)  —  La  passion  de 
Tamour  parait  à  Cicéron  si  légère,  qu'il  ne  Toit  pas  à  quoi  la  comparer: 
Totus.,,»  itte  qui  vulgo  appelîatur  amor.,,,  tantm  Uvitati*  est,  ut  nihii  pi- 
dê€um  quod  putem  eonferendum»  (Tuseuianes,  livre  IV,  cbapitre  xxxii.) 
t  Pour  ce  qui  s'appelle  communément  amour,  c'est  chose  si  légère  que 
je  ne  rois  rien  à  quoi  je  le  puisse  comparer,  s  —  Dans  sa  maxinu  638, 
la  Rochefoucauld  sera  moins  embarrassé  que  Cicéron ,  et  comparera 
l'amour  à  la  /E^r«.  —  YauTenai^es  (p.  80)  :  c  Si  l'Ame  est  distincte 
du  corps,  si  c'est,  non  pas  le  corps,  comme  le  suppose  ici  Tauteur, 
nais  Tàme,  qui  sent  (a) ,  on  ne  peut  pas  dire  que  V amour  est,  dans  le 
corps ,  une  envie  cachée  et  délicate  de  posséder  ce  que  Von  aime.  Et 
d'ailleurs,  quel  est  cet  amour  qui  ne  veat  posséder  qu'après  beaucoup 
de  mystères?  Le  duc  de  la  Rochefoucauld  avoit  pris  cela  dans  nos 
romans,  ou  parmi  les  Femmes  savantes  de  MoUère.  »  —  U  serait  peut- 
être  plus  juste  de  dire  que,  dans  cette  maxime^  le  noble  duc  avait 
gardé  le  ton  de  Thôlel  de  Rambouillet.  —  La  Harpe  répond  k  la 
Rochefoucauld  (tome  VII,  p.  i65  et  a66)  :  •  Je  crois  qu'on  en  peut 
dire  (de  V  amour)  tout  autre  chose ,  et  je  doute  que  beaucoup  de  gens 
gofttent  cette  définition.  On  est  souvent  tenté  de  dire  aux  moralisies 
qui  parlent  de  l'amour,  comme  à  Burrhus  : 

Mais,  croyez-moi,  l'amour  est  une  autre  science (^). 

D'abord,  ce  n'est  point  une /yaf#ron  de  régner^  car  celui  des  deux  qui 
aime  le  plus  est  toujours  le  plus  gouverné.  Ce  n'est  pas  toujours  une 
sympathie;  car  il  y  a  des  amants  qui  n'ont  entre  eux  aucune  confor- 
mité de  caractère,  d'esprit,  ni  d^hnmeur,  et  qui  ne  peuvent  s'accorder 
sur  rien,  si  ce  n*e8t  à  s'aimer....  Au  reste,  je  pense,  comme  la  Ro- 
chefoucauld, qu'il  {C amour)  est  très-difficile  à  définir  i  aussi  ne  le  défi- 
nirai-je  point,  d'abord  parce  qu'il  me  convient  d'être  plus  réservé 
que  lui,  et  puis  parce  que  chacun  ne  définit  que  le  sien,  1 

(a)  Taavenargues  dit  dans  m  maxime  545*  {Œuvres ,  p.  45 1)  :  «Les  phu 
vifs  pUisira  de  l'âme  sont  ceux  qu'on  iittribiie  sa  corps;  car  le  corps  se  doit 
point  sentir,  oa  il  est  âme.  » 

{h)  Badme,  BtitamUcut^  acte  III,  scène  1,  vers  796. 
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LXIX 

S'il  y  a  un  amour  pur  et  exempt  du  mélange  de  nos 
autres  passions,  c'est  celui*  qui  est  caché  au  fond  du 
•cœur,  et  que  nous  ignorons  nous-mêmes,  (i^o.  i^.) 

LXX 

n  n'y  a  point  de  déguisement  qui  puisse  longtemps 
cacher  l'amour  où  il  est,  ni  le  feindre  où  il  n'est  pas*.. 
(bd.  I.) 

LXXI 

Il  n'y  a  guère  de  gens  qui  ne  soient  honteux  de  s'être 
aimés,  quand  ils  ne  s'aiment  plus',  (bd.  5.) 

X.  Vab.  :  //  iCy  a  point  d*ainoar  pur....  que  celui....  (i665.)  — 
L'édition  de  M.  de  Barthélémy  donne  :  c  de  mélange,  •  et  c  celle 
qoi  eat  cachée.  »  —  Voyex  la  mturime  76. 

s.  Pkical  (Diseourê  sur  Us  psusimu  de  Farnow^  tome  II,  p.  361) 
penae  que  le  faux-semblant  mène  vite  à  la  réalité  :  c  L'on  ne  peut 
presque  faire  semblant  d'aimer,  que  l'on  ne  soit  bien  prêt  d'être 
amant.  »  — -  Mme  de  Sablé  (maxime  80)  :  «  L'amour  a  un  caractère 
si  particulier  qu*tfn  ne  peut  le  cacher  où  il  est,  ni  le  feindre  où  il 
n'est  pas.  »  —  Meré  (maxime  460)  :  1  II  est  impossible ,  quand  on 
aime,  de  laisser  croire  que  Ton  hait.  »  —  On  a  interprété  dans  le 
même  sens  ce  yerset  du  Livre  des  Proverbes  (chapitre  vi,  verset  97)  : 
fiumquid  poiest  homo  abscondere  ignem  in  sinu  suo^  ut  vestimenia  iUms 
non  ardeant?  c  L'homme  peut-il  si  bien  renfermer  dans  son  sein  le 
fea  dont  il  brûle,  que  ses  vêtements  n'en  soient  brûlés  ?  s  —  Voyez 
les  maximes  loa,  108  et  SSg. 

3.  Cest  après  avoir  mis  et  commenté  cette  maxime  dans  une  lettre 
de  Julie  {la  Nouvelle  Héloise^  3*  partie,  lettre  xx),  que  J.  J.  Rousseau 
ajoute  en  note  :  t  Je  serois  bien  surpris  que  Julie  eût  cité  la  Roche- 
foucauld en  toute  antre  occasion  ;  jamais  S'*n  triste  livre  ne  sera 
goûté  des  bonnes  gens,  s  —  Voyex  la  i8«  des  Réflexions  diverses. 
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Lxxn 

Si  on  juge  de  Tamour  par  la  plupart  de  ses  effets,  il/ 
ressemble  plus  à  la  haine  qu*à  Famitié  ^ .  (<o.  i  •)  / 

Lxxin 

On  peut  trouver  des  femmes  qui  n*ont  jamais  eu  de 
galanterie,  mais  il  est  rare  d'en  trouver  qui  n'en  aient 
jamais  eu  qu*une*.  (éd.  i*.) 

LXXIV 

Il  n'y  a  que  d'une  sorte  d'amour',  mais  il  y  en  a  mille 
différentes  copies,  (bo.  i*.) 


X.  Fortia  d'Uièan  remarque,  après  l'abbé  de  la  Rocbe,  c  qa'il 
semble  que  l'ancienne  mythologie  ait  eu  cette  maaàmû  en  Yue,  qoand 
elle  a  donné  pour  attributs  à  Tamour  un  bandeau,  une  torche,  des 
flèches,  un  joug,  des  chaînes,  et  que  Virgile  {Èglogiu  VHI,  rers  43-45) 
le  fait  naître  parmi  les  peuples  les  plus  barbares,  s  —  La  Bruyère  {eu 
Coeur ^  n<>  89,  tome  I,  p.  ao5)  :  «  L*on  Teut  faire  tout  le  bonheur,  ou 
si  cela  ne  se  peut  ainsi,  tout  le  malheur  de  ce  qu'on  aime.  >  —  Yoyes 
les  nuui\me*  m,  3ai,etla8"  des  Bifiemans  dwersts, 

a.  Vab.  :  qui  n'ont  jamais  fait  de  galanterie....  qui  n'en  aient 
jamais  fait  qu'une.  (i665.)  —  il  y  a  beaucoup  de  femmes  qui  n'ont 
jamais  fait  de  galanterie  ;  mais  je  ne  tait  t'*U  y  en  a  qui  n'en  aient 
jamais  fait  qu'une.  (Manuterit,) — Voyez  les  masimet  896,  47^  ^499* 

3.  Var.  :  U  n'y  a  tPamour  que  d'une  torte.  (Manuterit^)  —  Voyez 
la  maxime  77.  —  VauTenargues  (p.  80)  :  t  Autre  n^axime  de  ro- 
man. L'amour  prend  le  caractère  des  cours  qu'il  surmonte  :  il  est 
Tiolent,  impérieux ,  et  jaloux  jusqu'à  la  fureur,  dans  quelques-uns  ; 
il  est  tendre,  aveugle  et  soumis,  dans  quelques  autres;  il  est  passionné 
et  Tolage,  dans  la  plupart  des  hommes  ;  mais  il  lui  arriTC  quelquefois 
d'être  fidèle.  »  —  VauTcnargues  disait  pourtant,  dans  une  maxime^ 
qu*il  a  supprimée ,  il  est  Trai  (la  755',  OEuprety  p.  477)  :  c  La  con- 
stance est  la  chimère  de  l'amour.  » 


/ 
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LXXV 

L'amour,  aussi  bien  (pie  le  feu,  ne  peut  subsister  sans 
un  mouvement  continuel,  et  il  cesse  de  viirre  dès  qu'il 
cesse  d'espérer  ou  de  craindre*,  {éd.  x.) 

LXXVI 

n  est  du  véritable  amour  comme  de  Tapparition*  des 
esprits  :  tout  le  monde  en  parle,  mais  peu  de  gens  en 
ont  vu'.(kd.  X*.) 

Lxxvn 

L*amour  prête  son  nom  à  un  nombre  infini  de  com- 
merces qu'on  lui  attribue,  et  où  il  n'a*  non  plus  de  part* 
que  le  Doge  à  ce  qui  se  fait'  à  Venise,  (fo.  i*.) 

I.  Voyez  la  9*  des  AéflexUuu  divmrsM,  —  Publias  Syms  : 

JmanSf  ita  ut  faxy  agitando  arJeseii  magis» 

c  L'amant  est  comme  le  feu  ;  plus  il  «'agite,  plus  il  brûle.  1  —  Platon 
{des  Lois,  livre  II)  dit  la  même  chose  de  la  jeunesse,  dont  la  nature 
ardente  (Bidbrupoc  oSva)  ne  peut  demeurer  en  repos.  — -  Pascal  {Discours 
sur  Us  passions  de  tamour^  tome  II,  p.  a6o)  :  €  Les  âmes  propres  à 
l'amour  demandent  une  vie  d'action  qui  éclate  en  événements  non- 
veaux....  La  vie  de  tempête  surprend,  frappe  et  pénètre.  »  ^  La 
Bruyère  {du  Cœur^  d9  5,  tome  I,  p.  199)  :  c  Tant  que  l'amour  dure, 
U  subsiste  de  soi-même,  et  quelquefois  par  les  choses  qui  semblent 
le  devoir  éteindre ,  par  les  caprices,  par  les  rigueurs,  par  l'éloigne- 
ment,  par  la  jalousie,  s 

a .  VAa.  :  Il  est  die  /'onu^ur  comme  de  l'apparition .  (Manuscrit  et  i665 .) 

3.  Cependant,  selon  la  maxime  473,  le  véritable  amour  est  encore 
moins  rare  que  la  véritable  amitié»  —  Voyez  la  maxime  69. 

4.  Vas.  :  ....  qu'on  lui  attribue,  où  il  n'a....  {Manuscrit  et  i665.) 

5.  Vab.  :  où  il  n'a  souvent  guère  plus  de  part.  {Manuscrit,) 

6.  Vaa.  :  que  le  Doge  en  a  à  ce  qui  se  fait....  {Manuscrit  et  i665.) 
—  Vauvenargues  (p.  81)  ne  voit  dans  cette  pensée  qn'une  t  plaisan- 
terie froide  et  recherchée.  » — Voyez  la  maxime  74. 
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Lxxvm 

L'amour  de  la  justice  n'est ,  en  k  plupart  des  hom- 
mes^, que  la  crainte  de  souffrir  l'injustice.  (â>.  i*.) 

LXXIX 

Le  silence  est  le  parti  le  plus  sûr  de  celui  qui  se  défie 
de  soi-même*,  (éd.  i.) 


I.  L*édition  de  i665  n'a  pas  oe  correctif:  c  ea  la  plupart  def 
hominet.  »  —  Cette  pensée  est  on  résumé  des  maximes  $78  et  58o.— 
Le  cardinal  d*Ossat  {lettre  336,  édition  de  Boudot),  cité  par  Amelot 
de  la  Houseaye  :  c  Ceux-là  même  qui  n*oDt  point  connu  la  -vraie 
source  de  la  justice  ont  néanmoins  reconnu  qu'il  la  falloit  obserrer, 
et  se  garder  de  faire  tort  et  injure  à  autrui,  afin  de  n*en  recevoir 
point.  >  —  J.  Esprit  (tome  I,  p.  5i3  et  5i5)  :  t  L*équité  des  personnes 
priyées....  est  une  crainte  qu*ils  ont  qu*on  ne  leur  fasse  des  injus- 
tices, s  —  c  Ija  justice  des  particuliers  n'est  qu'une  adresse  qui  tend 
à  mettre  leur  vie,  leur  bien  et  leur  honneur  à  oouyert  des  injures 
qu'on  leur  peut  faire.  1  —  La  Harpe  (tome  VII,  p.  161)  :  <  Je  n'en 
crois  rien  du  tout  :  c*est  le  cri  de  la  consciencci  c'est  un  sentiment 
qui  précède  toute  réflexion.  Il  y  a  mille  injustices  que  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  souffrir,  et  dont  la  seule  idée  nous  révolte.  > 

a.  (Test  encore  U  une  des  pensées  que  Vauvenargues  (p.  84) 
trouTe  communes.  —  Stultus  quoque,  si  tacuerit,  sapiens  reputahitur  ; 
et  si  compresserit  laèia  sua^  intelUgens  (Livre  des  Properhes ^  cha- 
pitre XTii,  -verset  9 8) •  c  Le  sot  lui-même,  s'il  se  tait,  sera  réputé 
•âge;  et  tant  que  ses  lèvres  seront  closes,  intelligent.  1  —  Caton 
(livre  I,  distique  3)  : 

Firtutem  primam  essa  puta  eompescere  linguam, 

c  Regarde  comme  la  première  vertu  de  retenir  la  langue,  s 

—  Publius  Syrus  : 

Taeitumiias  êiuiio  hominipro  sapienfia  est, 

c  Pour  le  sot  le  silence  tient  lieu  de  sagesse.  > 

—  Montaigne  (Essais ,  livre  III,  chapitre  vm,  tome  lU,  p.  41S)  î 
c  A  combien  de  sottes  âmes,  en  mon  temps,  a  seruy  vne  mine  froide 
et  taciturne  de  tiltre  de  prudence  et  de  capacité  !  »  -*  Voyez  la  4* 
des  Réflexions  diverses. 
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Ce  qui  nous  rend  si  changeants  dans  nos  amitiés, 
c  est  qu'il  est  difficile  de  ooanottre  les  qualités  de  Tàme, 
et  fiicfle  ^  de  connoitre  celles  de  l'esprit*,  (kd.  i*.) 

LXXXI 

Nous  ne  pouvons  rien  aimer  que  par  rapport  à  nous, 
et  nous  ne  faisons  que  suivre  notre  goût  et  notre  plaisir 
quand  nous  préférons  nos  amis  à  nous-mêmes;  c'est 
néanmoins  par  cette  préférence  seule  que  l'amitié  peut 
être  vraie  et  parfaite',  (éd.  5.) 

I.  Vaa.  :  c'est  qu'il  est  atusi  difficile....  ^uUl  est  facile.  (1666.) 
1.  Vaa.  :  c  Ce  qui  rend  nos  mednations  si  légères  et  si  changeantes^ 
c*est  qu'il  est  aisé  de  connoitre  les  qualités  de  Tesprity  et  difficile  de 
connoitre  ceties  de  rime.  (i665.) 

3.  Voyez  les  maximes  83,  i36,  et  la  a*  àt^  Réflexions  diverses,  "-^ 
Saint-Évremond  (JUaxime^  qu^on  ne  doit  jamais  manquer  à  ses  amis. 
Œuvres  mêlées^  p.  aSg,  Barbin,  1689)  :  c  L'honneur,  qui  se  déguise 
sous  le  nom  d*amitié,  n*est  qu*un  amour-propre  qui  se  sert  Ini-mène 
dans  la  personne  qu'il  fait  semblant  de  senrir.  >  —  J.  Esprit  (tomel, 
p.  172)  :  c  ....  Quoiqu'il  paroisse  qu*il  donne  sa  yîe  pour  conserrer 
celle  de  son  ami,  il  est  certain  pourtant  qu*il  meurt  pour  sa  propre 
gloire....  1  — Duclos  (tome  I,  p.  ao4,  Considérations  sur  les  mœurs 
de  ce  siècle  f  cbapitre  tu)  :  —  c  L'inclination  détermine  moins  qu'on  ne 
s'imagine  à  obliger,  quoiqu'elle  y  fiisse  trouTcr  du  plaisir;  elle  est 
souvent  subordonnée  à  beaucoup  d'autres  motifs,  à  des  plaisirs  qui 
l'emportent  sur  celui  de  l'amitié,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  si  bon* 
nétes.  s —  Térence  arait  déjà  dit  {Adelphes^  acte  I,  scène  1,  vers  i3 
et  14)  : 

....  Vah!  quemquamne  hominem  in  animum  instituerez  aut 
PararCf  quod  sit  carias  quam  ipse  est  sibi  ? 

c  Eat^il  possible  qu'un  homme  aille  se  proposer  et  se  mettre  en  tète 
d'aimer  quelque  chose  plus  que  soi-même  ?  • 


La  Rocufougauia.  i 
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Lxxxn 

La  réconciliation  avec  nos  ennemis  ^  n*est  qu*un  désir 
de  rendre  notre  condition  meilleure  *,  une  lassitude  de  la 
guerre,  et  une  crainte  de  quelque  mauvais  événement'.' 

(ÉD.   I*.) 

LXXXIU 

Ce  que  les  hommes  ont  nommé  amitié  n^est  qu'une 
société,  qu*un  ménagement  réciproque  d'intérêts,  et 
qu'un  échange  de  bons  offices;  ce  n*est  enfin  qu  un  com- 
merce où  Tamour-propre  se  propose  toujours  quelque 
chose  à  gagner*,  (kd.  i*.) 

I.  L'édition  de  i665  ajoute  ici  :  «  ^iii  se  fait  au  nom  ds  la  siticéraé^ 
de  la  douceur  et  de  la  tendresse,  » 

a.  Yak.  :  sa  condition  meilleure.  (i665.) 

3.  C'est  ainsi  que  s*est  terminée  la  guerre  dé  la  Frondci  et  l'auteur 
y  pensait  sans  doute  en  écrÎTant  cette  maxime,  —  La  Bruyère  {du 
CmuTf  n^  70,  tome  I,  p.  an)  :  «  C'est  par  foiblesse  que  Ton  hait  un 
ennemi,  et  que  l'on  songe  à  s'en  Tenger;  et  c'est  par  paresse  que  l'on 
s'apaise,  et  qu'on  ne  se  Tcnge  point,  j 

4.  Vas.  :  V amitié  la  plus  sainte  et  la  plus  sacrée  n'est  qu^un  trafic 
oh  nous  croyons  toujours  gagner  quelque  chose,  {Manuscrit,)  —  L'amitié 
la  plus  désintéressée  n*est  qu'un  commerce  (i665  :  qu^un  trafic)  où 
110//V  amour-propre  se  propose  toujours  quelque  chose  à  gagner,  (i 665  » 
1666,  1671  et  1675.)  —  J.  Esprit  (tome  I,  p.  164)  :  c  Les  amitiés  or- 
dinaires sont  des  trafics  honnêtes,  où  nous  espérons  faire  plusieurs 
sortes  de  gains,  qui  répondent  aux  prétentions  différentes  que  nous 
aTons...;  delà  yient  que  l'intérêt  fait  presque  tontes  nos  amitiés  et 
nos  liaisons,  s  «^  Mme  de  Sablé  (maximes  77  et  78)  :  c  La  société, 
et  même  l'amitié  de  la  plupart  des  hommes,  n'est  qu'un  com- 
merce qui  ne  dure  qu'autant  que  le  besoin.  »  —  c  Quoique  la 
plupart  des  amitiés  qui  se  trouvent  dans  le  monde  ne  méritent  point 
le  nom  d'amitié,  on  peut  pourtant  en  user  selon  les  besoins ,  comme 
d'un  commerce  qui  n'a  point  de  fond  certain  ,  et  sur  lequel  on  est 
ordinairement  trompé.  >  —  Saint-Éyremond  {Maxime^  qu^on  ne  doit 
jamais  manquer  à  ses  amis,  Œupres  mêlées^  p.  387,  Barbin,  1689)  :  c  II  est 
certain  que  l'amitié  est  un  commerce;  le  trafic  en  doit  être  honnête  ; 
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LXXXIV 

&  est  plus  honteux  de  se  défier  de  ses  amis  que  d^en 
être  trompé*,  (éd.  2.) 

LXXXV 

*  Nous  nous  persuadons  souvent*  d'aimer  les  gens  plus 
puissants  que  nous,  et  néanmoins  c'est  Tintérét  seul 
qui  produit  notre  amitié.  Nous  ne  nous  donnons  pas  *  à  | 

mais  enfin  c'est  on  trafic.  »  —  Amelot  de  la  Huussaye  donne  avec 
aMCK  d'à-propos  cette  citation  d* Antonio  Ferez  :  a  U  ne  le  trou-ve 
plofl  de  yéritable  amitié ,  sinon  entre  le  corps  et  l'Ame ,  qui  sont  à 
moitié  de  perte  et  de  gain.»  —  L^auteur,  dit  la  Harpe  (tome  Vil, 
p.  a6 1-963),  c  ne  prend-il  pas  ici  Pamour  de  soi  pour  Tamour-pro- 
pre?...  L*amour  de  soi  n'est  point  yicienx  en  lui-même  ;...  Dieu  nons 
ordonne  expressément  ittûmer  notre  prochain  comme  nous-mêmes,.,.  Si 
la  Rochefoucauld  a  touIu  dire  que  cet  amour  de  nous  entre  dans 
tanùtié  la  plus  désintéressée^  c'est  une  yérité,  et  non  pas  un  reproche; 
car  nul  ne  peut  se  séparer  absolument  de  lui-même.  Mais  s'aimer 
ainsi  dans  un  autre  n'est  point  unleommeree  d* amour-propre ,  du  moins 
dans  l'acception  Tulgaire  de  ce  mot,  qui  répond  à  celle  d'intérêt 
personnel  :  c'est ,  au  contraire,  l'usage  le  plus  noble  de  cette  heureuse 
faculté  d'étendre  nos  sentiments  hors  de  nous ,  et  de  nous  retrouTer 
dans  autrui.  On  sait  combien  cet  attrait  réciproque  a  produit  d'ac- 
tions héroïques,  et  cet  héroïsme  ne  sera  pas  détruit  par  la  sentence 
équÏToque  et  Tagne  de  la  Rochefoucauld.  »  —  Voyez  la  note  de  la 
uMxime  4^4»  ^  maxime  81 ,  et  la  a*  des  Réflexions  diverses,  — 
V.  Cousin  {Mme  de  Sablé ^  chapitre  m,  a«  édition,  p.  ii5  et  116) 
pense  que  c'est  pour  réfuter  expressément  cette  maxime  de  la  Roche- 
foucauld que  le  cœur  de  Mme  de  Sablé  a  composé  le  petit  traité  de 
rjmitié  qui  se  trouye  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal^  dans  les  Papiers 
de  Conrart  (tome  XI,  in-folio)  ;  il  aurait  fallu  ajouter  que  le  cœur  de 
Mme  de  Sablé  n'a  pas  toujours  parlé  de  même,  car  ses  maximes  77 
et  78 ,  que  nons  yenons  de  citer,  abondent  entièrement  dans  le  sens 
de  la  Rochefoucauld. 

I.  Voyez  la  maxime  86. 

a.  L'édition  de  i665  ajoute  :  mal  à  propos, 

3.  Va&.  :  ....plus  puissants  que  nous;  l'intérêt  seul  produit  notre 
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eux  pour  le  bien  que  nous  leur  voulons  faire,  mais  pour 
-celui  que  nous  en  voulons  recevoir,  (éd.  i*.) 


LXXXVI 

Notre  défiance  justifie  la  tromperie  d'autrui*.  (ii>.  2.) 

amitié,  et  nous  ne  noui  donnent  pas. . . .  ( 1 665)  — ....  c'est  rintérèt  sea 

qui  produit  notre  amitié,  et  nous  ne  leur  promettons  pas  selon  ce  que  nonl 

^  leur  roulons  donner  ^  mais  selon  ce  que  nous  voulons  q^Us  nous  donnenii 

*  (Manuscrit,)  —  Pascal  (III®  Discours  sur  la  condition  des  grands^  édi-* 

tion  Hayety  tome  II,  p.  355)  :  f  Qu'est-ce,  à  -votre  avis,  que  d'être 
grand  seigneur?  C'est  être  maître  de  plusieurs  objets  delà  ooncupb- 
•  oence  des  hommes,  et  ainsi  pouvoir  satisfaire  aux  besoins  et  aux  désirs 
de  plusieurs.  Ce  sont  ces  besoins  et  ces  désirs  qui  les  attirent  auprès  de 
vous,  et  qui  font  qu'ils  se  soumettent  à  vous  ;  sans  cela,  ils  ne  vous 
regarderoient  pas  seulement.  Mais  ils  espèrent,  par  ces  services  et  cet 
déférences  qu*ils  vous  rendent ,  obtenir  de  vous  quelque  part  de  ces 
biens  qu'ils  désirent  et  dont  ils  voient  que  vous  dispotei.  >  —  La 
pensée  de  la  Rochefoucauld  parait  commune  à  Vauvenarguet  (p.  84)* 
—  La  Bruyère  dit  plus  généreusement  {du  Cœur^  n«  58 ,  tome  I , 
p.  909)  :  c  II  faut  briguer  la  faveur  de  ceux  à  qui  l'on  vent  du  bien, 
plutôt  que  de  ceux  de  qui  l'on  espère  du  bien.  >  —  Mme  de  Sablé 
(maxime  19)  :  c  II  y  a  une  certaine  médiocrité  difficile  à  trouver  avec 
ceux  qui  sont  an-dessus  de  nous,  pour  prendre  la  liberté  qui  tert  à 
leurs  plaisirs  et  à  leurs  divertissements,  sans  blesser  l'honneur  et  le 
respect  qu'on  leur  doit.  >  —  Dans  une  autre  maxime  (44)>  ®Ue  semble 
admettre  que  nous  avons  le  droit  de  compter  tur  le  bien  que  nos 
amis  peuvent  nous  faire  :  c  Encore  que  nous  ne  devions  pat  aimer 
nos  amis  pour  le  bien  qu'ils  nous  font,  c'est  une  marque  qu'ils  ne 
nous  aiment  guère,  s'ils  ne  nous  en  font  point  quand  ils  en  ont  le 
pouvoir.  »  —  Voyez  ei-après  les  maximes  aiS,  347  et  998. 

I.  Vauvenarguet  (p.  81)  :  c  L'expérTenoe  juttiîfie  notre  défiance; 
mait  rien  ne  peut  justifier  la  tromperie.  1  —  Sénèque  (épitre  m)  : 
MuUi  fallere  docuerunt^  dum  timent  faili,  et  aliis  jus  peccandi  suspi^ 
eando  fecerunt,  c  Plus  d'un,  en  craignant  qu'on  ne  le  trompe ,  en- 
seigne aux  autres  à  le  tromper,  et  par  ses  soupçons  autorise  le  mal  qu'on 
Itd  fait.  1  —  Charron  (de  la  Sagesse^  livre  II,  chapitre  x  )  :  c  II  se  faut 
bien  garder  de  faire  démonstration  aulcnne  de  deffianoe,  quand  bien 
elle  y  seroit  et  justement,  car  c'est  desplaire,  voire  offenser,  et  don* 
ner occasion  de  nous  ettre  contraire,  s  —Voyez  la  maxime  84» 
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LXXXVII 

Les  hommes  ne  vivroient  pas  longtemps  en  société,  s'ik 
n'étoient  les  dupes  les  ans  des  antres  ^«  (jù>.  5.) 


Lxxxvm 

L'amour-propre  nous  augmente  ou  nous  diminue  les 
bonnes  qualités  de  nos  amis  à  proportion  de  la  satisfac- 
tion que  nous  avons  d'eux  ;  et  nous  jugeons  de  leur  mé- 
rite par  la  manière  dont  ik  vivent  avec  nous  '.  (ko.  i*.) 

I.  Pascal  (Penséesy  article  II,  8):  c  Latrie  humaÎDe  n*est  qn*iuie 
illusion  perpétuelle:  on  ne  fait  que  s*entre-tromper  et  s'entre-flatr 
ter....  L'union  qui  est  entre  les  hommes  n'est  fondée  que  sur  cette 
mutuelle  tromperie»  1  -*  VauTenargues  (maxime  5ai'>  OEuçres^ 
p.  448)  :  «  Les  hommes  semblent  être  nés  pour  faire  des  dupes, 
et  Tétre  d*eut-mémes$  >  ^{maxime  991,  p.  49i)*<Si  les  hom* 
mes  ne  se  fiattoient  pas  les  uns  les  autres»  il  n*y  auroit  guère  de 
société.  > 

a.  Cette  pensée  est  le  résumé  de  la  longue  réflexion,  assez  con- 
fuse, et  ^  et  là  peu  claire  par  le  rapport  douteux  des  pronoms, 
que  donnait  U  i^*  édition  (  i665),  sous  le  n^  loi  :  c  Comme  si 
ce  n'étoit  pas  assez  à  Tamour-propre  d*aToir  la  Tertu  de  se  trans- 
former lui-même,  il  a  encore  celle  de  transformer  les  objets,  ce  . 
qu'il  fait  d'une  manière  fort  étonnante  ;  car  non-seulement  il  les  dé- 
guise si  bien  qu'il  y  est  lui-même  trompé,  mais  il  change  aussi  l'état 
et  la  nature  des  choses  {Manuscrit  .*  c  ....  si  bien  qu'il  y  est  lui-même 
abusif  mais  soudainement  il  change  l'état  et  la  nature  des  choses  »). 
En  effet ,  lorsqu'une  personne  nous  e»t  contraire,  et  qu'elle  tourne 
sa  haine  et  sa  persécution  contre  nous,  c'est  aTcc  toute  la  sévérité  de 
la  justice  que  l'amour-propre  juge  ses  actions  ;  il  donne  à  ses  dé- 
fauts une  étendue  qui  les  rend  énormes,  et  il  met  ses  bonnes  qualités 
dans  un  jour  si  désavantageux,  qu'elles  deviennent  plus  dégoikiantes 
que  ses  défauts.  Cependant,  dèi  que  cette  même  personne  nous 
devient  favorable^  ou  que  quelqu'un  de  nos  intérêts  la  réconcilie 
avec  nous,  notre  seule  satisfaction  rend  aussitôt  à  son  mérite  le  lustre 
que  notre  aversion  venoit  de  lui  6ter.  Les  mauvaises  qualités  s'ef- 
facenty  et  les  bonnes  paroissent  avec  plus  d'avantage  qu'auparavant 
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LXXXIX 

Tout  le  monde  se  plaint  de  sa  mémoire ,  et  personne 
ne  se  plaint  de  son  jugement  ^*  (iéd.  a*.) 

XG 

Nous  plaisons  plus  souvent  dans  le  commerce  de  la 
vie  par  nos  défauts   que  par  nos  bonnes  qualités  *. 

(ÉD.  5.) 

{Manutcrlt  :  c  le  lustre  que  notre  aTCrsion  venoit  ^effacer»  Tous  ses 
apontages  en  reçoivent  un  fort  grand  du  biais  dont  nous  les  regardons; 
t  toutes  ses  mauTaites  qualités  disparoissent  >)  ;  nous  rappelons  méme^ 
i  tonte  notre  indulgence  pour  la  forcer  à  justifier  la  guerre  qu^elle 
t  nous  a  faite.  Quoique  toutes  les  passions  montrent  cette  yérité,  l'a- 
1    mour  la  fait  Toir  plus  clairement  que  les  autres  ;  car  nous  Toyons  un 
F    amoureux  y  agité  de  U  rage  où  Ta  mis  Tonbli  on  Tinfidélité  de  ce 
qn*il  aime,  méditer   pour  sa  vengeanoe  tout  ce  que  cette  passion 
inspire  de  plus  fiolent.  Néanmoins,  aussitôt  que  sa  Tue  a  calmé  la 
fureur  de  ses  mourements,  son  ravissement  rend  cette  beauté  inno- 
cente; il  n*accuse  plus  que  lui-même;  il  condamne  ses  condamna- 
tions, et  par  cette  rertu  miraculeuse  de  Famour-propre,  il  ôte  la 
noirceur  aux  mauvaises  actions  de  sa  maîtresse,  et  en  sépare  le  crime, 
pour  s*en  charger  lui-même  {Manuscrit  :  c  le  crime,  pour  en  charger 
ses  soupçons  •).  i  —  Voyez  les  maximes  428,  563,  et  la  10*  des  Mé^ 
flexions  diverses, 

I.  Le  manuscrit  ajoute  :  c  parce  que  tout  U  monde  croit  en  avoir 
beaucoup»  >  —  La  Bruyère  a  dit  de  même  {de  t  Homme  ^  vfi  67)  : 
c  L*on  se  plaint  de  son  peu  de  mémoire ,  content  d'ailleurs  de  son 
grand  sens  et  de  son  bon  jugement.  1  —  Cette  pensée  est  commune^ 
selon  Vauvenargues  (p.  84)- 

9.  La  Rochefoucauld  pensait  sans  doute  au  duc  de  Beaufort^  dont 
il  dit  dans  ses  Mémoires  :  «  Nul  que  lui,  avec  si  peu  de  qualités  aima- 
bles, n*a  jamais  été  si  généralement  aimé....  s  — Voyez  les  notes  des 
maximes  56  et  119.-^  Vauvenargues  {maxime  176,  OEuvres,  p.  39a)  : 
c  On  peut  aimer  de  tout  son  cœur  ceux  en  qui  on  reconnott  de 
grands  défauts  :  il  y  auroit  de  l'impertinence  à  croire  que  la  per- 
fection a  seule  le  droit  de  nous  plaire....  1  —  Voyez  ci-«près  les 
maximes  i55,  a5i,  173,  354  ^  4^8. 
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xa 

La  plus  grande  ambition  n'en  a  pas  la  moindre  appa- 
rence, lorsqu'elle  se  rencontre  dans  une  impossibilité 
absolue  d'arriver  où  elle  aspire.  {£d,  a.) 

xcn 

Détromper  un  homme  préoccupé  de  son  mérite  est  lui 
rendre  un  aussi  mauvais  office  qù^  celui  *■  que  Ton  rendit 
à  ce  fou  d'Athènes  *  qui  croyoit  que  tous  les  vaisseaux 
qui  arrivoient  dans  le  port  étoient  à  lui',  (éd.  2*.) 

xcm 

Les  vieillards  aiment  à  donner  de  bons  préceptes,  J 
pour  se  consoler  de  n'être  plus  en  état  de  donner  de  / 
mauvais  exemples  ^.  (kd.  i.)  ^^ 

• 

I.  Vaa.  :  qoe  fui  celai.  (1666.) 

9.  Thrasylas  ou  Thrasylle,  doDt  h  folie  est  racontée  par  Ath^ée 
(livre  Xlly  chapitre  Lxxxij.et  par  Élîen  {Histoires  diverses^  \\rrt  IV^ 
chapitre  xxy). 

3.  Voyez  la  maxime  588.  —  VanTenargnes  (p.  81)  répond  à  la 
Rochefoucauld  :  t  Détromper  un  homme  de  la  fanaae  idée  de  8on 
mérite,  c'est  le  guérir  de  la  présomption,  qui  fait  commettre  les 
fautes  les  plus  sottes  et  les  plus  nuisibles  ;  >  et  en  rariante  :  c  e*ett 
lui  épargner  des  fautes  plus  humiliantes  que  la  modestie  qa*on 
lui  inspire,  a 

4.  Cette  réflexion,  comme  tant  d^autres  de  l'auteur,  n*est,  en 
réalité,  qu'une  épigramme.  —  Vaurenargues  dit,  à  la  fois  ayec  plus 
de  gravité  et  d'éclat  (maxime  xSg,  OMutres^  p.  Sgo)  :  a  Jjei  conseils 
de  la  vieillesse  éclairent  sans  échauffer,  comme  le  soleil  de  l'hiver;  1» 
mais  la  Bruyère  (Je  l' Homme ^  n®  m)  abonde  dans  le  sens  de  la 
Rochefoucauld  :  c  Peu  de  gens  se  souviennent  d'avoir  été  jeunes,  et 
combien  il  leur  étoit  difficile  d'être  chastes  et  tempérants.  La  pre* 
mière  chose  qui  arrive  aux  hommes,  après  avoir  renoncé  aux  plai- 
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XCIV 

Les  grands  noms  abaissent  au  lieu  d*élever  ceux  qui  ne 
les  savent  pas  soutenir  ^.  (éd.  2.) 

XCV 

La  marque  d'un  mérite  extraordinaire  est  de  voir  que 
ceux  qui  Tenvient  le  plus  sont  contraints  de  le  louer  *t 

(rd.  2.) 

XCVI 

Tel  homme  est  ingrat,  qui  est  moins  coupable  de  son 
ingratitude  que  celui  qui  lui  a  fait  du  bien',  (éd.  5.) 

sirs»  ou  par  bienséance,  ou  par  lassitude,  ou  par  régime,  c*est  de  les 

condamner  dans  les  autres.  Il  entre  dans  cette  conduite  une  sorte 

.  d'attachement  pour  les  choses  mêmes  que  l'on  Tient  de  quitter  :  Ton 

aimeroit  qu'un  bien  qui  n*est  plus  pour  nous  ne  fût  plus  aussi  pour 
le  reste  du  monde  :  c'est  un  sentiment  de  jalousie.  >  —  Voyez  la 
^  19*  des  Mé flexions  dipertes, 

g.  Yauyenargues  (p.  84)  trouve  cette  réflexion  commune.  Au  dix- 
septième  siècle,  et  dans  la  bouche  d'un  grand  seigneur,  comme  était 
,  *  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  elle  l'était  moins  peut-être  qu'au  dix- 

I  huitième. 

i  %,  yau'venargues(p.  84)  notait  cette  pensée  comme  étant  commune, 

—  Gioéron  {Oratio  in  Pisonem,  chapitre  xxxji)  :  Hahet  hoc  pirtus,,,,  ui 
piros  fortes  species  ejus  et  pulchrituJoy  etiam  in  hoste  positOy  delectet, 
c  Le  propre  de  la  yertu,  c'est  que  sa  beauté  et  son  éclat  plaisent  aux 
hommes  de  cœur,  même  dans  la  personne  d'un  ennemi.  »  —  Aimé- 
Martin  (p.  56-58)  voit  dans  le  fameux  Dialogue  de  Sjrlia  et  d'Euerate 
le  développement  de  cette  maxime;  la  Rochefoucauld,  dit-il,  a  mon- 
j  tré  quelle  était  la  marque  d*un  génie  extraordinaire;  Montesquieu  a 

tracé  le  caractère^  et  lui  a  donné  le  mouvement, 
/  3.  Sans  doute  dans  le  cas  indiqué  par  la  maxime  3 17,  ou  par  Meré 

{maxime  49)  :  c  Les  bienfaits  accompagnés  d'orgueil  sont  souvent 
payés  de  haine.  > 


'  I 
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xcvn 

On  s'est  trompé  lorsqu'on  a  cru  que  Tesprit  et  le  juge- 
ment étoient  deux  choses  différentes^  :  le  jugement  n'est 
que  la  grandeur  de  la  lumière  de  Fesprit';  cette  lumière 
pénètre  le  fond  des  choses ,  elle  7  remarque  tout  ce  qu'il 
faut  remarquer,  et  aperçoit  celles  qui  semblent  impercep- 
tibles. Ainsi  il  faut  demeurer  d'accord  '  que  c'est  l'éten- 
due de  la  lumière  de  l'esprit  qui  produit  tous  les  effets 
qu'on  attribue  ^  au  jugement* .  /éd.  t*.) 

I.  L'édition  de  i665  n'a  pas  ce  premier  membre  de  phrase. 

a.  Le  manuscrit  ajoute  ici  :  On  peut  dire  la  mime  chose  de  ton 
étendue^  de  ta  profondeur^  de  ton  diteernement,  de  ta  jutteste^  de  ta 
droiture^  de  ta  déUcateste,  1 

3.  Vab.  :  On  s'cat  trompé  lorsque  Ton  a  cm....  de  la  lumière  de  Tes- 
prit  ;  ta  profondeur  pénètre  le  fond  des  choses  ;  tajuttette  iCen  remarque 
que  ce  quCUen  faut  remarquer  ^  et  ta  déUcatette  aperçoit  celles  qui  semblent 
^/iv  imperceptibles  :  de  torte  qu*\\  fout  demeurer  d'accord....  (1666.) 

4.  Vab.  :  que  /*on  attribue.  (1666.) 

5.  Vab.  :  Le  jugement  n'est  autre  chote  que  la  grandeur  de  la  lu- 
mière de  l'esprit  ;  ton  étendue  ett  la  meture  de  ta  lumière;  ta  profondeur 
ett  celle  qui  pénètre  le  fond  des  choses  ;  ton  discernement  les  compare 
et  let  dittingue;  tajuttette  ne  9oit  que  ce  qu*il  faut  voir;  ta  droiture  les 
prend  toujourt  par  le  bon  àiait  ;  ta  déUeatette  aperçoit  celles  qui  /m- 
roittent  imperceptibles,  et  le  Jugement  décide  ce  que  let  ehotet  tout.  Si 
on  Pexamine  kien^  on  trouvera  que  toutes  cet  qualitét  ne  tont  autre  chote 
qjue  la  grandeur  de  tetprit,  lequel,  vojant  toutj  rencontre  dont  la  pléni" 
tude  de  tes  lumières  tout  let  avantages  dont  nout  venont  de  parler,  (i665.) 
—  L'auteur  a  beaucoup  retouché  cette  maxime^  mais  il  n'a  pu  l'ame* 
ner  à  œ  point  de  précision  qu'on  admire  dans  beaucoup  d'autres.  La 
Harpe  (tome  VU,  p.  169)  y  relève  le  défaut  de  justesse  et  de  clarté; 
et  déjà  l'annotateur  contemporain  avait  établi  qu'il  faut  distinguer 
entre  l'esprit  et  le  jugement,  au  moins  quant  à  leurs  effets,  attendu 
que  le  jugement  ett  la  force  de  Petprit^  et  que  tetprit  ett  la  délicatette 
du  jugement»  —  La  Rochefoucauld  lui-même ,  dans  deux  maximet 
oontradictoires  i  celle-ci  (a  58  et  456),  admet  une  distinction  entre  les 
deux  termes.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  VauTcnargues  pense  comme  la 
Rochefoucauld,  qu'  c  on  ne  peut  avoir  beaucoup  de  raison  et  peu 
d'esprit  »  (maxime  6oa,  QEuvret,  p.  458). 
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xcvm 

Chacan  dit  du  bien  de  son  cœnr  ^,  et  personne  n'en  ose 
dire  de  son  esprit*,  (iù.  i.) 

XCEL 

La  politesse  de  l'esprit  consiste  i  penser  des  choses 
honnêtes  et  délicates'.  (<d.  i*.) 


La  galanterie  de  l'esprit  est  de  dire  des  choses  flatteuses 
d'une  manière  agréable  ^.  (éd.  i*.) 

I.  Saint-ÉTTemond  (Maximal  qu^on  ne  doit  jamuài  manquer  à  mi 
ams»  Œuvres  mêlées,  p.  sSS,  Barbin,  1689}  :  c  Ghacan  Tante  son 
cœur;  c*est  une  vanité  à  la  mode.  • 

a.  La  Bruyère  (  de  t Homme ,  n*  84  )  :  c  Les  hommes  comptent 
presque  pour  rien  toutes  les  vertus  du  cœur,  et  idolâtrent  les  talents 
du  corps  et  de  Tesprit;  celui  qui  dit  froidement  de  soi,  et  sans  croire 
blesser  la  modestie ,  qu'il  est  bon,  qu'il  est  constant,  fidèle,  sincère, 
équitable,  reconnoissant,  n*ose  dire  qn*il  est  vif,  qu'il  a  les  dents 
belles  et  la  peau  douce  :  cela  est  trop  fort,  s  —  Dudos  (tome  I, 
p.  ao4.  Considérations  sur  les  mœurs  de  ce  siècle^  chapitre  xi)  :  c  On 
est  étonné  qu'il  soit  permis  de  faire  l'éloge  de  son  cœur,  et  qu'il  soit 
révoltant  de  louer  son  esprit.  >  —  Aimé-Martin,  qui,  dans  son  Zms^ 
men  des  Maximes,  a  presque  toujours  tort  contre  la  Rochefoucauld, 
dit  avec  raison  cette  fois  (p.  58)  :  c  L'auteur  s'est  plu  à  la  contredire 
{cette  maxime)  dans  le  portrait  qu'il  a  tracé  de  lui-même  :  T'ai  de 
V  esprit ,  dit-il ,  p  écris  bien  en  prose  y  je  fus  bien  en  vers,  et  je  suis  peu 
sensible  à  la  pitié.  On  ne  peut  dire  plus  de  bien  de  son  esprit,  ni 
médire  plus  franchement  de  son  cœur.  » 

3.  Vab.  :  La  politesse  de  l'esprit  est  un  tour  par  lequel  U  pense 
toujours  des  choses  honnêtes  et  délicates.  (i665.)  —  Honnêtes,  c'est- 
à-dire,  selon  la  langue  du  temps,  de  bon  goût.  —  Voyez  la  i6«  des 
Réflexions  diverses, 

4.  Vaa.  :  La  galanterie  de  l'esprit  est  un  tour  de  Pesprit  par  lequel 
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a 

n  arrive  souTent  que  des  choses  se  présentent  plus 
achevées  à  notre  esprit  qu'il  ne  les  pourroit  faire  avec 
beaucoup  d'art  ^.  (éd.  i*.) 

en 

Uesprit  est  toujours  la  dupe  du  cœur  '.  (in,  i.) 


cm 

Tous  ceux  qui  connoissent  leur  esprit  ne  connoissent 
pas  leur  cœur',  (ko.  i*.) 

il  entre  dans  Us  choses  les  plus  fiattenses,  c'est-à-^ire  celles  qui  sont  le 
plus  eapaèles  de  plaire  ans  autres,  (i665.)  —  La  Bruyère  (de  la  So" 
àétéj  u^  Sa,  tome  I,  p.  999)  :  c  D  me  semble  qoe  l'esprit  de  poli- 
tesse est  une  certaine  attention  à  faire  que  par  nos  paroles  et  par  noe 
manières  les  autres  soient  contents  de  nous  et  d'eux-mêmes.  1 

I.  Yak.  :  Il  jr  a  des  jolies  choses  (i665  C  :  de  jolies  choses)  que 
f esprit  ne  cherche  point,  et  qu*U  troupe  toutes  achepies  (voyez  le 
Lexique ,  au  mot  Tour)  en  lui-même  ;  il  semble  qi/Celles  j  soient  em~ 
chées,  comme  for  et  les  diamants  dans  le  sein  de  la  terre»  (i665.)  — ^ 
Vojes  la  masâme  404. 

s.  Pascal  (Pensées f  article  XXIV,  5)  :  c  Le  coeur  a  set  raisons,  que 
la  raiseimc  conuott  point.  1  — VauTcnargues  (maxime  1^4$  Œuvres, 
p.  385)  :  c  La  raison  ne  connott  pas  les  intérêts  du  cœur.  1  — 
Duolos  (tome  I,  p.  m,  Considérations  sur  les  mœurs  de  ce  siècle ,  eha- 
pitre  iy)  :  «  On  pourroit  dire  que  le  cœur  a  des  idées  qui  kii  sont 
propres.  1  —  c  U  faut  arouer,  dit  le  P.  Bouhours  (Manière  de  bien 
penser^  s*  édition,  p.  89  et  90),  que  le  cœur  et  Tesprit  sont  bien  à  la 
mode  :  on  ne  parle  d'autre  chose  dans  les  belles  oonversationa.... 
Voiture  est  peut-être  le  premier  qui  a  opposé  l'un  à  l'autre... .  L'au- 
teur des  Réflexions  morales  renchérit  bien  sur  Voiture,  en  disant  que 
Pesprit  est  toujours  la  dupe  du  cœur,  »  -*  Voyex  les  maximes  43,  io3 
et  X08.  —  Voyez  aussi  dans  ce  volume,  à  Y  Appendice^  les  Pensées  de 
Mme  de  Schomberg  sur  les  Maximes. 

3.  Vae.  :  Bien  des  gens  connoissent  leur  esprit,  qui  ne  ooimois- 
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CIV 

Les  hommes  et  les  affaires  ont  leur  pomt  de  perspec- 
tive :  il  y  en  a ^  qu'il  faut  voir  de  près,  pour  en  bien 
juger  ;  et  d'autres  *  dont  on  ne  juge  '  jamais  si  bien  que 
quand  on  en  est  éloigné,  (éd.  i*.) 

CV 

Celui-là  n'est  pas  raisonnable  à  qui  le  hasard  fait 
trouver  la  raison,  mais  celui  qui  la  connoit,  qui  la 
discerne  et  qui  la  goûte  ^.  (éd.  i.) 


CVI 

Pour  bien  savoir  les  choses,  il  en  faut  savoir  le  détail, 
et  comme  il  est  presque  infini ,  nos  connoi^sances  sont 
toujours  superficielles  et  imparfaites  '.  (bd.  i*.} 

sent  pas  leur  cœur.  (i665.)  —  On  peut  eonnoUre  ton  esprit;  mais  qm 
peut  eonnottre  son  cœur?  (ilamuerit,)  —  Cette  pensée  revient  évidem- 
ment à  la  précédente. 

1.  Vaa.  :  Toutes  les  grandes  choses  ont  leur  point  de  perspective, 
comme  les  statues  .-  il  y  en  a....  (i665.)  —  Les  affaires  et  les  actions 
des  grands  hommes ^  comme  les  statues^  ont  leur  point  de  perspective  :  il 
y  en  a....  {Manuscrit.) 

2.  Yab.  :  eiil  jr  en  ad*aatres....  (i665.) 

3.  Vab.  :  ....  voir  de  près,  pour  en  bien  discerner  toutes  les  cit" 
constances;  il  f  en  a  d'autres  dont  on  ne  juge;...  {Manuscrit.) — Yoyes 
la  a*  des  Réflexions  diverses. 

4*  Pensée  commune ^  selon  Vauvenargues  (p.  84)* 

5.  Yak.  :  et  comme  il  est  presque  infini,  de  là  vient  qu*U  jrasi  peu 
de  gens  qui  sont  savants,  que  nos  connoissanoes  sont  superficielles  et 
imparfaites,  et  qu^on  décrit  les  choses,  au  lieu  de  les  définir.  En  effet, 
on  ne  les  connaît  et  on  ne  les  fait  connaître  qu*en  gros,  et  par  des 
marques  communes  :  de  même  que  si  quelqu^un  disait  que  le  corps 
humain  est  droit,  et  composé  de  différentes  parties,  sans  dire  le  nombre. 
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cvn 

G^est  ane  espèce  de  coquetterie  de  faire  remarquer 
qu^on  n'eu  fait  jamais  ^  {éd.  2.) 


cvm 

L'esprit  ne  sauroit  jouer  longtemps  le  personnage  du 
cœur*.  (ÉD.  2.) 

CIX 

La  jeunesse  change  ses  goûts  par  l'ardeur  du  sang,  et 
la  vieillesse  conserve  les  siens  par  l'accoutumance '. 

(ÉD.  2*.) 

ex 

On  ne  donne  rien  si  libéralement  que  ses  conseils*. 

{in.  1*.) 

ia  situation,  les  fonctions^  Ut  rapports  et  Us  différences  de  ces  parties^ 
(Manuscrit,)  —  A  propos  de  la  science  du  détail  dont  parle  cette 
maxime j  Amelot  de  la  Houssaye,  et,  après  lai,  Duplessis,  citent  Gol- 
bert  comme  exemple;  comme  il  s*agit  ici  da  détail,  non  des  affaires^ 
mais  des  connaissances  humaines^  cet  exemple  est  sans  application. 

I.  Cette  pensée  revient  à  la  ao4*-  —  Voyez  aussi  les  989^  et  43 1«. 

a.  L*idée  parait  ressassée,  car  on  la  retrouve  plus  ou  moins  dans 
les  maximes  43 1  10  a  et  io3. 

3.  Vàb.  :  par  VhabUude.  {Manuscrit,)  —  Voyez  la  io«  des  Ré" 
flexions  diverses, 

4.  L*annotateur  contemporain  fait  cette  réserve  :  c  excepté  au 
Palais,  où  Ton  paye  tout.  »  —  Vab.  :  //  n*jr  a  point  de  plaisir  qu'on 
fasse  plus  volontiers  à  un  ami  que  celui  de  lui  donner  conseil.  (i665.) 
—  Vanvenargnes  (maxime  490,  QEuyres,  p.  44 6)  •  *  Nous  voulons 
foiblement  le  bien  de  ceux  que  nous  n'assistons  que  de  nos  con- 
seils. > 
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CXI 

I 

Plus  on  aime  une  maltresBe,  et  plus  on  est  prêt  de  la 

hatr*.  (ÉD.  2.) 

cxn 

Les  défauts  de  Tesprit  augmentent  en  vieillissant, 
comme  ceux  du  visage*,  (éd.  2.) 

(XIII 

Il  y  a  de  bons  mariages,  mais  il  n'y  en  a  point  de 
délicieux',  (éd.  2.) 

I.  Voyez  la  mamme  79,  et  la  8*  des  Réflexions  diverses.  — -  Prit  de 
est  le  texte  de  toutes  les  éditions  originales  (Toyez  le  Lexique),  — 
La  Bruyère  {du  Cœur^  n*  3o ,  tome  I,  p.  9o3)  :  c  En  amour,  il  n^ 
a  guère  d*autTe  raison  de  ne  s'aimer  plus  que  de  s'être  trop  aimés.  1 
—  Meré  {m€ucime  274)  dit  même  chose  de  l'amitié  .  c  IX  n'y  a  point 
de  plus  grande  haine  que  celle  qui  succède  à  une  grande  amitié,  s 

a.  Montaigne  {Essais ^  livre  III,  chapitre  11,  tome  III,  p.  i3o)  : 
c  n  me  semble  qu'en  la  Tieillesse  nos  âmes  sont  subiectes  à  des  ma- 
ladies et  imperfections  plus  importune^  qu'en  la  ieunesse....  Elle 
nous  attache  plus  de  rides  en  l'esprit  qu'au  visage  ;  et  ne  se  Teotd 
point  d*ameSy  ou  fort  rares,  qui  en  yieillissant  ne  sentent  l'aigre  et  le 
moisi.  >  —  L'annotateur  contemporain  fait  remarquer  qu*îi  y  a 
pourtant  de  belles  vieillesses  d'esprit,  et  cette  objection  n'aurait  pas  été 
désagréable  à  la  Rochefoucauld,  déjà  tIcux.  -*  Voyez  les  maximes 
ao7,  110  et  444* 

3.  Swift  en  donne  cette  explication  tout  humoristique:  c  La  raison 
pour  laquelle  si  peu  de  mariages  sont  heureux,  c'est  que  les  jeunes 
filles  passent  leur  temps  à  tendre  des  filets,  au  lieu  de  préparer  des 
cages.  1  —  Lady  Wortley  Montagne,  fort  choquée  de  rirrérérence 
de  la  Rochefoucauld,  l'a  réfuté  dans  une  dissertation  en  forme,  que 
l'on  trouve  k  la  suite  de  ses  Lettres;  que  n'a-t-elle  plutôt  réfuté 
la  Bruyère,  qui  se  montre  plus  irrévérencieux  encore  ?  f  II  y  a  peu 
de  femmes  si  parfaites,  dit-il  (des  Femmes^  n9  78,  tome  I,  p.  igS), 
qu'elles  empêchent  un  mari  de  se  repentir  du  moins  une  fois  le 
jour  d'avoir  une  femme,  ou  de  trouver  heureux  celui  qui  n'en  a 
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CXIV 

On  ne  se  pent  consoler  d'être  trompé  ^  par  ses  enne- 
mis, et  trahi  par  ses  amis,  et  Ton  est*  souvent  satisfait  de 
l'être  par  soi-même.  (éd.  1*.) 


CXV 

n  est  aussi  facile  de  se  tromper  soi-même  sans  s'en 
apercevoir  *,  qa*il  est  difficile  de  tromper  les  autres  sans 
qu'ils  s'en  aperçoivent,  {io*  i*.) 

point.  1  —  Mmiuigne  (Essais ,  livre  m,  cbapitre  t,  tome  III, 
p.  3i5)  :  c  Boimê  femme  et  ion  mariage  se  dict,  non  de  qui  l'est, 
mais  duquel  on  se  taist.  s  —  Quant  à  la  Rochefoucauld ,  on  vou- 
drait penser  qu*il  était  reuf  quand  il  publia  cette  masâme  (1666)  ; 
mais  sa  femme  ne  monnit  que  quatre  ans  après. 

I.  Vah.  :  Ouest  au  désespoir  d'être  trompé....  (i665.) 
a.  Vae.  :  et  W  est....  (i665.)  —  Charron  {de  la  Sagesse ^  livre  I> 
diapitre  xxxti)  :  c  Nous  prenons  plaisir  à  nous  piper  nous-mesmes 
à  escient.  1  —  Vaurenargues  (p.  81)  :  c  U  n'y  a,  en  cela,  aucune 
contradiction  :  on  est  presque  aussi  filché  d'avoir  été  trompé  par 
soi-même,  quand  on  s'en  aperçoit,  que  de  Tavoir  été  par  d'autres; 
et  si  Ton  est  quelquefois  hien  aise  d'être  trompé  par  soi-même , 
c'est  qu'on  ne  s'en  aperçoit  pas  toujours;  car,  si  l'on  savoit  que 
l'on  se  trompe ,  on  ne  seroit  point  en  eneur.  Il  est  vrai  qu'on  s*en 
doute  quelquefois,  et  qu'on  ne  veut  pas  s'éclairer  ;  mais  cela  nous 
arrive  aussi  bien  avec  les  antres  qu'avec  nous-mêmes:  lorsqu'on  nous 
flatte,  par  exemple.  »  —  Vauvenargues  a  pourtant  une  pensée  que 
nous  avons  déjà  citée  à  nn  antre  titre  (p.  69 ,  note  i),  et  qui  se 
rapporte  partiellement  i  cette  maxime  114  :  c  Les  hommes  semblent 
être  nés  pour  (aire  des  dupes,  et  F  être  tC  eux-mêmes.  ^^^  Voyez  aussi 
la  5i6«  maxime  de  la  Rochefoucauld. 

3 .  Var  .  :  11  est  aussi  aiséàb  se  tromper  sans  s'en  apercevoir. . . .  (i  665 .) 
—  Mme  de  Sablé  {maxime  11)  :  c  Ceux  qui  usent  toujours  d'artifice 
devroient  au  moins  se  servir  de  leur  jugement  pour  connoitre  qu'on 
ne  peut  guère  cacher  longtemps  une  conduite  artificieuse  parmi  des 
hommes  habiles  et  toujours  appliqués  à  la  découvrir,  quoiqu'ils 
feignent  d'être  trompés,  pour  dissimuler  la  connoissance  qu'ils  en 
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CXVI 

Biien  n'est  moins  sincère  que  la  manière  de  demander 
et  de  donner  des  conseils  :  celui  qui  en  demande  parott 
avoir  une  déféreDce  respectueuse  pour  les  sentiments  de 
son  ami,  bien  qu'il  ne  pense  qu'à  lui  faire  approuver  les 
siens,  et  à  le  rendre  garant  de  sa  conduite;  et  celui  qui 
conseille  paye  la  confiance  qu'on  lui  témoigne  d'un  zèle 
ardent  et  désintéressé,  quoiqu'il  ne  cherche  le  plus  sou- 
vent S  dans  les  conseils  qu'il  donne,  que  son  propre 
intérêt  ou  sa  gloire",  (kd.  i*.) 

CXVU 

La  plus  subtile'  de  toutes  les  finesses  est  de  savoir  bien 
feindre  ^  de  tomber  dans  les  pièges  que  Ton  nous  tend, 

ont.  1  —  Le  commencement  de  la  maxime  809  de  Vanvenargnef 
(OMupreSf  p.  419)  ressemble  à  la  seconde  partie  de  la  pensée  de  la 
Rochefoucauld  :  «  Tous  les  hommes  sont  clairroyants  sur  leurs  in- 
térôts,  et  il  n'arrive  guère  qu'on  les  en  détache  par  la  rose....  s 
.  I.  La  1*  édition  (1666)  n'a  pas  ce  correctif  :  c  le  plus  souvent,  j 
a.  Vah.  :  Rien  n'est  plus  divertissant  que  Je  voir  deux  hommes  aS" 
semblés^  Cun  pour  demander  conseil^  et  Poutre  pour  le  donner  :  Fun 
paroît  avec  une  déférence  respectueuse,  et  dit  qu*il  vient  recevoir  des 
instructions  pour  sa  conduite  ;  et  son  dessein ^  le  plus  souvent ,  est  de  (aire 
approuver  ses  sentiments,  et  de  rendre  celui  quUl  vient  consulter  gUTBnt 
de  r affaire  qu'il  lui  propose.  Celui  qui  conseille  fMye  tTahord  la  con* 
fiance  de  son  ami  des  marques  d'un  zèle  ardent  et  désintéressé,  et  il 
cherche  en  mime  ten^s,  dans  ses  propres  intérêts ^  des  règles  de  conseiller; 
de  sorte  que  son  conseil  lui  est  bien  plus  propre  qu'à  celui  qui  lé  reçoit. 
(i665.) 

3.  Vab.  :  La  plus  déliée,,,.  (i665.) 

4.  Vab.  :  bien  faire  semblant,  (i665.)  C'était  l'avis  d'Agnppine 
(Tacite ^jénnales^  livre XIV,  chapitre ti)  : ...  solum  insidiarumremedium 
esscp  si  non  intelligerentur,  c  Le  seul  moyen  de  se  garantir  des  pièges, 
e'est  de  paraître  ne  pas  les  Yoir.  1  —  La  tromperie  était  le  moyen 
ordinaire  de  Mazarin  ;  il  en  usa  tellement  qu'il  n*abusa  plus  personne. 
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et^  on  n'est  jamais  si  aisément  trompé  que  quand  on 
songe  à  tromper  les  autres,  (ift.  x*.) 

cxvm 

L'intention  de  ne  jamais  tromper  nous  expose  à  être 
souvent  trompés*,  (kd.  i.) 

CXIX 

Nous  sommes  si  accoutumés  à  nous  déguiser  aux 
antres,  qu'enfin*  nous  nous  déguisons  à  nous-mêmes. 

(ÉD.   1*.) 

«t  don  Lois  de  Haro  diuît  de  loi  :  «  Tl  a  on  grand  défaut  en  polîti^e| 
c'est  qu'il  Tent  tonjours  tromper,  i  —  VauTenargnes  pensait  comme 
le  ministre  espagnol  {pariante  à  la  maxime  976,  (XuvreSf  p.  411)  : 
c  Cenx  qui  'veulent  toujours  tromper,  ne  trompent  point;  •  et  la 
Rochefoucauld  en  convient  lui-même ,  non-seulement  dans  la  pré- 
sente maxime^  mais  dans  ses  Mémoires  (vert  la  fin),  où  il  la  répète  : 
c  On  n'est  jamais  si  faeiU  à  être  surprit  que  qUandon  sênge  trop  à  tromper 
les  autres.  >  —  Mme  de  Sablé  {nuuàme  4)  :  ff  II  est  quelquefois  J>ieo 
utile  de  feindre  que  l'on  est  trompé....  •  —  La  Bruyère  (de  la  So^ 
eiété  et  de  la  Convertation^  n«  58,  tome  I,  p.  935)  :  c  Vous  le  croyez 
votre  dupe  :  s'il  feint  de  l'être,  qui  est  plus  dupe  de  lui  ou  de  tous?  s 
— C'est  la  politique  que  le  cardinal  de  Retz  (voyez  êesMêmoiret  passim) 
pratiquait  à  l'égard  de  Gaston  d'Orléans  ;  pour  gouverner  ce  prince, 
il  fallait  se  mettre  à  sa  suite,  et  paraître  dupe  de  ses  finesses;  le 
Cardinal,  aussi  souple  qu'impétueux,  n'y  manqua  jamais.  —  Voyez 
leûmaximet  127,  igg  et  a45. 

I.  Mt  n'est  pas  dans  la  i**  édition  (x665}. 

3.  Sénèque  (OEdipe,  acte  III,  vers  686}  : 

Aditum  noeendi  perfido  prmstat  fides: 

c  La  bonne  foi  donne  au  perfide  le  moyen  de  nuire.  • 

3.  Vae.  :  La  coutume  que  mous  apont  de  nous  déguiser  aux  antres, 
pour  acquérir  Uur  estime,  fait  qu'enfin....  (i665.)  —  Pascal  {Pensées, 
article  II,  8,  et  article  VI,  17)  :  c  L'homme  n'est  que  déguisement, 
que  mensonge  et  hypocrisie,  et  en  soi-même,  et  à  l'égard  des  autres.  1 
^—  c  ....Nous  ne  sonounes  que  mensonge,  duplicité,  contrariété,  et 
nous  cachons  et  nous  déguisons  à  nous-mêmes.  1 
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GXX 

L'on  fait  plus  souvent  des  trahisons  par  foiblesse  que 
par  un  dessein  formé  de  trahir^,  (bd.  i*.) 

CXXI 

On  fait  souvent  du  bien  pour  pouvoir  impunément 
&ire  du  mal*,  (kd.  i*.) 

cxxn 

Si  nous  résistons  à  nos  passions,  c'est  plus  par  leur 
foiblesse  que  par  notre  force,  (éd.  2.) 

CXXUI 
On  u'auroit  guère  de  plaisir  si  on  ne  se  fia ttoit  jamais*. 

(SD.  A.) 

CXXIV 

Les  plus  habiles  affectent  toute  leur  vie  de  blâmer^  les 
finesses,  pour  s'en  servir  en  quelque  grande  occasion  et 
pour  quelque  grand  iutërét.  (eo.  i*.) 


I.  Va&.  :  La  foiblesse  fmt  commettre  plut  de  trahisons  que  le  vériiûhle 
dessein  de  trahir,  {Mtutuscrit,) 

9.  Var.  :  ....  faire  du  mal  impunément,  (i665.)  —  L'annotateiur 
contemporain  fait  remarquer  que  cette  maxime  est  répandue  dans 
Tite  Live  el  dans  Salluste. 

3.  L*aimotateur  contemporain  ajoute  assez  agréablement  :  cil  y  a 
même  beaucoup  de  gens  qui  n'ont  pas  d'autre  plaisir,  s 

4.  Vab.  :  ....  d*e'viter,,„  (i665.)  —  Dans  le  manuscrit,  cette  ré- 
flexion commence  ainsi  :  c  Rien  n'est  si  dangereux  que  tusage  des 
finesses  y  que  tant  de  gens  enflaient  si  communément  /les  plus  Labiles. ...» 
—  Voyez  la  maxime  345. 
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CXXV 

L'nsage  ordinaire  de  la  finesse  est  la  marque  ^  d'nn 
petit  e^rit,  et  il  arrive  presque  toujours'  que  celui  qui 
s'en  sert  pour  se  couvrir  en  un  endroit ,  se  découvre  en 
un  autre,  (bd.  i*.) 

CXXVI 

Les  finesses  et  les  trahisons  ne  viennent  que  de  man- 
que d'habileté '•  (bd.  i*.) 

cxxvn 

Le  vrai  moyen  d*£tre  trompé ,  c*est  de  se  croire  plus 
fin  que  les  autres  ^.  (â>.  i*.) 

I.  Va&.  :  ....  est  Peffet.,,,  (i665.) 

a.  Yak.  : ....  quasi  tonjoun.  (i665.)  —  Comme  la  finesfe  est  Feffèt 
d'un  petit  esprit,  il  anÎTe  quasi  toujours... •  {Manuscrit.)  —  Cioéron 
{de  Offieits^  livre  II,  chapitre  ix)  :  Qtto  quis  versutior  et  eallidior  est,  hoc 
inpîsior  et  suspectior,,,»  c  Plus  un  homme  est  fin  et  rusé,  plus  il  se 
rend  suspect  et  odieux.  »  —  VauTenargues  {maxime  85 ,  Œuvres , 
p.  389)  :  c  On  gagne  peu  de  choses  par  habileté,  i  —  Dudos  (tomel, 
p.  33a,  Considérations  sur  les  mmurs  de  ce  siècle,  chapitre  xni)  :  c  La 
finesse  peut  marquer  de  Vesprit,  mais  elle  n*est  jamais  dans  un  esprit 
sapérieur,  à  moins  qn*il  ne  se  trouve  avec  un  ccmr  bas.  i  —  Voyez 
les  maximes  ia6,  197,  «45,  $99,  et  la  1 6*  des  Réflexions  diverses, 

3.  HabiUté  est  le  texte  des  diverses  éditions  où  la  maxime  a  pftrn 
sous  cette  forme  du  vivant  de  l'auteur;  cependant  toutes  les  édidons 
donnent  habileté  vax  maximes  944i  M^y  983  (n<»  966,  967,  3 il, de 
la  i>*  édition),  et  tontes  aussi,  sauf  la  5%  à  la  maxime  170  {tfi  178  de 
la  !*«  édition).  — Vae.  :  Si  on  était  toujours  assex  habile,  on  ne  ferait 
jamais  de  finesses  (i665  C  :  de  finesse)  ni  de  trahisons,  (i665.)  *- 

Voyez  la  maxime  $99. 

4.  Vab.  :  On  est  fort  sujet  à  être  trompé  quand  on  croit  être  plus 
fin  que  les  autres.  (i665.)  —  La  maxime  3g4  ^°  donne  la  raison  : 
«  On  peut  être  plus  fin  qu'un  autre,  mais  non  pas  plus  fin  que  tous 
les  autres,  s  —  Antonio  Ferez,  cité  par  Amdot  de  la  Houssaye  :  Une 
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cxxvm 

La  trop  grande  ^  subtilité  est  une  feusse  délicatesse,  et 
la  véritable  délicatesse  est  une  soUde  subtilité,  (sd^  i*.) 

CXXIX 

Il  suffit  quelquefois  d'être  grossier  '  pour  n'être  pas 
trompé  par  un  habile  homme*.  (<d.  x*.) 

cxxx 

La  foiblesse  est  le  seul  défaut  que  Ton  ne  sauroit  cor- 
riger*. (ÏD.  2.) 

GXXXI 

Le  moindre  défaut  des  femmes  qui  se  sont  abandon- 
nées à  faire  Tamour,  c'est  de  faire  Tamour  ^.  (bd.  a.) 


no  puêdê  engmUir  à  todos.  c  Un  lenl  homme  ne  peut  abuser  tout  le 
monde.  >  —  Voyes  les  mtuàmês  117,  isS,  199,  a45y  394»  et  la  note 
de  la  407*. 

I.  L'édition  de  i665  n*a  ni  trop  grande^  ni,  plus  loin,  périiahU, 
a.  Vab.  :  Cuî  qmeiquêfois  auez  d*étre  groeiier....  (i665.) 
3.  ËTidemment  la  Rochefoncanld  gardait  rancune  au  duo  de  Beau* 
fort;  du  moins  est-ce  encore  à  lui,  on  nVn  peut  douter,  qu'il  fait 
allusion  dans  cette  Moscms,  comme  .dans  les  56*  et  90*,  car  il  dit 
ezpreisémeat  dans  les  Mémoires  /  c  Le  duc  de  Beaufort  aUoit  mssez 
haiiUmetU  à  sês  fim par  des  manières  grossières.  >  Onsait  quece  petit- 
fils  d'Henri  IV  fut  surnommé  le  roi  des  Halles, 
4*  Voyez  la  iRosÛM  445. 

5.  Voyez  les  mqximes  73,  396,  401,  44^  ^  47' •  ~  Aimé-Martin 
(p.  60  et  61)  :  c  J.  J.  RouMeau  a  dit  quelque  part  qu*il  n'aurait  touIu 
de  Ninon  ni  pour  maitresie  ni  pour  amie.  Sans  doute  il  avait  appris 
de  la  maxime  de  la  Rochefoucauld  ce  que  la  Rochefoucauld  lut-mémo 
arait  appris  de  l'expérienoe  et  de  Ninon.  1 
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GXXXU 

n  est  plus  aisé  d'être  sage  pour  les  autres  que  de  Tètre 
pour  soi-même^,  (bd.  i*.) 

Gxxxm 

Les  seules  bonnes  copies  sont  celles  qui  nous  font  voir 
le  ridicule  des  méchants  originaux*,  {iu.  a*.) 

CXXXIV 

On  n'est  jamais  si  ridicule  par  les  qualités  que  Ton  a 
que  par  celles  que  Ton  affecte  d'avoir  *.  (io.  i .) 

I.  Yak.  :  ....  qae  de  Tétre  otteM  pour  loi-méme.  (i665.}  •»  La 
forme  de  cette  pensée  prête  à  réqniToque  ;  l'auteur  a-t-il  touIu  dire 
qu'il  nous  est  plus  facile  d'être  sage  pour  le  compte  des  autres  que 
pour  le  nôtre,  c'est-à-dire  qu'il  est  pins  aisé  de  coiMeii/er  la  sagesse 
que  de  la  pratiquer?  ou  bien  qu'il  est  plus  aisé  de  paraitrê  sage  que 
de  Vitre?  Une  Tariante,  fournie  par  le  manuscrit,  semblerait  décider 
pour  le  dernier  sens,  bien  que  l'équÎToque  n^ait  pas  entièrement 
disparu  :  c  On  est  sage  pour  les  autres  personnes  s  personne  ne  F  est 
assez  pour  soi-même,  •  —  Le  mot  sag^e  signifie  probablement  ici  habUe^ 
prudent^  prévoyant, 

a.  Vah.  :  le  ridicule  des  excellents  originaux.  (1666.)  —  Bien  que 
les  mots  excellents  et  méchants  semblent  contradictoires, chacun  d'eux 
donne  un  sens  à  cette  pensée,  d'ailleurs  un  peu  obscure,  conmie  mainte 
antre  de  l'auteur.  Copie  Ycut  dire  imitation;  or  le  propre  de  l'imi- 
tation est  de  tout  faire  ressortir,  en  exagérant  tout  ;  il  en  résulte  que 
celle-là  est  bonne  (ou  plutôt  utile)  qui  fait  ressortir  le  côté  faible  des 
meilleurs,  et,  à  plus  forte  raison,  des  maurais  originaux  ou  modèles. 
Seulement  il  faut  couTcnir  que  ridicule  serait  bien  fort  en  parlant  des 
originaux  excellents.  —  Voyez  la  3*  des  Réflexions  diverses, 

3.  Aimé-Martin  (p.  61)  :  c  La  Rochefoucauld  était  l'homme  le 
plus  poli  et  le  plus  ami  des  bienséances  (a).  U  détestait  l'affectation, 

M  Mêmeiree  de  Segnis,  p.  3i. 
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cxxxv 

On  est  quelquefois  aussi  différent  de  soi-même  que 
des  autres '.  (éd.  i*.) 

CXXXVI 

n  y  a  des  gens  qui  n'auroient  januiis  été  amoureux,  s'ils 
n'a  voient  jamais  entendu  parler  de  Tamour  *.  (iù.  a.) 


cC  oe  geore  de  tnTcrs  lui  a  para  si  ridicnle  qa*il  l'a  critiqiié  dans 
cinq  maximes  f  i33,  i34)37Sy43if  4^7  {^int^'Martln  aurait  pu  en  eiîar 
am  moins  trois  autres^  aoi,  ao3,  4ii)  outre  Us  3*  et  i3*  Réflexions 
direnes).  Mais  il  trouvait  aussi  tant  de  diarme  à  la  rertu  opposée» 
que,  pour  rexprimer,  il  a  enrichi  notre  langue  d*une  locution  nou- 
relle.  Dire  d'une  penonne  qu'elle  est  9rtùe^  c'est  faire  entendre 
qu'elle  est  simple  et  naturelle.  La  Rochefoucauld  trouva  cette  hea- 
rense  expression  pour  louer  et  peindre  en  même  temps  le  caractère 
de  Mme  de  la  Fayette  (a).  » 

I.  Var.  :  Chaque  homme  tCest  pas  plus  différent  des  autres  qt^il  test 
souvent  de  lui-même.  (^Manuscrit,)  — >  Chaque  homme  se  trouve  quelquefois 
aussi  différent  de  Im^méme  qu*il  test  des  autres,  (i665.)  —  Sénèque 
[épure  cxx)  :  N'emo  non  quotidie  et consiRum  mutât  et  votum;,,.  aUus pro* 
dit  atque  alius  ;. . .  impar  sihi  est»  Magnam  rem  puta  unum  hominem  agere. 
c  Personne  qui  ne  change  chaque  jour  de  volonté  et  de  désir;...  on 
se  montre  tantôt  d'une  façon,  tantôt  d'une  autre;...  on  n'est  jamais 
pareil  à  soi-même.  Tenez  que  c'est  chose  difficile  d'être  toujours  le 
même  homme.  »  —  Montaigne  {^Essais,  livre  II,  chapitre  i,  tome  II, 
p.  Il):  c  [//]  se  treuue  autant  de  différence  de  nous  à  nous  mêmes, 
que  de  nous  à  aultruy.  i  —  Pascal  (de  ^Esprit  géométrique ^  tome  II, 
p.  3oo)  :  «  Il  n*y  a  point  d'homme  plus  différent  d'un  autre  que  de 
soi-même,  dans  les  divers  temps.  >  Voyez  les  maximes  5i  et  47^* 

a.  Voyez  les  maximes  69  et  76.  —  Pascal  (Discours  sur  les  passions 
de  t amour ^  tome  II,  p.  a 55}  :  t  A  force  de  parler  d'amour,  on  devient 
amoureux.  »  —  Vauvenargues  (maxime  39,  Œuvres^  p.  377}  :  c  La 
coutume  fait  tout,  jusqu'en  amour.  » 

(a)  Mémoires  de  Segrait,  p.  5o. 
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csxxvn 

On  parle  peu,  quand  la  vanité  ne  fait  pas  parler*. 
(bd.  I*.) 

cxxxvni 

On  aime  mieux  dire  du  mal  de  soi-même  que*  de  n*en 
point  parler,  (ko.  i*.) 


Une  des  choses  qui  fait  que  Ton  trouve  si  peu  de  gens 
qui  paroissent  raisonnables  et  agréables  dans  la  conver- 
sation, c'est  qu*il  n*y  vL  presque  personne'  qui  ne  pense 
plutôt  à  ce  qu'il  veut  dire  qu*à  répondre  précisément  à  ce 
qu'on  lui  dit  ^.  Les  plus  habiles*  et  les  plus  complaisants 
se  contentent  de  montrer  seulement  une  mine  attentive , 
au  même  temps  que  l'on  voit ,  dans  leurs  yeux  et  dans 
leur  esprit  f  un  égai'ement  pour  ce  qu'on  leur  dit ,  et  une 

I.  Vae.  :  Quand  la  vanité  ne  fidt  point  parler,  4m  m*a  pm$  eiwie 
d9  dire  gran£ehot€m  (i665.)  —  VauTenargneft  déreloppe  cette  pensée 
dans  ion  7^  Fragment.  (QBuyrespotihumês  et  Œuvres  inédites^  p.  65-67.} 

s.  Vab.  :  ....  de  soi  que....  (i665.)  —  Mme  de  Sévigné  (tome  IV, 
p.  985)  applique  cette  réflexion  à  Mlle  d*Aumale.  —  Mme  de  Lon- 
gnerille  {Examen  de  eonscUnee^  adressé  à  M.  Singlm  en  1661,  et  cité 
par  M.  Sainte-fieuTe,  Portraits  de  Femmes ^  1863,  p.  3o4)  :  cL'amoar- 
propre  fiût  qn*on  aime  mieux  parier  de  soi  en  mal  que  de  n'en  rien 
dire  du  tout.  »  Voyez  plus  loin,  à  la  maxime  345,  une  semblable 
rencontre  du  duc  de  la  Rochefoucauld  avec  Mme  de  Longnerille*  — 
La  Bruyère  {de  fHomme^  nP  66)  :  c  Un  homme  Tain  troure  son 
compte  à  dire  du  bien  ou  du  mal  de  soi  ;  un  homme  modeste  ne  parle 
point  de  soi.  »  —  Voyez  les  maximes  3 14,  364  et  383* 

3.  Vaa.  :  quasi  personne.  (i665.) 

4*  Lipre  des  Proverbes ^  chapitre  xtiu,  Terset  i3  :  Qui  prius  res* 
pondet  quam  audiat,  stuitum  se  esse  demonstrat,  t  Celui  qui  répond 
aTant  d'entendre ,  montre  qu'il  est  un  sot.  1 

5.  Vae.  :  à  ce  qu'on  lui  dit^  et  que  les  plue  habiles... .  (i665  et  i666.  ) 
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précipitation  pour  retourner  à  ce  qu'ils  veulent  dire,  au 
lieu  de  considérer  que  c^est  un  mauvais  moyen  de  plaire 
aux  autres,  ou  de  les  persuader,  que  de  chercher  si  fort  à 
se  plaire  à  soi-même,  et  que  bien  écouter  et  bien  répondre 
est  une  des  plus  grandes  perfections  qu'on  puisse  avoir 
dans  la  conversation*.  (£d.  i*.) 


CXL 

Un  homme  d'esprit  seroit  souvent  bien  embarrassé 
sans  la  compagnie  des  sots*,  (éd.  i.) 

I.  Mme  de  Sablé  (maxime  3i)  :  c  Une  de§  ehotes  qai  fait  que  Ton 
trouTe  si  pea  de  gens  agréables,  et  qni  paroîssent  raisonnables  dans 
la  conTersationy  c'est  qu'il  n'y  en  a  quasi  point  qui  ne  pensent  plutôt 
à  oe  qu'ils  yenlent  dire  qu'à  répondre  précisément  à  ce  qu'on  leur 
dit.  Les  plus  complaisants  se  contentent  de  montrer  une  mineatten- 
tive,  ^  même  temps  qu'on  'voit,  dans  leurs  yeux  et  dans  leur  esprit, 
un  égarement  et  une  précipitation  de  retourner  à  ce  qu'ils  'veulent 
dire  ;  au  lieu  qu'on  devroit  juger  que  c'est  un  mauTais  moyen  de 
plaire  que  de  ebercber  à  se  satisfaire  si  fort,  et  que  bien  écouter  et 
bien  répondre  est  une  plus  grande  perfection  que  de  parler  bien  et 
beaucoup,  sans  écouter,  et  sans  répondre  aux  cboses  qu'on  nous  dit.  a 
—  Mme  de  Sablé  ajoute  {maxime  6%)  :  c  D  y  a  une  certaine  manière 
de  s'écouter  en  parlant,  qui  rend  toujours  désagréable;  car  c'est  une 
aussi  grande  foUe  de  s'écouter  soi-même  quand  on  s'entretient  a^ec 
les  autres,  que  de  parler  tout  seul,  a  — -  Meré  (maxime  1 19)  :  c  Parle 
peu  et  à  ton  rang,  dit  le  sage  :  écoute  beaucoup ,  et  ne  réponds  qu'à 
propos,  a  *—  La  Bruyère  (de  la  Société  et  de  la  Camperêotian^  n*  67, 
tome  I,  p.  987  et  938)  :  «  L'on  parle  impétueusement  dans  les  entre- 
tiens, souvent  par  Tanité  ou  par  humeur,  rarement  arec  asses  d'atten* 
tion  :  tout  occupé  du  désir  de  répondre  à  ce  qu'on  n'écoute  point, 
l'on  suit  ses  idées,  et  on  lea  explique  sans  le  moindre  égard  pour  les 
raisonnemenU  d'autrui....  j  •—  Voyes  les  maximes  3i4,  5io,  et  la 
4*  des  RéflexUme  diperseim 

a.  Vaurenargnes  (maxime  63,  Œavres^  p.  36o)  :  c  Les  gens  d'esprit 
seroicnt  presque  seuls  sans  les  sots  qui  s'en  piquent,  a  -^  Aussi, 
Mme  de  Sablé  déelare-t-eUe  (toùxime  33)  qu'  t  il  fiint  s*aoooutnmcr 
aux  sottises  d'autrui,  et  ne  se  point  choquer  des  niaiaerica  qui  se 
diicna  en  notre  présttioe.  a 
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GXU 

N<m8  nom  yantons  sonvent  de  ne  nons  point  ennuyer, 
et  nous  sommes  si  glorieux  que  nous  ne  voulons  pas 
nous  trouver  de  mauvaise  compagnie^,  {éd.  i*.) 

CXLU 

Gomme  c'est  le  caractère  des  grands  esprits  de  faire 
entendre  en  peu  de  paroles*  beaucoup  de  choses,  les 
petits  esprits,  au  contraire*,  ont  le  don  de  beaucoup 
parler,  et  de  ne  rien  dire  ^.  (kd.  i^.) 

GXLm 

C'est  plutôt  par  Testime  de  nos  propres  sentiments  * 
que  nous  exagérons  les  bonnes  qualités  des  autres ,  que 
par  Testime  de  leur  mérite  *;  et  nous  voulons  nous  attirer 
des  louanges,  lorsqu'il  semble  que  nous  leur  en  don- 
nons^. (SD.  !*•) 

I.  Yab.  :  On  se  ponte  toarent  mal  à  propos  de  ne  se  point  en- 
nuyer, et  l'homme  est  si  glorieux  qu*il  ne  veut  pas  se  troayer  de 
nuiaTaije  compagnie.  (i665.)  —  L*annoUtenr  oontemporain  fidt 
rânarqner  qn*  c  il  y  a  des  caractères  qui  s'ennment  de  profession,  s 
—  Mme  dn  Def&nt,  qui  s*ennoya  dorant  tonte  sa  TÎe^  sans  jamais 
cnnvyer  les  autres,  aurait  fort  goûté  cette  remarqne. 

a.  Vab.  :  û9ee  pen  de  paroles.  (i665.) 

3.  Yab.  :  en  reponehe,  (i66$.) 

4.  Yab.  :  et  de  ne  dire  rien,  (166S.)  — Mme  de  Sablé  {mojnme  36)  : 
c  Le  trop  parler  est  nn  si  grand  défiint,  qu'en  matière  d'aflaires  et 
de  conversation,  si  ce  qui  est  bon  est  court,  il  est  doublement  bon; 
et  l'on  gagne  par  la  brièreté  ce  qu'on  perd  souvent  par  Texcès  des 
paroles,  s 

5.  Yah.  :  de  nos  sentiments.  (166S.) 

6.  Yab.  :  que  par  Unr  mérite,,  (i665.) 

7.  Yab.  :  et  nous  nous  louons  en  offét^  lonqa'il  semble  que  nous 
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CXLIV 

On  n*aime  point  à  loaer,  et  on  ne  lone  jamais  personne 
sans  intérêt*.  La  louange  est  une  flatterie  habile,  cachée, 
et  délicate,  qui  satis&it  différemment  celui  qui  la  donne 
et  celui  qui  la  reçoit  :  Tun  la  prend  comme  une  récom- 
pense de  son  mérite;  Tautre  la  donne  pour  faire  remar- 
quer son  équité  et  son  discernement*,  (io.  i.) 

CXLV 

Nous  choisissons  souvent  des  louanges  empoisonnées 
qui  font  voir,  par  contre-coup,  en  ceux  que  nous  louons, 
des  défeuts  que  nous  n'osons  découvrir  d'une  autre 
sorte*.  (ÉD.  I*.) 

CXLVI 

Oq  ne  loue  d*ordinaire  ^  que  pour  être  loué.  (éd.  x*.) 

lear  donnons  Jet  louanges,  (i665.)  — Voyez  les  maximes  144,  146, 
979,  356  et  53o. 

I.  Duelof  (tome  I,  p.  97,  ConsUléraHans  sur  les  n^mars  de  ce  siècle p 
chapitre  m)  :  c  Les  louanges  d'anjourdlini  ne  partent  gnère  que  de 
rintérèt.  1 

9.  Voyez  les  maximes  i43»  i4^t  356  et  53o. 

3.  Vae.  :  ....  que  nous  n*osons  déoouTrir  auirement,  Kousélepcm  la 
^\te  des  uns  pour  ahaiuer  par  là  celle  des  autres,  et  on  loueroit  moins 
Monsieur  le  Prince  et  M»  de  Turenne^  si  on  ne  les  voulait  point  blémer 
tous  deux.  (166 5  A,  B  et  C.)  La  contrefaçon  que  nous  indiquons 
par  i665  D  n*a  pas  cette  addition.  La  maxime  y  finit  à  autrement. 
Cest  à  partir  de  la  a*  édition  (1666)  que  la  dernière  phrase  citée  dans 
cette  note  forme  une  maxime  séparée,  sons  le  n^  198.  —  Tacite  {Agri^ 
cola ,  chapitre  xu)  :  Pessimum  inimieorum  genus  laudanies.  c  U  n'y  a 
pire  ennemi  que  le  flatteur.  •  —  Voyez  les  maximes  148  et  198. 

4*  L'édition  de  i665  n*a  pas  :  d'ordinaire.  —  Voyez  les  maximes  a43» 
a44,  356  et  53o.  —  Cette  pensée  se  retroure  mot  pour  mot  (sauf 
wdûiairementf  j^uTitordinaire)  dans  les  maximes  de  Meré,  sous  le 
n»  35x. 
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CXLVn 

Peu  de  gens  sont  assez  sages  pour  préférer  le  blâme 
qui  leur  est  utile  à  la  louange  qui  les  trahit*.  (<d.  x*.) 


CXLVffl 

Il  y  a  des  reproches  qui  louent*  et  des  louanges  qui 
médisent*,  (fn.  i.) 

GXLIX 

Le  refus  des  louanges  est  un  désir  d'être  loué  deux 
fois*.  (<D.  I.) 


I.  Vab.  : ....  pour  oimer  nUnurle  blâme  qni  lem*  terifuê  Ulonange 
qui  les  tnhit.  (i665.)  —  VitelliQt,  an  dire  de  Tacite,  éudt  de 
oeiix«4à  (Histoires,  livre  III,  chapitre  lti):  ....  Ita  formaiis  Prine^ 
msrihus,  ut  aspers  fust  utiUa,  née  fmd^uam  nui  jutundum  si  imsurum 
aetiperst,  c  Les  <n«illet  dn  Prince  étaient  ainsi  faites,  qoe  les 
oonieîlt  utiles  loi  étaient  iniapportables;  il  n'écoutait  que  œox  qoi 
lui  étaient  agréables,  dussent- ib  lui  nuire.  » — cCestqne,  dit  l'abbé 
de  la  Roche,  peu  de  pefsonnes  mettent  en  pratique  ce  beau  vers  de 
Caton  le  poète  (livre  I,  distique  14)  : 

QuMtm  te  aiiquis  laudat,  judex  tuus  eue  mémento. 

c  Lorsqu'on  te  loue,  n'ooblie  pas  de  te  fidre  ton  propre  juge.  »  — 
Satomon  dit  de  son  côté  {livre  des  Proçerèes,  chapitre  xm,  verset  18)  : 
Çui  aequieseit  arguenti  ghrificahitur,  t  Qui  accepte  le  blâme  sera  glo- 
rifié. > 

a.  Pline  le  Jeune  (livre  m,  lettre  xn)  :  Ita  reprehendit  ut  laudet, 
c  D  blâme  d'une  fa^n  qni  lone.i  —  Voyez  lea  marimes  i45  et 

193. 

3.  J.  Esprit  (tome  II,  p.  76)  :  c  La  modestie  qni,  en  apparence, 
ne  peut  souffrir  les  louanges,  en  est  une  secrète  recherche.  »  — 
Yoyea  les  maximes  184,  Ssy,  383,  554,  696,  et  ci-dessns,  p.  7  et 
note  a  9  le  Portrait  de  la  Boche foucauid  par  lui-minte. 
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CL 

Le  désir  de  mériter  les  louanges  qu'on  nous  donne  \ 
fortifie  notre  vertu,  et  celles  que  Ton  donne  à  Tesprit,  à  ; 
la  valeur  et  à  la  beauté  contribuent  à  les  augmentera  \ 

(<D.   I.) 

eu 

n  est  plus  difficile  de  s'empêcher  d'être  gouverné  que 
de  gouverner  les  autres*,  (sd.  a.) 


X.  Cette  pensée  réunit  dans  une  rédaction  plus  courte  et  plus  précise 
les  maximes  Sg%  et  $99  (i55*  et  i56«  de  l'édition  de  i665). — Mme  de 
Sablé  dit  à  peu  près  dans  le  même  sens(nM»iiiie  70)  :  c  La  honte  qu'on 
a  de  se  voir  louer  sans  fondement  donne  souTent  sujet  de  faire  det 
choses  qu'on  n'auroit  jamais  faites  sans  cela,  s  — -  Vau'venaTgoes 
(maxime  a4a,  Œuvres^  p.  4o3)  :  c  Quelque  fanité  qu'on  nous  re- 
proche»  nous  aTons  besoin  quelquefois  qu'on  nous  asanre  de  notre 
mérite.  >  —  Le  sénat  romain,  dit  Tacite  (Jmaaiesp  Hyre  XIII,  chft- 
pitre  xx),  combUit  Néron  de  louanges,  utjmfemlU  animtUf  levitim  qm^ 
que  rerum  gioria  suhiatut^  majores  continmaret,  c  Afin  que  ton  jeune 
oour,  sensible  à  la  gloire  des  petites  choses,  s'éleràt  à  de  phit 
grandes.  »  —  Voyes  les  maximes  300  et  «70. 

a.  Aimé-Martin  (p.  63)  cite,  à  ce  sujet,  un  passage  de  Plntarque, 
traduit  par  Amyot  {Apophikegmes  des  rois  et  capitaines)  :  Thémia- 
tode  disait  que  son  fils  était  le  plus  puissant  homme  de  la  Grèce, 
ff  pour  ce  que  les  Athéniens  commandent  au  demourant  de  la  Grèce, 
ie  commande  aux  Athéniens,  sa  mère  à  moy,  et  luy  à  sa  mère.  > 
—  Tacite  {Agricola^  chapitre  xxx)  :  A  se  smsque  orsus^  primam  domam 
suam  coereuitf  quod  plerisque  kaud  minus  arJuum  est  qmam  provimcitnm 
regere,  t  Comnien^ant  par  lui-même  et  par  les  siens,  Û  régU  sa 
maison,  ce  qui,  pour  la  plupart  des  hommes,  est  plus  difficile  que  de 
gouTcnier  une  pn^TÎnce.  j 
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GLU 

Si  nous  ne  nous  flattions  point  noufl-mèmeft,  la  flatterie 
des  autres  ne  nous  poorroit  nuire ^.  (n>.  i*.) 

cun 

La  nature  (ait  le  mérite,  et  la  fortune  le  met  en 
<BUTre*.  (io.  x.) 

CLIV 

La  fortune  nous  corrige  de  plusieurs  défauts  que  la 
raison  ne  sauroit  corriger*,  (éd.  3*.) 

CLV 

Il  y  a  des  gens  dégoûtants  avec  du  mérite,  et  d'autres 
qui  plaisent  avec  des  défauts^,  (éd.  i*.) 

I.  Var.  :  ....  ne  .nous  feroii  jamaU  de  mal,  (i665.)  —  Voyes  les 
maximes  a,  i58  et  600. 

3.  c  Mais  souTent,  dit  Tannotatenr  co&temponin,  l'ouTrage  rem- 
porte :  materiam  superahat  opus,  s  (Oride,  Métamorphoses ^  UvTe  11^ 
▼ers  5.)  —  La  Bniyère  {du  Mérite  personnel ^  Tfi  6,  tome  I,  p.  1 5a)  : 
c  Le  génie  et  les  grands  talents  manquent  sourent,  quelquefois  aussi 
les  seules  occasions,  s  —  On  peut  rattacher  à  la  pensée  de  la  Ro- 
cbefoncauld  la  maxime  67  de  Mme  de  Sablé  :  c  Cest  un  défaut  bien 
commun  de  n*étre  jamais  content  de  sa  fortune,  ni  mécontent  de  son 
esprit.  »  —  Voyez  les  maximes  53,  S'j^  58,  60,  i65,  38o,  470»  63iy  et 
la  14*  des  Réflexions  diverses.  —  Vaurenargues  {maxime  ^y^^OEuvres^ 
p.  4^5)  :  c ....  La  fortune,  qu'on  croit  si  souveraine,  ne  peut  presque 
rien  sans  la  nature.  > 

3.  Vab.  :  La  fortune  nous  corrige  phu  souvent  que  la  raison.  (Jfo- 
luuerit,) 

4.  Vah.  :  Comme  il  y  a  de  Bonnes  viandes  qui  affadissent  le  cœur, 
il  X  a  un  mérite  fade^  et  des  personnes  qui  dégoûtent  avec  des  qualités 
bonnes  et  estimables  (i665  D  :  et  inestimables).  (i665.)  — Voyei  les 
nuuàmes  90,  aSi,  973,  354»  et  la  3*  des  Réflexions  diversu. 
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CLVI 

D  y  a  des  gens  dont  tout  le  mérite  *■  consiste  à  dire  et  à 
faire  des  sottises  utilementf  et  qui  g&teroient  tout  s'ils 
changeoient  de  conduite*,  (io.  i*.) 

« 

cLvn 

La  gloire  des  grands  hommes  se  doit  toujours  mesurer 
aux  moyens  dont  ils  se  sont  servis  pour  l'acquérir*. 

(bd.  I*.) 

CLvm 

La  flatterie  est  une  fausse  monnoie ,  qui  n*a  de  cours 
que  par  notre  vanité^,  (éd.  5.) 

z.  Vab.  :  Il  y  a  des  gens  dont  le  mérite.... (i66S.) 

a.  t  Tel  étoit  de  nos  jours,  dit  Amelot  de  là  Houssaye,  le  comte 
de  Bautm  ;  »  mais  Tobsenration  de  la  Rochefoucauld  a  une  portée 
plus  générale  :  il  entend  sans  doute  désigner  ceux  dont  il  parle  dans 
la  précédente  maxime,  c  qui  plaisent  avec  des  défauts,  s  —  Voyez  les 
maximêM  ao8  et  809. 

3.  Vaa.  :  La  gloire  des  grands  hommes  se  doit  mesurer  aux 
moyens  fit^ils  ont  eus  pour  l'acquérir.  (i665.)  —  Cette  pensée  a,  au 
fond,  le  même  sens  que  la  maxime  z6o. 

4*  Voyez  les  maximes  a,  i5a  et  600.  —  Pascal  {Pensées,  article  n, 
8]  :  c  On  nous  traite  comme  nous  youlons  être  traités  :  nous  haïs- 
sons la  vérité,  on  nous  la  cache  ;  nous  youIous  être  flattés,  on  nous 
flatte;  nous  aimons  à  être  trompés,  on  nous  trompe,  i  —  Duclos 
(tome  I,  p.  101,  Considérations  sur  les  mœurs  de  ce  siècle,  chapitre  m): 
ff  L'adulation  même  dont  Texcès  se  fait  sentir  produit  encore  son 
effet.  Je  sais  que  tu  mie  flattes^  disait  quelqu'un,  tnais  tu  ne  m*en  plais 
pas  moins,  » 
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eux 

Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  de  grandes  ijualités;  il  en 
faut  avoir  l'économie *.  (io.  i .) 

♦ 
GLX 

Quelque  éclatante  que  soit  une  action,  elle  ne  doit  pas 
passer  pour  grande,  lorsqu'elle  nest  pas  l'efiet  d^un 
grand  dessein',  (bd.  i*.) 

GLXI 
U  doit  y  avoir  une  certaine  proportion  *  entre  les  actions 

I.  V économie^  c*est-à-dire  le  hom  usage.  —  Amelot  de  U  Houisaye 
cite  oe  que  Tacite  dit  de  Bratidius,  au  livre  UI  des  Annales^  cha- 
pitre LXTi.  —  Voyez  les  maximes  343  et  437. 

a.  Vah.  :  On  se  mécompte  toujours ,  quand  les  actions  sont  plus 
grandes  que  les  desseins,  (Manuscrit,)'^  On  se  mécompte  toujours  dans 
le  jugement  ^  ton  fait  de  nos  actions,  quand  elles  sont  plus  grandes 
que  nos  desseins.  (i665.)  -—  La  Bruyère  (du  Mérite  personnel,  n»  4iy 
tome  I,  p.  168)  :  c  Le  motif  seul  fait  le  mérite  des  actions  det 
hommes,  s  —  Voyez  les  maximes  7  et  $7.  —  Il  y  a  bien  de  l'appa- 
rence que  cette  maxime  a  trait  au  cardinal  de  Retz  (royez  ci-dessus, 
p.  19,  \t  Portrait  de  ce  dernier  par  la  Rochefoucauld);  peut-être  re- 
garde-t-eile  aussi  Mazarin,  dont  Tauteur  dit  dans  ses  Mémoires  .-  c  II 
ayoit  de  petites  Tues,  même  dans  ses  plus  grands  projets:  s  —  La 
Harpe  (tome  Vil,  p.  a63)  répond  à  la  Rochefoucauld  :  «  Oui,  dans 
tout  ce  qui  suppose  de  la  réflexion;  mais  dans  ce  qui  est  instantané, 
dans  ce  qui  est  Teffet  d'un  sentiment  prompt,  dans  tout  ce  qui 
lient  à  la  pitié  généreuse,  dans  ce  qui  est  l'élan  du  courage,  dans 
l'oubli  de  sa  Tie  et  de  ses  intérêts,  n*y  a-t-il  point  de  grandeur?  a 
—  La  Harpe  n'oublie  qu'une  seule  chose,  c'est  que  l'auteur, 
dans  tout  le  cours  de  son  livre,  jie  la  pitié  gèméreutm^  Ar  murage ^ 
le  désintéressement,  et  que  dés  lors  il  est  conséquent  avec  lui- 
lAeiiie.  ^ 

^  Taa.  :  U  faut  une  orrraînf  proportion....  (i665.) 


l 


V 
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et  les  desseins,  si  on  en  veut  tirer  tous  les  effets  qu*elles 
peuvent  produire^,  {éd.  i^.) 


CLXII 

L'art  de  savoir  bien  mettre  en  œuvre*  de  médiocres 
qualités  dérobe  l'estime,  et'  donne  souvent  plus  de  répu- 
tation que  le  véritable  mérite.  (éj>.  i^.) 

GLXm 

Il  y  a  une  infinité  de  conduites  qui  paroissent  ridicules, 
et  dont  les  raisons  cachées  sont  très-sages  et  très-solides^, 
(in.  i\) 

I.  Var.  :  n  fma  une  colaine  propoition  entre  les  aetiont  et  let 
clesteiiis  qui  les  produisent  ^  sans  laquelle  Us  actions  ne  font  jamais  tous 
les  effets  quelles  doivent  faire,  {Manuscrit,)  —  Cette  pensée  renent 
aux  deux  précédentes.  Voyez  aussi  les  maximes  s 44  et  377.  »-  Sé- 
nèque  {de  Tranquillitate  animi^  chapitre  ▼):  JEstimanda  sont.,,,  ipsa 
quss  aggredimur;,,,  kis  admoçenda  manus  est^  quorum  finem  aut  facere^ 
aut  eert^sperare  possis;  reKnquenda,  quss  latius  actu  procédant  ^  née 
M  proposueris  desinunt.  >  Il  faut  peser  ce  que  nous  enuvprenons,... 
ne  mettre  la  main  qu'aux  cboses  dont  on  peut  Toîr,  ou  du  moins  es» 
pérer  de  voir  la  fin;  renoncer  à  celles  qui  dépassent  votre  action 
même,  et  ne  s'arrêtent  pas  au  point  que  rons  tous  êtes  fixé.  > 

a.  Le  manuscrit  commence  ainsi  :  c  On  admire  tout  ce  qui  éblouit ^ 
et  Part  de  savoir  bien  mettre  en  œuvre....  » 

3.  L'édition  de  i665  n'a  pas  les  mots  dérobe  r estime  ^  et.  — 
Même  idée  que  dans  la  maxime  x66.  —  Amelot  de  la  Houssaye  cite, 
comme  exemple  k  l'appui,  ce  que  Tacite  rapporte  de  Poppseus  Sa- 
binus,  au  livre  VI  des  Annales^  chapitre  xxxix.  —  Mme  de  Sablé 
{maxime  48)  :  c  Les  dehors  et  les  circonstances  donnent  souvent  plus 
d'estime  que  le  fond  et  la  réalité;...  le  comment  fait  la  meilleure  par- 
tie des  choses.  > 

4*  Vaa.  :  U  y  a  une  infinité  de  conduites  qui  ont  un  ridicule 
^parent^  et  qui  sont,  dans  leurs  raisons  cachées,  très-sages  et  très- 
solides.  (i665.)  —  L'abbé  de  la  Roche  rappelle  que  «Turenne 
excelloit  surtout  dans  ces  moyens  contraires  aux  apparences.  >  — 
Voyez  la  maxime  3 10. 
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CLXIV 

n  est  plus  facfle  de  parottre  digne  des  emplois  cp'on 
n*a  pas  que  de  ceux  que  Ton  exerce  \  (éd.  i*.) 

CLXV 

Notre  mérite  nous  attire  Festime  des  honnêtes  gens^ 
et  noire  étoile  celle  du  public*,  (kd.  i.) 


I.  Vae.  :  n  est  plus  aisé,.,,  que  de  ceux  qu^on  exerce.  (z665.) 
—  Cest  ainsi  que  Tacite  a  pa  dire  de  Galba  {Histoires ^  lirre  I, 
chapitre  xux)  :  Omnium  consensu  et^ax  imperii^  nisi  imperasset.  c  De 
TaTis  de  tons,  il  était  digne  de  Tempire,  s*il  n*eât  été  emperenr.  >  — 
Si  Ton  en  croit  Segrais  {Mémoires^  p.  m),  cité  par  Aimé-Martin 
(p.  64)}  la  Rochefoucauld,  en  écrirant  cette  réflexion,  avait  en  yue 
Mme  de  Montansier,  à  qui  sa  charge  à  la  cour  arait  fait  oublier 
tous  ses  anciens  amis.  —  An  reste ,  l*auteur  a  exprimé  la  même  pensée 
dans  la  mamme  449  »  ^^7^^  aussi  la  419**  — Mme  de  Sablé  (maxime  89)  : 
c  On  fait  plus  de  cas  des  hommes  quand  on  ne  connoit  point  jus* 
qn*où  peut  aller  leur  suffisance,  car  Ton  présume  toujours  darantage 
des  choses  que  Ton  ne  Yoitqu'à  demi.  »  —  Vauvenargues  répond  par 
deux  fois  à  la  Rochefoucauld,  dans  la  maxime  $69  (OEupres,  p.  453}  : 
«  Les  grandes  places  instruisent  promptement  les  grands  esprits  ;  s  et 
dans  la  94a*  (p.  493)»  où  il  cite  et  réfute  expressément  la  Rochefou- 
cauld :  c  Les  hommes  ne  s*approuTent  pas  assez  pour  s'attribuer  les 
uns  aux  autres  la  capacité  des  grands  emplois  ;  c*est  tout  ce  qu'ils 
peuvent,  pour  ceux  qui  les  occupent  avec  succès,  de  les  en  estimer 
après  leur  mort.  Mais  proposez  Thomme  du  monde  qui  a  le  plus 
d'esprit  :  oui ,  dit-on,  s'il  avoit  plus  dVxpérience,  ou  s*il  étoit  moins 
paresseux,  ou  s'il  n'avoit  pas  de  l'humeur,  on  tout  au  contraire;  car 
il  n'y  a  point  de  prétexte  qu'on  ne  prenne  pour  donner  l'exclusion 
à  l'aspirant ,  jusqu'à  dire  qu'il  eslT  trop  honnête  homme ,  supposé 
qu'on  ne  puisse  rien  lui  reprocher  de  plus  plausible  :  tant  cette 
maxime  est  peu  vraie,  qu'i/  est  plus  casé  de  parottre  digne  des  grandes 
places f  que  de  les  remplir,  >  —  On  le  voit,  ce  n'est  pas  tout  à  fait  le 
texte  de  la  pensée  de  la  Rochefoucauld  ;  VauTenargues  la  citait  sans 
doute  de  mémoire. 

a.. Voyez  les  maximes  53,  58,  i53,  38o  et  470. 

La  Roohxpoucauiji.  i  7 
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CLXVI 

Le  monde  récompense  plus  souvent  les  apparences  du^ 
mérite  que  le  mérite  même  ^.  (éd.  i*.) 

CLXVn 

L'avarice  est  plus  opposée  à  Féconomie  que  la  libéra-    ê 
lité*.  (ÉD.  a.) 

CLXVm 
L'espérance  y  toute  trompeuse  qu'elle  est*,  sert  ao  / 

I.  Vaa.  :  Le  monde,  ne  eonnoissant  pat  le  véritable  nUriie^  m* a 
garde  de  le  vouloir  récompenser  ;  aussi  rC élève' t-il  pas  à  ses  grandeurs 
ei  à  ses  dignités  que  des  personnes  qui  ont  de  belles  qualités ,  et  il  eou" 
ronne  généralement  tout  ce  qui  luit ,  quoique  tout  ee  qui  luit  ne  soit  pas 
de  Por.  (  Manuscrit,  )  —  Mme  de  Sablé  (  maxime  5  )  :  «  On  jnge  si 
raperfidellement  des  choses,  que  Tagrément  des  actions  et  des 
paroles  communes ,  dites  et  faites  d'un  bon  air ,  avec  quelque  con- 
noiisance  des  choses  qui  se  passent  dans  le  monde,  réussissent  soa- 
yent  mieux  que  la  plus  grande  habileté,  s  —  Montaigne  (  Essais  , 
livre  III,  chapitre  vni,  tome  III,  p.  4'^ }  ^  *  L^  dignitez,  les  charges 
se  donnent  nécessairement  plus  par  fortune  que  par  mérite,  s  — 
Duclos  (  tome  I,  p.  i43  ,  Considérations  sur  les  mœurs  de  ee  siècle , 
chapitre  t  )  :  c  Vous  voyez  des  hommes  dont  on  vante  le  mérite  :  si 
Ton  veut  examiner  en  quoi  il  consiste ,  on  est  étonné  du  vide  ;  on 
trouYC  que  tout  se  borne  à  un  air,  un  ton  d'importance  et  de  suffi- 
sance ;  un  peu  d'impertinence  n'y  nuit  pas  ;  et  quelquefois  le  main- 
tien suffît.  1  —  Voyez  la  maxime  i6a. 

a.  Voyez  la  maxime  491.  —  Vauvenargnes  (maximes  763  et  766, 
Œuvres ,  p.  478)  :  c  La  trop  grande  économie  fait  pins  de  dupes  que 
la  profusion.  »  —  c  La  libéralité....  ne  ruine  personne.  1  —  Enfin 
(maxime  5i ,  p.  878)  :  c  Celui  qui  sait  rendre  ses  profusions  utiles 
a  une  grande  et  noble  économie.  » 

3.  Vàr.  :  L'espérance,  toute  vaine  et  fourbe  qu'elle  est  J^oràk- 
noire,,..  (Manuscrit,)  —  Vauvenargues  n'accorde  pas  tout  à  fait 
autant  à  l'espérance,  qui  est,  dit-il  (maxime  789,  Œuvres^  p.  476), 
C  le  plus  utile  ou  le  plus  pernicieux  des  biens.  1  -^  Antonio  Ferez, 
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moins  à  nous  mener  à  la  fin  de  la  vie  par  un  chemin 
agréable,  (éd.  i*.) 

CLXIX 

Pendant  que  la  paresse  et  la  timidité  nous  retiennent^ 
dans  notre  devoir,  notre  vertu  en  a  souvent'  tout  Thon- 
neur.  (éd.  i*.) 

CLXX 

Il  est  difficile  de  juger  si  un  procédé*  net,  sincère  et 
honnête  est  un  effet  de  probité  ou  d'habileté  *.  (éd.  1*.) 

eité  par  Amelot  de  la  Hoassaye,  l'appelle  le  piatigue  de  la  pîe  Ao- 
WMÙne,  — Voyez  la  maxime  174.' 

I.  Vas.  :  Pendant  qne  la  paresse  et  la  timidité  omi  seules  le  mté- 
rite  de  nous  tenir,,..  (i665.) 

3.  L'édition  de  i665  n'a  pas  le  correctif  souvent,  —  Vab.  :  la 
honte  ^  la  paresse  et  la  timidité  comervent  toutes  seules  le  mérite  de 
nous  retenir  dans  notre  devoir,  pendant  que  notre  yerta  en  a  tout 
rhonneur.  {Manuscrit.)  —  Dans  une  lettre  de  la  Rochefoucauld  à 
J.  Esprit ,  cette  réflexion  est  ainsi  rédigée  :  c  //  faut  avouer  que  la 
vertUyparqiû  nous  nous  vantons  défaire  tout  ce  que  nous  faisons  de  bien^ 
n* aurait  pas  toujours  la  force  de  nous  retenir  dans  les  règles  de  notre 
devoir,  si  la  paresse,  la  timidité,  ou  la  honte  ne  nous  faisaient  voir 
les  inconvénients  qu^il  j  a  dten  sortir,  s  —  J.  Esprit,  de  son  côté ,  dit 
dans  une  assec  longne  énumération  (tome  II,  p.  m)  :  cLa  pa- 
resse et  la  timidité  font  une  troisième  espèce  d'honnêtes  femmes.  » 
—  Voyez  les  maximes  i,  ao5,  aso,  a4i,  a66  et  5ia. 

3.  Vab.  :  Il  m'j  a  que  Dieu  qui  sache  si  un  procédé....  {Manuseritp 
et  Portefeuilles  de  F  allant  ^  tome  II,  î^  ia4.)  —  Il  n'y  a  personne  qui 
sache  si  un  procédé....  (i665.) 

4.  Vab.  :  tMl  plutôt  an  effet  de  probité  que  d'hahileté.  (i665.)  — 
Dans  la  5*  édition  (1678),  au  lieu  d'iiabileté  ^  on  lit  habilité  (voyez 
p.  83,  note  3).  —  J.  Esprit  (tome  I,  p.  99)  :  t  La  bonne  foi  est  une 
grande  habileté.  >  -^  Mme  de  Sàb\é{maxime  9)  :  t  L'honnêteté  et  la  sin- 
cérité dans  les  actions  égarent  les  méchants,  et  leur  font  perdre  la  voie 
par  laquelle  ils  pensent  arriver  à  leurs  fins ,  parce  que  les  méchants 
croient  d'ordinaire  qu'on  ne  fait  rien  sans  artifice,  s  —  La  Bruyère 
[de  la  Cour,  n9  89,  tomel,  p.  334)  ;  c  U  7  a  quelques  rencontres  dans 
la  vie  on  la  vérité  et  la  simplicité  sont  le  meilleur  manège  du  monde,  a 
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CLXXI 

Les  vertus  se  perdent  *  dans  Tintérét,  comme  les  fleuves 
se  perdent  dans  la  mer.  (éj>.  i*.) 

CLXXn 

Si  on  examine  bien  les  divers  effets  de  Tennui ,  ou 
trouvera  qu'il  fait  manquer  à  plus  de  devoirs  que  Tin- 
térét*.  (É0.  5.) 

cLxxm 

Il  y  a  diverses  sortes  de  curiosité  :  Tune  d*intérèt,  qui 
nous  porte  à  désirer  d'appreadre  ce  qui  nous  peut  être 
utile;  et  Tautre  d*orgueil,  qui  vient  du  désir  de  savoir  ce 
que  les  autres  ignorent',  (bd.  i*.) 


I.  Vaa.  :  Toutes  les  Tertus  ae  perdent....  (i66S.)  —  Voyes  les 
moMmes  iBy,  a53  et  17$.  —  Comparaison  très-fausse,  dit  la  Harpe 
^tome  Vil,  p.  264)  :  «  Tons  les  fleures  tendent  à  la  mer,  et  la  yerta 
ne  tend  point  à  Vintérét^  si  ce  n*est  celui  d*étre  bien  avec  soi  et 
avec  les  autres,  et  ce  n*est  pas  ce  qu'on  entend  ordinairement  par 
iniérét.  Il  serait  plus  -vrai  de  dire  que  la  vertu  s*arréte  souvent,  quand 
elle  rencontre  Vintérét  dans  son  chemin  ;  c*est  là  sa  véritable  épreuve  : 
si  la  vertu  est  faible ,  elle  recule  ;  si  elle  est  forte ,  Vintérét  se  range 
devant  elle,  et  lui  fait  passage.  » 

a.  L*annotateur  contemporain  trouve  cette  réflexion  fausse^  at- 
tendu que  c  l'ennui  ne  fait  pas  jouer  tant  de  ressorts  que  l'intérêt,  a 

3.  Vab.  :  La  curiosité  n'e//  pat,  comme  ton  croit ^  un  simple  amour 
de  la  nouveauté:  il  j^  en  a  une  d'intérêt,  qui  fait  que  nous  pouions  suçoir 
les  choses  pour  nous  en  prévaloir;  il  jr  en  a  uns  autre  d'orgueil,  qui 
nous  donne  envie  d^être  au-dessiu  de  ceux  qui  ignorent  les  choses^  et  de 
iCétre  pas  au-dessous  de  ceux  qui  les  savent.  (166 S.)  —  Plutarque  en 
reconnaît  une  autre,  celle  c  de  s^uoir  les  tares  et  imperfections 
d'autruy,  qui  est  un  vice  ordinairement  conioint  auec  ennie  et  ma- 
lignité, s  [De  la  Curiosité  f  chapitre  Xp  traduction  d'Amyot.) 
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CLXXIV 

Il  vaut  mieux  employer  notre  esprit  à  supporter  les 
infortunes  qui  nous  arrivent  qu'à  prévoir  celles  qui  bous 
peuvent  arriver  ^  (bd.  i*.) 

CLXXV 

La  constance  en  amour  est  une  inconstance  perpé- 
tuelle ,  qui  fait  que  notre  cœur  s'attache  successivement 
à  toutes  les  qualités  de  la  personne  que  nous  aimons  '^ 
donnant  tantôt  la  préférence  à  l'une,  tantôt  à  Tautre  :  de 
sorte  que  cette  constance  n'est  qu'une  inconstance  ar- 
rêtée '  et  renfermée  dans  un  même  sujet,  (éd.  i*.) 

I.  Yak.  :  ....  ton  esprit  à  rapporter  les  infortnnet  qui  arrÎTcnt 
qu'à  pénétrer  celles  qui  peuTent  arriver.  (  1 665 .) — Voyez  la  rnasime  1 68. 
—  Cicéron  \de  Natura  Deorum,  livre  III,  chapitre  ti)  :  ^ê  utiU  quuUm 
est  scire  quidfuturum  Mît;  mherum  est  enim  nihii proficientem  angi,  «  On 
ne  gagne  rien  à  savoir  oe  qui  doit  arriver  ;  car  c*est  une  misère  de  se 
toormenter  en  yain.  s  —  Sénèque  (épure  xcvni)  :  Cnlamitosut  est 
emimus  futuri  anmus,  c  Malheurenx  est  Tesprit  qui  se  tourmente  de 
l'aTenir.  s  —  Le  même  {ibidem)  :  Plut  dolet  quant  necesse  ett^  qui  ante 
Met  quam  neeeste  sit,  c  Qui  s'afflige  d'avance,  s*afflige  trop,  s  — Qoin- 
tilien  (de  Institutione  oratoriQy  livre  I,  chapitre  xn,  ii)  :  Minus  a f fuit 
temtus  fatigaîio  quam  cogitât io.  c  La  souffrance  même  nous  accable 
moins  que  la  pensée  de  la  souffrance.  9  —  J.  J.  Roussean  (Émiie^ 
livre  II)  :  t  La  prévoyance  qui  nous  porte  sans  cesse  au  delii  de  nous, 
et  souvent  nous  place  où  nous  n'arriverons  point,  voilà  la  véritable 
source  de  nos  misères,  s 

a.  Pascal  (Pensées ^  article  V,  17)  :  c  On  n*aime  jamais  personne, 
mais  seulement  des  qualités.  9 

3.  Vah.  :  n'est  que  notre  inconstance  arrêtée,  (ifanuserit.)  — L'abbé 
de  la  Roche  estime  avec  raison  que  cette  réflexion  est  un  peu  tirée ,  et 
la  Harpe  (tome  VII,  p.  264)  la  déclare  bonne  c  pour  une  chanson 
ou  un  madrigal.  »  —  Vauvenargues  dit  avec  plus  de  décision 
(maxime  y  SB,  QSupres^  p.  477)  :  c  La  constance  est  la  chimère  de 
l'amour,  s 
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CLXXVI 

n  y  a  deux  sortes  de  constance  en  amour  :  Tune  vient  ' 
de  ce  que  Ton  trouve  sans  cesse  dans  la  personne  que 
Ton  aime'  de  nouveaux  sujets  d'aimer',  et  l'autre  vient 
de  ce  que  Ton  se  fait*  un  honneur  d'être  constant*. 

(ÉD.  I*.) 

CLXXVU 

La  persévérance  n'est  digne  ni  de  blâme,  ni  de  louange, 
parce  qu'elle  n'est  que  la  durée  des  goûts  et  des  sen- 
timents, qu^on  ne  s'ôte  et  qu'on  ne  se  donne  point  *. 

(ÉD.    I.) 

CLxxvm 

Ce  qui  nous  fait  aimer  les  nouvelles  connoissances  ^ 
n'est  pas  tant  la  lassitude  que  nous  avons  des  vieiUes  ,  ou 
le  plaisir  de  changer,  que  le  dégoût  de  n'être  pas'  assez 
admirés  de  ceux  qui  nous  connoissent  trop,  et  l'espérance 
de  l'être  davantage  de  ceux  qui  ne  nous  connoissent  pas 
tant*.  (ÉD.  1*.) 


I.  Yar.  :  La  durée  de  P amour ^  et  ce  qu*on  appelle  ordinairement  la 
constance,  sont  deux  sortes  de  choses  bien  différentes  :  la  première 
vient...  •  (Mamuscrit,) 

s.  Le  manascrit  et  Tédition  de  i665  ajoatent  ici  :  c  comme  dans 
une  source  inépuisable,  m 

3.  Le  commeaceinent  de  cette  réflexion  n^est  qae  la  répétition  de 
la  précédente. 

4.  Vax.  :  de  œ  qi^on  se  fait.  (i666,  1671  et  1675.} 

5.  Vax.  :  ....  de  ce  qu'on  se  fiiit  un  honneur  de  tenir  sa  parole, 
(Manuscrit  et  i565.) 

6.  Voyez  la  masâme  $77,  et  la  note. 

7.  Vax.  :  les  connoissances  nouvelles,  (i665.) 

8.  Vax.  :  que  le  dégoût  que  nous  avons  de  n*étre  pas.  (i665.) 

9.  Vax.  :  et  Fespérance  que  nous  avons  de  l'être  darantage  de 
ceux  qoi  ne  nous  connoissent  guère,  (i665.) 
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CLXXIX 

Nous  nous  plaignons  quelquefois  légèrement  de  nos 
amis  pour  justifier  par  avance  notre  légèreté  ^  (éd.  i*.) 

CLXXX 

Notre  repentir  nVst  pas  tant  un  regret  du  mal  que 
nous  avons  fait,  qu'une  crainte  de  celui  qui  nous  en 
peut  arriver*,  {éd.  i*.) 

CLXXXI 

n  y  a  une  inconstance  qui  vient  de  la  légèreté  de  Tes- 
prit  '  ou  de  sa  foiblesse ,  qui  lui  fait  recevoir  toutes  les 
opinions  d'autrui,  et ^  il  y  en  a  une  autre,  qui  est  plus 
excusable ,  qui  vient  du  dégoût  des  choses*,  (éd.  i*.) 

cLxxxn 

Les  vices  entrent  dans  la  composition  des  vertus, 

I.  Vab.  :  On  se  plaint  de  tes  amis  pour  justifier  sa  légèreté.  (Jfa- 
nuserit.)  —  Voyez  la  x8*  des  Réflexions  dtperses, 

s.  Var.  :  Notre  repentir  n'est  pas  une  douleur  du  mal  que  nous 
STons  fait  ;  e*est  une  crainte  de  celui  qui  nous  en  peut  arrirer.  (i665.) 
—  Notre  repentir  ne  vient  point  du  regret  de  nos  actions^  mais  du  dom» 
mage  qu* elles  nous  causent.  {Manuscrit  J) 

3.  L'édition  de  i665  ajoute  ici  :  c  qui  change  à  tout  moment  J^ opi- 
nion, s 

4.  L'édition  de  i665  n*a  pas  cette  conjonction. 

5.  Vab.  :  qui  vient  de  la  fin  du  goût  des  choses.  (i665.}  —  Il  y 
a  deux  sortes  d* inconstance:  tune  qui  Tient  de  la  légèreté  de  Tesprit, 
qui  à  tout  moment  change  d^opinion,  ou  plutât  de  la  pauvreté  de  tes- 
pritf  qui  reçoit  toutes  les  opinions  des  autres;  Pautre^  qui  est  plus  ex- 
cusable, qui  Tient  delà  fin  du  goût  des  choses.  {Manuscrit.) 


y 
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comme  les  poisons  entrent  dans  la  composition  des 
remèdes  ^  :  la  prudence?  les  assemble  et  les  tempère  j 
et  elle  s'en  sert  utilement  contre  les  maux  de  la  vie. 

(tfD.   I*.) 

CLXxxin 

Il  faut  demeurer  d*accord,  à  Thonneur  de  la  vertu, 
que  les  plus  grands  malheurs  des  hommes  sont  ceux  où 
ils  tombent  par  les  crimes  *.  (éd.  5*.} 

CLXXXIV 

Nous  avouons  nos  défauts ,  pour  réparer  par  notre 
sincérité  le  tort  qu'ils  nous  font  dans  Tesprit  des  autres*. 

(ÉD.    I*.) 


t.  L*édition  de  i665  ajoutait  ici:  €  aie  la  médecine,  »  —  Pascal 
{Pensées^  article  XII ,  za)  :  t  Nous  ne  nous  soutenons  pas  dans 
Tertu  par  notre  propre  force,  mais  par  le  contre-poids  de  deux  TÎces 
opposés,  comme  nous  demeurons  debout  entre  deux  Tents  con- 
traires, s  —  Selon  VauTenargues  {Introduction  à  ia  Connoissance  de 
r esprit  humain^  livre  III,  43,  et  \^  Discours  sur  la  Gloire ^  QEupreSj 
p.  53  et  p.  ia8),  dans  ce  mélange,  c*est  la  vertu  qui  domine,  et  le 
piee  tCohtient  point  d*hommage  réel;  si  les  vices  yont  au  bien^  c*est 
qu'ils  sont  mêlés  de  vertus,  de  patience,  de  tempérance^  de  courage,  etc. 

a.  Vab.  :  Il  faut  demeurer  d*acoord,  ^oicr  Thonneurde  la  vertu.... 
par  leurs  crimes.  {Manuscrit,)  —  Selon  Vigneul-BIarrilley  c'est-à-dire 
le  chartreux  dom  Bonaventure  d*Argonne  {Mélanges  tTkistoire  et  de 
littérature,  I7a5,  tome  I,  p.  3a5),  c  cette  maxime  a  été  faite  pour  le 
oheralier  de  Rohan,  qui ,  après  une  vie  d'aventures  et  de  désordres, 
fut  décapité  en  1674*  s  —  U  nous  paraît  douteux  que  la  Rochefou- 
cauld ait  eu  particulièrement  en  vue  le  chevalier  de  Rohan  ;  sa 
pensée  a  une  application  plus  générale,  et  par  conséquent  une  portée 
plus  grande. 

3.  Vaa.  :  Nous  avouons  nos  défauts,  pour  réparer  le  préjudice  qu'ils 
nous  font  dans  Tesprit  des  autres,  ^or  l'impression  que  nous  donnons  de 
la  Justice  du  nôtre,  {Manuscrit,)  —  Nous  avouons  nos  défauts,  afin 
qu*€n  donnant  bonne  opinion  de  la  justice  de  notre  esprit,  nous  répa^ 


es      ^ 
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CLXXXV 

n  y  a  des  héros  en  mal  comme  en  bien  ^.  (bo.  i  •) 

CLXXXVI 

On  ne  méprise  pas  tous  ceux  qui  ont  des  vices  «  mais 
on  méprise  tous  ceux  qui  n'ont  aucune  vertu*,  (éd.  i*.) 


rions  le  tort  qu'ils  non*  oni  fait  dans  Tesprit  des  autres.  (i665.) 

—  Mme  de  Sablé  {masime  i6)  :  c  II  n*y  a  pas  plus  de  raison  de  trop 
s'accuser  de  ses  défauts  que  de  s'en  trop  excuser  :  ceux  qui  s'ac- 
cusent par  excès,  le  font  souvent  pour  ne  pouvoir  souffrir  qu'on  les 
accnscy  ou  par  vanité  de  faire  croire  qu'ils  savent  confesser  leurs 
défauts.  1  —  Mme  de  Sablé  dit  encore  [maxime  6)  :  «  Être  trop 
mécontent  de  soi  est  une  foiblesse;  être  trop  content  de  soi  est 
une  sottise,  s  —  Voyez  les  maximes  149»  Say,  383,  554)  609,  la 
note  de  la  maxime  3 iS,  et  la  5*  des  H^ flexions  dtperses, 

I.  Selon  l'annotateur  contemporain,  le  nom  de  héros  ne  s'emploie 
jamais  à  mal.— Duplessis(p.  167)  fait  observer  que  l'auteur  c  a  voulu 
dire  simplement  que  le  crime  donne  la  célébrité  comme  la  vertu.  > 

—  Peut-être  la  Rochefoucauld  pensait-il,  comme  J.  J.  Rousseau 
[Discours  sur  la  vertu  la  plus  nécessaire  aux  héros)  ^  que  la  force  d'âme 
est  ce  qui  constitue  le  héros  ;  or  cette  force  d'âme  peut  s'employer 
au  mal  comme  au  bien.  —  J.  Esprit  (tome  II,  p.  Sa]  :  c  Ne  ponr- 
roit-on  pat....  dire  qu'il  y  a  des  héros  en  mal  comme  il  y  a  des 
héros  en  bien,  puisqu'on  voit  des  gens  avoir  dessein  de  rendre  leurs 
crimes  et  leurs  forfiiits  illustres?  s 

a.  Comme  ce  Crispinus  dont  parle  Juvénal  [satire  iv,  vers  a)  : 

J  piiiis  monstrum  nulla  virtùte  redemptum, 

c  Monstre  que  nulle  vertu  ne  rachetait  de  ses  vices,  s  —  Vah.  :  c  On 
peut  haïr  et  mépriser  les  vices,  sans  hoir  ni  mépriser  les  vicieux  ;  mais  on 
a  toujours  du  mépris  pour  ceux  qui  manquent  de  vertu,  (i665.)  »-  Les 
éditions  de  1666  etde  1671,  qui  commencent  comme  celle  de  i665, 
finissent  ainsi  :  c  mais  on  110  sauroit  ne  point  mépriser  ceux  qui 
n'ont  aucune  vertu.  1  —  Le  manuscrit  disait  plus  vivement  :  c  On 
hali  souvent  les  vices  ;  mais  on  méprise /ou/ouri  le  msmque  de  vertu,  a  — 
La  rédaetion  définitive  ne  date  que  de  la  4*  édition  (167S). 


/  >s 
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CLXXXVII 

Le  nom  de  la  vertu  sert  à  Tintérét  aussi  utilemeot  que 
les  vices  *.  (éd.  i.) 

CLXXXVm 

La  santé  de  Tàme  n*est  pas  plus  assurée  que  celle  du 
corps;  et  quoique  Ton  paroisse  éloigné  des  passions',  on 
n'est  pas  moins  en  danger  de  s*y  laisser  emporter  que  de 
tomber  malade  quand  on  se  porte  bien  *.  (éd.  i*.) 

CLXXXIX 

n  semble  que  la  nature  ait  prescrit  à  chaque  homme*, 
dés  sa  naissance,  des  bornes  pour  les  vertus  et  pour  les 
vices*.  (ÉD.  I*.) 

CXC 

n  n'appartient  qu'aux  grands  hommes  d'avoir  de 
grands  défauts*,  (éd.  i.) 

I.  Voyez  les  maximes  171,  a 53  et  3o5. 

1.  Var.  :  ....  que  celle  du  corps;  et  quelque  éloignée  que  noue pa^ 
roîssîont  des  passions  que  nous  rCewoiu  pas  encore  ressenties,  {Manuserit,) 

3.  Yàr.  :  il  faut  croire  toutefois  qu^on  n*jr  est  pas  moins  exposé  que 
Von  est  à  tomber  malade  quand  on  se  porte  bien.  (Manuscrit.)  —  On 
n'/  est  pas  moins  exposé  qu^à  tomber  malade  quand  on  se  porte  bien. 
(i665.)  —  Voyez  les  maximes  ig3  et  194. 

4.  La  I'*  édition  (i665)  est  plus  affirmatÎTe  :  c  La  nature  a  pres- 
crit à  chaque  homme....  1 

5.  Vauvenargues  pense  également  (maximes  3i  et  a  19,  OEupres^ 
p.  376  et  399)  que  les  hommes  ne  peuvent  être  tout  à  fait  neternSf  ou 
tout  à  fait  60ns f  et  qa'ils  ont  peut-être  autant  de  bonnes  qualités  que  de 
mauvaises,  —  Voyez  aussi  la  maxime  610  de  la  Rochefoucauld. 

6.  Pftscal  a  dit  y  dans  un  sens  Toisin  {Discours  sur  les  passions  de 
Vamour^  tome  II,  p.  i5a)  :  c  A  mesure  que  Ton  a  plus  d'esprit»  lat 
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CXCI 

On  peut  dire  *  que  les  vices  nous  attendent ,  dans  le 
conrs  de  la  vie,  comme  des  hôtes  chez  qui^  il  faut  suc- 
cessivement loger;  et  je  doute  que  Texpérience  nous 
les  Rt  éviter,  s'il  nous  étoit  permis'  de  faire  deux  fois 
le  même  chemin.  (Éo.  i^.) 

cxcn 

Quand  les  vices  nous  quittent,  nous  nous  flattons  de 
la  créance  que  c'est  nous  qui  les  quittons*,  (éd.  i*.) 

cxcin 

n  y  a  des  rechutes  dans  les  maladies  de  Tàme,  comme 

passions  sont  plus  grandes,  s  —  Vauvenargues  [maxime  6471  Œuvres^ 
p.  4^3)  :  c  On  s'étonne  toujours  qu'un  homme  supérieur  ait  des 
ridicules ,  ou  qu'il  soit  sujet  à  de  grandes  erreurs  ;  et  moi  je  serois 
très-surprîs  qu'une  imagination  forte  et  hardie  ne  fît  pas  commettre 
de  très-grandes  fautes,  s  —  Il  dit  ailleurs  [Introduction  à  la  Con^ 
noiuance  de  Vesprit  humain^  livre  III,  44»  OEupret^  p.  58)  :  r  U  y 
a  des  Tices  qui  n'excluent  pas  les  grandes  qualités.  1  —  Voyez  la 
maxime  603,  et  la  14*  des  Réflexions  diverses, 

I.  Vas.  :  On  pourroii  dire.  (i665.) 

a.  Vae.  :  chez  lesquels.  (i665.) 

3.  Var.  :  Ou  pourroii  presque  dire  que  les  yices  nous  attendent , 
dans  le  conrs  ordinaire  de  la  rie,  comme  des  hàieUeries  ok  il  faut 
nécessairement  loger;  et  je  doute  que  Texpérience  même  nous  en  pût 
gmrantiTf  s*il  étoit  permis....  (Manuscrit,)  —Voyez  la  masâme  10. 

4.  Vaa.  :  nous  voulons  nous  flatter  que  c'est  nous  qui  les  quittons. 
(Manuscrit  et  i665.)  —  VauTcnargues  dit  à  peu  près  de  même 
(maxime  igS ,  Œuvres^  p.  894)  :  «  Lorsque  les  plaisirs  nous  ont 
épuisés,  nous  croyons  avoir  épuisé  les  plaisirs....  »  —Montaigne 
(Essais,  livre  III,  chapitre  11,  tome  III,  p.  a3o):  c  Nous  appelons 
sagesse  la  difficulté  de  nos  humeurs,  le  degoost  des  choses  pre* 
sentes,  a  '—  Voyez  la  maxime  563. 
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dans  ceUes  du  corps  ;  ce  que  nous  prenons  pour  notre 
guérison  n'est,  le  plus  souvent,  qu'un  relâche,  ou  un 
changement  de  mal*,  (bd.  i*.) 


CXCIV 

Les  défauts  de  Tàme  sont  comme  les  blessures  du 
corps  :  quelque  soin  qu'on  prenne  de  les  guérir,  la  ci- 
catrice paroit  toujours ,  et  elles  sont  à  tout  moment  en 
danger  de  se  rouvrir",  (éd.  i*.) 

cxcv 

Ce  qui  nous  empêche  souvent  de  nous  abandonner  à 
un  seul  vice  est  que  nous  en  avons  plusieurs',  (éd.  i^.) 

CXCVI 

Nous  oublions  aisément  nos  fautes  lorsqu'elles  ne  sont 
sues  que  de  nous^.  (éd.  i*.) 

cxcvn 

Il  y  a  des  gens  de  qui  l'on  peut  ne  jamais  croire  du 


I.  Va&.  :  On  n*ett  pat  moins  exposé  aux  rechutes  des  maUdiefl  de 
l'Ame  que  de  celles  du  corps  ;  nous  croyons  être  guéris ,  bien  çice ,  le 
plus  souvent  ^  ce  ne  soit  qu*une  relâche ,  ou  un  chani^ement  de  maL 
ÇManuserii,)  —  Voyez  les  maximes  1 88  et  194. 

s.  Vaa.  :  et  elles  se  peuvent  toujours  rouTiir.  (Manuscrit,)  —  Cette 
pensée  répète  k  peu  près  la  précédente  et  la  188*. 

3.  Vaa.  :  est  que  nous  en  avons  plusieurs  à  ia  fois,  [JUamiscrit,) 

4-  Vah.  :  Quand  il  n'jr  a  que  nous  qui  soyons  nos  crimes ,  ils  sont 
bientât  oubliés,  {Manuscrit  et  i665.)  —  Nous  oublions  aisément  nos 
crimes  lonqu*fi!f  ne  sont  sus  que  de  nous.  (16669  1 671  et  1675.) 
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maP  sans  Tavoir  vu;  mais  il  n*j  en  a  point  en  qui  il  nous 
doive  surprendre  en  le  voyant.  (Mo.  1*.) 


cxcvni 

Nous  élevons  la  gloire  des  uns  pour  abaisser*  celle  des 
autres,  et  quelquefois*  on  loueroit  moins  Monsieur  le 
Prince  *  et  M.  de  Turenne  si  on  ne  les  vouloit  point  blâ- 
mer tous  deux  *•  (bd.  I*.) 

I.  Vab.  :  de  mal.  (i665  A,B  et  C.) — La  Harpe  (tomeVIIy  p.  36^)  : 
c  Exagération  satirique  :  rétonnement  est  proportionné  an  défaut 
de  probabilité ,  et  très-oertaiDement  il  est  des  hommes  en  qui  rien 
n*est  plus  improbable  qu*un  crime  ou  une  bassesse.  1 

3.  Vab.  :  pour  abaisser  ^or  là,  (i665.) 

3.  L'édition  de  i665  ne  donne  pas  le  correctif  ^iM/^ve/ôîf. 

4.  Le  grand  Condé. 

5.  Dans  trois  des  quatre  impressions  de  1 665 ,  cette  pensée  et  la  1 45* 
n*en  disaient  qu*une  (voyez  la  Notice  hihliographiyue,  et  ci-dessus, 
p.  90,  note  3).  —  Mme  de  Sablé  (maxime  35)  :  c  On  loue  quelque- 
fois les  choses  passées  pour  blâmer  les  présentes,  et  pour  mépriser 
ce  qui  est,  on  estime  ce  qui  n'est  plus,  s  —  La  Bruyère  (des  Juge~ 
menU^  o9  60)  :  «  Nous  affectons  souvent  de  louer  avec  exagération 
des  hommes  assez  médiocres,  et  de  les  élever,  s'il  se  ponvoit,  jusqu'à 
la  hauteur  de  ceux  qui  excellent,  ou  parce  que  nous  sommes  las 
d*admirer  toujours  les  mêmes  personnes,  ou  parce  que  leur  gloire, 
ainsi  partagée,  offense  moins  notre  vue,  et  nous  devient  plus  douce 
et  plus  supportable.  »  —  Duclos  (tome  I,  p.  i33.  Considérations  sur 
Us  mœurs  de  ce  siècle ^  chapitre  t)  :  c  Dans  chaque  carrière,  il  se  trouve 
toujours  quelques  hommes  supérieurs.  Les  subalternes,  ne  pouvant 
aspirer  aux  premières  places,  cherchent  à  en  écarter  ceux  qui  les 
occupent,  en  leur  suscitant  des  rivaux.  1  —  L'abbé  Brotier  (Obser^ 
vations  sur  les  Maximes,  p.  3 ai)  voit  dans  la  réflexion  de  la  Roche- 
foucauld un  éloge  de  Condé  et  de  Turenne  qui  peut-être  donne  plus 
à  entendre  que  les  trois  fameuses  oraisons  funèbres  de  Bossuet, 
de  Bourdaloue  et  de  Fl'échier.  Cest  beaucoup  dire.  —  Voyez  les 
auuùmes  1 45, 148  et  380. 
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cxax 

Le  désir  de  parottre  habile  empêche  souvent  de  le 
devenir*,  (bd.  i*.) 

ce 

La  vertu  n*iroit  pas  si  loin*  si  la  vanité  ne  lui  tenoit 
compagnie,  {éd.  i*.) 

CCI 

Celui  qui  croit  pouvoir  trouver  en  soi-même  de  quoi 
se  passer  de  tout  le  monde  *  se  trompe  fort  ;  mais  celui 
qui  croit  qu'on  ne  peut  se  passer  de  lui  se  trompe  encore 
davantage,  (io.  i*.) 

ccn 

Les  faux  honnêtes  gens  sont  ceux  qui  déguisent  leur» 
défauts  aux  autres  et  à  eux-mêmes  ;  les  vrais  honnêtes 
gens  sont  ceux  qui  les  connoissent  parfaitement,  et  les 
confessent  *.  (éd.  i*.) 

I.  Le  manuscrit  ajoute  :  €  parce  qu^on  songe  plus  à  le  parottre  aux 
autres  qu'à  être  effeethement  ee  qWU  faut  être,  »  —  Mme  de  Sablé 
(maxime  40)  :  c  Souvent  le  désir  de  paroître  capable  empêche  de 
le  derenir....»  —  Voyez  les  maximes  117,  127  et  a4S. 

a.  Vab.  :  I^a  vertu  n* mît  pas  loin,  (i665.')  —  Voyez  les  maximes 
i5o,  598,  599 ,  et  la  388«y  qui  parait  contradictoire  k  celle-ci. 

3.  Vaa.  :  Celui  qui  croit  pouvoir  se  passer  de  tout  le  monde.  (Jfa- 
muscrit,) 

4*  Var.  :  qui  déguisent  la  corruption  de  leur  cœur.,,,  qui  la 
connoissent  parfailement,  et  la  confessent  aux  autres,  {Manuscrit  et 
i665.)  —  Mme  de  Sablé  (maxime  17)  :  f  C'est  une  force  <l*esprit  d'a- 
vouer sincèrement  nos  défauts  et  nos  perfections  ;  et  c*est  une  foi- 
blesse  de  ne  pas  demeurer  d*accord  du  bien  ou  du  mal  qui  est  en 
nous.  1  —  Pascal  (Pensées,  article  II,  8)  :  «  Cest  tans  doute  un 
mal  que  d*étre  plein  de  défauts  ;  mais  c'est  encore  un  plus  grand 
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Gcm 

Le  vrai  honnête  homme  *  est  celui  qui  ne  se  pique  de 
rien*,  (bd.  i.) 

CCIV 

La  sévérité  des  femmes  est  un  ajustement  et  un  &rd 
qu'elles  ajoutent  à  leur  beauté  *.  {io.  i*.) 


mal  qae  d*en  être  plein  et  de  ne  les  Touloir  pas  reconnohre.  s  — 
Meré  (maxime  44o)  :  «  Un  lâche  excnse  toujours  sa  faute,  et  on 
généreux  ne  manque  jamais  de  TaTOuer.  >  — Voyez  les  maximes  i34| 
9o3,   3o6,   4ii»    4^7»   ^4if  ^  ^^   5*  àt%  Réflexions  diperses, 

I.  Cest-à-dire,  V homme  bien  élevé ^  de  bonne  compagnie:  royez  ci- 
dessus,  p.  8»  note  4. 

3.  c  M.  de  la  Rochefoucauld,  dit  Segrais  dans  ses  Mémoires  (p.  3i 
et  Sa),  étoit  Tbommedu  monde  le  plus  poli,  qui  saToit  garder  tontes 
les  bienséances,  et  surtout  qui  ne  se  louoit  jamais.  M.  de  Roquelaure 
et  M.  de  Miossens  [maréchal  d^Àlbret)  avoient  lieauconp  d*esprity 
mais  ils  se  louoient  incessamment  :  ils  avoient  un  grand  parti.  M.  de 
la  Roehefottcanld  disoit,  en  parlant  d'eux,  bien  loin  pourtant  de  sa 
pensée  :  t  Je  me  repens  de  la  loi  que  je  me  suis  imposée  de  ne  me  pas 
c  louer;  j*aurois  beaucoup  plus  de  sectateurs,  si  je  le  faisois.  Voyez 
c  M.  de  Roquelaure  et  Miossens,  qui  parlent  deux  heures  de  suite, 
«  devant  une  vingtaine  de  personnes,  en  se  vantant  toujours  :  parmi 
c  ceux  qni  les  écoutent,  il  n*y  en  a  que  deux  on  trois  qui  ne  peuvent 
c  lessoufïrir;  les  dix-sept  antres  les  applaudissent,  et  les  regardent 
c  comme  des  gens  qni  n'ont  point  leurs  semblables.  »  —  Pascal 
[Pensées^  article  VI,  56)  :  c  Voulez- vous  qn*on  croie  du  bien  de 
vous?  n'en  dites  pas.  1  —  Vanvenargues  répond  à  la  Rochefoucauld 
(p.  83)  :  c  Ce  mente,  si  c'en  est  un,  peut  se  rencontrer  aussi  dans 
un  imbécile;  »  ce  qni  ne  l'empêche  pas  de  dire  ailleurs,  absolument 
4MNnme  la  Rochefoucauld  :  c  La  plus  grande  de  toutes  lesimpradences 
est  de  se  piquer  de  quelque  chose.  1  (5*  Conseil  à  un  jeune  hommes 
(Œuvres j  p.  118.)  —  Voyez  les  maximes  184,  906,  807,  481,  et  les 
3*  et  i3*  Réflexions  diverses, 

3.  Le  manuscrit  ajoutait  :  c  C*est  comme  un  prix  dont  elles  Paug^ 
manteni,  s  —  L'édition  de  166S  ajoutait  également  :  c  Cest  un  atirait 
fi»  et  délicat ^  et  une  douceur  déguisée»  s  —  Voyez  les  maximes  i  et  930. 
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CCV 

L'honnêteté  des  femmes  est  souvent  l'amour'  de  leur 
réputation  et  de  leur  repos,  (bd.  i*.) 

CCVI 

C'est  être  véritablement  honnête  homme  que  de  vou- 
loir être  toujours  exposé  à  la  vue  des  honnêtes  gens*. 

(ÉD.    I*.) 

CCVII 

La  folie  nous  suit  dans  tous  les  temps  de  la  vie  '.  Si 
quelqu'un  parott  sage,  c'est  seulement  parce  que  ses 

I.  Vab.  :  La  chasteté  des  femmes  est  Tamoar....  {Hanuierit^  — 
L'édition  de  i665  n*a  pas  non  plus  le  correctif  souvent,  —  Voyes 
les  maximes  i,  169,  304»  aao  et  333. 

9.  Vâa.  :  que  de  Yooioir  bien  être  examiné  des  honnêtes  gens ,  en 
tous  temps,  et  sur  tous  les  sujets  qui  se  présentent,  (Manuscrit,)  — >  t  La 
maxime  3o6«,  dit  Tabbé  Brotier  (p.  aai  et  aaa],  est  belle.  Cest  aussi 
une  belle  parole  du  duc  de  la  Rochefoucauld  :  Vhonnéteté  n*est 
d'aucun  état  en  particulier^  nuis  de  tous  les  états  en  général,  »  Je  ne 
sais  d*où  firotier  a  tiré  cette  ciution.  —  Voyez  les  maximes  aos, 
411»  4^7»  c^  Ia  â'  des  Réflexions  diverses, 

3.  Vab.  :  V enfance  nous  suit  dans  toute  la  vie.  {Manuscrit,)  — 
Mme  de  Sablé  (maxime  8)  :  f  La  plus  grande  sagesse  de  l'homme 
consiste  à  connoltre  sa  folie,  s  —  La  Harpe  (tome  VU,  p.  167)  qua- 
lifie celte  maxime  ê^ exagération  qui  ne  peut  ptuser  que  dans  une  satire, 
€  Il  serait  assez  difficile  de  nous  dire,  ajoute-t-il,  quelles  étaient 
les  folies  de  Sully  ou  du  chancelier  de  l'Hôpital  ;  et  comment  ac- 
corder cette  maxime  avec  celle-ci  :  Qui  vit  sans  folie  n*est  pas  si 
sage  qu*U  croit  (aog*)  ?  Il  y  a  donc  des  gens  qui  n'ont  point  de  foRe; 
et  de  plus  on  n'est  pas  très^sage  pour  n'en  pas  avoir.  Tout  cela  est-il 
bien  clair  et  bien  conçu  ?  et  au  lieu  de  chercher  à  se  faire  deviner, 
ne  vaudrait-il  pas  mieux  s'assurer  de  ce  qu'on  Teut  dire?  1  —-Voyez 
les  maximes  iiz,  910,  4<>^>  A^^  ^  444* 
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folles  sont  proportionnées  à  son  âge  et  à  sa  fortune. 

(ÉD.  I*.) 

ccvm 

Il  j  a  des  gens  niais  qui  se  connoissent^i  et  qui  em- 
ploient habilement  leur  niaiserie.  (ÉD.  I*.) 

CCIX 

Qui  vit  sans  folie  n'est  pas  si  sage  qu'il  croit*,  (éd.  i*.) 

ccx 

En  vieillissant,  on  devient  plus  fou  et  plussage  *•  (éd.  i  .) 

I.  Vab.  :  des  gens  niais  qui  se  oonnoissent  niais;,,(Bianiu€rit,)  — 
Voyez  la  maxime  i56. 

9.  Vab.  :  Celui  qui  yit  sans  folie   n*est  pas  si  raisonnable  qu'il 
le  veut  faire  croire,  (Manuscrit.)  —  Le  TÎeux  Caton,  cité  par  Mon- 
taigne {Essais^  livre  IXI,  chapitre  vni,  tome  III,  p.  400)»  disait  que 
c  les  sages  ont  plus  k  apprendre  des  fols^  que  les  fols  des  sages.  ■ 
Voyez  la  Vie  de  Caton,  par  Plutarque,  chapitre  ix.  —  Mme  de  Sablé 
(maxime  8)  :  c  La  plus  grande  sagesse  de  Thomme  consiste  à  connot- 
tre  sa  folie.  1  —  Pascal  (Pensées,  article  XXIV,  71)  :  c  Les  hommes 
sont  si  nécessairement  fous,  que  ce  seroit  être  fou  par  un  antre  toor 
de  folie,  de  ne  pas  être  fou.  »  —  Mme  de  Sévigné  (Lettres^  tome  II, 
p.  496)  explique  ainsi  cette  pensée  à  Mme  de  Grignan  :  c  Hélas  I 
le  moyen  de  viTre  sans  folie,  c'est-à-dire  sans  fantaisie?  et  un  homme 
n'est-Û  pas  fou,  qui  croit  être  sage  en  ne  s'amasant  et  ne  se  divertissant 
de  rien?  Vous  reviendrez  à  notre  opinion,  s  —  Dans    deux  lettre» 
subséquentes  (ièidem,  p.  5 17  et  p.  Sao),  elle|dit  que  la  Rochefoucauld 
prend  le  mot  folie  dans  le  sens  relâché  de  passion,  et  dans  ce  cas , 
ajoute-t-elle,  t  l'exacte  philosophie  s'en  offense....  Épictète  n'au- 
roit  pas  été  de  son  avis,  s  Quant  à  Vanvenargues  ,f  il  en  eût  été,  car 
il  déclare  ouvertement  (maxime  i54f  OEuvres,  p.  889)  que    c  les 
passions  ont  appris  aux  hommes  la  raison.  1  —  Voyez,  ci-apr^ ,  les 
maximes  aSi  et  3 10. 

3.  c  C'est  selon  le  naturel,  qui  augmente  ou  qui  diminue,  9  dit 
l'annotateur  contemporain. — Voyez lesjmaxinief  lia,  307,  4o5,  4^3 
et  444. 
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CCXI 

II  y  a  des  gens  qui  ressemblent  aux  vaudevilles  S  qu'on 
ne  chante  qu^un  certain  temps*,  (eo.  i*.) 

ccxn 

La  plupart  des  gens  ne  jugent  des  hommes  que  par 
la  vogue  qu'ils  ont,  ou  par  leur  fortune*,  (éd.  x*.) 

CCXIII 

L'amour  de  la  gloire ,  la  crainte  de  la  honte  ^^  le 
dessein  de  faire  fortune,  le  désir  de  rendre  notre  vie 
commode  et  agréable,  et  Tenvie  d'abaisser  les  autres, 
sont  souvent  les  causes  de  cette  valeur  si  célèbre  parmi 
les  hommes',  (éd.  i*.) 

I.  On  entendait  alon  par  ^audenlU  une  simple  chanson, 
a.  Var.  :  ....  aox  Tandevilles,  que  tout  U  moniû  efuuUe  (Maniucrit: 
raconte)  nn  certain  temps,  quelques  (Toyez  le  Lexique^  au  mot  Qinii<QiiB) 
faeles  et  dégoûtants  qu*iL  soient.  (Manuscrit ,  i665, 1666,  1671  et  167$.} 
—  La  maxime  991  xerient  à  celie-ci.  —  Mme  de  Sablé  {majàme  45)  : 
*  c  Ce  n'est  ni  une  grande  louange  ni  un  grand  blâme,  quand  on  dit 
qu'un  esprit  est  on  n'est  pins  à  la  mode  :  s*il  est  une  fois  tel  qu'il 
doit  être,  il  est  toujours  comme  il  doit  être,  s 

3 .  Vab.  :  La  plupart  des  gens  ne  paient  dans  les  hommes  que  la 
vogue  qu'ils  ont,  ou  bien  le  mérite  de  leur  fortune.  (Jianuscrit  et  i665.) 

4.  Vab.  :  et  plus  encore  la  crainte  de  la  honte.  (i665.) 

5.  Vab.  :  ....  d'abaisser  les  antres,  font  naître  cette  yaleur  qui  est 
n  célèbre  parmi  les  hommes.  (i665.)—  J.  Esprit  (tome  II,  p.  i65)  : 
c  La  passion  qui  est  cachée  dans  le  cœur  des  braves,  c'est  l'eoTie 
d'établir  leur  réputation.  »  -^  VauTenargues  (maxime  35 1,  Œuvres ^ 
p.  4^5)  :«....  Il  y  a  beaucoup  de  soldats  et  peu  de  braves....  s  — 
Aristote,  dans  la  Morale  à  Nicomaque  (livre  III,  chapitres  vn-x),  et 
clans  la  Morale  à  Eudème  (livre  III,  chapitre  i),  définit  le  vrai  courage, 
et  en  énumère  les  motifs  et  les  conditions.  —  Voyez  les  maximes  i, 
jiSy  930  et  aai. 


ET  MAXIMES  MORALES.  ii5 


OCXIV 

La  valeur  est,  dans  les  simples  soldats,  un  métier 
périlleux  qu*ils  ont  pris  pour  gagner  leur  vie^  (io.  i*.) 

CCXV 

La  parfaite  valeur  et  la  poltronnerie  complète  sont 
deux  extrémités  où  Ton  arrive  rarement*.  L'espace  qui 
est  entre-deux  est  vaste,  et  contient  toutes  les  autres 
espèces  de  courage  :  il  n*y  a  pas  moins  de  différence 
entre  elles  qu'entre  les  visages  et  les  humeurs.  II  y  a 
des  honmies  qui  '  s'exposent  volontiers  au  commence- 
ment d'une  action,  et  qui  se  relâchent  et  se  rebutent 
aisément  par  sa  durée;  il  y  en  a  qui  sont  contents^ 
quand  ils  ont  satisfait  à  l'honneur  du  monde,  et  qui  font 
fort  peu  de  chose*  au  delà*.  On  en  voit  qui  ne  sont  pas 
toujours  également  maîtres  de  leur  peur;  d'autres  se 
laissent  quelquefois  entraîner  à  des  terreurs  générales'  ; 
d'autres  vont  à  la  charge,  parce  qu'ils  n'osent  demeurer 

I.  Vab.  :  La  Talenr,  dant  les  simples  soldats,  est  un  métier.. •• 
(i665.)  —  La  Yaleur,  dans  les  simples  soldats,  n'est  qu*Wï  métier 
périlleux  pour  gagner  lenryie.  {Mamuerit,)^^  J.  Esprit  (tome  II, 
p.  171)  :   t  Les  soldats  Tendent  lear  yie  à  la  guerre  pour  -nTre.  9 

9.  Vak.  :  ou  on  arrive  rarement.  (i665.) 

3.  Yah.  :  ....  de  différence  entre  elles  qn*i/ ^  «n  a  entre  les  Tisaget 
et  les  humeurs;  eependani  (i665  B  et  C  :  cf  cependant)  eUes  eou" 
viennent  (vo^ez  la  note  9  de  la  page  suÎTante)  en  heaueoup  de  choses. 
Il  y  a  des  hommes  qui....  (i665.} 

4*  Vah.  :  qui  sont  assez  eontents.  (i665.) 

5.  Dans  les  quatre  impressions  de  i665,  il  j  a  choses ^  an  pluriel. 

6.  Dans  ses  Mémoires,  Tantenr  dit,  en  parlant  du  due  de  Beau- 
fort  :  f  II  étoit  toujours  brave  en  public,  et  souvent  il  se  ména- 
geuit  trop  dans  les  occasions  particulières,  s  —  Voyez  la  note  de  la 
maxime  129. 

7.  Vâa.  :  à  des  épouvantes  générales.  (i665.) 
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dans  leurs  postes.  Il  s^en  trouve^  à  qui  l'habitude  des 
moindres  périls  affermit  le  courage,  et  les  prépare  à 
s'exposer  à  de  plus  grands.  Il  y  en  a  qui  sont  braves  à 
coups  d'épée ,  et  qui  craignent  les  coups  de  mousquet  ; 
d'autres  sont  assurés  aux  coups  de  mousquet,  et  appré- 
hendent de  se  battre  à  coups  d'épée.  Tous  ces  courages, 
de  différentes  espèces,  conviennent  en  ce  que*,  la  nuit 
augmentant'  la  crainte  et  cachant  les  bonnes  et  les  mau- 
vaises actions,  elle  donne  la  liberté  de  se  ménager*.  Il 
y  a  encore  un  autre  ménagement  plus  général;  car  on 
ne  voit  point  d'homme  qui  fasse  tout  ce  qu'il  seroit 
capable  de  faire  dans  une  occasion,  s'il  étoit  assuré  d'en^^ 
revenir'  :  de  sorte  qu'il  est  visible  que  la  crainte  de  la 
mort  6te  quelque  chose  de  la  valeur',  (éd.  i*.) 

I.  Vab.  '.pour  iCour  demeurer  dam  leurs  postes;  enfin  W.  s'en 
trouTe.  (i665.) 

3.  Conviennent^  c'est-à-dire,  se  rencontrent  en  ce  point ^  que»,,, 

3.  Vab.  :  Il  y  en  a  encore  qui  sont  braTes  à  coups  d*épée,  qui  ne 
peuvent  souffrir  les  coups  de  mousquet;  et  d'autres  x  *oiit  assurés, 
qui  craignent  de  se  battre  à  coups  d'épée.  Outre  eela^  iljraum  rapport 
général  que  Von  remarque  entre  tous  Us  courages  de  différentes  espèces, 
dont  nous  venons  de  parler^  qui  est  que,  la  nuit  augmentant....  (i665.) 

4*  Var.  :  ....  et  les  mauvaises  actions,  leur  donne  la  liberté  de  se 
ménager.  (i665.]  —  J.  Esprit  (tome  I,  p.  5aa)  :  c  II  est  rare  de  trou- 
ver des  bommes  vaillants  qui  attaquent  ou  repoussent  les  ennemis, 
la  nuit,  avec  autant  de  bravoure  qu'ils  feroient  s'ils  combattoient  eu 
plein  jour,  aux  yeux  de  leur  géuéral.  »  —  Tacite  {Annales,  livre  IV, 
chapitre  li)  :  Nox  aliis  in  audaciam,  aliis  ad  fomùdinem  apport una, 
c  La  nuit  aide  au  courage  des  uns,  à  la  Iftcheté  des  autres.  »  — Voyez 
la  maxime  suivante. 

5.  Vauvenargues  (maxime  84g,  QEuvres,  p.  484)  :  c  Le  terme  du 
courage  est  l'intrépidité  k  la  vue  d'une  mort  sûre,  s 

6.  Vab.  :  Il  y  a  encore  un  autre  ménagement  plus  général  qui, 
à  parler  absolument,  s^étend  sur  toute  sorte  d'hommes  :  c*est  qu^U  n'y 
en  a  point  qui  fassent  tout  ce  qiiiis  seraient  capables  de  faire  dans  une 
action,  s'ils  apoient  une  certitude  d'en  revenir  :  de  sorte  qu'il  est  vi- 
sible que  la  crainte  de  la  mort  6te  quelque  chose  à  leur  valeur, 
et  diminué  son  effet,  (i665.)  —Voyez  les  maximes  i,  ai3,3ao,  aai 
et  370* 
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œxvi 

La  parfaite  valeur  est  de  faire  sans  témoins  ce  qu'on 
seroit  capable  de  faire  devant  tout  le  monde*,  (éd.  i*,) 

ccxvn 

L'intrépidité  est  une  force  extraordinaire  de  Tàmei  qui 
l'élève  au-dessus  des  troubles,  des  désordres  et  des 
émotions  que  la  vue  des  grands  périls  pourroit  exciter 
en  elle,  et  c'est  par  cette  force  que  les  béros  '  se  main- 
tiennent en  un  état  paisible ,  et  conservent  Tusage  libre 
de  leur  raison  dans  les  accidents  les  plus  surprenants  et 
les  plus  terribles  '.  (éd.  i*.) 

ccxvra 

L'hypocrisie  est  un  hommage  que  le  vice  rend  à  la 
vertu*.  (ÉD.  a*.) 

I.  Vab.  :  La  pur»  TaleoTy  ///  x  ^  apoîtf  seroit  de  faire  eane  té«- 
moiiu  oe  qa*on  est  capable  de  faire  devant  ie  monde,  (i665.) — Voyez 
\e$  maximes  ai5,  919  et  9»i. 

a.  Vab.  :  ....  une  force  extraordinaire  de  TAmey/Mir  Uqueile  elle 
empêche  les  troubles,  les  désordres  et  les  émotions  que  la  vae  des 
grands  périls  11  accoutumé  d'élever  en  elle;  par  cette  force,  les  béros.... 
{Hamtscritet  i665.) 

3.  Vâa.  :  Fosage  libre  de  toutes  leurs  fonctions  dans  les  accidents 
les  plus  terribles  et  les  plus  surprenants,  {Manuscrit  et  i665.)  — Dans 
le  manuscrit,  cette  pensée  et  la  61 4*  étaient  réunies. 

4*  Var.  :  que  le  vice  se  croit  forcé  de  rendre  à  la  Tertn.  {Manu" 
serit.)  —  Voyez  la  maxime  489.  —  Vauvenargues  {maxime 'j$%f 
Œuvres^  p.  477)  :  c  L'utilité  de  la  Tertn  est  si  manifeste,  que  les  mé- 
chants la  pratiquent  par  intérêt,  s  —  Il  ajoute  ailleurs  {Introduetiom 
à  la  connoissanee  de  C esprit  humain^  p.  53)  :  t  Quand  le  vice  veut  pro* 
curer  quelque  grand  avantage  au  m<mde,  pour  surprendre  Tadmira- 
tion,  il  agit  comme  la  vertu.  »  —  J.  J.  Rousseau  (Jtépanse  aurai  de 
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CCXIX 

La   plupart  des  hommes  s^exposent    assez   dans  la 

guerre  pour  sauver  leur  honneur;  mais  peu  se  veulent 

toujours  exposer  ^  autant  qu*il  est  nécessaire  pour  faire 

réussir  le  dessein  pour  lequel  ils  s'exposent,  (éd.  i*.) 
• 

GCXX 
La  vanité,  la  honte,  et  surtout  le  tempérament,  font 

Pologne)  réfute  ainsi  la  Rochefoucauld  :  t  Mais  l'hypocriaie  est  un 
hommage  que  le  yioe  rend  à  la  vertu  :  oui,  comme  celui  des  assassins 
de  César,  qui  se  prostemoient  à  ses  pieds  pour  l'égorger  plus  sûrement. 
Cette  pensée  a  heau  être  brillante  ;  elle  a  beau  élre  autorisée  du  nom 
ûélèbre  de  son  auteur  :  elle  n'en  est  pas  plus  juste.  Dira-t-on  jamais 
d'un  filou  qui  prend  la  livrée  d'une  maison  pour  faire  son  coup  plus 
commodément, qu'il  rend  hommage  an  maître  de  la  maison  qu'il  vole? 
Non  :  couvrir  sa  méchanceté  du  dangereux  manteau  de  l'hypocrisie ,  ce 
n'est  point  honorer  la  vertu,  c'est  l'outrager  en  profanant  ses  enseignes; 
c'est  ajouter  la  lâcheté  et  la  fourberie  à  tous  les  autres  vices  ;  c'est  se 
fermer  pour  jamais  tout  retour  vers  la  probité,  t  Ce  ton  échauffé  et 
dédamatoire  eût  singulièrement  étonné  le  duc  de  la  Rochefoucauld. 

I  •  Vab.  :  On  est  presque  toujours  assez  hrave  pour  sortir  sans  honte  des 
périls  de  la  guerre  ;  mais  peu  de  gens  le  sont  assez  pour  s* exposer  tou" 
Jours,,,,  (Mamucrii.)  —  En  adressant  à  J.  Esprit  cette  pensée  avec 
deux  légères  variantes  :  à  la  guerre ,  pour  dans  la  guerre,  et  on  s^ expose^ 
pour  Us  s  exposent  {Portefeuilles  de  y  allant,  tome  II,  P*  is4  ^^  i^^)* 
Fauteur  la  commente  ainsi  lui-même  :  c  Je  veux  dire  qu'il  est  assez 
ordinaire  de  hasarder  sa  vie  pour  s'empêcher  d'être  déshonoré  ;  mais 
quand  cela  est  fait ,  on  en  est  assez  content  pour  ne  se  mettre  pas  d'or- 
dinaire fort  en  peine  du  succès  de  la  chose  que  l'on  veut  faire  réussir  ; 
et  il  est  certain  que  ceux  qui  s'exposent  tout  autant  qu'il  est  néces- 
saire pour  prendre  une  place  que  l'on  attaque,  ou  pour  conquérir  une 
province,  ont  plus  de  mérite,  sont  meilleurs  officiers,  et  ont  de  plus 
grandes  et  de  plus  utiles  vues  que  ceux  qui  s'exposent  seulement  pour 
mettre  leur  honneur  à  couvert  ;  et  il  est  fort  commun  de  trouver  des 
gens  de  la  dernière  espèce  que  je  viens  de  dire,  et  fort  rare  d'en  troaver 
de  l'autre,  s  —  Voyez  les  maximes  aiS,  ai6  et  lai» 
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souvent  la  valeur  des  hommes  et  la  vertu  des  femmes  ^ 

(ÉD.   I*.) 

GCXXI 

On  ne  veut  point  perdre  la  vie,  et  on  veut  acquérir  de 
la  gloire  :  ce  qui  fait  que  *  les  braves  ont  plus  d'adresse  et 
d'esprit  pour  éviter  la  mort,  que  les  gens  de  chicane  n'en 
ont  pour  conserver  leur  bien*,  (éb.  i*.) 

CCXXII 

n  n'y  a  guère  de  personnes^  qui,  dans  le  premier  -"^J^v^    ^^'CJUJI 
penchant'  de  Tâge,  ne  fassent  connottre  par  où  leur 
corps  et  leur  esprit  doivent  défaillir,  (bd.  a*.) 


1.  Vab.  : ....  font  la  Talenr  des  hommes.  (i665.)La  maxime  finit  là 
dans  cette  édition.  — ....  font  en  plusieurshi  yalear  des  hommes  et  la 
Tertu  des  femmes.  (1666,  1671  et  1675.)  ^  ....  font  la  Yaleur  des 
hommes  et  la  chasteté  des  femmes,  dont  chacun  mène  tant  Je  bruit, 
{Manuscrit,)  —  On  le  Toit,  dans  la  première  édition,  cette  pensée  ne 
s'appliquait  pas  i  la  Terta  des  femmes.  —  J.  Esprit  (tome  II,  p.  99)  : 
c  La  froideur  du  tempérament  est  le  principe  le  plus  ordinaire  de  la 
retenue  A  de  la  modestie  des  femmes  ;  >  et,  quelques  pages  plus  loin 
(tome  n,  p.  1 3  r  et  1 3  s)  :  c  Le  honhenr  du  tempérament  a  presque  toute 
la  part  à  Thonnéteté  d*un  fort  grand  nombre  de  femmes,  x  —  Char- 
ron (de  la  Sagesse t  livre  II,  chapitre  m)  :  c  La  chasteté,  sobriété, 
tempérance  peuuent  arriuer  en  nous  par  défaillance  corporelle.  »  — 
Voyesles  maximes  i,  169,  3o4i  so5,  3i3,  iiS,  341  et  346. 

a.  Var.  :  de  là  pient  que.  (i665.) 

3.  Vab.  :  que  les  gens  de  chicane  pour  conserver  leur  bien.  (i665.) 
—  ...•  et  on  veut  acquérir  delà  gloire  \  de  là  pient  que^  quelque  chicane 
que  Von  remarqua  dans  Us  parties^  elle  iCest  point  égale  à  la  chicane  des 
irapes,  (Manuscrit,)  —  Charron  (de  la  Sagesse^  livre  III,  chapitre  xit)  : 
e  La  vaillance  humaine  est  vue  sage  couardise,  vne  craincte  accom- 
paignée  de  la  science  d'euiter  vn  mal  par  vn  autre,  s  —  La  Bruyère 
(des  Jugements,  n9  97)  :  c  Faites  garder  aux  hommes  quelque  poste  ou 
ils  puissent  être  tués,  et  où  néanmoins  ils  ne  soient  pas  tués  :  ils  aiment 
rhonneur  et  la  vie.  » 

4*  Vaa.  :  n  n*y  a  point  de  gens,.,.  (Manuscrit.) 

5.  Penchant^  décUn.  —  Voyex  la  9*  des  Bé flexions  djwmnas. 
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CCXXIU 

n  est  de  la  reconnoissance  comme  de  la  bonne  foi 
des  marchands  :  elle  entretient  le  commerce,  et  nous 
ne  payons  pas  parce  qu'il  est  juste  de  nous  acquitter*, 
mais  pour  trouver  plus  facilement  <les  gens  qui  noua 
prêtent,  (éd.  i*.] 

CCXXIV 

Tous  ceux  qui  s'acquittent  des  devoirs  de  la  recon- 
noissance ne  peuvent  pas  pour  cela  se  flatter  d'être  re- 
connoissants '.  (éd.  i*.) 

CCXXV 

Ce  qui  fait  le  mécompte*  dans  la  reconnoissance 
qu'on  attend  des  grâces  que  Ton  a  faites  *,  c'est  que  Tor- 
gueil  de  celui  qui  donne  et  l'orgueil  de  celui  qui  reçoit 
ne  peuvent  convenir  du  prix  du  bienfait '•  {éd.  i*.) 

I .  Vab.  :  elle  sotuiênt  le  oommeroe ,  et  nons  ne  payons  pas  pour 
la  justice  qu^il  y  a  de  nous  acquitter.  (i665.)  —  Yoyes  les  maximes 
aa4»  3479  S98,  et  la  note  de  la  438*. 

a.  Vah.  :  Plusieurs  personnes  s'acquittent  dm  devoir  de  la  recon- 
noissance, quioiqu*U  scit  vrai  de  dire  que  personne  iCen  a  effectivement» 
(Manuscrit,)  —  Mme  de  Sablé  {maxime  74)'  <  ^  Tertu  n*est  pas  tou- 
jours ou  Ton  Toit  des  actions  qui  paroissent  Tertueuses  :  on  ne  re- 
oonnoit  quelquefois  un  bienfait  que  pour  établir  sa  réputation,  et 
pour  être  plus  hardiment  ingrat  aux  bienfiûts  qu'on  ne  Tent  pas  re- 
connoitre.  »  —  Voyez  les  maximes  aa3»  a47  ^^  39^* 

3.  Vae.  :  Ce  qui  fait  tout  le  mécompte.  (i665.) 

4»  Vab.  :  ....  qu'on  a  faites.  (i665.)  —  Ce  qui  fait  tout  le  mé- 
compte que  nous  voyons  dans  la  reconnoissance  des  hommes.,..  {Ma» 
nuscrit,)  — »  Voyez  la  maxime  aaS. 

5.  Peut-être  la  Rochefoucauld  pensait-il  au  grand  Coudé,  qui, 
après  avoir  ramené  la  cour  à  Paris,  se  plaignait  amèrement  de  la 
Reine  et  de  Mazarin,  tandis  que  ceux-ci  suppcntaient  impatiemment 
ses  hauteurs  et  ses  dédains  :  ils  ne  pouTaient  convenir  du  prix  du  bienfait. 
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CCXXVI 

Le  trop  grand  empressement  qu'on  a  de  s'acquitter 
d'une  obligation  est  une  espèce  d'ingratitude  ^  (éd.  i*.) 

ccxxvn 

Les  gens  heureux  ne  se  corrigent  guère,  et  ils  croient  ' 
toujours  avoir  raison  «  quand  la  fortune  soutient  leur 
mauvaise  conduite*,  (bd.  5*.) 


ccxxvni 

L'orgueiP  ne  veut  pas  devoir,  et  Famour-propre  ne 
veut  pas  payer*,  (éd.  i*.) 

!•  Vâa.  :  On  est  soupeni  reeoimoUsani  par  principe  iTingraiiiuJe. 
(Mnnuserii,)  —  L'annotateur  contemporain  fait  reniaTC{aer  la  délicsa- 
tesM  de  la  pensée  définitive  de  l'auteur. 

9.  Nous  tolyons  le  texte  de  l'Appendice  publié,  en  1678,  postérien* 
remc&t  à  la  5*  édition,  pour  compléter  la  4*  (i^?^)  »  ^<i^^*  la  Notice 
bibliographique»  La  5*  n'a  pas  et  devant  Os  croient, 

3.  Vab.  :  avoir  raison,  quand  la  fortune  Us  soutient.  (Manuscrit») 
<—  t  La  fortune,  qui  a  un  bandeau,  dit  l'annotateur  contemporain, 
en  met  un  sur  toutes  les  actions  de  l'homme  qui  est  en  fortune.  » 

4.  Vab.  :  Ce  qui  fait  encore  le  mécompte  dans  les  bienfaits^  c^est  que 
l'orgueil....  {Manuscrit,)  Cette  première  forme  indique  assez  que  cette 
pensée  revient  à  la  asS*. 

5.  Tacite  (if if /oîre/,  livre  IV,  chapitre  iii):  Gratin  oneri.,,»  habetur, 
c  La  reconnoissance  est  regardée  comme  un  fardeau.  »  — Yauvenar- 
guea  répond  à  la  Rochefoucauld  (p.  8a)  :  f  L'orgueil  n'est  qu'un  effet 
de  l'amour-propre,  et,  par  conséquent,  c'est  l'amour^propre  qui  ne 
veut  pas  devoir,  comme  c'est  lui  qui  ne  veut  pas  payer.  Gomment 
est-il  échappé  a  l'auteur  des  Maximes  de  distinguer  V orgueil  de  Vamour^ 
propre^  lui  qui  rapporte  à  ce  dernier  toutes  nos  vertus?  i  —  Vau- 
venargues  oublie  que  la  Rochefoucauld  prend  le  mot  amour-propre 
en  divers  sens,  et  qu'il  l'emploie  ici  pour  intérêt  ou  égoisme. 
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GCXXIX 

Le  bien  cpe  nous  avons  reçu  de  quelqu'un  veut  que 
nous  respections  le  mal  qu'il  ndus  fait^  (bd.  i*.) 

CCXXX 

Rien  n'est  si  contagieux  que  l'exemple,  et  nous  ne 
faisons  jamais  de  grands  biens  ni  de  grands  maux  qui 
n'en  produisent  de  semblables*.  Nous  imitons  les  bonnes 
actions  par  émulation,  et  les  mauvaises  par  la  malignité 
de  notre  nature,  que  la  honte  retenoit  prisonnière,  et 
que  l'exemple  met  en  liberté*,  (éd.  i*.) 

I.  Var.  :  Le  bien  qu^on  nous  a  fait  rent  qne  nous  retpections  le 
mal  que  Von  noos  fait  après,  (i665.)  •—  Le  bien  que  non»  ayons  reçu 
▼ent  que  nous  respections  le  mal  qu'on  nous  fait.  (1666,  167 1  et 
1675.)  —  Le  mot  respecter  parait  aller  au  delà  de  Tintention  de 
Fauteur;  passe  encore  pour  pardonner,  —  U  7  a,  au  fond,  un  cer- 
tain rapport  entre  cette  pens^  et  les  maximes  96  et  3 17. 

s.  Var.  :  ni  de  grands  maux  qui  ne  produisent  infailliblement  leurs 
pareils.  [Manuscrit  et  i665.)  —  Sénèque  {de  TranquilUtate  animij 
chapitre  tu)  :  Serpunt,,,,  vitia,  et  inproximum  quemque  transiRunt^  et 
eontaetu  nœent,  f  Les  rices  s*insinuent,  se  communiquent  de  proche 
en  proche,  et  leur  contact  corrompt.  >  «-  Sénèque  dit  encore  {de 
Fita  èeata,  chapitre  i)  :  Ntmo  sibi  tantum  errât;  sedatU  erroris  causa 
et  auetor  est,  c  L'homme  ne  s'égare  pas  seulement  pour  lui-même; 
il  est  cause  et  auteur  d'égarement  pour  autrui.  » 

3.  Vab.  :  Vimitation  des  biens  vient  de  t émulation;  et  des  maux, 
de  t  excès  de  la  malignité  naturelle ,  qui  étant  comme  retenue  prisonnière 
par  la  honte  ^  est  mise  en  liberté  par  C  exemple,  {Manuscrit,')  —  Nous  imi- 
tons les  bonnes  actions  par  Témulation,  et  les  mauTaiset  par  la 
malignité  de  notre  nature,  qui  étant  retenue  en  prison  par  la  honte, 
est  mise  en  liberté  par  l'exemple.  (166 5.)  —  Sénèque  {épitre  cxxiii): 
/nter  causas  malorum  nostrorum  est  quod  vivimus  ad  exempla^  née  ratione 
componimur^  sed  eonsuetudine  abdueimur,  c  Une  des  causes  de  nos 
désordres,  c'est  que  nous  virons  à  l'exemple  d'autrui  ;  ce  n'est  pat 
la  raison  qui  nous  gouTeme,  c'est  la  coutume  qui  nous  entraine,  s— 
Pascal  affirme,  an  contraire  {Pensées ^  article  VIIl,  9),  que  f  l'exemple 
ne  nous  instruit  point.  1  •—  Yojes  la  y  des  M  flexions  diperses. 


^ 
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*est  une  grande  folle  de  vouloir^  être  sage  tout  seul*, 
p.  a*.) 

ccxxxn 

Quelque  prétexte  que  nous  donnions  à  nos  afflictions, 
ce  n'est  souvent  que  l'intérêt  et  la  vanité  qui  les  causent '• 

(ED.    I*.) 

ccxxxm 

n  y  a  dans  les  afflictions  diverses  sortes  dliypocrisie  ; 
dans  Tune,  sous  prétexte*  de  pleurer  la  perte  d^une  per- 
sonne qui  nous  est  chère ,  nous  nous  pleurons  nous- 
mêmes;  nous  regrettons  la  bonne  opinion  qu'elle  avoit 
de  nous;  nous  pleurons  la  diminution'  de  notre  bien,  de 
notre  plaisir,  de  notre  considération.  Ainsi  les  morts* 
ont  rhonneur  des  larmes  qui  ne  coulent  que  pour  les 

I.  Vâa.  :  On  est  fou  de  Toaloir....  {ManuteritJ) 

a.  Vojez  la  maxime  S09.  —  Antonio  Pères,  cité  par  Amelot  de  la 
Hooisaye  :  c  Sois  plutôt  fon  avec  tout  que  sage  tout  seul  :  si  tous 
sont  fous,  tu  n*y  perdras  rien  ;  mais  si  tu  restes  sage  tout  seul ,  ta 
sagesse  passera  pour  folie.  » 

3 .  La  I  r«  édition  (  1 665)  dit  plus  absolument  :  «  ce  n*est  que  l'intérêt 
et  la  vanité  qui  les  causent.  »  —  Cette  pensée  est  le  thème  que  d^ 
Teloppe  la  maxime  suirante.  -*  Voyez  aussi  les  maximes  3S5,  369, 
373  et  619. 

4.  Vab.  :  n  j  a  iim  espèce  d*bypocrisie  dans  les  afflictions,  car 
sous  prétexte....  (Mfaauscrit  et  i665.) 

5.  Vab.  : ....  la  perte  d*une  personne  qui  nous  est  chère,  nous  pieu* 
rons  la  nâire,  c'est-à-dire  la  diminution....  (Manuscrit,)  —  ....  nous 
nous  pleurons  nous-mêmes;  nous  pleurons  la  diminution....  (i665, 
1666,  1671  et  1675.)  —  J.  Esprit  (tome  I,  p.  391)  :  t  Ce  n'est  pas  la 
mort  de  leurs  amis,  roab  ce  qu'ils  perdent  par  leur  mort,  qui  les 
fait  pleurer.  > 

6.  Vab.  :  ..••  de  notre  considération,  an  la  personne  que  nous  pletH 
rons.  De  cette  maniàre^  les  morts....  TiiSôS.^ 
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vivants.  Je  di&qae*c"esl|  une  espèce  d'hypocrisie,  à  cause 
que  dans  ces.sorv^  d'afflictions,  on  se  trompe  soi-même^  • 
Il  y  a  une  autre  hypocrisie,  qui  n  est  pas  si  innocente, 
parce  qu'elle  impose*  à  tout  le  monde*  :  c'est  l'affliction 
de  certaines  personnes  qui  aspirent  à  la  gloire  d'une 
belle  et  immortelle  douleur.  Après  que  le  temps,  qui 
consume  tout,  a  fait  cesser  celle  qu'elles  avoient  en 
effet,  elles  ne  laissent  pas^  d'opiniâtrer  leurs  pleurs,  leurs 
plaintes  et  leurs  soupirs;  elles  prennent  un  personnage 
lugubre,  et  travaillent  à  persuader,  par  toutes  leurs 
actions,  que  leur  déplaisir  ne  finira  qu'avec  leur  vie*. 
Cette  triste  et  fatigante  vanité  se  trouve  d'ordinaire  dans 
les  femmes  ambitieuses  :  comme  leur  sexe  leur  ferme 
tous  les  chemins  qui  mènent  à  la  gloire,  elles  s'efforcent 
de  se  rendre  célèbres  par  la  montre  d'une  inconsolable 
affliction*.  Il  y  a  encore  une  autre  espèce  de  larmes  qui 

I.  Vab.  :  on  se  trompe  souvent  soi-même.  (1666.) 
9.  L'édition  de  Doplessis  (x853)  donne  à  tort  :  c  parce  qu'elle 
j'impose.  » 

3.  Var.  :  ....  des  larmes  qui  ne  eoalent  qoe  pon^ceiui  fui  Us 
versent.  J'ai  dit  que  &étoU  une  espèoe  d'hypocrisiey  jMuree  que^  par  efie^ 
r homme  se  trompe  seulement  soi-même.  Û  y  en  a  une  antre,  qui  n'est 
pas  si  innocente,  et  qui  impose  à  tout  le  monde....  (x665.) 

4.  Vaa.  :  ....  immortelle  douleur;  carie  temps,  qui  consume  tout, 
Pajrant  consumée^  elles  ne  laissent  pas....  {Mamtserit  et  i665.) 

5.  Vab.  :  ....  par  toutes  leurs  actions,  qu*eiUs  égaleront  la  durée 
de  leur  déplaisir  (x665  :  de  tous  leurs  déplaisirs)  à  leur  propre  lie. 
{Manuscrit  et  i665.) 

6.  Vay.'  : . . . .  dans  les  femmes  ambitieuses,  parce  que^  leur  sexe  leur 
fermant  tous  les  chemins  qui  mènent  à  la  gloire,  elles  se  jettent  da»t 
celui^ci^  et  s'efforcent  à  se  rendre  célèbres  par  la  montre  d'une  in- 
consolable douleur.  {Manuscrit  et  i665.}  —  Publius  Syrua  : 

Didieere  flere  feminss,  in  mendacium, 

«  Les  femmes  ont  appris  À  pleurer,  pour  mentir,  s  -^  J.  Esprit 
(tome  I,  p.  39a,  393  et  39$)  :  c  II  y  a  des  personnes  qui  se  montrent 
outrées  de  douleur,  lorsque  leurs  amis  meurent,  pour  se  faire  re- 
marquer et  se  distinguer  des  autres....  U  y  a  des  héroïnes  d'afflic- 
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ii*ont  que  de  petites  sources,  qui  coulent  et  se  tarissent 
fkcilement  :  on  pleure  '  pour  avoir  la  réputation  d'être 
tendre;  on  pleure  pour  être  plaint;  on  pleure  pour  être 
pleuré;  enfin*  on  pleure  pour  éviter  la  honte  de  ne 
pleurer  pas',  (éd.  i*.) 

CCXXXIV 

Cest  plus  souvent  par  orgueil  que  par  défaut  de 
lumières  qu*on  s'oppose  avec  tant  d'opiniâtreté^  aux 
opinions  les  plus  suivies  :  on  trouve  les  premières  places 
prises  dans  le  bon  parti,  et  on  ne  veut  point  des  der- 
nières*. (ÉD.  5*.) 

tion  qui,  à  la  mort  de  leurs  maris,  forment  le  dessein  de  rendre  leur 
douleur  immortelle,  afin  de  se  signaler....  L'ostentation  a  une  part 
très-considérable  à  Taffliction  des  femmes  ambitieuses  :  elles  se 
mettent  dans  Tesprit  qu*il  est  beau  d*égaler  la  durée  de  leur  deuil  à 
celle  de  leur  rie,  et  cboisissent  cette  triste  et  fatigante  Toie  pour 
acquérir  de  la  réputation.  )» 

I.  Vab.  :  ....  qui  coulent  facilement  ef  qui  s* écoulent  aussitôt  :  on 
pleure....  (i665.)  —  H  y  a,  outre  ce  que  nous  avons  Jit^  quelques 
espèces  de  larmes  qui  coulent  Je  certaines  petites  sources,  et  qui,  par 
conséquent j  s* écoulent  incontinent  :  on  pleure....  (Manuscrit,^ 

a.  Var.  :  et  enfin.  (i666.) 

3.  Vab.  :  on  pleure  pour  être  plaint,  ou  pour  être  pleuré,  et  on 
pleure  quelquefois  de  bonté  de  ne  pleurer  pas.  {Manuscrit  et  i665.) 
—  Comme  ceux  dont  parle  Sénèque  {de  Tranquiilitate  animi^  cba* 
pitre  xy)  :  Plerique..,.  lacrjrmas  fundunt,  ut  ostendant.,,,  turpe  judi" 
eantes  non  flere,  c  La  plupart  versent  des  larmes  pour  les  faire  Toir..., 
pensant  qu'il  y  a  de  la  bonté  à  ne  pleurer  pas.  »  —  Cbarron  (de  la  Sa~ 
gesse^  livre  I,  cbapitre  xxxix)  :  c  Faire  l'attristé,  TafQigé,  et  pleurer  en 
la  mort  ou  accident  d'autruy,  et  penser  que  ne  s'esmouuoir  point 
ou  que  bien  peu,  c'est  faulte  d'amour  et  d'affection,  il  y  a  aussi  de 
la  vanité,  t 

4.  Var.  :  C'est  par  orgueil  qu'on  s'oppose  avec  tant  d'opiniA- 
treté....  {Manuscrit,) 

5.  L'annotateur  contemporain  applique  cette  réflexion  aux  cri- 
tiques. 


ia6      RÉFLEXIONS  OU  SENTENCES 


CCXXXV 

Nous  nous  consolons  aisément  des  disgrâces^  de  nos 
amis,  lorsqu'elles  servent  à  signaler  notre  tendresse  pour 
eux*.  (ÉD.  I*.) 

CCXXXVI 

Il  semble  que  Tamour-propre  soit  la  dupe  de  la  bonté, 
et  qu'il  s'oublie  lui-même,  lorsque  nous  travaillons  pour 
l'avantage  des  autres  :  cependant  c'est  prendre  le  che- 
min le  plus  assuré  pour  arriver  à  ses  fins;  c'est  prêter 
à  usure,  sous  prétexte  de  donner;  c'est  eofin  s'acquérir 
tout  le  monde  par  un  moyen  subtil  et  délicat*,  (éd.  i*.) 

I.  Var.  :  Nous  ns  sommes  pas  difficiles  à  consoler  des  disgrâces.... 
[Manuscrit  et  x665.) 

a.  Yah.  :  lorsqu'elles  serrent  k  signaler  la  tendresse  que  nota  aidons 
pour  eux.  (i665.)  —  lorsqu*elles  serrent  à  nous  faire  faire  quelque 
ielle  action»  {^Manuscrit,)  —  Pascal  {Pensées^  article  VI,  34)  :  <  Plain- 
dre les  malheureux  u*estpas  contre  la  concupiscence;  au  contraire, 
on  est  bien  aise  d*ayoir  i  rendre  ce  témoignage  d'amitié,  et  k  s'atti- 
rer la  réputation  de  tendresse  sans  rien  domier.  s  —  Voyez  le» 
maximes  463  et  583. 

3.  Vab.  :  Qui  considérera  superficiellement  tous  les  effets  de  la 
bonté  qui  nous  fait  sortir  hors  de  nous-'Utémes^  et  qui  nous  immole  con» 
tinuellement  à  davantage  de  tout  le  monde,  sera  tenté  de  croire  que  lorS" 
qu^elle  agit,  l*amour-propre  s'oublie  et  s'abandonne  lui-même,  ou  se 
laisse  dépouiller  et  appauvrir  sans  s'en  apercevoir,  de  sorte  qtC'A  semble 
que  Tamour-propre  soit  la  dupe  de  la  bonté  :  cependant  c*est  le 
plus  utile  de  tous  les  moyens  dont  C amour-propre  se  sert  pour  arriver  à 
ses  fins  ;  e*est  un  chemin  dérobé,  par  ou  il  revient  à  lui-mime^  plus  riche 
et  plus  abondant;  c^est  un  désintéressement  qu'il  met  à  une  furieuse 
usure  ;  c*est  enfin  un  ressort  délicat  avec  lequel  il  réunit,  il  dispose  et 
tourne  tous  les  hommes  en  sa  faveur,  (i665.)  — Le  manuscrit  est  con- 
forme au  texte  de  i665,  sauf  les  différences  qui  suivent  :  c  ....  et 
appauvrir  sans  s*en  apercevoir,  en  sorte  qu'il  semble  que  la  bonté  soit 
la  niaiserie  et  Pinnocence  de  tamoun-propre  :  cependant  la  bonté  est  le 
plus  prompt  de  tous  les  moyens  dont  Tamour^ propre  se  sert....  s 
— •  J.  Esprit  (tome  I,  p.  4^7)  :  t  Le  désintéressement  est  un  cbemin 
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ccxxxvn 

Nul  ne  mérite  d*étre  loué  de  bontéi  8*il  n*a  pas  la  force 
d'être  méchant*  :  toute  autre  bonté  n*est  le  plus  souvent 
qu*une  paresse  ou  une  impuissance  de  la  volonté '. 
(kd.  I*.) 

ccxxxvm 

Il  n*est  pas  si  dangereux  de  faire  du  mal  à  la  plupart 
des  hoDunes  que  de  leur  faire  trop  de  bien  *.  (éd.  i*.) 

contraire  à  celaî  qu'on  tient  ordinairement,  par  lequel  les  phis  fins 
et  le*  pins  d^iés  parviennent  à  ce  qu'ib  désirent;  c^est  le  dernier 
stratagème  de  l'ambition.  »  —  Dnclos  (tome  I,  p.  34^»  Considéraiions 
sut  les  mœurs  de  ce  sièeUf  chapitre  xiv)  :  «  Il  y  a  bien  de  prétendues 
amitiés,  bien  des  actes  de  reconnoisaance,  qui  ne  sont  que  des  pro- 
cédés, quelquefois  intéressés,  et  non  pas  des  attachements,  s  — 
Voyez  les  maximes  81,  83  et  6ao. 

I .  Yab.  :  s'il  n'a  la  force  et  la  hardiesse  d*ètre  méchant.  (i665.} 
9.  Vab.  :  ou  une  impuissance  de  la  mauvaise  volonté.  (i665.)  -» 
....  toute  autre  bonté  n'est  en  effet  qu'une  privation  du  vice,  oupiuttft  la 
timidité  du  vice^  et  son  endormiuement,  (^Manuscrit.)  —  Sénéque  {épi^ 
trexQ)i  Multum,,,.  interest  utrumpeccare  aii^uis  noUt,  an  nesciat,  c  II 
y  a  une  grande  différence  entre  ne  vouloir  pas  et  ne  savoir  pas 
faire  le  mal.  1  —  J.  Esprit  (tome  I,  p.  934)  :  «  I*a  mollasse  de  la 
complexion  des  personnes  débonnaires  fidt  elle  seule  leur  débonnai«- 
reté.  »  —  Amelot  de  la  Housaaye  rappelle  à  ce  sujet  une  réflexion  de 
saint  Bernard  :  Non  irasci  u6i  iraseendum  sit,  nolle  emendare  peeca^ 
tum  est.  €  Ne  pas  s'irriter  lorsqu'il  y  a  lieu ,  c'est  ne  pas  Touloir 
corriger  le  péché.  »  —  Aimé-Martin  (p.  76)  voit  dans  cette  pensée 
de  la  Rochefoucauld  une  allusion  an  caractère  d'Anne  d'Autriche. 
—-Rapprochez  des  maximes  387»  479  ^4^1* 

3.  Vab.  :  Il  est  plus  dangereux  de  fiiire  trop  de  bien  aux  hommes 
que  de  leur  £ûra  du  mal.  {Manuscrit,)  —  Aimé-Martin  (p.  76-78)  force 
ici ,  comme  presque  toujours ,  la  pensée  de  l'auteur,  qui  n'entend 
sans  doute  parler  que  de  l'ingratitude ,  de  même  que  Sénèque,  Ta- 
cite, Pascal  et  Mme  de  Sablé.  —  Sénèque  {épùre  lzxxi)  :  Periculosis" 
sima  res.,,,  bénéficia  in  aliquem  magna  con ferre.  «  Rien  de  plus  dan-> 
gereux  que  de  combler  quelqu'un  de  bienfaits.  »  —  Tacite  (^Annales ^ 
livre  IV,  chapitre  xvui)  :  Bénéficia  eo  usque  Issta  sunt ,  dum  videntur 


ia8  RÉFLEXIONS  OU  SENTENCES 


CCXXXIX 

Rien  ne  flatte  plas  notre  orgueil  que  la  confiance  des 
grands,  parce  que  nous  la*  regardons  comme  un  eflet 
de  notre  mérite,  sans  considérer  qu*elle  ne  vient  le  plus 
souvent  que  de  vanité,  ou  d'impuissance  de  garder  le 
secret*,  (éd.  i*.) 

exsohi  posse;  uhî  multum  antevenere ,  pro  graiia  odium  redditur, 
c  Les  bienfaiu  sont  agréables  taut  qa*on  croît  les  pouvoir  acquitter  ; 
dès  qu'ils  excèdent  la  reconnaissance,  celle-ci  se  change  en  haine,  i 

—  Pascal  {Pensées^  article  I,  i)  :  c  Trop  de  bienfaits  irritent.  »  -» 
Mme  de  Sablé  {maxime  li)  :  t  Souvent  les  bienfaits  nous  font  des 
ennemis,  et  Tingrat  ne  l'est  presque  jamais  à  demi  ;  car  il  ne  ^ 
contente  pas  de  n'avoir  point  la  reconnoissanoe  qu'il  doit  :  il  vim- 
droit  même  n'avoir  pas  son  bienfaiteur  pour,  témoin  de  son  ingrati- 
tude. » 

I.  Les  trois  dernières  éditions  (1671,  167$,  1678)  ont  ici  ime 
même  faute  :  Us^  j^ur  la. 

a.  Yak.  :  Rien  ne  nous  plaù  tant  que  la  confiance  des  grands  et 
des  personnes  considérables  par  leurs  emplois^  par  leur  esprit  ou  par 
leur  mérite  g  elle  nous  fait  sentir  un  plaisir  exquis  ^  et  élève  merpeiUeu^ 
sèment  notre  orgueil^  parce  que  nous  le  (a)  regardons  comme  un  effet 
de  notre  fidélité;  cependant  nous  serions  remplis  de  confusion  ^  si  nous 
considérions  t  imperfection  et  la  bassesse  de  sa  naissance  y  car  elle  vient 
de  la  yanité,  de  F  envie  de  parler  ^  et  de  Timpuissance  de  retenir  le  secret  : 
de  sorte  qu^on  peut  dire  que  la  confiance  est  comme  un  relâchement  de 
réme  y  causé  par  le  nombre  et  par  U  poids  des  choses  dont  elle  est 
pleine»  {Manuscrit  et  i665.)  —  ....  ainsi  Ton  peut  dire  que  la  con- 
fiance est  quelquefois  comme  un  reUchement  de  l'Ame,  qui  cherche 
à  se  soulager  du  poids  dont  elle  est  preuéa-  (x666,  1671  et  1675.) 

—  J.  Esprit  (tome  I,  p.  181)  parle  également  de  ceux  «  qui  se 
glorifient  de  ce  qu'ils  ont  la  confiance  des  princes»  des  ministres, 
et  de  tous  ceux  qui  font  figure  dans  le  grand  monde;  ....  cette  con- 
fiance ne  leur  plait  et  ne  leur  enfle  le  cœur  que  parce  qu'ils  la  re- 
gardent comme  une  preuve  incontestable  de  leur  mérite,  s  —  Dudoa 
(tome  I,  p.  i54,  Considérations  sur  les  mœurs  de  ce  siècle^  chapitre  vn)  : 
c  Quand  ils  {les  gens  en  place)  paroissent  se  livrer  à  leurs  amis,  ils 

(a)  T  a-t-il  faute  d'impression,  et  doit-on  lire  la?  ouïe  e»t-il  pris  sa  sens 
neutre? 
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CCXL 

On  peut  dire  de  Fagrément,  séparé  de  la  beauté,  que 
c'est  une  symétrie*  dont  on  ne  sait  point  les  régies,  et  un 
rapport  secret  des  traits  ensemble,  et  des  traits  avec  les 
couleurs,  et  avec  Tair  de  la  personne  *.  (éd.  i*.) 

GCXU 

La  coquetterie  est  le  fond  de  Thumeur  des  femmes*; 
mais  toutes  ne  la  mettent  pas  en  pratique,  parce  que  la 
coquetterie  de  quelques-unes  est  retenue  par  la  crainte 
ou  par  la  raison  *.  (éd.  i*.) 


ne  cherchent  qu'à  te  délatier  par  la  dissipation.  1  —  Voyez  la  5*  des 
Hé  flexions  diverses. 

I.  Vak.  :  Je  me  sais  si  on  peut  dire  de  Tagrëment,  sans  k  beauté, 
qne  c*est  une  symétrie....  [Manuscrit,) 

9 .  Voyez  la  maxime  aSS  et  la  3*  des  Réflexions  diverses,  -^  c  Bonne 
définition,  qni  rerient  anyV  ne  sais  qttoi,  1  selon  l*annotateur  contem- 
porain. —  Cette  expression  :  t  je  ne  sais  quoi,  1  est  demeurée  fort 
longtemps  à  la  mode  (^Toyez  le  P.  Boohours  dans  le  t^  des  Entretiens 
4tArtste  et  tt Eugène ^  p.  332  et  suivantes,  3*  édition,  Paris,  1671  ;  et 
Montesquieu,  dans  le  fragment  intitulé  :  Essai  sur  le  goùt^  tome  Vil, 
p.  98,  Londres,  1769);  de  nos  jours,  elle  n'a  pas  cessé  d'être  en 
usage,  quoi  qu*en  dise  Duplessis  (p.  163)  :  c*est  donc  sans  sujet  qu'il 
^e  surprend  à  ia  regretter  quelquefois, 

3.  Vas.  :  La  coquetterie  est  le  fond  (i665  :  fonds)  et  Thumeur  de 
toutes  les  femmes.  (Nanuscrit'et  i665.)  — ....  le  fond  et  l'humeur  de  la 
plupart  des  femmes.  (1666.)  —  ....  le  fond  et  l'humeur  des  femmes. 
(1671  et  1675.) 

4*  Vas.  :  est  retenue  par  leur  tempérament  et  par  leur  raison. 
(x665  et  1666.)  — Voyez  les  maximes  169,  3o5 ,  330,  377,  333, 
334  et  349. 


La  Roobxvoucauxa*  i 


i3o      RÉFLEXIONS  OU  SENTENCES 


GCXLU 

On  iacommode  souvent  les  autres  ^  quand  on  croit  ne 
les  pouvoir  jamais  incommoder^,  (éd.  i*.) 

GGXLin  ' 

Il  y  a  peu  de  choses  impossibles  d^êlles-mêmes,  et* 
l'application  pour  les  faire  réussir  nous  manque  plus* 
que  les  moyens  *.  (éd.  i*.) 

CCXLIV 

La  souveraine  habileté  consiste  à  bien  connoitre  le 
prix  des  choses*,  (éd.  i*.) 

I.  Vab.  :  On  inoommode  toujours  les  antres....  (i665.)  —  On  in- 
commode tTonUtiaire^  quand  on  est  pertumdé  de  n'incomlnoderyaaiatf. 
[ManutcrU,) — Voyez  la  maxime  69a,  et  la  3*  des  Séflexums  diverses, 

a.  Vab.  :  H  n*y  a  point  de  choses  impossibles,  et....  (Manuscrit.) 

3.  y  AH.  :  c  nous  manque  bien  plus.  (i665.) 

4.  Voyex  les  maximes  3o  et  4*«  —^  L'annotateur  contemporain 
tait  obserrer  qu*  t  outre  l'application ,  il  faut  encore  dn  bonheur;  s 
en  effet,  la  réflexion  de  l'auteur  parait  oontradicloire  à  toutes  celles 
où  il  fait  dépendre  nos  succès  de  la  fortune  ou  du  hasard,  par 
exemple  dans  les  maximes  53 ,  57,  58,  i53,  3a3  et  574*  —  Dudos 
(tome  I,  p.  79,  Considérations  sur  les  mœurs  de  ce  siècle^  chapitre  n)  : 
«  Bien  des  choses  ne  sont  impossibles  que  parce  qu'on  s'est  aocon- 
tumé  à  les  regarder  comme  telles.  »  —  Yauyvnargues  (maximes  455 
et  4^6»  OEuvreSf  p.  443)  :  <  Pen  de  malheurs  sont  sans  ressource; 
le  désespoir  est  plus  trompeur  que  l'espérance,  s  — -  <  Il  y  a  pen 
de  situations  désespérées  pour  un  esprit  ferme,  qui  combat  à  force 
inégale ,  mais  avec  courage ,  la  nécessité,  a  —  Comparez  avec  la 
maxime  aSg  des  éditions  de  Suard  et  de  Biaise,  et  voyez  oi-aprèt, 
p.  a  40,  la  note  i  de  la  Notice  des  Maximes  supprimées, 

5.  \âr,  :  le  prix  de  chaque  chose,  (i665.)  Le  manuscrit  ajoute  : 
c  et  tesprit  de  son  temps,  »  —  VaUTenargues  répond  (p.  8a)  :  t  On 
n*est  pas  habile  pour  connoitre  le  prix  des  choses,  si  l'on  n*y  joint 


ET  MAXIMES  MORALES.     ^^  i3i 


cfcXLV 

G*est  une  grande  habileté  que  de  savoir  cacher  son 
habileté^(ÉD.  1^0  ^ 

CCXLVI 

Ce  qui  parott  générosité  n'est  souvent  qu'une  ambition 
déguisée,  qui  méprise  de  petits  intérêts,  pour  aller  à  de 
plus  grands',  (éd.  i^.] 

CCXLVII 

La  fidélité  qui  paroît  en  la  plupart  des  hommes  n'est 
qu'une  invention  de  l'amour-propre,  pour  attirer  la  con- 
fiance; c'est  un  moyen  de  nous  élever  au-dessus  des 
autres,  et  de  nous  rendre  dépositaires  des  choses  les  plus 
importantes*,  (kd.  i*.) 

l'ait  de  les  acquérir,  i  —  Voyez  les  maaànuâ  xSg,  1619  877,  et  les 
fO*y  i3*  et  x6*  Ré  pesions  diçerses, 

X.  Vas.  :  Le  plus  grand  art  d'un  habile  homme  est  celui  de  savoir 
cacher  son  habileté.  (t665.)  —  Meré  {maxime  Sog)  :  c  Le  fin  de  la 
meilleure  politique  est  de  passer  quelquefois  pour  avoir  peu  d*esprit, 
quoiqu'on  en  ait  infiniment.  •  —  La  Bruy^  (de  la  Cour^  n9  85, 
tome  I,  p.  33a)  :  c  Cest  avoir  fait  un  grand  pas  dans  la  finesse, 
que  de  faire  penser  de  soi  que  Ton  n*est  que  médiocrement  fin.  » 
-^  Voyez  les  maximes  117,  194,  laS,  197  et  199. 

a.  Vab.  :  La  générosité  est  un  désir  de  briller  par  des  actions  extraor' 
dinaires;  c'est  un  habile  et  industrieux  emploi  du  désintéressement,  de  la 
fermeté  en  amitié,  et  de  la  magnanimité,  pour  aller  plus  tét  à  un  plus 
grand  intérêt,  (Manuscrit,)  —  La  générosité  est  un  industrieux  enflai  du 
désintéressement,  pour  aller  plus  tôt  à  un  plus  grand  intérêt,  (i665.) 
—  La  maxime  17  de  Meré  reproduit,  mot  pour  mot,  la  version  défi- 
nitive de  la  Rochefoucauld.  —  Voyez  lêi  muuàmes  39,  248,  a85, 
499  et  698. 

3.  Vab.  :  La  fidélité  est  une  invention  rare  de  l'amour-propre^ /wr 
laquelle  Vhomme,  s*érigeant  en  dépositaire  des  choses  précieuses^  se  rend 
lui-même  infiniment  précieux.  De  tous  les  trafics  de  Camour^prapre,  c*rst 


i3a  REFLEXIONS  OU  SENTENCES 

CCXLVm 

La   magnanimité   méprise   tout,  pour  avoir  tout*. 

(bd.  1*0 

CCXLIX 

H  n*y  a  pas  moins  d'éloquence  dans  le  ton  de  la  voix, 
dans  les  yeux,  et  dans  Tair  de  la  personne,  que  dans  le 
choix  des  paroles  *.  (éd.  i*.) 


CCL 

La  véritable  éloquence  consiste  a  dire  tout  ce  qu'il 
faut,  et  à  ne  dire  que  ce  qu'il  faut*,  (éd.  i*.) 

ceiui  où  il  fait  U  moins  d^ avances  et  de  plus  grands  profits  ;  c'est  un 
raffinement  de  sapoRtique^  açee  lequel  U  engage  les  hommes  par  leurs 
biens ^par  leur  honneur^  par  leur  liberté,  et  par  leur  vie,  qu*Us  sont  fords 
de  confier^  en  quelques  oceasions,  à  élever  l'homme  fidèle  au-dessus  de 
tout  le  monde,  (i665.)  —  «  Avec  ane  temblable  idée  de  la  fidélité, 
dit  Aiiiié*Maitin  (p.  78)»  oomment  la  Rochefoucaiild  a-4-il  pu  le 
plaindre  de  ringratitode  d'Anne  d*Antriche?  •  -^  Voyez  les  masi^ 
mes  BSf  9i3  et  «98. 

I.  Var.  :  méprise  tout,  pour  qu^on  lui  donne  tont.  (Manuscrit,)  — 
Même  idée  que  dans  les  nuuùmes  946,  a85  et  6s8. 

a.  Cette  réflexion  est  la  réunion  de  deux  maximes  qui  faisaient 
double  emploi  dans  Tédition  de  i665,  sons  les  n^  97»  et  9749  et 
dans  celles  de  1666, 1671  et  167$,  sous  les  vf^  349  et  a58  :  c  U  n'y 
a  pas  (i665  A  et  D  :  Il  j  a  pas)  moins  d'éloquence  dans  le  ton  de 
la  Toix,  que  dans  le  ohoix  des  pannes,  s  —  e  II  y  a  une  éloquence 
dans  les  yeux  et  dans  l'air  de  la  personne ,  qui  ne  persuade  pas  moins 
que  celle  de  la  parole,  ■ 

3.  Vab.  :  £.*éloquenoe  est  de  ne  dire  que  ce  qu'il  faut.  (Manuscrit,) 
-^  Amelot  de  la  Honssaye  rappelle  que  le  carduial  Mazarin  se  mo- 
quait de  l'éloquence  un  peu  trop  castillane  de  don  Luis  de  Haro, 
qui  traita  pour  l'Espagne  de  la  paix  des  Pyrénées  :  c  Je  lui  re- 
partis,  dit  le  ûirdinal  dans  une  lettre  à  le  Tellieri  du  10  sep- 
tembre 1669,  qn*il  me  sembloit  qu'il  n'y  avoit  point  de  gens  au 
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CCLI 

n  y  a  des  personnes  à  qui  les  défauts  siéent  bien,  et 
d*  antres  qui  sont  disgi*aciées  avec  leurs  bonnes  qualités  ^ . 
(w>.  I*.) 

CCLH 

Il  est  aussi  ordinaire  de  voir  changer  les  goûts,  qu*il 
est  extraordinaire*  de  voir  changer  les  inclinations*. 

(ÉD.  1*0 

GGLm 

L'intérêt  met  en  œuvre  toutes  sortes  de  vertus  et 
de  vices*,  (kd.  i*.) 

monde  qui  le  dnasent  plu  éloigner  de  tontes  le*  figures  de  rhéto- 
rique que  lui  et  moi,  qui  derîons  nous  serrir  des  mots  les  plus 
simples,  comme  étant  plus  propres  pour  exposer  les  choses  an  Trai, 
et  finir  les  af&ires,  laisiant  aux  professeurs  de  rhétorique  d'Aloala  et 
de  âalamanqne  à  se  prévaloir  de  cet  art.  • 

I.  Vab.  :  et  d'autres  qui  sont  Jégçûtantet^  malgré  toute*  Us  bonnes 
qualités.  {Mmmerit,)  —  Cette  pensée  répète  les  masimci  90,  i55, 
173  et  354;  ^oyez  aussi  la  3«  des  Réfiexiomt  tUçertet,  —  Vauyenar* 
gnes  dit  avec  raison,  ce  nous  semble  (p.  83)  :  c  Une  pensée  si  eom* 
mnne  ne  méritoit  pas,  je  erois,  d*étre  répétée.  » 

a.  Vab.  :  qu'il  est  rare,  (x665.) 

3.  Vab*  :  Lt  goût  change^  mou  tineiwatton  ne  change  point,  (Mana^ 
terit.)  —  Cette  pensée  ne  paraît  pas  claire;  l'abbé  de  la  Roche  Tex- 
plique  ainsi  :  c  C'est  que  les  goûts  sont  souTent  des  caprices,  et  que 
les  inclinations  sont ,  pour  l'ordinaire ,  des  passions,  s  —  L'auteur 
n*a-4-il  pas  plutAt  touIu  dire  que  les  inclinations,  iuTariables  en  elles- 
mêmes  ,  ne  Tarient  que  dans  leurs  objets?  —  Voyez  les  maximes  i3, 
4S»6s5,  la  note  de  la  390*,  la  563*,  oh  se  rencontre  une  proposition 
contradictoire  à  celle-ci,  et  la  10*  des  Ré  flexions  dieersêt. 

4*  Vaa.  ;  L'intérêt  Jonne  toutes  sortes  de  rertus  et  de  rioes.  {Ma- 
ntucrii  et  x665.}  —  Pascal  {Pensées y  article  IX,  i)  :  c  Les  hommes 
n'aiment  naturellement  que  ce  qui  leur  peut  éin  utile,  s  —  Voyex 
les  maximes  171,  187  et  3o5.  —  VauTenargnes  (maxime  598,  OEwres^ 
p.  449)  *  <  L'intérêt  est  Tàme  des  gens  du  monde.  1 
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COJV 

L'humilité  n'est  souvent  qu'une  feinte  soumission,  dont 
on  se  sert  pour  soumettre  les  autres;  c'est  un  artifice  de 
l'orgueil  qui  s'abaisse  pour  s'élever;  et  bien  qu'il  se 
transforme  en  mille  manières,  il  n'est  jamais  mieux 
déguisé  et  plus  capable  de  tromper  que  lorsqu'il  se 
cache  sous  la  figure  de  l'humilité^  (éd.  i*.) 

I .  Va&.  :  L'humilité  n'est  souTent  qu'une  feinte  louinlasiony  que 
nous  employons  pour  soumettre  effectivement  tout  le  monde;  c'est  nn 
mouvement  de  Torgueil,  par  lequel  il  s'abaisse  de^'ont  Us  hommes ^  pour 
s'élerer  sur  eux;  cest  un  déguisement  et  son  premier  stratagème  i  mais 
quoique  ses  changements  soient  presque  infinis,  et  qu*il  soit  admirable 
sous  toutes  sortes  de  figures,  il  faut  avquer  néanmoins  qu*il  n*est  jamais 
si  rare  ni  si  extraordinaire  que  lorsqu'il  se  cache  sous  la  forme  et  sous 
rhaùit  de  rhumilité;  car  alors  on  le  voit  les  yeux  baissés,  dam  mne  ^n» 
tenanee  modeste  et  reposée;  toutes  ses  paroles  sont  douces  et  respee^ 
tueuses f  pleines  d'estinu  pour  les  autres  et  de  dédain  pour  lià'-mimê  :  si 
on  Fen  veut  croire^  il  est  indigne  de  tous  Us  honneurs,  il  n'est  capahU 
d* aucun  emploi;  il  ne  reçoit  les  c/targes  ou  on  C élève  que  comme  un  effet 
de  la  bonté  des  hommes  et  de  la  faveur  aveugU  de  la  fortune,  C*est  Vor^ 
gueil  qui  Joue  tous  ces  personnages,  que  Von  prend  pour  C  humilité,  (i665.) 
—  Dans  le  manuscrit,  conforme  pour  le  reste  à  l'édition  de  i665  : 
c  ....  c'est  son  plus  grand  déguisement  et  son  premier  stratagème; 
c'est  comme  il  est  que  sans  doute  U  Protée  des  fables  n'a  Jamais  été; 
il  en  est  un  véritabU  dans  la  nature,  car  U  prend  toutes  les  formes, 
comme  il  lui  plaû;  mais  quoiqu'il  soit  merveiiUux  et  agréabU  à  pair 
sous  toutes  ses  figures  et  dans  toutes  ses  industries,  il  faut  avouer  néan* 
moins....  »  —  Saint  François  de  Sales  (Introduction  à  la  Vie  dévote^ 
lirre  III,  chapitre  t)  :  t  Nous  disons  maintesfois  que  uous  ne  sommes 
rien  y  que  nous  sommes  la  nubere  mesme  et  l'ordure  du  monde;  mais 
nous  serions  bien  marris  qu'on  nous  prist  au  mot,  et  que  l'on  nous 
publiast  tels  que  nous  disons.  An  contraire,  nous  faisons  semblant  de 
fmr  et  de  nous  cacher,  à  fin  qu'on  nous  coure  après  et  qu'on  nous 
cherche  ;  nous  faisons  contenance  de  vouloir  estre  les  derniers  et  as- 
sis au  bas-bout  de  la  table,  mais  c'est  à  fin  de  passer  plus  ananla- 
gensement  an  haut-bout.  >  —  Pascal  (Pensées,  article  VI,  17)  :  «  Les 
discours  d'humilité  sont  matière  d'orgueil  aux  gens  glorieux,  et  d'hu- 
milité aux  humbles....  Peu  parlent  de  l'humilité  humblement,  s  — 
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Tous  les  sentiments  ont  chacun  nn  ton  de  voix,  des 
gestes*  et  des  mines  qui  leur  sont  propres,  et  ce  rapport, 
bon  ou  mauvais,  agréable  on  désagréable,  est  ce  qni  fait 
que  les  personnes*  plaisent  ou  déplaisent.  (Éo.  i^.) 

CCLVI 

Dans  toutes  les  professions,  chacun  affecte  une  mine 
et  un  extérieur,  pour  paroitre  ce  quMl  vent  qu'on  le  croie  : 
ainsi  on  peut  dire  que  le  monde  n'est  composé  que  de 
mines',  (éd.  i^.) 

Le  même  (artiok  XXV,  49}  *  <  Fautae  humilité,  orgueil.  »  —  On 
sent  que  le  Tartuffe  n'est  pas  loin  ;  il  a  paru  deux  ans  après  la  maxime 
de  la  Rochefoucauld,  en  1667.  -^  La  Bruyère  {Je  P Homme,  n**  66)  : 
c  On  ne  toU  point  mieux  le  ridicule  de  la  ?anité,  et  oonibien  elle  est 
m  Tioe  honteux,  qu*en  ce  qu'elle  n*ose  se  montrer,  et  qu'elle  se 
cache  songent  sous  les  apparences  de  son  contraire.  »  *~  Voyez  les 
masimet  33 ,  358 ,  534*  B3y  et  563. 

I.  Vaa.  :  un  geste»  (i665.) 

a.  Vaa.  : ....  qui  leur  sont  propres;  ce  rapport,  bon  ou  mauyais, 
fmit  Us  ham  ou  les  mauvais  eomédiens,  et  c'est  ce  qui  fait  aussi  que  les 
personnes....  (i665.)  —  Les  peines  et  les  sentiments  ont  chacun  Un 
ton  de  yoix,  une  action  et  un  air  de  visage  qui  leur  sont  propres  ;  c*est 
ee  qui  fait  les  bons  on  les  mauvais  comédiens....  {Sfanuscrit.)  — Voyez 
la  maxime  a4<>f  ^^  ^  3«  et  4*  Réfieaions  diverses . 

3.  Vab.  :  Dans  tontes  les  professions  «<  <toj  totu  les  ar/j,  chacun 
se  fait  une  mine  et  un  extérieur  qt^il  met  en  la  place  de  la  chose  dont 
il  veut  avoir  le  mérite  :  de  sorte  que  tout  le  monde  n*est  composé  que 
de  mines,  et  c^est  inutilement  que  nous  travaillorts  à  jr  trouver  (i665  C  : 
à  trouver)  rien  de  réel.  {Manuscrit  et  i665;  dans  le  manuscrit  :  à  y  trouver 
les  choses,)  — Montaigne  (J?Maû,  livre  III,  chapitre  x,  tome  IV,  p.  i5 
et  16)  :  c  La  pluspart  de  nos  vacations  sont  farcesques  ;  mundus  vniuer- 
sus  esereet  histrioniam  (a)....  Fen  veois  qui  se  transforment  et  se  trans- 

(a)  ExpTcaslon  de  Pétrone,  dtée  en  ces  termes  par  Jean  de  Sarisbery  (Joannis 
Saretbrriensis  Polieraiieus,  UTre  III^  chapitre  vni)  :  Fere  totus  mundus ^  juxta 
Peironium,  exereei  histrioiem  (rar.  :  lùstrioniam) ,  —  L*annotafceuroontempo- 
raia  et  Anelot  de  la  Housaye  attriboent  cette  phrase  latine  à  Sénèque. 
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GCLVU 

La  gravité  est  un  mystère  du  corps  myenté  pour  cacher 
les  défauts  de  Fesprit*.  (kd.  i*.) 

snbttancicnt  en  autant  de  nonuelles  figores  et  de  nonoeaux  cttret 
qu'ils  entreprennent  de  charges.  »  —  Charron  {de  la  Sagesse^  li'VTe  I, 
diapitre  xxxti)  :  c  Noos  ne  vinons  que  par  rdation  k  auliruy  ;  noua 
ne  nous  soucions  pas  tant  quels  nous  soyons  en  nous  en  effect  et  en 
vérité,  comme  quels  nous  soyons  en  la  oognoissance  publique  ;  »  et 
(livre  II,  chapitre  n)  :  c  Vn  chasenn  de  nous  ioue  deux  roolles  et 
deux  personnages  :  Ttu  estranger  et  apparent,  l'autre  propre  et 
essentiel.  Il  faut  discerner  la  peau  de  la  chemise,  s  —  Fiscal 
{Pensées f  article  II,  i)  :  •  Nous  ne  nous  contentons  pas  de  la  vie 
que  nous  avons  en  nous  et  en  notre  propre  être  :  nous  vouloat 
vivre  dans  l'idée  des  antres  d'une  vie  imaginaire,  et  nous  noua 
efforçons  pour  cela  de  paroltre.  •  ^  J.  J.  Rousseau  {Discomrg  wur 
t origine  de  finégaUté  parmi  les  hommes^  vers  la  fin)  :  c  II  fidlot, 
pour  son  avantage ,  se  montrer  autre  que  ce  qu'on  étoît  en  effet. 
Être  et  paroître  devinrent  deux  choses  tout  à  fait  différantea. 
....  L'homme  sociable»  toujours  hors  de  lui,  ne  sait  vivre  que  dans 
Topinion  des  autres....  Nous  n'avons  qu'un  extérieur  trompeur.» 
—Mme  de  Sablé  (maxime  19)  :  c  L'on  se  soucie  davantage  de  paroltre 
tel  qu'on  doit  être,  que  d'être  en  effet  ce  qu'on  doit,  a  —  Yoyex  la 
mttxime  1 70 ,  et  les  a*  et  3*  BéfleMons  diverses, 

I.  Vas.  :  La  gravité  est  un  mystère  de  corps  fu'oit  a  trowé  ^oat 
cacher  le  défaut  iTesprit.  (Manuserit.) — Selon  l'abbé  Brotier  (0^#«rMi- 
tions,  p.  ai  a),  t  les  sentiments  ont  toujours  été  partagés  1  sur  cette  ré- 
flexion. La  Rochefoucauld  consulta  le  grand  Amauld  et  Ninon  de 
l'Endos  ;  Amauld  prit  le  parti  de  la  maxime^  Ninon  la  condamna,  et 
la  Rochefoucauld  ne  l'en  conserva  pas  moins,  sans  y  rien  changer. 
Sans  doute,  ajoute  Brotier,  il  faut  c  un  peu  de  mystère  dans  les  pen- 
sées délicates  ;  mais  ce  mystère  du  corps  n'est-il  pas  lui-même  un  peu 
trop* mystérieux?  »  U  n'en  donne  pas  moins  cette  pensée  pour  très- 
ingénieuse  et  très-belle;  il  Ai*8oifipare  à  f  ces  beautés  du  Guide,  qm 
seroient  peut-être  moins  piquantes,  si  elles  étoient  plus  régulières.  » 
—  Amelot  de  la  Hoossaye  cite  cette  réflexion  d'un  écrivain  espagmd  : 
ff  Tels  n'ont  que  la  façade,  comme  ces  édifices  qui  demeurent  ina- 
chevés, faute  d'argent;  an  dehors,  c'est  l'air  d'un  palais;  au  dedans, 
c'est  une  masure,  a 
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CCLVin 
Le  bon  goût  vient  plus  du  jugement  cpie  de  Tesprit^ 

(SD.  5.) 

ceux 

Le  plaisir  de  Tamour  est  d^aimer,  et  Ton  est  plus 
heureux  par  la  passion  que  Ton  a  que  par  celle  que  Ton 
donne*,  (sd.  2*.) 

GCLX 

La  civilité  est  un  désir  d*en  recevoir  et  d'être  estimé 
poli*,  (kd.  I*.) 

CCLXI 

L^édncation  que  Ton  donne  d'ordinaire  aux  jeunes 
gens  est  un  second  amour^propre  qu*on  leur  inspire^. 

(ÉD.  I*.) 


I.  Cette  difdnctîon  entre  le  jugement  et  Vesprit  ett  cootradictom 
à  la  maxime  97,  où  Tauteor  prétend  établir  qu'ils  font  identiques. 
On  retrouve  cette  même  contradiction  dans  la  maxime  456.  —  Vojes 
les  lo«  et  i3*  Xé flexions  diverses. 

a.  Vaa.  :  Le  plaisir  de  Tamour  est  ramour  méme^  etUjra  plus  de 
féHeité  dans  la  passion  que  Ton  a  que  dans  celle  que  l'on  donne, 
{Manuscrit,)  —  Voyez  les  maximes  a6a,  874  et  5oo.  —  «  Distinguo^ 
dit  Tannotatenr  contemporain  :  pour  le  cœur,  bon  ;  pour  Tamonr- 
propre,  nego.  Combien  y  a-t-il  de  gens  qui  sont  pins  contents  de 
donner  de  la  pasaion,  qne  d*en  receroir  I  • 

3.  Var.  :  La  cÎTilité  ett  une  entfie  d'en  receroir;  c'est  aussi  an  désir 
d'être  estimé  poli.  (i665.)  —  Amelot  de  la  Houssaye  dit  qne  la  civi- 
lité sans  distinction  ressemble  aux  caresses  des  conrtisanes. 

4.  Var.  :  un  second  orgueil  qu'on  leur  inspire.  {Manuscrit  et  i665.) 
—  «  On  n'en  inspÎK  pas  un  second^  dit  l'annolatenr  contemporain, 
mais  on  augmente  \t  premier.  1  —  Voyez  les  maximes  4gS  et  Si 8. 
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CCLXII 

n  n*y  a  point  de  passion  où  Famour  de  soi-même 
règne  si  puissamment  que  dans  Famour,  et  on  est  tou- 
jours plus  disposé  à  sacrifier  le  repos  de  ce  qu'on  aime 
qu*à  perdre  le  sien^.  (éd.  i*.) 

ccLxra 

Ce  qu'on  nomme  libéralité  n'est  le  plus  souvent  que 
la  vanité  de  donner*,  que  nous  aimons  mieux  que  ce  que 
nous  donnons,  (ko.  i*.) 

CCLXIV 
La  pitié  est  souvent  un  sentiment  de  nos  propres  maux 

I.  \âjl»  :  et  on  est  tonjoiinplas  disposé  Je  sacrifier  toui  le  repos 
de  ce  qu'on  aime,  qae  de  perdre  la  moindre  partie  du  sien.  (x665.} — 
•  •.•  qu'à  perdre  la  moindre  partie  du  sien.  (1666,  167 1  et  1675.)  — 
Vojex  les  maximes  aSg,  3a4»  ^74  et  5oo.  —  Aimé-Martin  fait  remar- 
quer (p.  89  et  90)  que  Corneille  a  développé  cette  maxime  dans  oe 
passage  de  Tite  et  Bérénice  (acte  I,  scène  m,  vers  275-394)  : 

DOKtriAir.  [Je']  trouve  peu  de  jour  à  croire  qu'elle  m'aime. 

Quand  elle  ne  regarde  et  n'aime  que  soi-même. 

ÂLQiir.  Seigneur  y  s*il  m'est  permis  de  parler  librement, 

Dans  toute  la  nature  aime-t-on  autrement? 

L'amoui^propre  est  la  source  en  nous  de  tous  les  autres..*. 

Vous-même,  qui  brillez  d'une  ardeur  si  fidèle, 

Aimez-Yous  Domitle,  ou  vos  plaisirs  en  elle? 

Et  quand  vous  aspirez  à  des  uens  si  doux, 

Est-ce  pour  l'amour  d'elle,  ou  pour  l'amour  de  vous?... 

Sa  conquête  est  pour  tous  le  comble  des  délices  ; 

Vous  ne  vous  figurez  ailleurs  que  des  supplices  : 

C'est  par  là  qu'elle  seule  a  droit  de  vous  cnarmer  ; 

Et  TOUS  n'aimez  que  vous,  quand  vous  croyez  l'aimer. 

9.  Yab.  :  //  n^y  a  point  de  libéralités  ee  n'est  que  la  vanité  de 
donner....  (x665.) 
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dans  les  maux  d'autrui;  c^est  une  habile  prévoyance  des 
malheurs  où  nous  pouvons  tomber  ^  ;  nous  donnons  du 
secours  aux  autres,  pour  les  engager  à  nous  en  donner  en 
de  semblables  occasions,  et  ces  services  que  nous  leur 
rendons  sont,  à  proprement  parler,  des  biens  que  nous 
nous  faisons  à  nous-mêmes*  par  avance  '.  (éd.  i*.) 

X.  Charron  {de  la  Sagesse^  livre  I,  chapitre  xxxit)  :  c  Nous  soiupi- 
ronsanecles  affligez,  compatissons  à  leor  mal,  on  pour  ce  que,  paryn 
secret  consentement,  nous  participons  au  mal  les  f  ns  des  anltres,  ou 
bien  que  nous  craignons  en  nous-mesmes  ce  qui  arrine  aux  aultres.  » 
a.  Yab.  :  que  nous  faisons  à  nous-mêmes.  (167 1.) 
3.  Vjuu  :  La  pitié  est  un  sentiment  de  nos  propres  maux  dans 
ta  sufei  étranger  $  c'est  une  prévoyanee  habUe  des  malheurs  ou  nous 
pouTuns  tomber,  qui  nous  fait  donner  du  secoun  aux  autres,  pour  les 
engager  à  nous  le  rendre  dans  de  semblables  occasions,  de  sorte  que 
les  services  que  nous  rendons  à  ceux  qui  en  ont  besoin  (Manuscrit  :  è 
ceux  qui  sont  accueillis  de  quelque  infortune)  sont,  à  proprement  par- 
ler, des  biens  anticipés  que  nous  nous  faisons  à  nous-mêmes.  (i665.) 

—  ....  sont,  à  proprement  parler,  des  biens  que  nous  nous  faisons 
anticipés,  (Manuscrit.)  —  Quoique  t honnête  homme  ne  doive  se  piquer 
de  rien  {maxime  9o3),  on  a  vu  (ci-dessus,  p.  9  et  10)  que  la  RoQlle- 
foncanld,  dans  son  Portrait,  se  pique  de  n'être  pas  sensible  à  la  pitié. 

—  L*annotateur  contemporain  fait  observer  avec  raison  que  le  ca- 
ractère donné  ici  à  la  pitié  n'est  autre  que  celui  que  l'auteur  attri* 
bue  À  la  reconnaissance,  dans  les  maximes  aaS,  aa4»  3ta5  et  998. 

—  Âristote  {Rhétorique ,  livre  II,  chapitre  viii)  :  c  Lia  pitié  est  une 
douleur  que  nous  sentons  à  la  vue  d'un  mal  immérité....  qui  arrive 
à  autrui,  et  que  nous  prévoyons  pouvoir  un  jour  nous  atteindre, 
nous-mêmes  ou  quelqu'un  des  nôtres.  »  —  Ce  qu* Aristote  et  la  Ro* 
chefoucauld  mettent  au  compte  de  la  prévoyance,  Virgile  {ÉnAde^ 
livre  I,  vers  63o)  et  la  Bruyère  le  mettent  au  compte  du  souvenir  : 

Non  ignora  mali,  miser is  succurrere  disco, 

_m 

C  Eprouvée  par  le  malheur,  je  sais  compatir  aux  malheurs  des  autres.  » 

—  «  Les  gens  déjà  chargés  de  leur  propre  misère  sont  ceux  qui  entrent 
davantage,  par  la  compassion,  dans  celle  d'autrui.  »  {De  l'Homme  y 
'^  79*)  — La  Bruyère  ajoute  éloquemment  (n^  81)  :  c  Une  graude 
Ame  est  au-dessus  de  Tinjure,  de  Thi justice,  de  la  douleur,  de  la 
OKXpierie,  et  elle  seroit  invulnérable,  si  elle  ne  souffroit  par  la  com- 
passion, s  »-  Dans  un  autre  passage  {du  Cœur,  no  48,  tomel,  p.  907), 
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CCLXV 

La  petitesse  de  Tesprit  fait  ropini&treté*,  et  nous  ne 
croyons  pas  aisément  ce  qui  est  au  delà  de  ce  que  nous 
voyons*,  (éd.  i*.) 

CCLXVI 

C'est  se  tromper  que  de  croire  qu'il  n'y  ait  que  les 
violentes  passions,  comme  l'ambition  et  Tamour,  qai 


on  croirait  qu'il  s*e«t  proposé  de  réfuter  la  Rochefoucauld  :  c  S'il  est 
Trai  que  la  pitié  ou  la  compassion  soit  un  retour  rers  nous-mêmes  qui 
nous  met  en  la  place  des  malheureuic,  pourquoi  tirent-ils  de  noua 
si  peu  de  soulagement  dans  leurs  misères?  >  —  Il  n'est  pas  besoin 
de  dire  que  J.  Esprit  se  rencontre  avec  la  Rochefoucauld,  puisque, 
nous  en  avons  eu  plus  d'une  preuTC,  il  y  avait  entre  eux  et  Mme  de 
Sablé  fonds  eommum  .*  c  La  pitié,  dit-il  (tome  I,  p.  373),  est  un 
sentiment  secrètement  intéressé  ;  c'est  une  préroyance  habile,  et  oo 
peut  l'appeler,  fort  proprement,  la  proTidenoe  de  i'amour-propre.  » 
Plus  loin  (tome  I,  p.  376  et  p.  386),  il  n'y  voit  qu'un  affoihiissementy 
c  un  amollissement  de  l'âme;  »  enfin  (tome  I,  p.  377),  il  affirme 
que  c  les  personnes  humides^  »  c'est-à-dire  celles  en  qui  c  ia  p'Umte 
domine ,  s  sont  plus  accessibles  à  la  pitié  que  toutes  les  autres.  — 
Voyez  la  a*  des  Riflerxons  diverses, 

X.  Yar.  :  fait  souvent  l'opiniâtreté.  (i665.) 

1.  Dans  le  manuscrit,  les  deux  membres  de  phrase  dont  se  compose 
cette  réflexion  forment  deux  maxime*  séparées.  —  Mme  de  Sablé 
[maximes  7  et  41)  :  <  Les  esprits  médiocres,  mais  nud  faits,  surtout 
les  demi-sayants,  sont  les  plus  sujets  à  l'opiniâtreté....  a  —  c  La  peti- 
tesse de  l'esprit,  l'ignorance  et  la  présomption  font  ropiniàtreté, 
parce  que  les  opiniâtres  ne  reulent  croire  que  ce  qu'ils  conçoirent,  et 
qu'ils  ne  conçoiyent  que  fort  peu  de  choses,  a  —  Montaigne  [Essais^ 
liTre  III,  chapitre  xiii,  tome  lY,  p.  117):  «  L'affirmation  et  l'opi- 
niastreté  sont  signes  exprès  de  bestîse.  a  —  Le  même  (livre  III,  cha- 
pitre Tiu,  tome  III,  p.  437)  :  c  L'obstination  et  ardeur  d'opinion 
est  la  plus  seure  preuue  de  bestise.  Est-il  rien  certain,  résolu,  des* 
daigneux,  contemplatif,  graue,  sérieux,  comme  l'asne  ?»  —  YauTe- 
nargnes  dit,  de  son  côté  (maxime  800,  OEuwres^  p.  480)  :  c  Les  hommes 
pesants  sont  opiniâtres.i  —  Yoyez  les  maximas  337,  ^^7*  ^7^  ^  ^*^* 
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paissent*  triompher  des  autres.  La  paresse,  toute  lan- 
guissante qu*elle  est,  ne  laisse  pas  d*en  être  souvent  la 
maîtresse  :  elle  usurpe  sur  tous  les  desseins  et  sur  toutes 
les  actions  de  la  vie;  elle  y  détruit  et  y  consume  insensi- 
blement les  passions  et  les  vertus*,  (éd.  i*.} 


CCLXVn 

La  promptitude  à  croire  le  mal,  sans  Tavoir  assez 
examiné,  est  un  effet  de  l'orgueil  et  de  la  paresse  '  :  on 

I.  Vui.  :  On  itst  trompé  quand  on  a  cru  qu*îl  ii*y  apoit  qae  let 
▼iolentes  paasions,  comme,  etc.,  qui  pussent,,.,  (i665.) 

s.  Vam.  :  elle  y  détruit  et  y  consommé  insentiblemeot  touits  le» 
passions  et  toutes  les  Tertus.  (x665.)  —  On  s*est  trompé  quand  on  a 
crUf  après  tant  de  grands  exemples^  que  Pamlntion  et  ramour  triomphent 
toujours  dês  autres  passions;  c^est  la  parefse,  toute  languissante  qu'elle 
est,  qui  en  est  le  plus  souvent  la  mattrease  :  elle  usurpe  insensl- 
htement  sur  tous  les  desseins  et  sur  toutes  les  actions  de  U  TÎe  ;  enfin 
^iie  émousse  et  éteint  toutes  les  passions  et  toutes  les  vertus.  (Ma^ 
nuscrit,)  —  Voyez  les  maximes  169,  898,  5ii  et  63o.  *—  Mme  de 
Sablé,  À  propos  de  cette  réflexion ,  écrivait,  en  1664,  à  la  duchesse 
de  Schomberg,  dans  une  lettre  qui  se  trouve  parmi  les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  impériale  {Portefeuilles  de  F  allant  ^  tome  II,  f^  186)  : 
c  L'auteur  a  trouvé  dans  son  humeur  la  maxime  de  la  paresse,  car 
jamais  il  n*y  en  a  eu  une  si  grande  que  la  sienne,  et  je  crois  que  son 
ocBur,  aussi  inofficieux  qu'il  est,  a  autant  ce  défaut  par  sa  paresse  que 
par  sa  volonté  ;  elle  ne  lui  a  jamais  pu  permettre  de  faire  la  moindre 
action  pour  autrui,  et  je  crois  que  parmi  ses  grands  désirs  et  ses 
grandes  espérances,  il  est  quelquefois  paresseux  pour  lui-même.  1  — 
Évidemment,  lorsque  la  quinteuse'  marquise  écrivait  ces  lignes,  aiscE 
isruellcs  pour  son  ami,  elle  était  de  mauvaise  humeur,  ou  peut-être 
dans  un  moment  de  brouille  avec  lui.  Mme  de  Sévîgné,  au  con- 
traire, dans  maint  endroit  de  ses  Lettres  ^  nous  dit  combien  le 
commerce  de  la  Rochefoucauld  était  fidèle  et  sûr  :  non-seulement 
il  savait  s'attacher  et  se  conserver  des  amis,  mais  il  apprenait  à 
Mme  de  la  Fayette  à  s'en  faire.  (Voyez,  entre  autres,  la  Lettre  de 
Mme  de  Sévigné,  du  36  février  1690,  torne  IX,  p.  4740 

3.  Vab.  :  un  effet  de  la  paresse  et  de  F  orgueil.  (1666,  1671  et 
1675.)  ^*  La  promptitude  avec  laquelle  nous  croyons  le  mal. 
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veat  trouver  des  coupables,  et  on  ne  veut  pas  se  donner 
la  peine  d^examiner  les  crimes*,  (kd.  i*.) 


CCLXVm 

Nous  récusons  des  juges  pour  les  plus  petits  intérêts, 
et  nous  voulons  bien  que  notre  réputation  et  notre  gloire 
dépendent  du  jugement  des  hommes,  qui  nous  sont  tous 
contraires,  ou  par  leur  jalousie,  ou  par  leur  préoccu- 
pation, ou  par  leur  peu  de  lumière;  et  ce  n'est  que  pour 
les  faire  prononcer  en  notre  faveur  que  nous  exposons, 
en  tant  de  manières,  notre  repos  et  notre  vie*,  (éd.  i*.) 

TaToir  assez  examiné,  est  un  effet  de  la  paresse  et  de  t  orgueil.  (i665.) 

—  est  souvent  un  effet  de  paresse,  qui  se  joint  à  Torgueil.  (Manuscrit,) 
I.  Il  semble  qu'ici  le  mot  crimes  soit  pris  an  sens  du  latin  crimen^ 

griefs f  diefs  it accusation,  —  Voyez  les  maximês  3i,  397,  4^^  ®'  ^<3. 

—  Mme^e  Sablé  {maxime  61)  :  «  U  n'y  a  rien  qui  n'ait  quelque 
perfection  :  c'est  le  bonheur  du  bon  goût  de  la  trouver  en  chaque 
chose  ;  mab  la  malignité  naturelle  fait  souTent  découvrir  un  vice 
entre  plusieurs  vertus,  pour  le  relever  et  le  publier,  ce  qui  est  plutôt 
une  marque  de  mauvais  naturel  qu'un  avantage  du  discernement,  et 
c'est  bien  mal  passer  sa  vie,  que  de  se  nourrir  toujours  des  imper^ 
fections  d'autrui.  » 

s.  Yar.  :  Nous  récusons  tous  Us  jours  des  juges  pour  les  plus 
petits  intérêts,  et  nous  faisons  dépendre  notre  gloire  et  notre  r^utation^ 
qui  sont  les  plus  grands  biens  du  monde ^  du  jugement  des  hommes,  qui 
nous  sont  tous  contraires,  on  par  leur  jalousie,  ou  par  leur  malignité^ 
on  par  leur  préoccupation  (a),  ou  par  leur  sottise;  et  c*  est  pour  obtenir 
d^eux  un  arrêt  ep  notre  faveur,  que  nous  exposons  notre  repos  et  notre 
vie,  en  cent  manières,  et  que  nous  la  condamnons  à  une  infinité  de 
soucis^  de  peines  et  de  travaux,  (i665.) — La  Bruyère  dit  de  même  {de 
t Homme  y  n»  76)  :  c  Nous  cherchons  notre  bonheur  hors  de  nous- 
mêmes,  et  dans  l'opinion  des  hommes,  que  nous  connoissons  flatteurs, 
peu  sincères,  sans  équité,  pleins  d'envie,  de  caprices  et  de  préven- 
tions :  quelle  bizarrerie  !  »  —  Boiieau  {épure  III ,  vers  aS-So)  : 

Des  jugements  d'autrui  nous  tremblons  follement, 

(a)  Ces  mots  :  «  ou  par  lear  préoocapatîon,  »  msnqnent  dans  |665  C,  qui,  à 
la  fin  de  la  maxime^  omet  aussi  de  derant  trawtux. 
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GCLXIX 

n  11*7  ^  guère  d'homme  assez  habile  pour  oomioitre 
tout  le  mal  qu'il  fait*,  (éd.  2*.) 


CCLXX 

L'honnem*  ficquis  est  caution  de  celui  qu'on   doit 
acquérir*,  (éd.  i^.) 


Et  chacnn  ran  de  Tautre  adorant  les  caprioes, 
Nous  cherchons  hors  de  nous  nos  rertus  et  nos  Tioes. 

—  J.  J.  Rousseau  {Discours  sur  t origine  de  Viiiégatité  parmi  les  hom^ 
mes)  :  c  n  y  a  une  sorte  d'hommes  qui  sayent  être  heureux  et  contents 
d'eux-mêmes  sur  le  témoignage  d'autrui,  plutôt  que  sur  le  leur 
propre.  >  —  YauTenargnes  réfute  ainsi  la  Rochefoucauld  (p.  83  )  : 
c  n  n*est  pas  Trai  que  les  hommes  nous  soient  tous  contraires  ;  plu- 
sieurs sont  préoccupés  en  notre  faveur,  par  leur  propre  intérêt,  on 
par  les  ressemblances  qu'ils  ont  avec  nous.  D'ailleurs ,  quand  noua 
récusons  des  juges  pour  un  intérêt  de  fortune,  c'est  parce  qu'on  peut 
nous  en  donner  d'autres  ;  mais  lorsque  nous  nous  remettons  de  notre 
gloire  au  jugement  des  hommes ,  c'est  que  nous  ne  pouvons  l'obtenir 
que  des  hommes,  et  qu'il  n'existe  pas  pour  nous  d'autre  tribunal  : 
encore  se  trouTe-t-ii  des  opiniâtres  qui  en  appellent  à  la  postérité. 
L'auteur  des  Maximes  se  trompe  doue,  ainsi  que  la  plupart  des  phi- 
losophes ;  les  hommes  sont  inconséquents  dans  leurs  opinions;  mais, 
dans  la  ccmduite  de  leurs  intérêts,  ils  ont  un  instinct  qui  les  dirige, 
et  la  nature,  qui  préside  à  leurs  passions,  saute  presque  toujours  leur 
cœur  des  contradictions  de  leur  esprit,  s 

X.  Vxa.  :  BËsez  pénétrant  pour  apercevoir  tout  le  mal  qu'il  fait. 
(Manuscrit.)  —  On  ne  voit  pas  pourquoi  l'auteur  a  renoncé  à  cette 
première  rédaction,  qui  semble  plus  précise.  — Yauvenargues  pense,- 
de  son  côté  (masnme  3i3,  OEuvres,  p.  419)»  V^^  *  nous  n'avons  ni 
la  force  ni  les  occasions  d'exécuter  tout  le  bien  et  tout  le  mal  que 
nous  projetons.  >  —  Voyez  les  mtutimes  29$  et  460. 

9.  Yak.  :  L'honneur  que  Von  acquiert  est  caution  de  celui  que 
Ton  doit  acquérir.  {Manuscrit,)  —  c  Quelquefois  mauvaise  caution,  » 
dit  l'annotateur  contemporain.  —  Voyez  les  maximes  i5o,  $98  et  $99. 


144  RÉFLEXIONS  OU  SENTENCES 

CCLXXI 

La  jenneflse  est  une  ivresse  continuelle  :  c'est  la  Bèvre 
de  la  raison\  (éd.  i*.) 

GCLXXn 

Rien  ne  deyroit  plus  humilier  les  hommes  qui  ont 
mérité  de  grandes  louanges*,  que  le  soin  qu'ils  prennent 
encore  de  se  faire  valoir  par  de  petites  choses  '.  (sd.  5*".) 

GCLXXm 

n  y  a  des  gens,  qu'on  approuve  dans  le  monde,  qui 
n'ont  pour  tout  mérite  que  les  vices  qui  servent  au  com- 
merce de  la  vie  *.  (éd.  i*.)  *> 

ccLxxrv 

La  grâce  de  la  nouveauté  est  à  l'amour  ce  que  la  fleur 

I.  Vab.  :  c'est  la  fièrre  Je  la  santé  ;  c*est  la  folie  Je  la  raûon» 
(i665.)  —  c*eft  la  fièrre  Je  la  vie;  c*est  la  foRe  de  la  raison.  (1666.) • 
—  Noos  avons  déjà  cité  plus  hant,  p.  63,  note  i,  ce  qne  Platon  (nfei 
ZoM,  ItTre  n)  dit  de  c  Vardente  jeunesse,  incapable  de  rester  en 
repos,  s  Fénelon  (Télémaque^  livre  IV)  l'appeUe  c  un  temps  de  folie 
et  de  fièvre  ardente.  »  —  La  Rochefoucauld  reprendra  la  oon^aimi- 
Bon  de  la  fièvre  pour  rappliquer  à  Tamour  (maxime  638). 

a.  Vaa.  :  qui  ont  mérité  quelque  louange,  {Manuscrit,) 

3.  Ces  petites  choses  seraient-elles,  par  hasard ,  les  Maximes,  qne  la 
Rochefoucauld  composa  après  avoir  ardemment  et  vainement  ponr- 
•oivi  dans  le  monde  la  réputation  et  la  gloire?  On  serait  tenté  de  le 
croire ,  au  mot  quelque  louange  de  la  première  version.  On  emploie 
volontiers  ces  correctifs  modestes  en  parlant  de  soi,  ou  en  pensant  à  soi. 

4*  Vab.  :  n  y  a  des  hommes,  que  ton  estime  y  qui  n'ont  pour  toute 
venu  que  des  vices  qui  sont  propres  à  la  société  et  au  commerce  de 
la  vie.  {Manuscrit.)  — Voyez  les  maximes  90,  i55,  a5i,  354,  4^^i  ^ 
la  Lettre  Ju  chevalier  Je  Meré^  que  nous  donnons  plus  loin» 
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est  sur  les  fruits  :  elle  y  donne  ^  un  lustre  qui  s*efface 
aisément,  et  qui  ne  revient  jamais  *.  (bd.  5*.) 

CCLXXV 

Le  bon  naturel ,  qui  se  vante  d'être  si  sensible ,  est 
souvent  étouffé  par  le  moindre  intérêt',  (éd.  i*.) 

CCLXXVI 

L'absence  diminue  les  médiocres  passions,  et  aug- 
mente les  grandes,  comme  le  vent  éteint*  les  bougies,  et 
allume  le  feu.  (éd.  i*.) 

X.  Vab.  :  La  noweauié  est  à  ramoar  oe  qae  la  fleur  est  sur  le 
fnttt  :  elle  bd  donne....  (Mûmucrit,) 

a.  Voyez  la  maxime  986,  et  les  9*  et  18*  Réflemotu  dUerset,  — 
Saînt-ÉTreroond  dit  à  pea  près  de  même  [Maxime^  qu'on  ne  doit  jamais 
manquer  à  ses  amis,  CXuvres  mêlées^  p.  193)  :  c  Ces  grâces  (ies  grâces 
de  la  nouveauté)  ressemblent  à  une  certaine  fleur  que  la  rosée  répand 
sur  les  fruits;  il  est  peu  de  mains  assez  adroites  pour  les  cueillir  sans 
les  gâter.  » 

3.  Yak.  :  La  nature^  qui  se  pique  d*étre  si  sensible,  est^  dordi" 
naire  arrêtée  par  le  plus  petit  intérêt.  {Manuscrit,)  —  Le  bon  naturel, 
qui  se  rante  d*étre  toujours  sensible ,  est ,  dans  la  moindre  occasion^ 
étouffé  par  Tintérât.  (i665.)  -»  Voyez  la  maxime  171. 

4*  Vab.  :  L'absence  fait  que  les  médiocres  passions  diminuent  ^  et 
que  les  grandes  croissent,  comme  le  rent  éteint....  (Manuscrit,)  — 
Faut-il  rappeler  qu'au  moment  de  la  guerre  de  Gnienne ,  Mme  de 
Longueville  partit  en  ayant  pour  Montrond ,  la  Rochefoucauld  étant 
retenu  à  Paris,  et  que,  pendant  cette  courte  séparation,  elle  le  quitta 
pour  le  brillant  duc  de  Nemours?  —  Saint  François  de  Sales  (  /n/ro- 
duction  à  la  P'ie  dépote^  livre  III,  chapitre  xxxin)  :  t  Ce  sont  les 
grands  feux  qui  s'enflamment  auTent^  mais  les  petits  s'esteignent,  si 
on  ne  les  y  porte  à  conuert.  »  —  Si  l'on  en  croit  Montaigne,  l'ab- 
sence ravirait  en  lui  l'amour  et  l'amitié  {Essais,  livre  m,  cha- 
pitre IX,  tome  m,  p.  484  et  p.  487)  :  «  Quant  aux  debuoirs  de  Tami^ 
tié  maritale,  qu'on  pense  estre  intéressez  par  cette  absence ,  ie  ne  le 
crois  pas....  et  chascun  sent,  par  expérience,  que  la  continuation  de 
se  Teoir  ne  peult  représenter  le  plaisir  que  Ton  sent  à  se  desprendre 
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CCLXXVn 

Les  femmes  croient  souvent  aimer,  encore  qu*elle» 
n*aiment  pas  *  •:  Toccupation  d^une  intrigue ,  Témotion 
d'esprit  que  donne  la  galanterie ,  la  pente  naturelle  au 
plaisir  d'être  aimées ,  et  la  peine  de  refuser,  leur  per- 
suadent *  qu'elles  ont  de  la  passion ,  lorsqu'elles  n'ont 
que  de  la  coquetterie',  (éd.  i*.) 

CCLXXVm 

Ce  qui  fait  que  l'on  est  souvent  mécontent  de  ceux  qui 
négocient,  est  qu'ils  abandonnent  presque  toujours*  l'in- 
térêt de  leurs  amis  pour  l'intérêt  du  succès  de  la  négo- 
ciation ',  qui  devient  le  leur  par  l'honneur  d'avoir  réussi* 
à  ce  qu'ils. avoient  entrepris'',  (éd.  i*.) 

et  reprendre  à  secousses.  Ces  interruptions  me  remplissent  d*une 
amour  récente  enuers  les  miens....  En  la  ymye  amitié,  de  laquelle  ie 
suis  expert,  ie  me  donne  à  mon  amy,  plus  que  ie  ne  le  tire  à  moy..., 
et  si  l'absence  Inj  est  ou  plaisante  ou  Ttile,  elle  m*est  bien  plus 
douloe  que  sa  présence....  La  séparation  du  lieu  rendoit  la  conionc- 
tion  de  nos  Tolontez  plus  riche.  >  (Montaigne  parle  de  son  ami  la 
Boëtie.)  —  Voyez  la  note  a  de  la  page  166. 

X.  Vab.  :  ^«oi^n'elles  n*aiment  pas.  (i665.) 

a.  c  heuT persuatle,  9  au  singulier,  dans  les  éditions  de  i665  et 
de  1666. 

3.  Yab.  :  lorsqu'elles  n*ont,  tout  au  plus  ^  que  de  la  coquet- 
terie. (i665.)^*  Voyez  les  maximes  a4x,  33a  et  334. 

4.  Vas.  :  ^imuî  toujours.  (i665.) 

5.  Vab.  :  pour  Tintérét  du  fonds  de  la  n^^iation.  (i665.) 

6.  Var.  :  par  la  gloire  d'aToir  réussi....  (i665.) 

7.  La  maxime  a3  de  Mme  de  Sablé  dit  le  contraire  :  c  On  a  sou- 
rent  plus  d*en\ie  de  passer  pour  officieux,  que  de  réussir  dans  les 
offices ,  et  souvent  on  aime  mieux  pouvoir  dire  à  ses  amis  qu'on  a 
bien  fait  pour  eux ,  que  de  bien  faire  en  effet.  >  —  Amelot  de  la 
Houssaye  parle,  au  sujet  de  cette  réflexion,  de  la  conduite  que 
d'Ossat  tint  à  Rome  lorsqu'il  y  négocia ,  comme  ambassadeur,  l'ab- 
solution de  Henri  IV,  et  il  cite  sa  lettre  au  Roi  du  4  janrier  i595. 
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CCLXXIX 

Quand  nous  exagérons  la  tendresse  qne  nos  amis  ont 
ponr  nous ,  c^est  souvent  moins  par  reconnoissance  qne 
par  le  désir  de  faire  juger  de  notre  mérite  ^..  {éd..  i*.) 

CCLXXX 

L^approbation  que  Ton  donne  à  ceux  qui  entrent  dans 
le  monde  vient  souvent  de  Tenvie  secrète  que  Ton  poirte 
à  ceux  qui  y  sont  établis  ^.  (in.  i*.) 

CCLXXXI 

L^orgueil,  qui  nous  inspire  tant  d^envie,  nous  sert  sou- 
vent aussi  à  la  modérer',  (xd.  2*.) 

GCLXXXU 

n  7  a  des  faussetés  déguisées  qui  représentent  si  bien 
la  vérité,  que  ce  seroit  mal  juger  que  de  ne  s  y  pas  lais- 
ser tromper*,  (éd.  i*.} 


I.  Vab.  :  Le  plus  soupênt,  quand  nom  exagérons  la  tendmie  que 
nos  amis  ont  pour  noua,  c*est  mohu  par  reconnoîssance  que  par  tm 
désir  hahiie  de  faire  juger  de  notre  mérite.  (Jtamuscrit  et  166S  ;  le 
mannsrrit,  après  yuyer,  ajoute  :  avantageusement.)'^  11  y  a  bcaoeonp 
de  ressemblance  entre  cette  ntaxime  et  la  i43*. 

a.  Yab.  :  est  bien  souvent  une  envie  lecrète  qne  l'on  a  contre  oenx 
qui  y  sont  établis.  {Manuscrii  et  i665  ;  dans  \fi  manuscrit  il  y  a  èien 
devant  établ'u,)  —  Voyez  la  maxime  198. 

3.  Yar.  :  L'orgueil,  qui  inspire  souvent  de  fenvie  contre  Us  autres^ 
sert  parfois  aussi  à  la  calmer,  (Manuscrit,)  -~  «  Malgré  nous,  »  dit 
rannotateur  contemporain. 

4*  Vab.  :  Il  y  a  des  tromperies  déguisées  qui  imitent  si  bien  la  vé- 
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GCLXXXm 

Il  n  y  a  pas  quelquefois  moins  d^habileté  à  savoir 
profiter  d'un  bon  conseil  %  qu'à  se  bien  conseiller  soi- 
même  *.  (VD.  I*.} 

CCLXXXIV 

Il  y  a  des  méchants  qui  seroient  moins  dangereux  ' 
s'ils  n'avoient  aucune  bonté,  (bd.  i*.) 

CCLXXXV 

La  magnanimité  est  assez  définie  par  son  nom  *;  néan- 
moins on  pourroit  dire  *  que  c^est  le  bon  sens  de  Tor- 
gueil,  et  la  voie  la  plus  noble  pour  recevoir  des  louanges. 

(ÉD.   I*.) 

rite,  qae  oe  teroit  mal  jnger  qae  de  ne  s*7  pas  laister  prendra,  (Bfa^ 
nutcrit,)  — Charron  {de  la  Sagesse^  livre  II,  chapitre  x)  :  c  Dict  Aria- 
tote  qu'il  y  a  ploaiears  faalsetés  qui  sont  pins  probables  et  ont  pins 
d'apparence  que  des  yerités.  a 

X.  Vab.  :  11  n'y  a  quelquefois  pas  moins  d'habileté  à  saroir  pro- 
fiter d'an  bon  conseil  qt^on  nous  donne,  (i665.) 

a.  Charron  {de  la  Sagesse^  livre  II,  chapitre  x)  :  t  Yn  autre  pré- 
cepte en  ceste  matière  {ta  prudence)  est  de  prendre  aduis  et  conseil 
d'aultmy  ;  car  se  croire  et  se  fier  en  soi  seul  est  très  dangereux,  s 

—  Mme  de  Sablé  {maxime  56)  :  c  II  y  a  de  l'esprit  à  savoir  choisir 
nn  bon  conseil,  aussi  bien  qu'à  agir  de  soi-même.  Les  plus  judicieux 
ont  moins  de  peine  à  consulter  les  sentiments  des  autres,  et  c'est  une 
aorte  d'habileté  de  savoir  se  mettre  sous  la  bonne  conduite  d'autrai.  i 

—  La  réflexion  de  la  Rochefoucauld  est  conforme,  quant  au  sens,  à 
la  maxime  689  ;  mais  elle  contredit  la  378*,  où  l'auteur  nie  l'efficacité 
des  conseils.  — Voyez  aussi  son  Portrait  par  lui-mime^  ci-dessus,  p.  9. 

3.  Yab.  :  Il  y  a  i^e  méchants  hommes  qui  seroient  moins  dan- 
gereux. (i665.) 

4.  Vab.  ;  La  magnanimité  s* entend  assez  ttelU^mime^  {Manuscrit.) 

5.  YAa.  :  on  pourroit  dire  toutefois,  (i665.) — Yoyez  les  maxoii^^ 
346,  148  et  638,  où  l'antenr  traite  moins  bien  cette  vertu. 
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CCLXXXVI 

Il  est  impossible  d'aimer  une  seconde  fois  ce  qu'on  a 
véritablement  cessé  d'aimer  *.  (io.  i*.) 

ocLxxxvn 

Ce  n*esi  pas  tant  la  fertilité  de  Tesprit  qui  nous  fait 
trouver  plusieurs  expédients  sur  une  même  affaire ,  que 
c'est  le  défaut  de  lumière  qui  nous  fait  arrêter  à  tout  ce 
qui  se  présente  à  notre  imagination  |  et  qui  nous  em- 
pêche de  discerner  d'abord  ce  qui  est  le  meilleur*. 

{ÉD.  1*0 

CCLXXXVm 

Il  y  a  des  affaires  et  des  maladies  que  les  remèdes 
aigrissent  en  certains  temps ,  et  la  grande  habileté  con- 
siste à  connottre  quand  il  est  dangereux  d'en  user  *. 

(iD.  I*.) 

I .  Vab.  :  On  n*aimê  pa$  une  seconde  fois,  fuamd  on  a  oesté  d'ai- 
mer. {Mantucrit,)  —  c  Bien,  dit  Tannotatenr  contemporain,  pour 
aimer  aussi  fortement;  car  on  renooe  tons  les  joart.  >  —  Voyez 
la  maxime  56o. 

1.  Yab.  :  Ce  n*est  pas  la  fertilité  de  Tesprît  qui  fait  trouTcr  plu- 
sieurs expédients  sur  une  même  affaire;  c'est  pituât  le  défaut  de 
lumière  qui  nous  ûdt  arrêter  à  tout  ce  qui  se  présente  à  fimagination, 
et  qui  nous  empêdie  de  discerner  d'abord  ce  qui  nùus  eUpropre.  (i665») 
—  Cette  première  Ycrsîon  n'est-elle  pas  à  regretter,  quant  à  la  con- 
struction et  à  la  coupe  de  la  phrase?  —  Saint-ÉTremond,  en  parlant 
d'Annibal  (Bé flexions  sur  tes  Jivers  génies  du  peuple  romain ,  cha- 
pitre tu)  :  ^  U  est  certain  que  les  esprits  trop  fins  se  font  des  dif- 
ficultés dans  les  entreprises,  et  s'arrêtent  eux-mêmes  par  des  obsta- 
cles qui  Tiennent  plus  de  leur  imagination  que  de  la  chose.  > 

3.  Vab.  :  n  y  a  des  affaires  et  des  maladies  que  les  remèdes 
aigrissent,  et  on  peut  dire  que  la  grande  habileté  consiste  à  savoir  con- 
nottre les  temps  0a  U  est  dangereux  d'en  faire.  (x665.}  —  Voyez  la 
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CCLXXXDL 
La  simplicité  affectée  est  une  imposture  délicate*. 

{ÉD.  2.) 

ccxc 

n  y  a  plus  de' défauts  dans  Thumeur  que  dans  Tesprit*. 
(JD.  a.) 

CCXCI 

Le  mérite  des  hommes  a  sa  saison  aussi  bien  que  les 
fruits  •.  (kd.  2.) 

ccxcn 

On  peut  dire  de  Thumeur  des  hommes ,  comme.de  la 
plupart  des  bâtiments,  qu*elle  a  diverses  faces ,  les  unes 
agréables,  et  les  autres  désagréables*,  (éd.  q.*J) 

GCXCUI 

La  modération  ne  peut  avoir  le  mérite  de  combattre 
l'ambition  et  de  la  soumettre  :  elles  ne  se  trouvent  jamais 
ensemble.  La  modération  est  la  langueur  et  la  paresse  de 

maxime  391.  -^  Lft  s88*  était,  sous  le  n^  3i6  (par  erreur,  pour  317, 
Tcyyez  ci-après,  p.  a66,  note  1),  la  dernière  deTédition  de  i665,  sauf  la 
longue  réfiexion  sur  la  morîy  qui  suivait,  sans  numéro,  sous  forme 
d'appendice.  Les  maximes  suivantes,  jusqu'à  la  3oi*  inclusiTement, 
appartiennent  à  la  s«  édition  (1666},  à  Texception  des  agS*  et  997*9 
qui  sont  déjà,  sous  les  chiffres  17  et  48,  dans  la  i**  édition  (i665). 

I.  Voyez  la  maxime  107. 

9.  Voyez  la  maxime  45,  et  la  note  de  la  maxime  4i4- 

3.  Voyez  \t%  maximes  an  et  379. 

4«  Vab.  :  L* humeur f  comme  la  plupart  des  bâtiments,  a  des  ho» 
fui  ne  sont  pas  les  mimes,  {àfanuseritj) 
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rame  y  comme  lambitioa  en  est  Tactivité  et  Tardeor  * . 
(io.  i\) 

CCXCIV 

Nous  aimons  toujours  ceux  qui  nous  admirent ,  et 
nous  n*aimon8  pas  toujours  ceux  que  nous  admirons '. 

{ÉD.  a*.) 

ccxcv 

Il  s'en  faut  bien  que  nous  ne*  contioissions  tomes  nos 
volontés*.  (ÉD.  a*.) 

CCXCVI 

n  est  difficile  d'aimer  ceux  que  '  nous  n'estimons  point  ; 

I.  Vab.  :  La  modération,  tUuu  ia  plupart  des  hommes^  n*a  garde 
de  combattre  et  de  tonmettre  VwBMûon^puuqtjCelUs  nêse  pewent  trou^ 
ver  eiuemble,  la  roodératioa  fCétani  d'ordinaire  quune  paictte,  ttne 
langueur,  et  un  manque  de  courage  :  de  manière  qu*on  peut  justement  dire 
è  leur  égard  que  ia  modération  est  une  bassesse  de  l*àme,  comme  l*am- 
bition  en  est  Vélétuuion,  (1665,  n<*  17.)  —  c  Faux,  dit  Tannotateur 
contemporain  :  la  modération  se  trouve  avec  Tambition;  elle  la  sus- 
pend, elle  l'arrête;  elle  en  est,  pour  ainsi  dire,  la  digue  et  le  para- 
pet. »  —  Plus  Imn  (maxime  3o8),  dans  une  réflexion  contradictoire  à 
oelle<i,  la  Rocbefoucanld  reconnaîtra  lui-même,  au  moins  implici- 
tement, que  la  modération  peut  se  rencontrer  aTCo  Tambition,  dans 
un  même  sujet.  —  VauTenai^es  (nuiante  à  sa  maxime  73,  OBu^res, 
p.  38 1)  dit  également  que  c  la  modération  du  foible  n'est  que  pa- 
resse et  ranité.  s  —  Voyes  les  maximes  17,  18  et  S65* 

a.  Var.  :  mais  nous  n'aimons  pas  toujours  de  mémeceax  que  nops 
admirons.  {Manuscrit,)  —  La  seconde  moitié  de  cette  réflexion  et 
celle  de  la  maxime  196  ont  à  peu  près  le  même  sens.  —  Dnclos 
(tome  I,  p.  )o4,  Considérations  sur  les  mmurs  de  ce  siècle^  cha- 
pitre xi)  :  c  U  me  semble  que  les  hommes  n'aiment  point  ce  qu'ils 
sont  obligés  d'admirer,  s 

3.  Cette  négatiim  est  omise  dans  Tédition  de  Doplessis  (i853). 

4.  Vab.  :  Il  s'en  faut  bien  que  nous  ne  sachions  tout  ce  que  nous 
voulons.  {Manuscrit.)  —  Voyes  les  maximes  369,  33a,  4f>o  et  $75. 

5.  Duplessis  donne  à  tort  c  ce  que,  »  au  lien  de  c  ceux  que.  »  Cette 
leçon  ne  se  trouTe  qu'au  mantiscrit,  et  cet  éditeur  ne  l'a  pas  connu. 
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mais  il  ne  Test  pas  moins  d'aimer  ceux  que  nous  estimons 
beaucoup  plus  que  nous  ^.  (éd.  a*.) 

CCXCVII 

Les  humeurs  du  corps  ont  un  cours  ordinaire  et  réglé , 
qui  meut  et  qui  tourne  imperceptiblement  notre  volonté  ; 
elles  roulent  ensemble,  et  exercent  successivement  un 
empire  secret  en  nous,  de  sorte  qu'elles  ont  une  part 
considérable  à  toutes  nos  actions ,  sans  que  nous  le  puis- 
sions connoitre  *.  (kd.  i*.) 

ccxcvm 

La  reconnoissance  de  la  plupart  des  hommes  n'est 
qu'une  secrète  envie  de  recevoir  de  plus  grands  bien- 
faits '.  (SD.  ti*.) 

CCXCIX 
Presque  tout  le  monde  prend  plaisir  à  s'acquitter  des 

I.  Yab.  :  li  est  difficile  d'aimer  eê  que  nous  n^enàmaoê  pas^  et 
il  l*est  axusi  d*aimer  ce  que  nous  estimons  plus  que  nous.  (Manu- 
serit,)  —  Voyez  la  note  pi'éoMente  et  la  maxime  994* 

a.  Vab.  :  yotu  ne  noue  apercerons  que  des  emportements  et  des 
mouvements  extraordinaires  de  nos  humeurs  et  de  notre  tempérament^ 
comme  de  la  violence  de  la  colère  (le  manuscrit  ajoute  :  etc)  ;  mais 
personne  quasi  ne  s^aper^oit  que  ces  humeurs  ont  un  cours  ordinaire 
et  réglé»  qui  meut  et  tourne  doucement  et  imperceptiblement  notre 
Tolonté  à  des  actions  différentes;  elles  roulent  ensemble,  /i/  faut 
ainsi  dire  ^  et  exercent  snccessiTement  un  empire  secret  en  nons- 
'  mimes  f  de  sorte  qu'elles  ont  une  part  considérable  en  toutes  nos 
actions,  sans  que  nous  le  puissions  reconnaître,  (^Manuscrit  et  i665, 
no  4^  »  <^*  1®  manuscrit,  au  lieu  de  stms  que,  etc.  :  c  dont  nous 
croyons  être  les  seuls  auteurs,  i  )  —  Voyez  les  maximes  44  ^  ^^4* 

3.  Vab.  :  Les  hommes  sont  reconnaissants  des  bienfaits^  pour  en  re- 
oeroir  de  pins  grands,  (i/omficrîr.) — Voyez  Xe^mmximês  85,  asS,  134» 
a47  ^  3o6.  —  Pline  le  Jeune  dit,  dans  un  sens  Toisin  (iiyre  m, 
lettre  nr)  :  Est,,*,  ita  comparatum  ut  antiquiora  bénéficia  subpertas^  nisi 
illa  posterioribus  cumules  s  nom,  quam&bet  smpe  obàgaii,  si  quid  wuan 
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petites  obligations;  beaucoup  de  gens  ont  de  la  reoon- 
noissance  pour  les  médiocres  ;  mais  il  n'y  a  quasi  per- 
sonne qui  n*ait  de  l'ingratitude  pour  les  grandes*. 
(<D.  a*.) 

CGC 

n  y  a  des  folies  qui  se  prennent  conmie  les  maladies 
contagieuses*,  (io.  a*.) 

CXX2 

Assez  de  gens  méprisent  le  bien ,  mais  peu  savent  le 
donner  '.  (bd.  a*.) 

mêg9$^  hoe  solum  memiitenmt  qmod  negtUum  e#l.  c  II  en  est  ainsi  :  Toot 
détroiicx  tos  premien  bienfaîti,  si  de  seconds  n*y  tiennent  metm  le 
oomble  ;  qne  toos  ayez  obligé  cent  fois,  si  'vous  refusez  nney  on  ne 
se  souTiendra  qoe  dn  refbs.  a 

I.  Vab.  :  Presque  tout  le  monde  ê^acquku  des  petites  obligations, 
et  aussi  des  médiocres;  mais  il  n*y  en  a  guère  qni  aient  de  la  raconta 
Hoissanee  pour  les  grandes.  (Manuscrit,)  —  L*abbé  Brotier  {Oiserpa^ 
tiens,  p.  335  et  336)  fait  un  grand  éloge  de  cette  réflexion,  aussi 
bien  que  des  maximes  ss3,  334,  335»  336  et  438,  qui  traitent  égale- 
ment de  la  reconnaissance,  c  C^est,  selon  lui,  tout  ce  qu*on  peut 
dire  de  pins  spirituel.  »  —  Le  passage  suirant  des  Mémoires  de  la 
Rocbefoucauld  peut  serrir  de  commentaire  à  sa  maxime  .*  c  Je  ne 
trouTai  dans  la  suite  guère  plus  de  reconnoissance  de  son  c6té  (il 
iagit  de  Mme  de  Chevreuse),  pour  m'étre  perdu  cette  seconde  fois 
afin  de  demeurer  son  ami,  qne  j'en  venois  de  trouver  dans  la  Reine; 
et  Mme  de  Cherreuse  oublia,  dans  son  exil,  aussi  facilement  tout  ce 
que  j'avois  fait  pour  elle,  que  la  Reine  avoit  oublié  mes  serrices,  quand 
die  fut  en  état  de  les  récompenser.  >  (Édition  Rcnonard,  Pkris, 
1817,  p.  73,  reme  par  nous  sur  le  texte  du  manuscrit  de  la  Rocbe- 
gnyon.)  —  Mme  de  Sablé  (maxime  13)  dit  que  l'ingrat  poudrait  même 
n*apoirpas  son  hien  facteur  pour  témoin  de  son  ingratitude. 

a.  Vab.  :  Il  y  a  des  folies  que  Pon  prend  des  autres ^  comme  les 
rhumes  et  les  maladies  contagieuses.  (Manuscrit,)  —  L'annotateur 
contemporain  ajoute  :  t  II  y  en  a  d'antres  qui  tiennent  comme  la  gale 
et  la  teigne.  1 

3.  YAm.  :  //  /  a  des  gens  ftd  méprisent  le  bien,  mais  peu  satvent 
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cccn 

Ce  n'est  d'ordinaire  que  dans  de  petits  intérêts  où 
nous  prenons  le  hasard  de  ne  pas  croire  aux  apparences^* 

(iD.  y.) 

cccm 

Quelque  bien  qu'on  nous  dise  de  nous,  on  ne  nous 
apprend  rien  de  nouveau*,  (bd.  3.) 

CCCIV 

Nous  pardonnons  souvent  à  ceux  qui  nous  ennuient, 
mais  nous  ne  pouvons  pardonner  à  ceux  que  nous  en- 
nuyons*, (tfn.  3.) 

CCCV 

L'intérêt,  que  Ton  accuse  de  tous  nos  crimes,  mérite 
souvent  d'être  loué  de  nos  bonnes  actions^.  {£d.  3.) 

le  Bien  donnnr.  { Manuscrit.)  —  Tacite  {Histoires^  livre  I,  cha- 
pitre xxx)  :  Perdere  iste  (Otho)  seUt^  donare  nesciet,  1 11  laara  gaspil- 
ler, il  ne  saura  pas  donner  •  — La  Bruyère  [du  Caatr^  n®  4^}  tome  I, 
p.  S07)  :  c  La  libéralité  consiste  moins  à  donner  beaucoup  qu*à  don- 
ner à  propos.  >  —  I^  même  [de  la  Cour^  nP  4^»  tome  I,  p.  3 1 5)  : 
c  Cest  rusticité  que  de  donner  de  mauvaise  grâce  :  le  plus  fort  et  le 
plus  pénible  est  de  donner  ;  que  coûte-t-il  d*y  ajouter  un  sourire  ?  •  — 
Corneille  avait  déjà  dit  dans  te  Menteur  (acte  I,  scène  i,  vers  89  et  90)  : 

Tel  donne  à  pleines  mains  qui  n'oblige  personne  : 
La  façon  de  aonner  vaut  mieux  que  ce  qn*on  donne. 

!•  Var.  :  Ce  n*est  que  dans  tes  petits  intérèta  où  nouê  eanseniansée 
ne  paa  eroire  aux  apparences,  (i/aïuvcri/.)  >—  Cette  masime  et  les 
rnivanteSy  jusqu'à  la  34o*  inclnsivement,  datent  de  la  3*  édi- 
tion (167 1). 

a.  t  On  nous  apprend  qDdqnefois,  dit  l'annotateur  oontempo- 
nin^  quelque  chose  de  nouveau»  mais  nous  croyons  toujours  le 
savoir,  s  —  Voyez  les  maximes  a  et  600. 

3.  Voyez  les  maximes  35a  et  555. 

4«  Voyei  les  maximes  187  et  a53. 
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CCCVI 

On  ne  trouve  guère  d'ingrats  tant  qu'on  est  en  état 
de  Caire  du  bien^  (kd.  3*.) 

CCCVII 

n  est  aussi  honnête  d'être  glorieux  avec  soi-même 
<pCîl  est  ridicule  de  Têtre  avec  les  autres*,  (bd.  3.) 

cccvm 

On  a  fait  une  vertu  de  la  modération ,  pour  borner 
l'ambition  des  grands  hommes*,  et  pour  consoler  les 
gens  médiocres  de  leur  peu  de  fortune  et  de  leur  peu  de 
mérite  ^.  (éd.  3.) 

I.  Vae.  :  On  ne  fui  point  d*ingrats  tout  U  temps  qa'on/Mor  Cure 
da  bien.  {âfantuerU,)  —  Cette  réflexion  retient  à  U  maxime  298. 

s.  L'annotateor  contemporain  demande  quel  est  le  sent  du  mot  de 
glorieux;  Duplessis  lui  répond  (p.  i88)  :  c  La  Rocheroacanld  Tent 
dire  qu'il  faut  avoir  un  grand  respect  de  soi-même  et  de  sa  pro- 
pre dignité,  pour  ne  rien  faire  qni  en  soit  indigne;  mais  aussi  qu'il 
seroit  ridicule  de  faire  sentir  aux  autres  la  supériorité  que  Ton  pent 
ou  que  Ton  croit  aToir  sur  eux.  Le  mot  glorieux  est  entendu  ici 
dans  un  double  sens  très^dmissible,  et  fait  un  excellent  effet,  s  <— 
An  fond,  cette  maxime  de  bienséance  se  rapporte  à  la  ao3*« 

3.  c  La  modération  des  grands  hommes,  dit  VauTenaignes 
{maxime  71,  Œuvres^  p.  38 1),  ne  borne  que  leurs  rices.  > 

4.  La  Harpe  (tome  VII,  p.  967  et  s68)  répond,  avec  bien  de  la 
hauteur,  à  la  Rochefoucauld  :  c  Autant  de  mots,  autant  d'erreurs. 
L'homme  ne  fait  point  de  pertut  :  la  modération  en  est  une,  parce 
qu'elle  est  opposée  à  tons  les  excès,  qui  sont  des  Tiers.  Les  grands 
hommes  ne  sont  point  tous  des  ambitieux^  et  le  désir  de  paraître 
modéré  n'arrête  point  ceux  qui  ont  de  l'ambiiioii  ;  et  comment  un 
moraliste  peut-il  faire  entendre  que  la  modération  n'est  le  partage 
que  des  gens  médiocres?  Cette  maxime  est  incomprâiensible  dana  tous 
les  points.  >  —  Voyez  les  maximes  3193  et  565* 
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CCCIX 

U  y  a  dès  gens  destinés  à  être  sots,  qai  ne  font  pas 
seulement  des  sottises  par  leur  choix ,  mais  que  la  for- 
tune même  contraint  d*en  faire^.  (éd.  3*.) 

CCCX 

n  arrive  quelquefois  des  accidents  dans  la  vie  d'où  il 
faut  être  un  peu  fou  pour  se  bien  tirer  *.  (éd.  3.) 

CGCXI 

S'il  y  a  des  hommes  dont  le  ridicule  n^ait  jamais  paru, 
c^est  qu'on  ne  Ta  pas  bien  cherché  *.  (éd.  3*.) 


I.  Vab.  :  n  y  a  des  gens  qui  tont  net  pour  être  fout^  ei  qm  ne 
font  pas  seulement  des  folies  par  eux^-mémes^  mais  que  la  fortune  con- 
traint d'en  faire.  (Manuterit.)  —  Voyez  la  maxime  i56. 

a.  Mme  de  Sablé  (maxime  s4)  '•  <  Les  bons  succès  dépendent  quel- 
quefois du  défaut  de  jugement,  parce  que  le  jugement  empêche 
souTcnt  d'entreprendre  plusieurs  choses  que  Tinconsidération  fait 
réussir.  >  —  Caton  le  poète  arait  déjà  dit  (lirre  n,  distique  i8}  : 

Insipiens  esto^  quum  tempus  postulat  umU  res^ 

c  Sois  déraisonnable,  lorsque  l'occasion  ou  la  chose  le  demande.  > 
—  Aimé-Martin  (p.  109-104)  Toit  dans  cette  réflexion  une  allusion 
possible  au  marquis  de  Pomenars,  dont  Mme  de  Sérigné  raconte  n 
gaiement  les  folles  ayentures  (voyez,  entre  autres  passages,  ceux  du 
tome  II,  p.  935  et  936,  955,  994,  995,  4xi)*  La  pensée  de  la  Ro- 
chefoucavdd  est  d'une  portée  plus  générale;  par  exemple,  on  l'ap- 
pliquerait fort  bien  à  la  guerre,  et  Ton  se  rencontrerait  arec  le 
maréchal  de  Bellegarde,  qui,  selon  le  marquis  de  Fortia,  avait  cou- 
tume  de  dire  :  c  A  la  guerre,  il  ne  faut  pas  être  trop  sage.  »  —  Yoyes 
les  maximes  i63  et  909. 

3.  Vab.  :  S'il  y  a  des  gens  dont  on  ne  troupe  point  le  ridicule» 
c'est  qu'on  ne  cherche  pas  bien,  (Manuscrit,) 


ET  MAXIMES  MORALES.  iS? 

GGGXn 

Ce  qui  fait  qae  les  amants  et  les  maîtresses  ne  s^en- 
nnient  point  d'être  ensemble*,  €*est  qu'ils  parlent  tou- 
jours d*eux-mémes.  (bd.  3*.) 

CGCXin 

Pourquoi  faut-il  que  nous  ayons  assez  de  mémoire  y 
pour  retenir  jusqu^aux  moindres  particularités  de  ce  qui  S 
nous  est  arrivé ,  et  que  nous  n*en  ayons  pas  assez  pour  S 
nous  souvenir  combien  de  fois  nous  les  avons  contées  à  ^ 
Que  même  personne'?  (ïd.  3\] 

COCXIV 

L'extrême  plaisir  que  nous  prenons  à  parler  de  nous- 
mêmes  nous  doit  faire  craindre  de  n'en  donner  guère  à 
ceux  qui  nous  écoutent',  (tfo.  3.) 

CCCXV 
Ce  qui  nous  empêche  d'ordinaire  de  faire  voir  le  fond 

I.  Yab.  :  Ce  qui  frit  qae  ]m  amants  ont  du  plaisir  d'être  en- 
•emble.  (Manuserit.) 

9.  Yab.  :  Pourqooi  frnt-il  que  noas  ayons  toujawrt  assez  de  mé- 
moire pour  retenir  tout  ce  qai  nous  est  arriTé,  et  qae  noos  n*en  ayons 
jamais  assez  pour  savoir  combien  de  fois  nous  Tavons  conté  à  une 
même  personne?  {Manuscrit.)  —  Voyez  la  maxime  suiTante,  la  364*i 
et  la  4*  des  Réflesions  diverses, 

3.  Cette  réflexion  est  comme  la  conclusion  de  la  précédente.  — 
Voyez  les  nuuiimês  i38,  i39,  364»  5io,et  la4*des  Réflexions  diverses. 
—  Pascal  {Pensées f  article  VI,  56)  :  c  Vonlez^Tons  qu'on  croie  du 
bien  de  vous?  n*ett  dites  pas.  s 
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de  notre  cœiir  à  nos  amis,  n'est  pas  tant  la  défiance 
que  nous  avons  d'eux ,  que  celle  que  nous  avons  de  nous- 
méàies^  (bd.  3*.) 

CCCXVI 

Les  personnes  foiblesnepeuventètre  sincères^,  [io,  3*.) 

CCCXVU 

Ce  n'est  pas  un  grand  malheur  d'obliger  des  ingrats, 
mais  c^en  est  un  insupportable  d*étre  obligé  à  un  mal- 
honnête homme  *.  (io.  3.) 

cccxvin 

On  trouve  des  moyens  pour  guérir  de  la  folie,  mais  on 
n  en  trouve  point  pour  redresser  un  esprit  de  travers  ^. 

(iD.  y.) 

I .  Yaa.  :  Ce  qui  fait  que  nous  nous  cachons  à  nos  amit,  n*ett  pat  U 
défiance  que  nous  aYons  d*eux,  mais  celle  que  nous  afons  de  nous, 
(Manuscrit.)  —  Selon  plusieurs  autres  maximes  (6a,  i84t  3s7y  383, 
494  ^  ^9)1  ceue  défiance  ne  nous  empêche  pas  d*avouer  parfois  nos 
défauts,  par  Tanité,  ou  par  adresse. 

s.  Yar.  .  Les  gens  foibles  ne  sauraient  avoir  de  sincérité,  (Jfoiitt- 
serit,) — Voyez  les  maximes  6a  et  44^.  —L'annotateur  contemporain 
objecte  que  parfois  elles  ne  sont  que  trop  sincères. 

3.  Livre  de  fEcclésiastique  (chapitre  xxv,  Terset  ii)  :  Beatus,,,,  qui 
non  servit  indignis,  «  Henreax  qui  ne  dépend  pas  d*hommes  indignes,  s 
—  Voyez  les  maximes  96  et  939.  ~  La  Bru}rère  {du  Cœur^  vP  4^t 
tome  1,  p.  ao6)  :  c  Je  ne  sais  si  un  bienfait  qui  tombe  sur  un  ingrat, 
et  ainsi  sur  un  indigne,  ne  change  pas  de  nom^  et  s'il  méritoit  plus  de 
reconnoissance.  » 

4*  Vam.  :  On  a  des  moyens  pour  guérir  des  fous  de  leur  folie,  mais 
on  n'en  a  point  pour  redresser  des  espriu  de  traTers.  {Mianuscrit.)  — 
Voyez  les  maximes  448  et  5oa. 
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CCCXIX 

On  ne  sanroit  conserver  longtemps  les  sentiments 
qu'on  doit  avoir  pour  ses  amis  et  pour  ses  bienfaiteurs^, 
si  on  se  laisse  la  liberté  de  parier  souvent  de  leurs 
défauts  *.  (ko.  3.) 

CCCXX 

Louer  les  princes  des  vertus  qu*ils  n'ont  pas,  c'est  leur 
dire  impunément  des  injures',  (bd.  3*.) 

œcxxi 

Nous  sommes  plus  près  d'aimer  ceux  qui  nous  baissent 
que  ceux  qui  nous  aiment  plus  que  nous  ne  voulons. 
(iD.  3.) 

cccxxn 

n  n'y  a  que  ceux  qui  sont  méprisables  qui  craignent 
d'être  méprisés  ^.  (bd.  3.) 

X.  Bien  facteurs  f  dans  les  édidont  de  1671  et  de  1675. 

9.  La  Bruyère  (Je  la  Société  et  de  la  Conversation^  u<*  61,  tome  I, 
p.  i36)  :  t  L'on  ne  peut  aller  loin  dans  l'amitié,  si  Ton  n'est  pas  dis- 
posé à  se  pardonner  les  nns  anx  autres  les  petits  défauts,  s 

3.  Yab.  :  Louer  les  rois  des  ^iM///<£r  qu'ils  n'ont  pas  n'est  que  leur 
dire  des  injures.  (Manuscrit,)  —  L'annotateur  contemporain  conclut 
ainsi  :  c  Que  Ton  dit  donc  d'injures,  et  d'injures  même  dont  on  est 
payé  !  s  —  Tacite  rapporte  (Annales^  li^re  XIII,  chapitre  xn)  que 
quand  Néron,  faisant  le  panégyrique  de  l'empereur  Qaude,  le  loua 
de  sa  prévoyance  et  de  sa  sagesse,  on  ne  put  s'empêcher  de  rire,  bien 
que  le  discours  eût  été  composé  par  Sénèqne.  —  Montaigne  dit  à 
peu  près  dans  le  même  sens  que  la  Rochefoucauld  (Essais^  Uttc  I, 
dapitre  xxxix,  tome  I,  p.  354)  '  *  C'est  yne  espèce  de  mocquerie  et 
d'iniure  de  vouloir  fiûre  valoir  m  homme  par  des  qualitez  mesad- 
nenantes  à  son  rang.  1 

4,  c  Faux  y  dit  l'annotateur  contemporain  :  il  y  a  bien  des  gens  de 
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CGGXXm 

Notre  sagesse  n^est  pas  moins  à  la  merci  de  la  foitime 
qae  nos  biens  ^.  (u>.  3.) 

CCCXXIV 

n  y  a  dans  la  jalousie  plus  d'amour -propre  que 
d'amour  *.  (éd.  3.) 

cœxxv 

Nous  nous  consolons  souvent,  par  foiblesse,  des  maux 
dont  la  raison  n*a  pas  la  force  de  nous  consoler*. 
(bo.  3.) 

mérite  qui  doÎTCDl  aaisi  le  craindre.  >  «^  t  Personne  ne  peut  se  Tan- 
ter  de  n'aToir  jamais  été  méprisé,  s  dit  Vaurenargaes  (maxime  8889 
Œuvres,  p.  488). 

X.  Cicéron  dit  de  même  dans  nn  passage  traduit  de  Théophraste 
[TiiseuiiUÊm  qtmttionet^  \xm  V,  chapitre  ix)  : 

Fîtam  régit  fortuna^  non  supieiuia, 

c  (Test  le  hasard,  et  non  la  sagesse,  qui  dirige  notre  irie.  >  —  Mon- 
taigne {Euais^  livre  III,  chapitre  Tin,  tome  III,  p»  4fto)  :  c  Nottre 
sagesse  mesme  et  consultation  snyt,  pour  la  plnspart,  la  condnicle 
du  hasard,  a  —  Cette  pensée  rerient  souvent,  ici  à  propos  de  la  far^ 
tune  ou  du  hasard^  là  à  propos  de  Vfutmeur;  dans  la  maxime  45,  c'est 
•nrtout  V  humeur  qui  gouverne  le  monde;  dans  les  masimei  i53  et 
i54,  c'est  la  fortune;  dans  les  61*  et  4^5*,  elles  le  gouvernent  en* 
semble.  —  Voyez  encore  les  maximes  38o,  470  ^  ^3i. 

a.  Dans  la  maxime  a8,  Tauteur  justifie  cet  amour-propre,  ^-  Voyea 
les  maximes  a6a,  874  et  5oo. 

3.  La  Bruyère  {du  Cœur^  nP  35,  tome  I,  p.  ao4}  :  c  Ce  n*est  guère 
par  vertu  ou  par  force  d'esprit  que  l'on  sort  d'une  grande  affliction  : 
l'on  pleure  amèrement,  et  Ton  est  sensiblement  touché  ;  mais  l'on  est 
ensuite  si  foible  ou  si  léger,  que  l'on  se  console.  »  —  Quant  à  Van- 
venargues,  c'est  sur  le  courage  que,  dans  ce  cas,  U  compte  :  t  Le 
courage  a  plus  de  ressources  contre  les  disgràoea  que  la  raison  s 
{maxime  19,  Œuvres^  p.  875). 
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CCCXXVI 
Le  ridicule  déshonore  plus  que  le  déshonneur  ' .  (£d.  3 .) 

cccxxvir 

Nous  n'avouons  de  petits  défauts  que  pour  persuader 
que  nous  n'en  avons  pas  de  grands  '.  (in.  3.) 

cccxxvra 

L'envie  est  plus  irréconciliable  que  la  haine',  (ko.  3.) 

CCCXXIX 

On  croit  quelquefois  ha!r  la  flatterie,  mais  on  ne  hait 
que  la  manière  de  flatter*,  (éd.  3*.) 

I.  Voici  comment  la  marquise  de  Lambert  apprécie  cette  ré- 
flexion, qu'elle  cite  d*aîllears  inexactement  (Premier  avis  ttune  mèrt 
à  son  fils ^  Paris,  179$,  p.  4^):  c  M.  de  la  Rochefoucauld  dit  que 
ie  déshonorant  offense  moins  que  le  ridicule:  je  penserois  comme  loi, 
par  la  raison  qa*il  n*est  an  pouvoir  de  personne  d*en  déshonorer  un 
antre  :  c^est  notre  propre  conduite,  et  non  les  discours  d'autrui  qui 
nous  déshonorent.  Les  causes  du  déshonneur  sont  connues  et  cer- 
taines; le  ridicule  est  parement  arbitraire.  »  —  Si  Mme  de  Lam- 
bert joge  que  le  ridicule  n'est  qu'arbitraire,  la  Bruyère  en  reconnaît 
an  moins  un  comme  réel  et  permanent  :  t  L'homme  ridicule,  dit-il 
{des  Jugements^  n<*  47),  est  celui  qui,  tant  qu'il  demeure  tel,  a  les 
apparences  du  sot.  Le  sot  ne  se  tire  jamais  du  ridicule  ;  c'est  son  ca- 
ractère. »  —  Duclos  (tome  I,  p.  174»  Considérations  sur  les  mœurs  de 
ee  siècle ,  chapitre  ix)  :  «  Le  ridicule  est  le  fléau  des  gens  du  monde, 
et  il  est  assez  juste  qu'ils  aient  pour  tyran  un  être  fantastique,  s 

a.  La  Bruyère  {de  f  Homme  ^  u^  67)  :  c  Les  hommes  parlent  de 
manière,  sur  ce  qui  les  regarde,  qu'ils  n'avouent  d'eux-mêmes  que 
de  petits  défauts.  >  —  Voyez  les  maximes  184»  383,  424*  443>  554, 
609,  et  la  5*  dej  Bé flexions  diverses, 

3.  L'auteur  dira  pourtant  {maxime  876)  que  la  véritable  amitié 
désarme  t  envie.  —  Voyfft  aussi  les  mojàmes  433,  47^  ^^  4^^- 

4*  Vae.  :  On  croit  haïr  les  flatteurs^  mats  on  ne  hait  que  les 
mauvais,  {Manuscrit,) 

La  RoCBXFOUGAtJLD.  I  II 
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GGCXXX 

On  pardonne  tant  que  Ton  aime*,  (bd.  3.) 

CCCXXXI 

Il  est  plus  difficile  d'être  fidèle  à  sa  maîtresse  quand 
on    est    heureux    que  quand  on    en   est   maltraité  '. 

(ÉD.  y.) 

cccxxxn 

Les  femmes  ne  connoissent  pas  toute  leur  coquet- 
terie*. (ÉD.  3.) 

cccxxxm 

Les  femmes  n'ont  point  de  sévérité  complète  sans 
aversion^,  (éd.  3.) 

1.  Dans  une  lettre  qui  se  trouve  parmi  celles  de  Ma»  de  Sérigné 
(tome  III ,  p.  SIS  9  texte  et  note  8),  Mme  de  la  Fayette  dit  à  son 
amie  :  «  Voici  une  question  entre  deux  maximes  :  On  pardomu  Ut 
infidélités^  mais  on  né  Us  oublie  points  —  On  oublie  Us  infidélités^  mais 
an  ne  Us  pardonne  point.  •  Bien  que  Traisemblablement  toutes  les 
deux  soient  de  la  Rochefoucauld,  elles  ne  sont  pas  dans  son  recueil  ; 
BOUS  ayons  cru  néanmoins  deroir  les  rapprocher  de  celle-ci.  —  La 
Bruyère  {du  Cœur,  ii9  i8,  tome  I,  p.  soi)  :  c  Quelque  délicat  que 
l'on  soit  en  amour,  on  pardonne  plus  de  foutes  que  dans  l'amitié.  « 
—  Voyez  la  note  de  la  maxime  385,  et  la  maxime  545. 

s.  Vab.  :  Il  est  difficiU  de  demeurer  fidèle  à  ce  qu*on  aime  quand 
on  en  est  heureux.  (Manuscrit,)  —  U  est  plus  diflElcile  d*ètre  fidèle 
quand  on  est  heureux  que  quand  on  est  maltraité.  (1671  et  1675.) — 
Voyez  la  maxime  38 1> 

3.  c  De  même  que  les  hommes,  >  ajoute  Tannotateur  oontem- 
porain.  —  Voyez  les  maximes  S4I9  S77,  sqS,  334  et  349* 

4*  Publius  Syrus  : 

Aut  amat,  ant  odit  muVier;  nihil  est  tertium. 
c  La  femme  aime,  ou  hait;  pas  de  milieu.  > 
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CCC3LXXIV 

Les  femmes  peuvent  moins  surmouter  leur  coquetterie 
que  leur  passion  ^.  (kd.  3.) 

CCCXXXV 

Dans  Tamour,  la  tromperie  va  presque  toujours  plus 
loin  que  la  méfiance*,  (éd.  3.) 


CCC3tXXVI 

n  y  a  une  certaine  sorte  d'amour  dont  Texcès  empêche 
la  jalousie*,  (éd.  3.) 

œcxxxvu 

n  est  de  certaines  bonnes  qualités  conmie  des  sens  : 
ceux  qui  en  sont  entièrement  privés  ne  les  peuvent  aper- 
cevoir, ni  les  comprendre^,  (éd.  3*.] 

I.  Cependant  tout  à  l^henre,  dans  la  maxime  349$  ^  nirtoat  dans 
la  376*,  l'aoteor  admettra  que  Tamour  peut  détruite  la  coquetterie,  — 
Voyez  encore  les  maximes  s4i»  ^77  ^t  SSa.  —  Duplessis  (i853)  donne 
à  tort  supporter^  pour  surmonter , 

9.  Voyez  les  m<uMfn«#  33f>y  348,  371,  553  et  557. 

3.  La  Bmyère  pense  {du  Caur^  n9  19,  tome  I,  p.  so3)  qu*Qn 
▼iolent  amour  sans  délicatesse  {mot  qui  exprime  pour  lui  une  sorte 
de  jalousie)  est  un  paradoxe,  et  la  Rochefoucauld  Ta  reconnaître 
{maxime  3yi)  que,  dans  ce  cas,  Tamant  ne  peut  imputer  qu'à  lai-* 
même  son  aveuglement.  —  La  Bruyère  ajoute  {ibidem)  :  c  Le  tem- 
pérament a  beaucoup  de  part  à  la  jalousie,  et  elle  ne  suppose  pas 
toujours  une  grande  passion,  s  —  Voyez  les  maximes  348,  553 
et  557. 

4.  Vah.  :  n  est  souvent  des  bonnes  qualités  comme  des  sens  :  ceux 
qui  ne  les  ont  pas  ne  s*en  peuvent  douter,  {Manuserii*)  —  Voyez  les 
maximes  aôS,  37$  et  693. 
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CCCX3ÇXVIII 

Lorsque  notre  haine  est  trop  vive,  elle  nous  met  au- 
dessous  de  ceux  que  nous  haïssons  *.  (éd.  3*.) 

CCCXXXIX 

Nous  ne  ressentons  nos  biens  et  nos  maux  qu*à  pro- 
portion de  notre  amour-propre*,  (éd.  3.) 

CCCXL 

L'esprit  de  la  plupart  des  femmes  sert  plus  à  fortifier 
leur  folie  que  leur  raison*,  (éd.  3.) 

CCCXLl 

Les  passions  de  la  jeunesse  ne  sont  guère  plus  opposées 
au  salut  que  la  tiédeur  des  vieilles  gens*,  (éd.  4**) 

I.  Vab.  :  La  haine  met  au- dessous  de  oeox  que  l'on  haii,  (Vofiii- 
seritm)  —  Celle  première  version  eût  douné  satisÊiction  à  Aimé-Mar- 
tin, qui  répond  (p.  io8)  à  la  maxime  définitive  :  c  Elle  {la  haine) 
produit  toujours  cet  effet;  le  degré  n*y  fait  rien,  s 

3.  c  Je  voudrais,  dit  Aimé- Martin  (p.  109),  que  le  due  delà  Roche- 
foucauld pût  me  dire  quel  s<*cours  il  lirait  de  V amour-propre  pour 
adoucir  les  tortures  de  la  goutte,  et  comment  cette  passion  vint  à 
son  aide,  lorsquVn  167s  il  apprit,  en  uu  même  jour,  qu*un  de  ses 
fils  était  mort  au  passage  du  Rhin,  uu  autre  blessé,  et  que  la  cour 
pleurait  la  perte  du  jeune  duc  de  Longueville?  a  —  Voyez  les 
maximes  4^4  <^t  5a8. 

3.  Voyez  les  maximes  346  et  ^iS. 

4.  Vah.  :  La  jeunesse  est  souvent  plus  près  de  son  salut  que  les 
vieilles  gens.  {Manuscrit.)  —  Par  inadvertance,  Duplessis  donne  «  la 
tiédeur  des  jeunes  gens.  »  -^  Cette  maxime  et  les  suivantes  (sauf  les 
37a*  et  375*),  jusqu'à  la  41a*  incluse,  datent  de  la  4*  édition  (1675). 
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CCCXUI 

L*accent  du  pays  où  l'on  est  né  demeure  dans  Tesprît 
et  dans  le  cœur,  comme  dans  le  langage  ^.  (éd.  4**) 

cccxun 

Pour  être  un  grand  homme,  il  faut  savoir  profiter  de 
toute  sa  fortune*,  (éd.  4*) 

CCCXUV 

La  plupart  des  hommes  ont,  comme  les  plantes,  des 
propriétés  cachées'  que  le  hasard  fait  découvrir,  (éd.  4*0 


I.  Le  chartreux  dom  BonaTenture  d'Argonne  (Vîgneal-Marville, 
tome  I,  p.  3a4)  rapporte  cette  maxime  au  duc  d^Ëpemon,  qui  ne 
put  jamais  se  défaire  de  son  accent  gascon;  Aimé-Mariin  (p.  xio)  y 
Yoit,  avec  plus  de  vraisemblance,  une  allusion  à  Mazarin.  —  Mme  de 
Rohan,  abbesse  de  Malnoue  (voyez  plus  loin,  dans  ce  volume,  sa 
lettre  sur  les  Maximes) ,  déclare  (\u*elle  ne  connoù  point  ces  accents  qui 
demeurent  dans  C esprit  et  dans  le  cœur»  —  Peut  nôtre  est-ce  pour  ré- 
pondre k  cette  critique  que  Tauteur,  selon  le  Supplément  de  Fédition 
de  1693  (no  19),  aurait  ainsi  modifié  le  commencement  de  cette 
pensée  :  c  L'accent  et  le  caractère  du  pays....  >  Suus  cette  forme, 
la  maxime  pouvait  encore  mieux  s'appliquer  à  Mazarin. 

9«  L'auteur  avait-il  en  vue  le  comte  d'Harcourt  ?  En  tout  cas,  il  lui 
reproche  plusieurs  fois  dans  les  Mémoires  de  n'avoir  pas  su  profiter 
de  tous  ses  avantages  et  d^avoir  laissé  échapper  des  occasions  c  où 
sa  fortune  et  la  négligence  des  troupes  de  Monsieur  le  Prince  lui 
avoient  offert  une  entière  victoire.  »  —  Voyez  les  maximes  i59  et  437. 

3.  Le  Simplement  de  1693  (n**  ao)  n'a  pas  le  mot  eacltées,  — 
Voyez  les  maximes  404,  5o5  et  594, 
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COCXLV 

V 

Les  occasions  nous  font  connoître  aux  autres,  et  en- 
core plus  ^  à  nous-mêmes,  (éd.  4*0 

CCCXLVI 

U  ne  peut  y  avoir  de  règle  dans  Tesprit  ni  dans  le 
cœur  des  femmes,  si  le  tempérament  n*en  est  d*accord*. 
(ÉD.  40 

CCCXLVII 

"NouB  ne  trouvons  guère  de  gens  de  bon  sens  que  ceux 

qui  sont  de  notre  avis*,  (éd.  4*0 

I 

X.  Le  Simplement  de  1698  (n^  3o)  n*a  pas  encore  plus,  — Cette  r^ 
flexion  n'est  au  fond  qu*une  variante  de  la  précédente.  —  Voya 
les  maximes  870,  38o  et  470.  —  Dans  une  lettre  de  Mme  de  Lon- 
gueville  à  Mme  de  Sablé  (Portefeuilles  de  reliant)^  lettre  dont  la 
Rochefoucauld  eut  sans  doute  communication,  se  trouve  une  pensée 
analogue  :  c  Les  occasions  ne  nous  font  point  ce  que  nous  sommesp 
mais  elles  nous  montrent  qui  nous  sommes,  s  —  Il  serait  piquant 
de  penser  que  la  Rochefoucauld ,  depuis  longtemps  brouillé  aTCo 
Mme  de  Longuevîlle,  lui  eût  cependant  emprunté  l'idée  d'une  maxime. 
Il  était  de  ceux  qui,  comme  Molière,  prennent  leur  bien  partout  où  iis 
le  trouvent,  —  Voyez  plus  haut,  p>  87»  note  a. 

9.  Vuuvenargiies  {maxime  68 1,  Œuvres^  p.  4^9)  :  c  Les  femmes 
ont,  pour  l'ordinaire,  plus  de  vanité  que  de  tempérament,  et  plus 
de  tempérament  que  de  vertu.  1  —  L'annotateur  contemporain  es- 
time que  la  proposition  de  la  Rochefoucauld  est  presque  hérétique^  et 
Mme  de  Rohan  (voyez  sa  Lettre^  plus  loin  dans  ce  volume)  se  récrie 
également. —  Voyez  encore  les  maximes  ^nOy  34o,  et  en  outre  les  ao5*, 
341*  et  548*,  qui  paraissent  contradictoires  à  celle-ci,  car  l'antenr  y 
reconnaît  que  telle  femme  peut  demeurer  pure,  par  souci  de  sa  répu- 
tation ou  de  son  repos ^  par  crainte  ou  par  raison;  dans  la  dernière 
même,  il  admet  la  coexistence  possible  de  V amour  et  de  la  vertu, 

3.  Var.  :  Nous  ne  sommes  du  mime  avis  qu*avee  les  gens  qui  sont  du 
nôtre,  (Manuscrit,) 
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GGGXLVni 

Quand  on  aime,  on  donte  souvent  de  ce  qu'on  croit  le 
pltts^  (ÉD.  40 

œCXLDL 

Le  plus  grand  miracle  de  Tamour,  c  est  de  guérir  de 
la  coquetterie  *.  (in.  40 

CCCL 

Ce  qui  nous  donne  tant  d'aigreur  contre  ceux  qui 
nous  font  des  finesses,  c'est  qu'ils  croient  être  plus 
habiles  que  nous*,  (sn.  40 


plus  ^.  (ÉD.  4*0 


GCCU       , 

B  à  rompre  quand 


I.  Dapletftit  donne  à  tort  :  «  de  ce  que  Ton  croit  le  plus.  1  -— 
L*annotateiir  contemporain  ajoute  :  «  et  on  croit  souvent  des  choM» 
dont  on  derroit  douter.  »  —  La  réflexion  de  la  Rochefoucauld 
donne  raison  à  ce  mot,  sourent  cité,  d'une  femme  à  son  amant  : 
c  Vous  en  croyez  plus  à  tos  jeux  qu*à  moi  ;  tous  ne  m'aimes  dooo 
plus?  B  —  Voyez  les  maximes  335,  336,  371,  et  la  8«  des  Réflexions 
diverses. 

9.  Voy^  les  maximes  941»  >77>  33i,  334  ^  376. 

3.  Vauvenarpies  {fnaxime  $93,  OEuvres,  p.  449)  :  c  L'arertîon 
contre  les  trompeurs  ne  vient  ordinairement  que  de  la  crainte  d'être 
dupe....  »  —  Voyez  la  maxime  407. 

4.  Vam.  :  quand  on  ne  s*aime  tlêjà  plus, (Manuscrit,)  —  LaBmytee 
(^a  Caur^  oP  37 ,  tome  I,  p.  9o5)  :  c  L'on  est  encore  longtemps  à 
se  Toir  par  habitude,  et  à  se  dire  de  bouche  que  Ton  s'aime,  après 
que  les  manières  disent  qu'on  ne  s*aime  plus.  «  —  Le  même  {ibidem^ 
no  33,  tome  I,  p.  904)  :  «  Le  commencement  et  le  déclin  de  l'amour 
se  font  sentir  par  l'embarras  o&  l'on  est  de  se  trouver  seuls,  s  -— 
Voyez  les  9*  et  18'  Ri  flexions  diverses. 
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GGCUI 

On  s^ennuie  presque  toujours  avec  les  gens  avec  qui 
il  n*est  pas  permis  de  s*ennuyei^ .  (éd.  40 

CCCLni 

Un  honnête  homme  peut  être  amoureux  conmie  un 
foUy  mais  non  pas  comme  un  sot*,  (éd.  4*0 

CCCUV 

U  y  a  de  certains  défauts  qui,  bien  mis  en  œuvre-, 
brillent  plus  que  la  vertu  même*,  (éd.  4**) 

CCCLV 
On  perd  quelquefois  des  personnes  qu'on   regrette 

I*  Brotier  {Observations,  p.  as8  et  939)  rappelle,  au  snjet  de 
cette  réflexion,  que  Tabbé  Martinet  s*ennaya  de  jouer  à  la  paume 
arec  Louis  XIV,  et  qu*il  préféra  lan^ir  et  mourir  dans  Tindi- 
gence  ;  que  Pageois  s*ennuya  également  de  jouer  au  billard  avec  le 
grand  Roi,  et  qu*il  abandonna  son  partner  pour  le  cabaret;  son 
élève,  Cbamillart,  y  mit  plus  de  patience,  et  il  passa  de  la  salle  du 
billard  à  la  salle  du  conseil,  car  il  devint  secrétaire  d'État.  —  Voyez 
les  maximes  3o4  et  555. 

1.  Vab.  :  //  n*jr  a  pûs  dé  ridicule  à  être  amoureux  comme  un  fou, 
mais  il  y  en  a  toujours  à  tétre  comme  un  sot.  {Manuscrit.)  —  Selon 
Tannotateur  contemporain,  c  il  est  très-diffîcile  de  distinguer,  en 
amour,  le  fou  d'avec  le  sot.  > 

3.  Vah.  :  Il  y  a  de  certains  défauts  qui ,  étant  bien  mis  dans  un 
certain  Jour  f  plaisent  plus  que  la  perfection  même.  [Manuscrit,  et  Sup~ 
plément  de  1693,  n*  35;  dans  le  manuscrit  :  c  plus  que  la  perfection  de 
la  beauté,  »)  —  J.  Esprit  (tome  II,  p.  41)  :  t  L*bomme  fait  quelque» 
fois  des  vertus  des  défauts  de  son  esprit  et  de  ceux  de  son  tempéra- 
ment. »  — -  Voyez  les  mammes  90,  i55,  a5i,  273,  468,  et,  plus  loin 
dans  ce  volume,  la  Lettre  du  chevalier  de  Meré, 
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plus  qn^on  n'en  est  affligé;  et  d'autres  dont  on  est 
affligé,  et  qu'on  ne  regrette  guère  ^.  (bd.  4*) 

CCCLVI 

Nous  ne  louons  d'ordinaire  de  bon  cœur  que  ceux  qui 
nous  admirent*,  (éd.  40 

CCCLVII 

Les  petits  esprits  sont  trop  blessés  de'  petites  choses*; 
les  grands  esprits  les  voient  toutes,  et  n'en  sont  point 
blessés'.  (ÉD.  4**) 

CCCLVIII 
L'humilité  est  la  véritable  preuve  des  vertus  chré- 

I.  YaoTenargncs  (maxime  533,  ORwres^  p.  449)  :  c  On  ne  regreUe 
pas  la  perte  de  tons  ceux  qu'on  aime.  >  —  Dans  la  réflexion  de  la 
Rocbefoncanld,  la  distinction  entre  le  regret  et  Vafflietion  ne  pa- 
rait pas  assez  nettement  marquée.  Il  entendait  peut-être,  comme  l'in- 
diqnent  l'abbé  de  la  Rocbe  et  Fortia  dans  leur  commentaire,  que 
Vmffiictton  suppose  un  sentiment  du  cœur,  taudis  que  Vintérêt  suffit 
pour  produire  le  regret^  auquel  cas,  cette  maxime  reviendrait  aux 
i3a*  et  619*.  —  L*annotateur  contemporain  dit  de  son  côté  :  €  iie- 
gretter  est  extérieur,  et  affligé  intérieur;  aussi  c*est  une  circonlo- 
cution pour  dire  qu*il  y  a  des  doul<'urs  extérieures  et  (</ri  douleurs) 
intérieures,  ce  que  tout  le  monde  sait  bien,  s  —  Quoi  qu'il  en  soit  de 
ces  deux  explications,  c'est  la  faute  de  l'auteur  cpi'il  y  ait  à  choisir 
entre  elles.  — Voyez  encore  les  maximes  a33  et  373. 

1.  C'est  une  conséquence  des  maximes  i43,  i44f  1^6  el  6Z0. 

3«  11  y  A  Je  dans  l'un  de  nos  exemplaires  de  1678  ;  des  dans  l'autre 
(▼oyez  la  Notice  bibliographique)  \  dans  l'édition  de  1675  :  des  ;  dans 
celles  de  1693  et  de  Duples^is  :  de. 

4«  Vab.  :  Les  petits  esprits  sont  blessés  des  plus  petites  choses. 
{Suppiément  de  1693,  n*  34*) 

5.  Mme  de  Sahlé  {maximes  34  et  66)  :  c  La  grandeur  de  l'entende- 
ment embrasse  tont....  »  —  c  L'ignorance  donne  de  lu  foiblesse  et  de 
la  crainte  ;  les  connoissances  donnent  de  la  hardiesse  et  de  la  con- 
fiance ;  rien  n'étonne  une  âme  qui  connoît  toutes  choses  avec  distinc- 
on.  s  -»  Voyez  les  maximes  a65,  337,  ^7^  ^^  ^^^* 
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tiennes  :  sans  elle,  nous  conservons  tous  nos  défauts,  et 
ils  sont  seulement  couverts  par  Forgueil,  qui  les  cache 
aux  autres,  et  souvent  à  nous-mêmes  ^.  (éd.  4  *•) 

CCCLIX 

Les  infidélités  devroient  éteindre  Tamour,  et  il  ne 
faudroit  point  être  jaloux,  quand  on  a  sujet  de  Fétre  : 
il  n*y  a  que  les  personnes  qui  évitent  de  donner  de  la 
jalousie  qui  soient  dignes  qu'on  en   ait  pour  elles*. 

(ÉD.    4*.) 

CCCLX 

On  se  décrie  beaucoup  plus  auprès  de  nous  par  les 
moindres  infidélités  qu'on  nous  fait,  que  par  les  plus 
grandes  qu'on  fait  aux  autres*,  (éd.  40 


X.  Var.  :  L*liiiimHté  ett  la  ieuU  et  Téritable  prenre  dcf  Tertos 
chrétiennes,  et  c^ett  elle  qui  manqué  le  plus  dans  les  personnes  qui  se 
donnent  à  la  dévotion;  cependant ^  sans  elle,  nous  conservons  tons  nos 
défauts,  malgré  les  plus  belles  apparences^  et  ils  sont  seulement  coa- 
Terts  par  un  orgueil  qui  demeure  toujours,  et  qui  les  cache  aux  autres, 
et  souTent  à  nous-mêmes.  (Manuscrit,) ^-yojez  les  maximes 33  et  la 
note,  354,  534,  536,  537  ^^  563. 

a.  Dans  le  manuscrit,  les  deux  propositions  delà  réflexion défini- 
tÎTC  formaient  deux  maximes  séparées;  le  Supplément  de  1693 (no  a6) 
ne  donne  que  la  dernière  :  t  II  n*y  a  que  les  personnes  qui  évitent  de 
donner  de  la  jalousie  qui  méritent  qu*on  en  aye  (voyez  le  Lexique) 
pour  elles,  s  —La  Bruyère  dit  de  même,  mais  avec  moins  de  finesse 
et  d'élégance  {du  Cœur,  n^  ag,  tome  I,  p.  3o3)  :  c  Celles  qui  ne  nous 
ménagent  sur  rien,  et  ne  nous  épargnent  nulles  occasions  de  jalousie, 
ne  mériteroient  de  nous  aucune  jalousie,  si  l'on  se  régloit  plus  par 
leurs  sentiments  et  leur  conduite  que  par  son  cœur.  > 

3.  C'est  ainsi,  sans  doute,  que  Mme  de  Longneville  s'était  heaw' 
coup  plus  décriée  auprès  de  lui  par  l'infidélité  dont  il  avait  été  victime 
(duc  de  Nemours),  que  par  l'infidélité  plus  grande  dont  il  avait  pro- 
fité (duc  de  Longueville). 
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CCCLXI 

La  jalousie  natt  toujours  avec  Tamour,  mais  elle  ne 
meurt  pas  toujours  avec  lui  ^ .  (éd.  40 

GCCLXn 

La  plupart  des  femmes  ne  pleurent  pas  tant  la  mort 
de  leurs  amants  pour  les  avoir  aimés,  que  pour  parottre 
plus  dignes  d*étre  aimées*,  (bd.  4*0 

CXXîLXm 

Les  violences  qu'on  nous  fait  nous  font  souvent  moins 
de  peine'  que  celles  que  nous  nous  faisons  à  nous- 
mêmes,  (bd.  4*0 

cccLxrv 

On  sait  assez  qu'il  ne  faut  guère  parler  de  sa  femme, 
mais  on  ne  sait  pas  assez  qu'on  devroit  encore  moins 
parler  de  soi\  (éd.  4*0 

I.  La  Bruyère  {des  Femmes^  vP  i5,  tome  I,  p.  177)  penae  le  oon* 
traire  :  c  On  tire  ce  bieo  de  la  perfidie  des  femmes,  qu'elle  guérît  de 
la  jalousie.  > 

a.  Vae.  :  La  plupart  des  femmes  ue  pleurent  pas  tant  la  perte 
iftM  amant  pour  montrer  qu'elles  ont  aimé^  que  pour  parottre  dignes 
d'étreaimé^.  {Simplement  de  1693,  n*  aa.)  —  La  maxime  i53  de  Meré 
ressemble  beaucoup  à  celle  de  la  Rochefoucauld  :  c  Les  femmes 
pleurent  la  mort  de  leurs  amants,  moins  par  le  regret  de  leur  perte, 
que  pour  faire  croire  que  leur  fidélité  mérite  de  nouveaux  amants.  > 
—  Voyez  la  maxime  aSa. 

3.  Vas.  :  nous  sont  quelquefois  moins  pénibles,  {Manuscrit,)'— nom 
font  quelquefois  moins  de  peine.  {Supplément  de  1693,  n®  38.)  — • 
Voyez  la  maxime  369. 

4.  Vas.  :  On  sait  assez  qu*o/i  ne  doit  guère  parler  de  sa  femme, 
mais  on  ne  sait  pas  assez  qu'on  ne  doit  guère  parier  de  soi.  (Suppléa 
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CCCLXV 

n  7  a  de  bonnes  qualités  qui  dégénèrent  en  défauts 
quand  elles  sont  naturelles,  et  d'autres  qui  ne  sont 
jamais  parfaites  quand  elles  sont  acquises  :  il  faut,  par 
exemple,  que  la  raison  nous  fasse  ménagers  de  notre 
bien  et  de  notre  confiance;  et  il  faut,  au  contraire,  que 
la  nature  nous  donne  la  bonté  et  la  valeur*,  (éd.  4*-) 

ment  de  1693,  n*  39.)  —  Montaigne,  qnî  ne  8*est  pas  fait  faute  de 
parler  de  lui,  convient  cependant  {Essais^  livre  II,  chapitre  tt, 
tome  II,  p.  68)  que  c  la  coutume  a  faict  le  parler  de  soy  vicieux.  »  — 
On  connaît  le  mot  célèbre  de  Pascal  [Prnséis^  article  VI ,  ao)  :  t  Le 
moi  est  haïssable,  s  —  On  lit  dans  la  Logujue  de  Port- Royal  (3*  par- 
tie, chapitre  xix,  §  6,  des  Sopfûsmes  tP  amour -propre^  édition  de  1674, 
p.  341)  :  «  Feu  M.  Piiscal....  portoit  cette  règle  (de  ne  point  parler  de 
soi)  jusques  à  prétendre  qu*un  bonnéie  homme  devoit  éviter  de  se 
nommer,  et  même  se  servir  des  mots  de  Je  et  de  moi,  »  —  Mme  de 
Sévigné  dit  de  son  côté  (i^ttre  du  i3  novembre  1687,  tome  YIII, 
p.  i3o)  :  t  Je  sais,  et  c*est  Salomon  qui  le  dit,  que  celui-là  est  hais- 
sable  qui  parle  toujours  de  lui.  1  —  Enfin  la  Bruyère  {de  l'Homme, 
nP  66)  vient  à  l'appui  :  «  Un  homme  modeste  ne  parle  point  de  soi.  » 

—  Rapprochez  des  maximes  i38,  iSg,  3i3  et  3i4* 

I.  Vae.  :  Oh  voit  des  qualités  qui  deviennent  défauts  lorsqtif:\\e% 
ne  sont  que  naturelles,  et  d'autres  qui  demeurent  toujours  imparfaites 
lorsqu'on  les  a  acquises:  il  faut,  par  exemple,  que  la  raison  nous  fasse 
devenir  ménagers  de  notre  bien  et  de  noire  confiance  ;  et  il  faut,  an 
contraire,  que  la  nature  nous  ait  donné  la  bonté  et  la  valeur.  [JUa" 
mttscrit,)— On  ne  s'explique  pas  que  Duplessisfp.  193),  après  dom  Bo- 
naventure  d'Argonne  (Vignenl-Marville,  tome  I,  p.  3a3  et  3a4),  juge 
cette  pensée  obscure;  sans  doute,  elle  est  aussi  concise  que  pro- 
fonde, mais  il  faut  bien  qu'elle  soit  claire,  puisque  le  marquis  de 
Fortia  lui-même  n'a  pas  fait  difficulté  de  la  comprendre,  et  en  a  ainsi 
rendu  le  sens  :  c  Celui  qui  uait  économe  deviendra  facilement  avare; 
celui  qui  n'est  pas  né  bon  ou  courageux  ne  peut  se  flatter  d'acquérir 
de  la  bonté  ni  de  la  valeur.  \  —  Vauvenargues  {Réflexions  sur  divers 
sujets^  n*  1 1,  OEuvres,  p.  66)  ;  c  Nos  qualités  acquises  sont  en  même 
temps  plus  parfaites  et  plus  défectueuses  que  nos  qualités  naturelles.  • 

—  Voyez  la  3*  des  Réflexions  diverses. 
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CCCLXVI 

Quelque  défiance  que  nous  ayons  de  la  sincérité  de 
ceux  qui  nous  parlent,  nous  croyons  toujours  qu'ils  nous 
disent  plus  vrai  qu'aux  autres  ^.  (bd.  4**) 

COCLXVII 

Il  y  a  peu  d'bonnétes  femmes  qui  ne  soient  lasses 
de  leur  métier*,  (bd.  4*0 

QOCLXYIU 

La  plupart  des  honnêtes  femmes  sont  des  trésors 
cachés,  qui  ne  sont  en  sûreté  que  parce  qu'on  ne  les 
cherche  pas',  (éd.  40 

CCCLXIX 

Les  violences  qu'on  se  fait  pour  s'empêcher  d'aimer 
sont  souvent  plus  cruelles  que  les  rigueurs  de  ce  qu'on 
aime^.  (éd.  40 


I.  Vas.  :  Quoique  mous  ayons  peu  de  créance  datts\&  sincérité,  nous 
croyons  toujours  qu'on  est  plus  sincère  avec  nous  qu*a9ee  les  autres. 
[Manuscrit.) 

1.  Var.  :  II  y  a  bien  d*honnétes  femmes  qui  sont  lasses  de  leur  mé- 
tier. (Manuscrit^  €i Supplément  de  1698,  n*  a3.)—  Ce  n*est  pas  là  une 
maxime^  dans  le  sens  du  mot,  mais  un  sarcasme,  où  nous  ne  retrOQ- 
▼ons  pas  la  délicatesse  et  le  bon  goût  ordinaires  de  l'antenr. 

3.  Rapprochez  de  la  maxime  55 1. 

4*  Voyez  la  maxime  363. 
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CGCLXX 

n  n'y  a  guère  de  poltrons  qui  connoissent  toujours 
toute  leur  peur  * .  (éd.  4*) 

CCCLXXI 

C*est  presque  toujours  la  faute  de  celui  qui  aime  de  ne 
pas  coimottre  quand  on  cesse  de  Taimer*.  (sd.  40 

CGCLXXn 

La  plupart  des  jeunes  gens  croient  être  naturels, 
lofsqu'ik  ne  sont  que  mal  polis  et  grossiers  '.  (éd.  5.) 

CCCLXXin 

Il  7  a  de  certaines  larmes  qui  nous  trompent  souvent 
nous-mêmes,  après  avoir  trompé  les  autres^,  (éd.  40 


I.  c  De  même,  dit  TazinoUtenr  contemporain,  qu*il  n*y  a  gnère 
de  braves  qui  connoîssent  toute  leur  bravoure.  •  —  C'est  le  cas  de 
rappeler  ce  que  dit  l'auteur  dans  sa  maxime  345,  que  c  les  occa- 
sions nous  font  connoitre  aux  autres  et....  à  nous* mêmes,  s  —  Voyez 
aussi  les  moMmes  ii5  et  470. 

a.  Cette  réflexion  parait  contredire  les  335*,  336*  et  553*.  — 
Voyez  aussi  les  maximes  348  et  557. 

3.  Aime  de  Motteville,  citée  par  Bazin  (HUioire  de  France  sous  le 
ministère  du  cardinal  Mazarin,  édition  de  184a,  tooie  I,  p.  193),  se 
plaint  également  de  la  jeunesse  de  son  temps,  qui  ne  valait  pas  les 
restes  du  maréchal  de  Bassompierre ;  en  effet,  il  s'était  fonné  une  école 
de  petits-maîtres,  comme  on  les  appelait,  qui  affectaient ^  ajoute  Ba- 
zin, le  ton  leste  et  tranchant^  la  brusquerie  et  C  impatience,  —  Voyez 
les  maximes  i34,  43 1  et  4^5. 

4-  Voyez  les  maximes  a3a,  333,  355  et  619. 
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CCCLXXIV 

Si  on  croit  aimer  sa  maîtresse  pour  Famorar  d*elle, 
on  est  bien  trompé  ^.  (éd.  4*0 

CCCLXXV  V 

Les  esprits  médiocres  condamnent  d^ordinaire  tout  ce 
qui  passe  leur  portée  *.  (kd.  5.) 

OCCLXXVI 

L'envie  est  détruite  par  la  véritable  amitié,  et  la 
ooijuetterie  par  le  véritable  amour*,  (éd.  4*) 

CCCLXXVÏI 

Le  plus  grand  défaut  de  la  pénétration  n^est  pas  de 
n'aller  point  jusqu'au  but,  c'est  de  le  passer  ^.  (éd.  4*0 

I.  Yak.  :  Si  Ton  croit  aimer  sa  maîtresse .  pour  l'amoar  d'elle , 
oo  est  sauvent  trompé.  {Supplément  de  1693,  n*  a40  —  ^î  ^on  caroit  ai- 
mer sa  maîtresse  pour  l'amour  d'elleyron  est  bUn  souvent  trompé,  (ITa- 
nuterit,)  — Yoyea  les  uuupûnes  48,  aSg,  a6a  ,  334»  Soo,  Soi  et  563. 

a.  Pascal  {de  CEsprit  géométrique^  fragment  i,  tome  II,  p.  190)  :  «  U 
{l'homme)  est  toujours  disposé  à  nier  tout  ce  qui  lui  est  incompréhen- 
sible.  9  — •  Voyea  les  maximes  a65,  337,  357  et  6a3. 

3.  Cette  pensée  est  doublement  contradictoire  :  à  la  maxime  318, 
en  ce  qui  oonoeme  Venvie;  à  la  334*»  w  ce  qui  concerne  la  coquet^ 
terîe.  Elle  se  concilie  mieux  arec  la  349'* 

4*  Vae.  :  Le  plus  grand  défaut  de  la  pénétration  n'est  pas  de  ne 
pas  aller  an  but,  c'est  de  le  passer.  {Supplément  de  1693,  n*  4i0  —  Au 
foudy  il  y  a  quelque  analogie  entre  cette  réflexion  et  les  maximes  161 
et  144*  — Duolos  (tome  I,  p.  a35  et  a 36,  Considérations  sur  les  mœurs 
de  ce  siècle^  chapitre  xiii)  :  c  II  &ut  plus  de  force  pour  s'arrêter  au 
terme,  que  pour  le  passer  par  la  Tiolence  de  l'impulsion.  Voirie  but 
où  l'on  tend,  c'est  jugement  ;  y  atteindre,  c'est  justesse;  s'y  arrêter, 
c'est  force  ;  le  passer,  ce  peut  être  foiblesse.  » 
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CCCLXXVm 

On  donne  des  conseils,  mais  on  n'inspire  point  de 
conduite  ^  (éd.  4*0 

CCOLXXIX 

Quand  notre  mérite  baisse,  notre  goût  baisse  aussi*. 
(kd.  4*.) 

CCCLXXX 

La  fortune  fait  paroître  nos  vertus  et  nos  vices,  comme 
la  lumière  fait  parottre  les  objets  '•  (éd.  4*) 

I.  Vab.  :  On  donne  des  conseils,  mais  on  ne  donne  point  la  sagesse 
iten profiter,  {Manmcrit^  et  Supplément  de  1693,  n*  4^0  —  Montaigne 
{Essais,  livre  I,  chapitre  xxiv,  tome  I,  p.  17$)  :  c  Au  moins,  Mget 
ne  pouuons-noui  estre  que  de  nostre  propre  sagesse,  b  —  Aussi  Van- 
▼enargnes  pense-t-il  {maxime  601,  OEtures,  p.  4^8)  qn*  <  on  tire  peu 
de  fruit  des  lumières  et  de  IVxpérience  d*autrui.  9  —  G*pendDut,  dans 
les  maximes  a83  et  689 ,  la  Rochefoucauld  parait  compter  davantage 
8ur  reffieacité  des  conseils. 

a.  Var.  :  notre  goût  diminue  slumi.  (Supplément  de  1698,  n^430  — 
Cette  réflexion  est  ohscure,  parce  quVlîe  ne  détermine  pas  le  sens  des 
mots  mérite  et  goût,  S*agit-il  du  goût  intellectuel?  dans  ce  cas,  elle 
devrait  faire  sentir  qu'il  est  question  du  mérite  dans  les  choses  de 
Tesprit.  S*agit-it  simplement  d*un  mérite  de  monde,  et  des  succèi 
qu'il  y  procure  ?  dans  ce  ca» ,  elle  devrait  faire  sentir  que  par  goiit 
elle  entend  élégance  et  belles  manières;  enfin,  s*agit*il  plus  généra- 
lement du  goût  pour  les  choses  auxquelles  chaque  mérite  est  propre 
et  peut  aspirer?  dans  ce  cas,  elle  derrait  faire  sentir  que  mérite  est 
pris  dans  le  sens  d*aptitutle,  et  goût  dans  le  sens  àe  penekam  pour  ou 
entraînement  vers.  Dans  cette  dernière  supposition ,  la  plus  probahle, 
cette  maxime  signifierait  :  «  Quand  nous  cessons  d*ètre  propres  aux 
chose*,  nous  perdons  en  même  temps  notre  g'mt  pour  elles.  >  Sul 
judiee  Us  est,  —  Voyez  la  maxime  991,  et  la  10*  des  Réflexions  diverses, 

3.  L*annotateur  contemporain  ajoute  :  c  ou  comme  la  niche  fait 
paroilre  les  statues.  >  —  Cette  pensée  rerient  tout  à  fait  à  la  345*, 
et,  en  partie,  à  la  401*;  voyez  encore  les  maximes  i,  53,  57,  58, 
i53,  i65,  3a3,  470,  63i,  et  la  14*  des  Réflexions  diverses,  —  Tacite 
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CCCLXXXI 

La  violence  qu^on  se  fait  pour  demeurer  fidèle  à  ce 
qu'on  aime  ne  vaut   guère  mieux  qu'une  infidélité  ^. 

(ÉD.  4*.) 

cccLxxxn 

Nos  actions  sont  comme  les  bouts-rimés,  que  chacun 
fait  rapporter  à  ce  qu'il  lui  plaît*,  (éd.  4*.) 

œcLxxxm 

L'envie  de  parler  de  nous,  et  de  faire  voir  nos  défauts 
du  côté  que  nous  voulons  bien  les  montrer,  fait  une 
grande  partie  de  notre  sincérité',  (éd.  4*) 

{jénnalet,  livre  III,  chapitre  ueix)  prête  à  Tibère  cette  peniée  :  J?4Pci- 
tari  quosdam  ad  meliora  magnitudine  rerum,  hebeseere  aCos.  c  Les 
grandes  situations  animent  les  uns,  éteignent  les  autres.  »  •—  Un  pas- 
sage du  même  auteur  (Histoires ^  liyre  III,  chapitre  xi.ix)  vient  à  Tappni 
de  cette  maxime  :  Primas  Antonius  nequaquam  pari  innoceniia  past  Cre» 
monam  (exciêam)  agebat^  stUisfaetum  bello  ratas ,...  seu  félicitas  in  tadi 
ingénia  avaritiam ,  superbiam ,  emteraque  occulta  mala  patefecit,  m.  De- 
puis {la  destruction  de)  Crémone,  il  s*en  fallait  que  la  conduite  de 
Primus  Antonius  fût  aussi  irréprochable ,  soit  qu'il  crût  avoir  assez 
£Eiit  pour  la  gloire  des  armes,...  soit  que,  dans  une  Ame  comme  la 
sienne,  la  bonne  fortune  n*eût  fait  que  mettre  au  jour  l'avarioe, 
Torgueil,  et  les  autres  vices  qu'il  avait  cachés  jusque-là.  » 

I.  Yak.  :  La  violence  qu'on  se  fait  pour  être  fidèle  ne  vaut  guère 
mieux  qu'une  infidélité.  {Supplément  de  1693,  n«  95.)  —  Voyez  la 
maxime  33 1. 

a.  Vah.  :  Nos  actions  sont  comme  des  bouts-rimés,  que  chacun 
tourne  comme  il  lui  plaît.  {Manuscrit^  et  Supplément  de  1693,  n®  45.) 
—  Voyez  la  maxime  58. 

3.  Voyez  les  maximes  i38,  i84i  Siy,  554,  et  la  5*  des  Réflexions 
diverses, 

La  Roghkiouoauld.  i  ii 
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CCCLXXXIV 

On  ne  devroit  s^étonner  que  de  pouvoir  encore 
s'étonnera  (éd.  40 

CCCLXXXV 

On  est  presque  également  difficile  à  contenter  quand 
on  a  beaucoup  d'amour,  et  quand  on  n'en  a  plus  guère  *. 
(éd.  40 

CCCLXXXVI 

n  n'y  a  point  de  gens  qui  aient  plus  souvent  tort  que 
ceux  qui  ne  peuvent  souffrir  d'en  avoir*,  (éd.  4*0 

CCCLXXXVn 
Un  sot  n'a  pas  assez  d'étoffe  pour  être  bon  ^.  (éd.  4*0 

CCCLXXXVin 

Si  la  vanité  ne  renverse  pas  entièrement  les  vertus,  du 
moins  elle  les  ébranle  toutes',  (éd.  40 


I.  Comme  les  gens  revenus  de  tout,  l'auteur  en  était  au  mot 
d*Horace  (livre  I,  épiirt  yi,  vers  i)  :  NU  admirarî,  t  ne  s*étonner  de 
rien.  » 

9.  Pourtant  la  maxime  33o  dit  ({u*o«i  pardonne  tant  que  Von  aime; 
et  la  maxime  545«  que  ton  ne  voit  les  défauts  de  sa  maîtresse  que  lorsque 
Fenchantement  est  fini, 

3.  Vab.  :  Il  n'y  a  personne  qui  ai/  plus  souvent  tort  que  celui  qui 
ne  veut  jamais  en  avoir.  {ManuscrU.) 

4*  Vaa.  :  Un  sot  n*a  pas  assez  de  force ^  ni  pour  être  méchant ,  ni 
pour  être  bon.  {Manuscrit.)  —  Voyez  les  maximes  a37,  479  et  481. 

5.  Cette  réflexion  est  contradictoire  à  la  200»,  qui  fait  de  la  vanité 
le  soutien  de  la  vertu,  —  Voyez  la  maxime  443. 


I""^ 

l 
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CCCLXXXIX 

Ce  qui  nous  rend  la  vanité  des  autres  insupportable, 
c*est  qu'elle  blesse  la  nôtre ^  (éd.  4>} 

CCCXC 

On  renonce  plus  aisément  à  son  intérêt  qu'à  son 
goût*.  (ÉD.  40 

cccxa 

La  fortune  ne  paroît  jamais  si  aveugle  qu'à  ceux  à  qui 
elle  ne  fait  pas  de  bien  *•  (éd.  4  *•) 

cccxcn 

Il  faut  gouverner  la  fortune  comme  la  santé  ^  :  en  jouir 
quand  elle  est  bonne,  prendre  patience  quand  elle  est 
mauvaise,  et  ne  faire  jamais  de  grands  remèdes  sans  un 
extrême  besoin,  (éd.  4**) 

cccxcni 

L'air  boui^eois  se  perd  quelquefois  à  Tarmée,  mais  il 
ne  se  perd  jamais  à  la  cour',  (éd.  40 

I.  Cette  pensée  ressemble  beaucoup  à  la  34*» 

a.  Cependant  y  selon  les  maximes  4$  et  3  5  s,  il  n'y  a  rien  de  pins 
inconstant  que  nos  goûts^  et  selon  la  467'^  notre  vùniié  en  a  souTent 
raison.  —  Voyez  aussi  la  mcurlme  i3,  et  la  10*  des  Bé flexions  diverses, 

3.  Vah.  :  La  fortune  ne  notis  parolt  areugle  que  lorsque  nous  en 
sommes  maltraités,  {Mtmuscrit,) 

4.  Yar.  :  Il  faut  se  conduire  avec  la  fortune  comme  avec  la  santé. 
{Manuscrit,)  —  Quant  aux  remèdes,  Tauteur  a  déjà  recommandé 
(maxime  a88)  de  n'en  jamais  user  que  modérément, 

5.  L'annotateur  contemporain  applique  cette  obserration  à  Col« 


i8o  RÉFLEXIONS  OU  SENTENCES 

cccxav 

On  peut  être  plus  fin  qu*un  autre,  mais  non  pas  plus 
fin  que  tous  les  autres  ^ .  (éd.  4*0 

cccxcv 

On  est  quelquefois  moins  malheureux  d*étre  trompé 
de  ce  qu'on  aime,  que  d'en  être  détrompé*.  (Éo.  40 

CCCXCVI 

On  garde  longtemps  son  premier  amant,  quand  on 
n^en  prend  point  de  second  *.  (éd.  4*0 

occxcvn 

Nous  n'avons  pas  le  courage  de  dire,   en  général, 


bert,  et  dom  BonaTcntare  d*Argonne  (Vigneul-MarTille ,  tome  I, 
p.  3a5)  à  le  Tellier,  c  qai,  ajoate-t-il,  après  ayoir  yéoa  cinquante 
ans  à  la  cour,  en  est  sorti  avec  le  même  air  qu'il  y  étoit  entré,  soit 
par  habitude,  ou  par  modestie,  ou  enfin  par  politique,  i 

I.  Vab.  :  Chacun  pense  être  plus  fin  ^ue  le$  autres  :  on  peut  Têtre 
plus  qu*un  autre ,  mais  non  pas  que  tous  les  autres.  {MamucrU,)  — 
Segrais  {Mémoires ,  p.  65)  cite  une  pensée  de  Mme  de  la  Fayette  qui 
n*est  pas  sans  quelque  analogie  arec  celle  de  la  Rochefoucauld  : 
•«  Celui  qui  se  met  au-dessus  des  autres,  quelque  esprit  qu'il  ait,  se 
met  au-dessous  de  son  esprit,  s  —  Voyez  les  maximes  117,  117,  et 
la  note  de  la  407*. 

a.  Cependant  c*est  dans  ce  cas,  selon  la  maxime  417»  qa*on  est 
guéri  le  premier,  c'est-à-dire  le  mieux  guéri.  —  Cette  pensée  rerient 
tout  à  fait  à  la  44 1«. 

3.  Vas.  :  un  second.  (Manuscrit^  —  Cette  épigramme  est  une 
autre  version  des  maximes  73,  i3i  et  471.  -*  Voyea  aussi  les  wuui" 
mes  440  et  499* 
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que  nous  n^avons  point  de  défiiuts,  et  que  nos  ennemis 
n^ont  point  de  bonnes  qualités;  mais,  en  détail,  nous  ne 
sommes  pas  trop  éloignés  de  le  croire^,  (io.  40 

CCCXCVIII 

De  tous  nos  défauts,  celui  dont  nous  demeurons  le 
plus  aisément  d*accord ,  c'est  de  la  paresse  :  nous  nous 
persuadons  qu'elle  tient  à  toutes  les  vertus  paisibles, 
et  que,  sans  détruire  entièrement  les  autres,  elle  en 
suspend  seulement  les  fonctions*,  (bd.  4*.) 

GGGXGIX 

Il  y  a  une  élévation  qui  ne  dépend  point  de  la  fortune  : 
c'est  un  certain  air  qui  nous  distingue  et  qui  semble 
nous  destiner*  aux  grandes  choses;  c'est  un  prix  que 
nous  nous  donnons  imperceptiblement  à  nous-mêmes; 
c'est  par  cette  qualité  que  nous  usurpons  les  déférences 
des  autres  hommes,  et  c'est  elle  d'ordinaire  qui  nous 
met  plus  au-dessus  d'eux  que  la  naissance,  les  dignités, 
et  le  mérite  méme^.  (ïd.  4*0 

I.  Voyez  les  maximes  3i,  167,  4^9,  4^8,  483  et  5i3. 

9.  Vah.  : . .. .  c'est  de  la  paresse  :  nous  nous  flattons  qu'elle  comprend 
toutes  les  vertus  paisibles,  et  qu^eUe  ne  nuit  point  aux  autres,  (ilfa- 
nuserit,)  —  Dans  les  maximes  366  et  63o,  Taotenr  est  d'avis  que 
non-seulement  elle  suspend,  mais  qa^elle  détruit  les  vertus ^  en  même 
temps  que  les  passions.  — -  Voyez  aussi  la  maxime  5 13. 

3.  Vab.  :  c'est  un  certain  air  de  supériorité  qui  semble  nous  des- 
tiner. (1675,) 

4>  Mme  de  Sablé  {maximes  36  et  97)  :  c  II  y  a  un  certain  empire 
dans  la  manière  de  parler  et  dans  les  actions,  qui  se  fait  faire  place 
partout,  et  qui  gagne,  par  avance,  la  considération  et  le  respect  ;  il 
sert  en  toutes  choses,  et  même  pour  obtenir  ce  qu'on  demande.  > 
—  c  Cet  empire,  qui  sert  en  toutes  choses,  n'est  qu'une  autorité 
bienséante,  qui  vient  de  la  supériorité  de  Tcsprit.  s  —  L'annotateur 


N 
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CD 

n  y  a  du  mérite  sans  élévation,  mais  il  n^y  a  point 
d*élévation  sans  quelque  mérite  ^  (éd.  40 

CDI 

L'élévation  est  au  mérite  ce  que  la  parure  est  aux 
belles  personnes*,  (éd.  4*) 

CDU 

Ce  qui  se  trouve  le  moins  dans  la  galanterie,  c'est  de 
l'amour',  (éd.  4*-) 

CDIII 

La  fortune  se  sert  quelquefois  de  nos  défauts  pour 
nous  élever,  et  il  y  a  des  gens  inconmiodes  dont  le  mérite 


contemporain,  en  qualifiant  cette  maxime  de  belie  définition^  ajoute 
qu'on  n'en  peut  guère  faire  d^application  :  il  ne  fallait  pourtant  pas 
aller  bien  loin  pour  trou-ver  le  modèle  ;  il  ^t  clair  que  cette  réflexion 
n'est  qu'un  retour  consolateur  de  la  Rochefoucauld  sur  lui*mème, 
retour  justifie  d'ailleurs,  car  il  avait  plus  que  personne  cette  distinc- 
tion naturelle  que  la  fortune  la  plus  contraire,  comme  ayait  été  la 
sienne,  ne  saurait  6ter,  et  ce  certain  air  qui  condamne  les  autres 
hommes  i  la  déférence;  son  ennemi  Retz  en  convient  lui-même 
(voyez  le  Portrait  du  duc  de  la  Rochefoucauld  par  le  cardiatU  de  i!eta, 
ci -dessus,  p.  i3  et  14). 

I.  Voyez  les  maximes  166,  373,  4^9  ^t  455. 

a.  Rapprochez  des  maximes  i53  et  3 80. 

3.  Vab.  :  Ce  qui  se  rencontre  le  moins  dans  les  femmes  qui  ont  pris 
^habitude  de  V amour ^  c*est  le  goût  de  f  amour,  (Manuscrit.)  —  Sous 
cette  première  forme,  cette  pensée  était  contradictoire  à  la  47'*  r 
c*est  pour  cela  peut-éire  que  l'auteur  Ta  modifiée.  ->  Voyez  aussi  la 
maxime  i3i. 
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seroit  mal  récompensé  si  on  ne  vouloit  acheter  leur  ab- 
sence ^  (â>.  40 

CDIV 

n  semble  que  la  nature  ait  caché  dans  le  fond  de  notre 
esprit  des  talents  et  une  habileté  que  nous  ne  connoissons 
pas;  les  passions*  seules  ont  le  droit  d^  les  mettre  au 
jour,  et  de  nous  donner  quelquefois  des  vues  plus  cer- 
taines et  plus  achevées  que  Fart  ne  sauroit  faire',  (in.  40 

CDV 

Nous  arrivons  tout  nouveaux  aux  divers  âges  de  la  vie, 
et  nous  y  manquons  souvent  d*expérience,  malgré  le 
nombre  des  années^,  [éd.  40 

CDVI 

Les  coquettes  se  font  honneur  d*étre  jalouses  de  leurs 
amants,  pour  cacher  qu^elles  sont  envieuses  des  autres 
femmes',  (kd.  4*0 

I.  Selon  rannotalenr  contemporain,  c  Golbert  donna  de  grands 
emploi*  aux  commandears  qui  s'opposoient  à  la  réception  de  son 
fils,  afin  de  les  éloigner,  i  B  est  plus  Traisemblable  que  la  Roche- 
foucanld  avait  en  Tue  le  grand  G>ndé ,  qu'on  aimait  mieux  envoyer 
à  la  tête  des  armées  que  conserver  à  la  cour. 

1.  Partout  ailleurs,  c'est  à  la  fortune^  au  hasard ,  aux  occasions  que 
l'auteur  attribue  ce  privilège  (Toyec,  entre  autres,  les  maximes  i53, 
i54  ^  333);  mais,  sur  le  fait  des  passions,  il  se  rencontre  avee 
Vauvenargnes  (maxime  i53,  Œuvres,  p.  389)  :  <  Aurions-nous  cultivé 
les  arts  sans  les  passions?  et  la  réflexion,  tonte  seule,  nous  auroit- 
elle  fait  connoftre  nos  ressources  ,  nos  besoins  et  notre  industrie?  > 

3.  Ce  dernier  membre  de  phrase  répète  presque  textuellement  la 
maxime  loi.  —  Voyez  encore  les  maximes  34 4 >  34^»  470»  5o5et  594. 

4*  Voyez  les  maximes  lis,  907,  4^3  et  444* 

5.  Vab.  :  Les  coquettes  feignent  d'être  jalouses...,  ianJu  qt^eUts 
ne  sont  ^«'envieuses  des  antres  femmes  qu'elles  craignent,  {Manuscrit.) 
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CDVn 

n  s'en  faut  bien  que  ceux  qui  s^attrapent  à  nos  finesses 
ne  nous  paroissent  aussi  ridicules  que  nous  nous  le  parois- 
sons  à  nous-mêmes,  quand  les  finesses  des  autres  nous  ont 
attrapés  ^  (bd.  4-) 

cDvm 

Le  plus  dangereux  ridicule  des  vieilles  personnes  qui 
ont  été  aimables,  c'est  d'oublier  qu'elles  ne  le  sont  plus*. 

(fo.  40 

CDIX 

Nous  aurions  souvent  honte  de  nos  plus  belles  actions, 
si  le  monde  voyoit  tous  les  motifs  qui  les  produisent'. 

(bd.  40 

I,  Cest  tans  doate  parce  que  chacim  de  nous  pense  toujours  être 
plus  fin  que  tous  les  autres,  oe  qui  est  impossible,  selon  la  maxime  3g4, 
et  le  vrai  moyen  et  être  trompé,  selon  la  137*.  — Voyez  aussi  la  35o*. 
—  Duplessis  a  omis  un  des  deux  nous,  deyant  le  paroissons, 

s.  On  trouye  la  même  réflexion  dans  la  Bruyère  (des  Femmes^ 
no  7 y  tome  I,  p.  173),  mais,  selon  son  habitude,  il  en  fait  un  ta- 
bleau :  c  Une  femme  coquette  ne  se  rend  point  sur  la  passion  de 
plaire,  et  sur  Topinlon  qu'elle  a  de  sa  beauté:  elle  regarde  le  temps 
et  les  années  comme  quelque  chose  seulement  qui  ride  et  qui  enlai* 
dit  les  autres  fenunes  ;  elle  oublie  du  moins  que  Tâge  est  écrit  sur  le 
Tisage.  La  même  parure  qui  a  autrefois  embelli  sa  jeunesse  défigure 
enfin  sa  personne,  éclaire  les  défauts  de  sa  yieillesse.  La  mignardise 
et  TafTectation  l'accompagnent  dans  la  douleur  et  dans  la  fièvre  : 
elle  meurt  parée  et  en  rubans  de  couleur,  a  —  Saint-Évremond 
ayait  déjà  dit  {^Maxime,  qu^on  ne  doit  jamais  manquer  à  ses  amis. 
Œuvres  mêlées,  Barbin,  1689,  p.  191)  :  c  Les  plus  belles  passions  se 
rendent  ridicules  en  vieillissant;  •  puis  {ibidem,  p.  agS)  :  c  Dieu  n*e 
pas  voulu  que  nous  fussions  assez  parfaits  pour  être  toujours  aima- 
bles :  pourquoi  voulons-nous  être  toujours  aimés?  •  —  Voyez  les 
maximes  418,  4a3,  444»  et  la  i5*  des  Réflexions  diverses. 

3.  Swift  dit  de  même  :  c  Les  motifs  des  meilleures  actions  ne 
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CDX 

Le  plus  grand  effort  de  Famitié  n^est  pas  de  montrer 
nos  défauts  à  un  ami  ;  c'est  de  lui  faire  voir  les  siens  ^. 
]£d.  40 

GDXI 

On  n*a  guère  de  défauts  qui  ne  soient  plus  pardon- 
nables que  les  moyens  dont  on  se  sert  pour  les  cacher*. 

(ÉD.   4*) 

cDxn 

Quelque  honte  que  nous  ayons  méritée,  il  est  presque 


tnpportent  pas  un  examen  trop  flérère.  >  —  Charron  {de  la  Sagesse^ 
livre  Ily  chapitre  in)  :  c  H  ne  se  finit  airester  aux  actions  ;  ce  n*est 
que  le  marc  et  le  plus  grossier,  et  souuent  vue  happelourde  (  t  faux 
diamant,  t  selon  Furetièrè)  et  yn  masque  ;  il  faut  pénétrer  au  dedans 
et  sçauoir  le  motif  qui  fait  iouer  les  cordes,  t  —  Meré  (maxime  a43)  : 
c  La  plupart  des  actions  des  hommes  sont  fardées,  et  n*ont  rien  que 
l'apparence.  »  —  Mme  de  Sablé  répond  {fnaximes  71  et  7 5]  :  c  II  raut 
presque  mieux  que  les  grands  recherchent  la  gloire,  et  même  la  Ta- 
nîté  dans  les  bonnes  actions,  que  s'ils  n'en  étoient  point  du  tout  tou- 
chés; car  encore  que  ce  ne  soit  pas  les  faire  par  les  principes  de  la 
▼ertu,  l'on  en  tire  au  moins  cet  ayantage,  que  la  vanité  leur  fait  faire 
ce  qu'ils  ne  feroient  point  sans  elle.»  —  c  Quand  les  grands  espèrent 
de  faire  croire  qu'ils  ont  quelque  bonne  qualité  qu'ils  n'ont  pas,  il  est 
dangereux  de  montrer  qu'on  en  doute;  car  en  leur  6tant  Tespérance 
de  pouvoir  tromper  les  yeux  du  monde,  on  leur  6(e  aussi  le  désir  de 
faire  les  bonnes  actions  qui  sont  conformes  à  ce  qu'ils  affectent.  » 

X.  Amelot  de  la  Houssaye  cite  à  ce  propos  le  proverbe  espagnol  : 
c  Un  vieil  ami  est  pour  nous  le  plus  fidèle  des  miroirs,  t  No  ay 
mejor  espejo  que  el  amigo  ptejo,  —  Dudos  (tome  I,  p.  9a,  Coruidé^ 
rations  sur  Us  mœurs  de  ce  sièele,  chapitre  m)  :  c  Le»  gens  les  plus 
mis,  et  qui  s'estiment  à  plus  d'égards ,  deviendroient  ennemis  mor- 
tels, s'ils  se  témoignoient  complètement  ce  qu'ils  pensent  les  uns  des 
autres.  » 

a.  Mme  de  Sablé  [maxime  4a)  i  c  Cest  augmenter  ses  défauts  qne 
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toujours  en  notre  pouvoir  de  rétablir  notre  réputation  *. 

(ÉD.  4*.) 

cDxm 

On  ne  plaît  pas  longtemps  quand  on  n^a  qu*une  sorte 
d'esprit*.  (ÉD.  5.) 

de  les  désayouer  quand  on  nous  les  reproche.  >  —  Voyez  les 
maximes  134»  aoa,  4^7  ^^  64i. 

I.  Vah.  :  De  quelque  honte  que  Pon  soit  couvert ,  on  peut  toufours 
rétablir  sa  réputation.  (Manuscrit,)  —  Surtout  par  une  belle  mort, 
comme  ce  Sempronius  que  Tacite  nous  montre  s'ofTrant  lui-même 
aux  coups  des  meurtriers,  et  dont  il  dit  {AnnaUs ^  livre  I,  cha- 
pitre un):  ....  Constantia  mortis  fiaud  indignas  Sempronio  nomine;  t^ita 
degeneraverat.  t  Par  la  fermeté  de  sa  mort,  il  ne  fut  pas  indigne  da 
nom  de  Sempronius,  que  sa  vie  avait  démenti.  > 

s.  Les  maximes ,  à  partir  de  celle-ci ,  appartiennent  à  la  5*  et  der- 
nière édition,  donnée  par  l'auteur  en  1678,  deux  ans  avant  sa  mort. 
—  Selon  Segrais  {Mémoires^  p.  86),  cette  réflexion,  qu*il  cite  d'ailleurs 
inexactement,  serait  à  Tadresse  de  Racine  et  de  Boileau  :  c  Cett  à 
leur  occasion,  dit-il,  que  M.  de  la  Rochefoucauld  a  établi  la  maxime 
que  c^est  une  grande  pauvreté  de  n^ avoir  qu'une  sorte  d* esprit^  parce  que 
tout  leur  entretien  roule  sur  la  poésie  ;  6tez-les  de  là,  ils  ne  savent  plus 
rien.  »  —  Le  témoignage  de  Segrais  est  d'autant  plus  suspect  que, 
dans  le  même  recueil  (p.  65),  on  le  prend  en  flagrant  délit  d'interpré- 
tation malveillante,  au  moins  contre  Boileau.  En  citant  cette  pensée 
de  Mme  de  la  Fayette  :  t  Celui  qui  se  met  au-dessus  des  autres, 
quelque  esprit  qu'il  ait,  se  met  au-dessous  de  son  esprit,  »  il  ajoute, 
de  son  chef  :  «  Despréaux  est  de  ces  gens-là.  >  Sans  doute,  au  mo- 
ment où  Segrais  faisait  cette  application ,  Boileau  n'avait  point  encore 
écrit  (j4rt  poétique,  chant  IV,  vers  aoi),  en  invitant  les  poètes  à  chan- 
ter le  nom  de  Louis  XIV  : 

Que  Segrais,  dans  l'églogue,  en  charme  les  forêts. 

Cest  surtout  en  ce  qui  regarde  Racine  que  l'observation  de  Segrais 
tombe  tout  à  fait  à  faux.  Le  grand  tragique  disait  lui-même  à  ses  fils  : 
c  Sans  fatiguer  les  gens  du  monde  du  récit  de  mes  ouvrages,  dont  je 
ne  leur  parle  jamais,  je  me  contente  de  leur  tenir  des  propos  amu- 
sants, et  de  les  entretenir  de  choses  qui  leur  plaisent.  Mon  talent,  avec 
enx,  n'est  pas  de  leur  faire  sentir  que  j'ai  de  l'esprit,  mais  de  leur  ap- 
prendre qu'ils  en  ont.  t  {Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine;  voyez 
l'édition  de  M.  Mesnard,  tome  I,  p.  agS  et  396.)  —  Saint-Simon,  qui 
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CDXIV 

Les  foti9  et  les  sottes  gens  ne  voient  que  par  leur 
humeur*,  (éd.  5*.) 

CDXV 

L*esprit  nous  sert  quelcjuefois  à  faire  hardiment*  des 
sottises',  {w.  5.) 

CDXVI 

La  vivacité  qui  augmente  en  vieillissant  ne  va  pas  loin 
delà  folie*,  (éd.  5.) 


n^est  pas  suspect  d'indulgence,  dit  dans  ses  Mémoires  (tome  II,  p.  971)  : 
c  Personne  n*avoit  plus  de  fonds  d* esprit ,  ni  plus  agréablement  tourné; 
rien  du  poète  dans  son  commerce,  et  tout  de  Fhonnéte  homme,  de  l'homme 
modeste ,  et ,  sur  la  fin ,  de  l'homme  de  hien.  >  On  sait  enfin  que 
Louis  XlVy  qui  s'y  connaissait,  disait  de  Racine  que  personne  à  sa 
cour  n'ayait  plus  grand  air;  or  le  grand  Roi  n'eût  point  accordé  un 
tel  éloge  à  Thomme  qui  n'aurait  eu  que  les  habitudes  et  le  langage 
•d^un  pédant.  —  Voyez  les  a«  et  i6«  Bé flexions  diverses. 

I.  Yar.  :  Le  tôt  ne  voit  jamais  ^ue  par  P humeur,  parce  qtCil  ne  peut 
9oir  par  F  esprit,  (Manuscrit,)  —  Or,  selon  la  maxime  390,  il  f  a  plus 
de  défauts  dans  Vhumeur  que  dans  tesprit, 

a.  La  5«  édition  (1678)  et  celle  de  1693,  qui  en  reproduit  le  texte, 
mettent  hardiment  après  quelquefois.  C'est  sans  aucun  doute  une  faute. 
Nous  suivons  le  texte  de  l'Appendice  à  la  4^  édition  (1675). 

3.  VauTenargues  {maxime  806,  OEuvres,  p.  480)  :  c  Sans  jus- 
tesse, on  est  d'autant  moins  raisonnable  qu'on  a  plus  d'esprit,  a 
—  La  Rochefoucauld  a  déjà  dit  même  chose  dans  la  maxime  34o , 
à  propos  de  l'esprit  des  femmes.  Voyez  aussi  la  16*  des  Reflétons 
diverses, 

4.  L'annotateur  contemporain  trouve  cette  pensée  belle  et  vraie, 
mais  il  ne  croit  pas  que  ce  puisse  être  une  règle  universelle,  et  cite 
l'exemple  de  Monsieur  de  Meaux  (Bossuet),  dont  le  livre  des  Quiet istes 
(contre  Fénelon)  est  plus  animé  que  tous  ses  livres,  quoiqu'il  soit  le 
derniers  mais  il  est  présumable  que  la  Rochefoucauld  a  voulu  parler 
plutôt  de  la  vivacité  du  caractère  que  de  la  vivacité  de  Vesprit, 
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cDxvn 

En  amour,  celui  qui  est  guéri  le  premier  est  toujours 
le  mieux  guéri  ^  (éd.  5.) 

CDXVIII 

Les  jeunes  femmes  qui  ne  veulent  point  paroître 
coquettes,  et  les  hommes  d'un  âge  avancé  qui  ne  veulent 
pas  être  ridicules,  ne  doivent  jamais  parler  de  Tamour 
comme  d'une  chose  où  ils  puissent  avoir  part*,  (éd.  5.) 

CDXIX 

Nous  pouvons  paroître  grands  dans  un  emploi  au- 
dessous  de  notre  mérite,  mais  nous  paroissons  souvent 
petits  dans  un  emploi  plus  grand  que  nous  '.  (éd.  5*.) 

I.  Pnblius  Syms  croit  que,  dans  ce  cas,  on  se  goérit  Tun  l'antre  : 

Amoriê  vulnus  sanat  idem  qui  facii. 

c  En  amour,  la  même  main  qui  blesse ,  guérit.  >  —  Vojez  la  note 
de  la  maxime  3g5« 

s.  Peut-être  Ja  Rochefoucauld  pensait-il  à  lui-même,  ou  à  d*Hac- 
querille  (voyez,  sur  cet  officieux  et  candide  personnage,  Mme  de  Sé- 
yigné,  tome  II,  p.  5o8  et  $09,  p.  5ai  et  5aa).  —  Pubiius  Syrus  : 

Amare  j'uveni  fructus  est^  crimen  seni, 

c  L*amour  est  Theureux  privilège  de  la  jeunesse,  et  la  honte  do  rieil- 
lard.  t  —  Meré  (maxime  i5i)  :  c  L'amour....  est  la  honte  des  vieil- 
lards. •  —  Bussy  Rabutin  {Correspondance^  Lettre  au  comte  de 
Gramont,  du  3  novembre  1677J  :  c  Je  suis  d'accord  avec  loi  (Saint* 
Épremond)qa* on  peut  faire  l'amour  toute  sa  vie,  mais  qu'il  faut  se  ca« 
cher  quand  on  vient  à  un  certain  âge.  >  —  La  Bruyère  (de  C  Homme  ^ 
no  m]  :  c  Cest  une  grande  difformité  dans  la  nature  qu'un  vieil- 
lard amoureux,  t  —  Vauvenargues  (maxime  678,  Œuvres^  p.  469)  : 
c  Je  plains  on  vieillard  amoureux  ;  les  passions  de  la  jeunesse  font  on 
affreox  ravage  dans  un  corps  usé  et  flétri,  t  —  Voyez  les  maximes  408, 
4a3,  4^<»  ^  1a  <S*  clés  Réflexions  diverses, 
3.  Yah.  à  Noos  poovons  quelquefois  paroître  grandi  dans  des  «m- 
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GDXX 

Nous  croyons  souvent  avoir  de  la  constance  dans  les 
malheurs,  lorsque  nous  n'avons  que  de  rabattement,  et 
nous  les  soufirons  sans  oser  les  regarder,  conune  les  pol- 
trons se  laissent  tuer  de  peur  de  se  défendre  ^  (éd.  5*.) 

CDXXI 

La  confiance  fournit  plus  à  la  conversation  que  Tes- 
prit*.  (ÉD.  5.) 

CDXXU 

Toutes  les  passions  nous  font  faire  des  fautes,  mais 
Tamour  nous  en  fait  faire  de  plus  ridicules',  (éd.  5*.) 

piois  aa-denous  de  nous,  mais  nous  sommes  toujours  petits  dans  eeus 
qui  sont  plus  grands  que  nous  ne  sommes.  (Manuscrit.)  —  Sénèqne 
(épure  xxn)  :  Turpe  est  cedere  oneri;  luctare  cum  offieio  quod  semel 
recepisti.  c  II  est  honteux  de  se  montrer  au-dessous  de  sa  charge  ;  met- 
tez-vous au  niveau  de  yotre  emploi,  dès  que  vous  Tavez  accepté.  »  — 
Voyez  les  mttximes  164,  449 >  ^  ^  ^*  ^^  Réflexions  diverses, 

I .  Vah.  :  Nous  croyons  quelquefois  supporter  les  malheurs  avec  eon- 
stance,  quand  ce  rCest  que  par  abattement,  et  que  nous  les  soufirons 
sans  oser  nous  retourner^  comme  les  poltrons,  qui  se  laissent  tuer  de 
peur  de  se  défendre.  {Manuscrit, )-^DanB  les  maximes  ai,  a3  et  5o4, 
l'auteur  dit  à  peu  près  la  même  chose  de  la  fermeté  devant  la  mort. 

a.  La  Bruyère  {du  Cœur,  n»  78,  tome  I,  p.  ai 4)  :  c  L'on  est  plus 
sociable  et  d'un  meilleur  commerce  par  le  cœur  que  par  l'esprit.»  — 
Vauvenargues  {masime  860,  OEuvres^  p.  4B5)  :  «  On  est  encore  bien 
éloigné  de  plaire,  lorsqu'on  n'a  que  de  l'esprit.  >  —  Mme  de  Sablé 
(en  répondant  à  une  lettre  de  la  Rochefoucauld,  du  a  août  1675 , 
Portefeuilles  de  Fallant^  tome II,  f*"  i54  et  i55)  aurait  Touln  qu'il  espR' 
qudt  dans  cette  maxime  de  quelle  sorte  de  confiance  il  s'agit,  parce  que 
celle  qui  n'est  fondée  que  sur  la  bonne  opinion  que  ton  a  de  soi-même  est 
différente  de  la  sûreté  que  ton  prend  avec  les  personnes  à  qui  ton  parle, 

3.  Vah.  :  V amour  nous  fait  faire  des  fautes,  comme  les  autres  pat- 
sions,  mais  il  nous  en  fait  fiiire  de  plus  ridicules.  {Manuscrit,) 
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CDXXni 
Peu  de  gens  savent  être  vieux ^  (éd.  5.) 

CDXXIV 

Nous  nous  faisons  honneur  des  défauts  opposés  à  ceux 
que  nous  avons  :  quand  nous  sommes  foibles,  nous  nou& 
vantons  d'être  opiniâtres*,  (éd.  5.) 

CDXXV 

La  pénétration  a  un  air  de  deviner ',  qui  flatte  plus 
notre  vanité  que  toutes  les  autres  qualités  de  Tesprit*. 
(ÉD.  5*.) 

CDXXVI 
La  grâce  de  la   nouveauté  et  la  longue  habitude, 

I.  c  Cest  que  personne  ne  veut  Tétre,  »  dit  Tannotatear  contem- 
porain. —  Cicéron  (de  Seneeiute,  chapitre  x)  cite  le  proverbe  latin 
qui  recommande  c  d'être  yieux  de  bonne  heure ,  ti  Ton  veut  être 
vieux  lon§[temp8  s  :  Mature  fieri  senem ,  si  tUu  velis  use  senex,  — 
Publius  Syrnft  : 

Eheul  quam  miterum  est  fieri  metuendo  tênemi 

c  Ah  I  quel  malheur  de  devenir  vieux ,  quand  on  craint  de  le  de- 
venir! »  —  La  Rochefoucauld  commente  ainsi  sa  pensée  dans  sa 
lettre  à  Mme  de  Sablé,  du  a  août  1675  :  c  Je  sais  bien  que  le  bon 
sens  et  le  bon  esprit  convient  à  tous  les  âges  ;  mais  les  goûts  n'y 
conviennent  pas  toujours ,  et  ce  qui  sied  bien  eu  un  temps  ne  sied 
pas  bien  en  un  autre  :  c'est  ce  qui  me  fait  croire  que  peu  de  gens 
savent  être  vieux.  •  — Voyez  les  maximes  11  a,  aoy,  a  10,  4o5»  4o^t 
4l8|444>^l*i^*  àes  Mé flexions  diverses, 
a.  Voyez  les  maximes  Say,  44^9  493  et  494* 

3.  Var.  :  a  un  air  de  prophétie.  (Manuscrit,) 

4.  Selon  Mme  de  Sablé,  dans  la  lettre,  déjà  citée,  qu'elle  adressait 
à  la  Rochefoucauld,  cette  pensée  est  merveilleuse ^  et  il  n*jr  a  rien  de 
mieux  pénétré,  —  Voyez  la  maxime  63  a. 
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quelques*  opposées  qu'elles  soient,  nous  empêchent  éga- 
lement de  sentir  les  défauts  de  nos  amis*,  (éd.  5.) 

CDXXVn 

La  plupart  des  amis  dégoûtent  de  Tamitié,  et  la  plu- 
part des  dévots  dégoûtent  de  la  dévotion',  (bd.  5.) 

CDXXVin 

Nous  pardonnons  aisément  à  nos  amis  les  défauts 
qui  ne  nous  regardent  pas*,  (éd.  5.) 

CDXXIX 

Les  femmes  qui  aiment  pardonnent  plus  aisément 
les  grandes  indiscrétions  que  les  petites   infidélités*. 

(ÉD.  5.) 

CDXXX 

Dans  la  vieillesse  de  Tamour,  comme  dans  celle  de 
Tâge,  on  vit  encore  pour  les  maux,  mais  on  ne  vit  plus 
pour  les  plaisirs*,  (éd.  5.) 


I.  Voyez  le  Lexique ^  an  mot  Qdslqub. 

a.  La  Bruyère  {des  Jugements ,  n»  4)  :  <  Deux  choses  toutes  con- 
traires nous  prériennent  également,  Thabitude  et  la  noureauté.  a 

3.  Mme  de  Sablé,  dans  la  lettre  citée,  dit  à  propos  de  cette  ré- 
flexion :  t  Quand  les  amitiés  ne  sont  point  fondées  sur  la  Tertu,  il 
y  a  tant  de  choses  qui  les  détruisent,  que  Ton  a  quasi  toujours  des 
sujets  de  s*en  lasser.  1 

4.  Voyez  la  maxime  88»  et  la  io«  des  Réflexions  diverses. 

5.  c  II  n*y  a  rien  de  mieux  trouvé,  t  selon  Mme  de  Sablé  (même 
lettre). 

6.  c  U  y  a  quelquefois  des  regains,  dans  Tun  et  dansTautre,  •  dit 
Tannotateur  contemporain ,  ce  qui  permet  de  supposer  qu'il  n*était 
pas  jeune.  — Voyez  la  maxime  461,  et  la  9*  des  Réflexions  diverses. 
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CDXXXI 

Rien  n'empêche  tant  d'être  naturel  que  Tenvie  de  le 
paroître*.  (éd.  5*.) 

CDXxxn 

C'est,  en  quelque  sorte,  se  donner  part  aux  belles 
actions  que  de  les  louer  de  bon  cœur*,  (éd.  5.) 

CDXXXIII 

La  plus  véritable  marque  d'être  né  avec  de  grandes 
qualités,  c'est  d'être  né  sans  envie  '.  (éd.  5.) 

CDXXXIV 

Quand  nos  amis  nous  ont  trompés,  on  ne  doit  que  de 
l'indiGTcrence  aux  marques  de  leur  amitié,  mais  on  doit 
toujours  de  la  sensibilité  à  leurs  malheurs*,  (éd.  5.) 

I.  \kR.  :  Ce  qui  nous  empêche  d*étre  naturels ,  c*est  TeoYie  de  le 
paroitre.  (Manuscrit,)  —  c  Cette  maxime  est  bien  vraie,  dit  Mme  de 
Sablé  (même  lettré)^  car  le  naturel  ne  se  trouve  point  où  il  y  a  de 
l'affectation.  »  — Voyez  les  maximes  107 ,  i34,  3o3»  873  et  41 1- 

a.  Mme  de  Sablé  (même  lettré)  :  c  II  n'y  a  rien  de  si  beau  ni  de  ai 
vrai.  »  — Toutefois,  si  l'on  en  croit  Charron  (de  la  Sagesse  y  livre  I, 
chapitre  xxxix),  le  cas  serait  assez  rare  :  c  II  y  en  a  qui  font  les 
ingénieux  et  subtils  à  desprauer  et  obscurcir  la  gloire  des  belles 
actions;  en  quoy  ils  monstrent  beaucoup  plus  de  mauuais  naturel 
que  de  suffisance  ;  c'est  chose  aysée,  mais  fort  vilaine.  » 

3.  Mais,  selon  la  maxime  486,  rien  de  moins  commun.  —  Il  y  a  ana- 
logie de  sens  entre  cette  pensée  et  la  précédente  ;  Mme  de  Sablé 
(même  lettre)  la  marque  comme  très-belle.  — Voyez  les  maximes  3a8 

et  476* 

4.  Cette  pensée  est  noblement  contradictoire  à  plusieurs  autres 
qui  traitent  de  l'amidé  et  de  la  pitié ,  notamment  aux  maximes  83, 
a64  et  583.  —  Voyez  aussi  le  Portrait  de  la  Rochefoucauld  pat  lui" 
mémSf  ci -dessus,  p.  9  et  lo. 
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CDXXXV 
La  fortune  et  Thomeur  gouvernent  le  monde*,  (éd.  5.) 

CDXXXVI 

n  est  plus  aisé  de  connottre  rhomme  en  général*,  que 
Ae  connottre  un  homme  en  particulier,  (éd.  5*.) 

CDXXXVU 

On  ne  doit  pas  juger  du  mérite  d'un  homme  par  ses 
grandes  qualités,  mais  par  Tusage  qu'il  en  sait  faire  '• 

(Éo.  5.) 

CDXxxvm 

n  y  a  une  certaine  reconnoissance  vive,  qui  ne  nous 

I.  Vojez  la  note  de  la  nuueime  SaS.  —  Plutarqne  répondait  par 
aTance  à  la  Rochefoucauld  :  c  Gomment?  n*y  a  il  donc  point  de 
iustîoe  non  plus  es  afairet  des  hommes ,  ny  d*equité ,  ny  de  tempé- 
rance, ny  de  modestie?  et  a-ce  esté  de  fortune  et  par  fortune  qu'Ai4*> 
tides  a  mieux  aimé  demourer  en  sa  pauureté,  combien  qu'il  fust  en 
sa  puissance  se  faire  seigneur  de  beaucoup  de  hiens,  et  que  Scipion , 
ayant  pris  de  force  Carthage,  ne  toucha  ny  ne  vid  onques  rien  de  tout 
le  pillage?  t  {Traité  de  la  Fortune,  chapitre  i,  traduction  d^Amyot.) 

a.  Vab.  :  tous  les  hommes,  (^Manuscrit ,)  —  Il  est  plus  facile  encore 
de  connaître  des  hommes  que  V homme ,  et  selon  Aimé-Martin  (p.  i  iS), 
ce  serait  le  cas  de  la  Rochefoucauld,  qui  n^est  guère  sorti  des  exe^p^ 
iions,  —  Duclos  (tome  I,  p.  64,  Considérations  sur  les  mœurs  de  ee 
siècle,  introduction)  :  c  II  y  a  ....  une  grande  différence  entre  la* 
connoissance  de  Thomme  et  la  connoissance  des  hommes.  Pour  con- 
nottre rhomme,  il  suffit  de  s'étudier  soi-même;  pour  connoltre  les 
hommes,  il  faut  les  pratiquer,  s 

3.  Mme  de  Sablé  (même  lettre)  ajoute  à  cette  pensée  :  c  II  n*y  a 
point  de  Traies  grandes  qualités,  si  on  ne  les  met  en  usage,  s  — >  Voyex 
les  maximes  iSg  et  343. 

La  RoGHsrouGAULD.  I  i3 
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acquitte  pas  seulement  des  bienfaits  que  nous  avons 
reçus,  mais  qui  fait  même  que  nos  amis  nous  doivent,  en 
leur  payant  ce  que  nous  leur  devons*,  (éd.  5.) 


CDXXXIX 

Nous  ne  désirerions  guère  de  choses  avec  ardeur,  si 
nous  connoissions  parfaitement  ce  que  nous  desirons*. 

(ÉD.  5.) 

CDXL 

Ce  qui  fait  que  la  plupart  des  femmes  sont  peu 
touchées  de  Famitié,  c'est  qu'elle  est  fade  quand  on 
a  sentideTamour'.  (bd.  5.) 

CDXU 

Dans  Tamitié,  comme  daB«-ramour,  on  est  souvent 
plus  heureux  par  les  choses  qu'on  ignore  que  par  celles 
que  Ton  sait^.  (éd.  5.) 

I.  NouYclIe  et  heureuse  contradiction,  car  l*autenr  nie  ordinaire- 
ment la  reconnaissance.  Voyez,  entre  autres,  les  maxime*  aa3  et  398. 

a.  Aimé-Martin  (p.  lao)  rappelle,  à  ce  sujet,  le  mot  de  Léonidas 
à  Xerxès,  rapporté  par  Plutarque  dans  les  Apophtkegmes  lacédémo^ 
mens  :  c  Si  tu  connoissois  en  quoi  consiste  le  bien  de  la  vie,  tu  ne 
couToiterois  pas  ce  qui  est  à  autrui,  s  —  Voyez  la  maxime  543. 

3.  Saiut-Évremond  (sur  la  Religion)  :  c  Où  l*amour  a  su  régner 
nne  fois,  il  n*y  a  plus  d*autre  passion  qui  subsiste  d'elle-même.  » 
—  La  Bruyère  {du  Cœur,  n®"  7  et  8,  tome  I,  p.  aoo)  :  c  L*amouc 
<t  Tamitié  s'excluent  Tun  Tautre.  a  —  c  Celui  qui  a  eu  l'expérience 
d*un  grand  amour  néglige  l'amitié,  t  —  Voyez  les  maximes  ^3,  i3i, 
396  et  471. 

4.  '  L'on  est  plus  heureux,  dit  l'annotateur  contemporain,  mais 
on  ne  lent  pas  son  bonheur.  •  —  Voyez  la  maxime  395. 
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CDXLU 

Nous  essayons  de  nous  faire  honneur  des  défauts  que 
nous  ne  voulons  pas  corriger*,  (ko.  5.) 

CDXLUI 

Les  passions  les  plus  violentes  nous  laissent  quelque- 
fois du  relâche,  mais  la  vanité  nous  agite  tbujours*. 

(ÉD.  5.) 

CDXLIV 
Les  vieux  fous  sont  plus  fous  que  les  jeunes  '.  (io.  5*.] 

CDXLV 

La  foiblesse  est  plus  opposée  à  la  vertu  que  le  vice^. 
(éd.  5.) 

CDXLVI 

Ce  qui  rend  les  douleurs  de  la  honte  et  de  la  jalousie 
si  aiguës,  c'est  que  la  vanité  ne  peut  servir  à  les  sup- 
porter *.  (éd.  5*.) 

I.  Voyez  les  maximes  Say,  383,  434»  493»  494  ^  609. 
a.  Voyez  la  maxime  388. 

3.  Var.  :  Il  jr  a  plus  de  yieox  fous  que  de  jeunes.  (Manuscrit,)  — 
Voyez  les  maximes  lia,  aoy,  axo,  4o5,  408,  418,  4>3,  eC  la  iS*  des 
Réflexions  diverses. 

4.  Mme  de  Sablé  {même  lettré)  estime  que  cette  peosée  est  irès'praie^ 
car  le  vice  se  peut  corriger  par  t étude  de  la  vertu,  et  la  foibleue  est  du 
tempérament^  qui  ne  se  peut  quasi  jamais  changer,  —  Vaurenargnes 
(maxime  ao.  Œuvres,  p.  376)  :  c  La  raison  et  la  liberté  sont  inoompa- 
tibles  a^ec  la  foiblesse.  s  —  Voyez  les  maximes  i3o  et  3 16. 

5.  Vah.  :  Ce  qui  fait  que  la  honte  et  la  jalousie  sont  les  plus  grands 
de  tous  les  maux,  c*est  que  la  .vanité  ne  nous  aide  pas  à  les  suppor- 
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CDXLVn 

La  bienséance  est  la  moindre  de  toutes  les  lois,  et 
la  plus  suivie  *.  (éd.  5*.) 

CDXLVm 

Un  esprit  droit  a  moins  de  peine  de  se  soumettre 
aux  esprits  de  travers  que  de  les  conduire  *.  (ko.  5.) 

CDXLIX 

Lorsque  la  fortune  nous  surprend  en  nous  donnant 
une  grande  place,  sans  nous  y  avoir  conduits  par  degrés, 
ou  sans  que  nous  nous  y  soyons  élevés  par  nos  espé- 
rances, il  est  presque  impossible  de  s'y  bien  soutenir,  et 
de  paroitre  digne  de  Toccuper'.  (éd.  5.) 

ter.  (Manuscrit.)  —  Honte  dans  le  sens  d* humiliation,  —  Voyez  la 
maxime  473k. 

I.  Vab.  :  ....  de  toutes  les  lois,  et  c'est  elle  que  Von  suk  le  plus. 
{Manuscrit,) 

s.  Dttplesiis  donne  à  tort  :  «  à  se  soumettre,  >  pour  m  de  te  sou- 
mettre. •  —  La  Bruyère  (t/e  la  Société  et  de  la  Conversation^  n®  48, 
tome  I,  p.  a33)  :  t  II  est  souvent  plus  court  et  plus  utile  de  cadrer 
aux  autres  que  de  faire  que  les  autres  s'ajustent  à  nous.  >  —  Voyez 
les  maximes  3i8  et  5os. 

3.  Mme  de  Sablé  [maxime  3  a)  :  «La  bonne  fortune  fait  quasi 
toujours  quelque  changement  dans  le  procédé,  dans  Tair,  et  dans  la 
manière  de  conyerser  et  d*agir.  C*est  une  grande  foiblesse  de  vou- 
loir se  parer  de  ce  qui  n'est  point  à  soi  :  si  l'on  estimoit  la  rertn 
plus  que  toute  antre  chose,  aucune  faveur  ni  aucun  emploi  ne  chan- 
geroît  jamais  le  cœur  ni  le  risage  des  hommes.  »  —  La  Bruyère  {de 
CHommê^  no>  94  et  gS)  :  c  U  se  trouve  des  hommes  qui  soutiennent 
facilement  le  poids  de  la  faveur  et  de  l'autorité,  qui  se  familiarisent 
avec  leur  propre  grandeur,  et  à  qui  la  tète  ne  tourne  point  dans  les 
postes  les  plus  élerés.  Ceux  au  contraire  que  la  fortune ,  aveugle, 
sans  choix  et  sans  discernement,  a  comme  accablés  de  ses  bien&its, 
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CDL 

Notre  orgueil  s^augmente  souvent  de  ce  que  nous 
retranchons  de  nos  autres  défauts  ^.  (io.  5.) 

CDU 

Il  n*y  a  point  de  sots  si  incommodes  que  ceux  qui  ont 
deTesprit'.  (tfn.  5.) 

CDLH 

Il  n^  a  point  d*homme  qui  se  croie,  en  chacune  de 
ses  qualités,  au-dessous  de  Thomme  du  monde  qu'il 
estime  le  plus  '.  (éd.  5.) 

en  jouissent  arec  orgueil  et  sans  modération.  1  —  c  Les  postes  émi- 
neots  rendent  les  grands  hommes  encore  plus  grands ,  et  les  petits 
beaucoup  plus  petits,  s  —  Rapprochez  des  maximes  164,  4i9>  «^  de 
la  3*  des  Bé flexions  diverses. 

I.  Voyez  les  maximes  10  et  33. 

s.  Duplessis  cite  à  ce  propos  le  rers  suiTant,  qu*il  attribue  à  Boi- 
leau,  mais  qui  est  de  Molière  (/ej  Femmes  savantes,  acte  TV,  scène  m)  : 

Un  sot  savant  est  sot  plus  qu'un  sot  ignorant, 

—  Dudos  (tome  I,  p.  a35,  Considéraiions  sur  les  mœurs  de  ce  sièeié^ 
chapitre  xiii)  :  «  De  tous  les  sots,  les  plus  vifs  sont  les  plus  insuppor- 
tables, s  —  Rapprochez  des  maximes  456,  Soa,  et  de  la  16*  des  i7e- 
flexioFu  diverses.  —  Mme  de  Sablé  [maxime  33]  est  plus  accommo- 
dante :  «  Il  faut  s'accoutumer,  dit-elle,  aux  sottises  d'autruî,  et  ne  se 
point  choquer  des  niaiseries  qui  se  disent  en  notre  présence,  v  —  La 
Bruyère  (de  la  Société  et  de  la  Conversation,  n^  37,  tome  I,  p.  a3o) 
dit,  dans  le  même  sens  que  Mme  de  Sablé  :  c  Ne  pouvoir  supporter 
tous  les  mauvais  caractères  dont  le  monde  est  plein  n'est  pas  un 
fort  bon  caractère  :  il  faut  dans  le  commerce  des  pièces  d'or  et  de 
la  monnoie.  1 

3.  La  Bruyère  {des  Jugements,  n*  71)  :  c  Nous  n'approuvons  les 
autres  que  par  les  rapports  que  nous  sentons  qu'ils  ont  avec  nous- 
mêmes;  et  il  semble  qu'estimer  quelqu'un,  c'est  l'égaler  à  soi.  t 

—  Voyez  la  maxime  397. 
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CDLIII 

Dans  les  grandes  affaires,  on  doit  moins  s^appliquer  à 
faire  naître  ^  des  occasions,  qu'à  profiter  de  celles  qui  se 
présentent.  (Éo.  5.) 

CDLIV 

Il  ny  a  guère  d'occasion*  où  Ton  fit  un  méchant 
marché  de  renoncer  au  bien  qu'on  dit  de  nous,  à  con- 
dition de  n'en  dire  point  de  mal.  (éd.  5*.) 

CDLV 

Quelque  disposition  qu'ait  le  monde  à  mal  juger,  il 
fait  encore  plus  souvent  grâce  au  faux  mérite  qu'il  ne 
fait  injustice  au  véritable*,  (éd.  5.) 

1 .  5«  édition  (1678)  et  S'^,  (  1 698)  :  c  . . . .  s^appliquer  et  faire  naître,  » 
mais  c*eftt  évidemment  une  faute  d'impression.  —  Sénèque  {ipùre  xxii)  : 
Non  tantum  prmsentis ,  sed  pt^lantis  est ,  occasionem  observare  prope" 
rantem,  «  Non-seulement  il  faut  être  là ,  mais  il  faut  être  iigilant 
pour  guetter  l'occasion,  qui  passe  vite.  »  — Sénèque  dit  encore  (Wiim 
épure)  :  (Epicurus  ait)  nîhil  esse  tentandttnif  nisi  quum  apte  poterlt  tem- 
pestiveque  tentari,  «  [Épieure  le  dit,)  il  ne  faut  rien  entreprendre  qu'en 
temps  couYcnable  et  opportun.  »  —  Gaton  (lirre  II,  distique  16)  : 

Rem  tiii  quam  nosces  aptam,  dimîttere  noli  : 
Fronte  capiUata  est  y  sed  post  occasio  caha, 

«  Dès  que  tu  auriiB  reconnu  qu'une  chose  te  conyienty  ne  la  laisse 
point  échapper  :  l'occasion  a  des  cheveux  par  devant,  mais  elle  est 
chauTe  par  derrière.  »  —  Charron  {de  la  Sagesse^  livre  II,  cha- 
pitre x)  :  c  C'est  vu  tour  de  maistre  et  hien  habile  homme  de  sça- 
Qoir  bien  prendre  les  choses  en  leur  poinct,  bien  mesuager  les  occa- 
sions et  coDunodités,  se  preualoir  du  temps  et  des  moyens....  Il  faut 
preuoir  l'occasion,  la  guetter,  l'attendre,  la  voir  Tenir,  s'y  préparer, 
et  puis  Tempoigner  au  poinct  qu'il  faut.  9 

a.  Vah.  :  Il  n'y  a  pas  d'occasion.  {Manuscrit,) 

3.  Voyez  les  maximes  166  (contradictoire  à  celle-ci  et  aux  4^^* 
et  489*),  373,  400,  et  la  note  de  la  465*. 
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CDLVI 

On  est  qaelcpiefois  un  sot  avec  de  Tesprit,  mais  on  ne 
l^est  jamais  avec  du  jugement^,  (io.  5.) 

CDLVn 

Nous  gagnerions  plus  de  nous  laisser  voir  tels  que 
nous  sommes,  que  d'essayer  de  parottre  ce  que  nous  ne 
sommes  pas*,  (kd.  5.) 

CDLVni 

Nos  ennemis  approchent  plus  de  la  vérité  dans  les 
jugements  qu  ils  font  de  nous,  que  nous  n'en  approchons 
nous-mêmes'.  (Éo.  5.) 

CDLDt 

n  y  a  plusieurs  remèdes  qui  guérissent  de  Tamour, 
mais  il  n'y  en  a  point  d'infaillibles  ^.  (éd.  5*.) 


I.  Rapprochez  des  maximes  45 1  y  Soa,  et  de  la  16*  des  Ba flexions 
diverses.  —  Voyez  aimi  la  mtuàme  97,  où  raatenr  n*admet  pas  de 
distinction  entre  V esprit  et  \t  jugement, 

a.  Mme  de  Sablé  {ntaxime  ao)  :  c  Si  Ton  ayoit  autant  de  soin 
d*ètre  ce  qu'on  doit  être  que  de  tromper  les  antres  en  déguisant  ce 
qne  Ton  est,  on  pourroit  se  montrer  tel  qu*on  est,  sans  ayoir  la 
peine  de  se  déguiser.  >  —  Voyez  les  maximes  i34>  3oa,  4tl,  43i> 
493  et  641. 

3.  Cest  ainsi  que  le  portrait  de  la  Rochefoucauld  par  le  cardinal 
de  Retz ,  et  celui  de  Retz  par  la  Rochefoucauld  (yoyez  ci-dessus , 
p.  i3-ai),  ont  bien  tontes  les  apparences  de  la  y^ité.  —  Rappro- 
chez de  la  maxime  397. 

4.  Vab.  :  S*ï\  j  B,  des  remèdes  pour  guérir  de  Tamour,  il  n'y  en 
a  point  d'infaillibles,  {Manuscrit,) 
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CDLX 

Il  s'en  faut  bien  (pie  nous  connoissions  ^  tout  ce  que 
nos  passions  nous  font  faire,  (éd.  5.) 

CDLXI 

La  vieillesse  est  un  tyran  qui  défend,  sur  peine  de  la 
vie,  tous  les  plaisirs  de  la  jeunesse*,  (éd.  5.) 

CDLXn 

Le  même  orgueil  qui  nous  fait  blâmer  les  défauts  dont 
nous  nous  croyons  exempts  nous  porte  à  mépriser  les 
bonnes  qualités  que  nous  n'avons  pas*,  (so.  5*.) 

CDLXm 

Il  y  a  souvent  plus  d'orgueil  que  de  bonté  à  plaindre 
les  malheurs  de  nos  ennemis  :  c'est  pour  leur  faire  sentir 
que  nous  sommes  au-dessus  d'eux  que  nous  leur  donnons 
des  marques  de  compassion^,  (éd.  5.) 

CDLXIV 

n  y  a  un  excès  de  biens  et  de  maux  qui  passe  notre 
sensibilité*,  (éd.  5.) 

X.  Cest  le  seul  Ck»  où  rauteur  emploie  le  tour  il  s^en  faut  bien  sans 
le  faire  suivre  de  la  négation  ne  :  voyez,  à  cet  égard,  les  maximes  99S 
et  465.  —  Quant  au  sens,  rapprochez  des  maximes  43,  loa,  io3  et  269. 

%m  Voyez  la  maxime  43o,  et  la  i5*  des  Réflexions  diverses» 

3.  Va£.  :  L'orgueil,  qui  fait  que  nous  blâmons  les  défauts  que  noat 
croyons  ne  point  avoir ^  fait  aussi  que  nous  méprUons  les  bonnes  qua- 
lités que  nous  n^avons  pas.  (Manuscrit.) 

4*  Au  fond,  cette  pensée  revient  à  la  i35^.  Voyez  aussi  la  583*. 

5.  Rapprochez  des  maximes  339  ^  S2S. 
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CDLXV 

n  8*eii  faut  bien  que  l'innocence  ne  trouve  ^  autant  de 
protection  que  le  crime.  (éj>.  5.) 

CDLXVI 

De  toutes  les  passions  violentes,  celle  qui  sied'  le 
moins  mal  aux  femmes,  c'est  Tamour  '•  (éd.  5.) 

CDLXVn 

La  vanité  nous  fait  faire  plus  de  choses  contre  notre 
goût  que  la  raison  ^.  (éd.  5.) 

CDLXVm 

n  y  a  de  méchantes  qualités'  qui  font  de  grands  ta- 
lents \  (ÉD.  5*.) 

CDLXIX 

On  ne  souhaite  jamais  ardemment  ce  qu*on  ne  souhaite 
que  par  raison^,  (éd.  5\) 

I.  Voyez  la  note  de  la  maxime  460.  —  Cette  pensée  paraît  con- 
tradictoire aux  455*  et  4^9**  — Meré  (maxime  14)  :  (  L^honneur  n'est 
pas  toujours  le  prix  du  mérite  ;  il  est  aussi  sourent  le  partage  du 
crime  que  la  récompense  de  la  yerto.  s 

3.  L'Appendice  de  1676  donne  fait^  pour  sied. 

3.  Vauvenargues  (maxime  754^  OEuvres,  p.  477)  :  •  Si  les  foiblesses 
de  Tamour  sont  pardonnables,  c'est  principalement  aux  femmes,  qui 
régnent  par  lui.  1 

4-  Voyez   la  maxime  469*  et  la  note  de  la  maxime  3go. 

5.  c  Des  méchantes  qualités ,  1  dans  Tédition  de  1678.  \\j9ide 
dans  l'Appendice  à  l'édition  de  1676  et  dans  l'édition  de  1693. 

6.  Duplessis  donne  à  tort  :  c  qui  sont  et  grands  talents,  s  —  Voyez 
les  maximes  90,  273  et  354. 

7.  Rapprochez  de  la  maxime  467. 
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CDLXX 

Toutes  nos  qualités  sont  incertaines  et  douteuses,  en 
bien  comme  en  mal,  et  elles  sont  presque  toutes  à  la 
merci  des  occasions^,  (éd.  5.) 

CDLXXI 

Dans  les  premières  passions,  les  femmes  aiment  Ta- 
mant;  et  dans  les  autres,  elles  aiment  Tamour*.  (bo.  5.) 

CDLXXn 

L'orgueil  a  ses  bizarreries,  comme  les  autres  passions  : 
on  a  honte  d'avouer  que  Ton  ait  de  la  jalousie ,  et  on 
se  fait  honneur  d'en  avoir  eu,  et  d'être  capable  d'en 
avoir*,  (bd.  5.) 

CDLXXUI 

Quelque  rare  que  soit  le  véritable  amour,  il  Test  en- 
core moins  que  la  véritable  amitié ^.  (éd.  5.) 

I.  «  Combien  y  a-t-il  de  Turennes,  dit  l'annotateur  contempo- 
rain ^  qui  sont  dans  les  cloîtres,  et  combien  y  a-t-il  de  Bninot  qui 
sont  à  l'armée!  >  —  Voyez  les  maximes  53,  Sy,  58,  i53y  165,  3a3, 
345,  38o,  404»  435  et  63i. 

a.  Et  autre  c/<oi«  i/oci/,  ajoute  assez  lestement  l'annotateur  contem- 
porain. —  Voyez  les  maximes  yZ,  i3i,  396,  40a  (à  la  note),  et  44o* 

3.  Voyez  la  maxime  446. 

4.  La  Bruyère  (du  Cœur^  n®  6,  tome  I,  p.  aoo)  :  «  Il  est  plus  or- 
dinaire de  voir  un  amour  extrême  qu'une  parfaite  amitié.  »  —  Rap-. 
procbez  de  la  maxime  76,  et  des  x8*  et  19*  Me'flexions  diverses.  —  Si 
nous  en  croyons  Favorinus,  citéparDiogèuedeLaértc(liTreV,  cba- 
pitre  I,  %  ai),  Aristote  disait  déjà  :  'Kt  ffXot,  o^elç  <p(Xoç.  «  O  mes 
amis,  il  n'y  a  pas  d'amis,  s 
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CDLXXIV 

Il  y  a  peu  de  femmes  dont  le  mérite  dure  plus  (pie  la 
beauté^,  (ko.  S.) 

CDLXXV 

Uenvie  d'être  plaint  ou  d'être  admiré  fait  souvent  la 
plus  grande  partie  de  notre  confiance',  (kb.  5^.) 

CDLXXVI 

Notre  envie  dure  toujours  plus  longtemps  que  le  bon- 
heur de  ceux  que  nous  envions',  (éd.  5.) 

CDLXXVn 

La  même  fermeté  qui  sert  à  résister  à  Famour  sert 
aussi  à  le  rendre  violent  et  durable,  et  les  personnes 
foibles,  qui  sont  toujours  agitées  des  passions,  n'en  sont 
presquejamais  véritablement  remplies^.  [£d.  5*.) 

CDLXXVm 
L'imagination  nesauroit  inventer  tant  de  diverses  con- 

I.  Cette  réflexion  parait  être  à  deux  fins  :  c'est  un  trait  contre 
Mme  de  Longuerille,  et  une  déUcate  louange  à  Tadresse  de  Mme  de 
la  Fayette. 

9.  Var.  :  Le  désir  qi/ton  nous  plaigne  ou  qu^on  nous  admire  fait  toute 
notre  confiance.  {Manuscrit,)  —  Mme  de  la  Fayette,  confidente  de  la 
Rochefoucauld,  derait  moins  goûter  cette  proposition  que  la  précé- 
dente. — >  Rapprochez  de  la  5*  des  Réflexions  diverses^ 

3.  Voyez  les  maximes  3a8y  433  et  4^6. 

4*  Le  manuscrit  disait  avec  moins  d*élégance,  mais  aTCc  plus  de 
clarté  :  t  ....  agitées  des  passions,  nVn  ont  jamais  de  longues,  > 
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trarlétés  qu^il  y  en  a  naturellement  dans  le  cœur  de 
chaque  personne^,  (éd.  5.) 


CDLXXIX 

Il  n*y  a  que  les  personnes  qui  ont  de  la  fermeté  qui 
puissent  avoir  une  véritable  douceur  :  celles  qui  parois- 
sent  douces  n^ont  d'ordinaire  que  de  la  foiblesse,  qui 
se  convertit  aisément  en  aigreur',  (éd.  5.) 

ca)Lxxx 

La  timidité  est  un  défaut  dont  il  est  dangereux  de 
reprendre  les  personnes  qu  on  en  veut  corriger',  (éd.  5») 

CDLXXXI 
Bien .  n'est  plus  rare  que  la  véritable  bonté  :  ceux 

I.  Horace  dit  en  parlant  de  la  pensée  de  l'homme  (li?re  I,  épUré  i, 
▼ers  99)  : 

....  yîtm  dîsconverùt  ordïne  toto, 

«  Elle  n'est  jamais  d'accord  avec  elle-même  dans  toute  la  suite  de  la 
▼ie.  >^ Charron  {delà  Sagesse^  livre  I,  chapitre  xxxvni)  :  c  Nos  ac- 
tions se  contredisent  souuent  de  si  estrange  façon  qu'il  semble  im- 
possible qu'elles  soient  parties  de  mesme  boutique,  s  —  La  Bruyère 
{de  rHomme,  n*  99)  :  c  Quelques  hommes,  dans  le  cours  de  leur  vie, 
sont  si  difTérents  d'eux-mêmes  par  le  cœur  et  par  l'esprit,  qu'on  est 
sûr  de  se  méprendre,  si  l'on  en  juge  seulement  par  ce  qui  a  paru 
d'eux  dans  leur  première  jeunesse,  s  —  Voyez  les  maximes  5i  et  i35. 

a.  Vauvenargues  (^maxime  55,  Œuvres,  p.  879]  :  c  U  n'y  a  guère 
de  gens  plus  aigres  que  ceux  qui  sont  doux  par  intérêt.  »  —  Rappro- 
chez des  maximes  23y,  387  et  481* 

3.  Parce  que,  dans  ce  cas,  on  f augmente,  comme  le  fait  observer 
l'annotateur  contemporain.  —  On  sait  que  la  Rochefoucauld  était 
timide,  au  moins  à  parler,  et  que  Huet  (voyez  ses  JUémaires^  traduc- 
tion de  M.  Ch.  Nisard,  Paris,   Hachette,   i853,  un  vol.  in-8«, 
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même  qui  croient  en  avoir  n*ont  d'ordinaire  que  de  la 
complaisance  ou  de  la  foiblesse  ^.  (u>.  5.) 

CDLXXXn 

L'esprit  s'attache  par  paresse  et  par  constance'  à  ce 
qui  lui  est  facile  ou  agréable  :  cette  habitude  met  tou- 
jours des  bornes  à  nos  connoissances ,  et  jamais  per- 
sonne ne  s'est  donné  la  peine  d'étendre  et  de  conduire 
son  esprit  aussi  loin  qu'il  pourroit  aller*,  (éd.  5.) 

CDLXXXIII 

On  est  d'ordinaire  plus  médisant  par  vanité  que  par 
malice^,  (bd.  5.) 

CDLXXXIV 

Quand  on  a  le  cœur  encore  agité  par  les  restes  d'une 
passion,  on  est  plus  près  d'en  prendre  une  nouvelle  que 
quand  on  est  entièrement  guéri  *.  (éd.  5.) 

CDLXXXV 

Ceux  qui  ont  eu  de  grandes  passions  se  trouvent , 

p.  igS)  ne  pat  le  décider  à  se  présenter  k  P Académie  française  :  il 
n*osait  affronter  le  discours  dé  réception  à  prononcer. 

I.  Voyez  les  maximes  a37,  887  et  479. 

a.  Constance  n*a  pas  ici  le  sens  que  lui  donne  ordinairement  Tau- 
teur;  il  signifie,  comme  la  suite  T indique,  habitude  constante  ,  ac- 
eoutumance,  —  Duplessis  met  à  tort  confiance,  au  lieu  de  constance. 

3.  Selon  Mme  de  Sablé  (maxime  38),  c  Tétude  et  la  recherche  de 
la  vérité  ne  servent  souvent  qu'à  nous  faire  voir,  par  expérience, 
l'ignorance  qui  nous  est  naturelle.  »  —Rapprochez  de  la  maxime  487. 

4.  Cette  pensée  revient,  pour  le  fond,  aux  maximes  3x,  267,  397 
et  5i3.. 

5.  Rapprochez  de  la  maxime  lo. 
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toute  leur  vie,  heureux  et  malheureux  d'eu  être  guéris^. 

(ÉD.   5*.) 

CDLXXXVI 

n  y  a  encore  plus  de  gens  sans  intérêt  (pie  sans  en- 
vie*. (ÉD.  5.) 

CDLXXXVU 

Nous  avons  plus  de  paresse  dans  l'esprit  que  dans  le 
corps*.  (ÉD.  5.) 

CDLXXXVU! 

Le  calme  ou  l'agitation  de  notre  humeur  ne  dépend 
pas  tant  de  ce  qui  nous  arrive  de  plus  considérable  dans 
la  vie,  que  d'un  arrangement  conmiode  ou  désagréable 
de  petites  choses  qui  arrivent  tous  les  jours  ^.  (éd.  5  *.) 


CDLXXXIX 

Quelques*  méchants  que  soient  les  hommes,  ils  n'ose- 
roient  paroître  ennemis  de  la  vertu*,  et  lorsqu'ils  la 
veulent  persécuter,  ils  feignent  de  croire  qu'elle  est  fausse, 
ou  ik  lui  supposent  des  crimes,  (éd.  5.) 


I.  Yaii.  :  Quand  on  a  en  de  grandes  passions,  on  se  trouve  heureux 
et  malheureux  d*en  être  gu&L  (Manuscrit,) 
a.  Voyez  les  masimes  3a8,  4^^  ^t  47^* 

3.  Rapprochez  de  la  maxime  482. 

4.  Vab.  :  Ce  qui  fait  le  calme  ou  l'agitation  de  notre  humeur 
nest  pas  tant  ce  qui  nous  arrive  de  plus  considérahle  dans  notre  yie, 
que  ce  qui  nous  arrive  de  petites  choses  tous  les  jours.  {Manuscrit,) 

5.  Voyez  le  Lexique^  au  mot  Quei^ux. 

6.  Voyez  la  maxime  918  et  la  note  de  la  maxime  465.  —  c  Cela 
prouve,  dit  Tannotateur  contemporain,  cette  belle  question  de  philo- 
sophie morale  :  Honpotest  amari  malum  quia  maium,  » 
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CDXC 

On  passe  souvent  de  Tamour  à  Tambition,  mais  on  ne 
revient  guère  de  Tambition  à  Tamour^  (io.  5*.) 

CDxa 

L^extréme  avarice  se  méprend  presque  toujours  :  il 
n*7  a  point  de  passion  qui  s'éloigne  plus  souvent  de  son 
but,  ni  sur  qui  le  présent  ait  tant  de  pouvoir,  au  préjudice 
deTavenir*.  (bu.  5.) 

CDXCU 

L'avarice  produit  souvent  des  effets  contraires  :  il  y  a 
un  nombre  infini  de  gens  qui  sacrifient  tout  leur  bien  à 
des  espérances  douteuses  et  éloignées  ;  d^autres  mépri- 
sent de  grands  avantages  à  venir  pour  de  petits  intérêts 
présents '•  (éd.  5.) 

I.  Vab.  :  On  f^  de  Tamoar  à  Fambition,  mais  on  ne  papas  de  Pambi- 
tion  à  Tamonr.  (Manuscrit.)  — Tacite  {Histoires^  livre  IV,  chapitre  ti)  : 
Mtiam  sapientiBus  cupido  glorim  novissima  exuitur»€  Le  désir  de  la  gloire 
est  la  dernière  passion  dont  les  sages  mème'se  dépouillent.  >  —  Pascal 
(tome  II,  p.  a5i  et  p.  a55.  Discours  sur  Us  passions  de  r amour)  : 
—  c  Les  passions  qui  sont  les  plus  convenables  à  Thomme....  sont 
l'amour  et  Tnmbition  ;  elles  n'ont  guère  de  liaison  ensemble  ;  cepen- 
dant, on  les  allie  assez  souvent  ;  mais  elles  s'afToiblissent  l'une  l'autre 
réciproquement,  pour  ne  pas  dire  qu'elles  se  ruinent....  Quand  on 
aime  une  dame  sans  égalité  de  condition,  l'ambition  peut  accompa- 
gner le  commencement  de  Tamour;  mais,  en  peu  de  temps,  il  de- 
vient le  maître.  C'est  un  tyran  qui  ne  souffre  point  de  compagnon  : 
il  veut  être  seul  ;  il  faut  que  toutes  les  passions  ploient  et  lui  obéis- 
sent, s  —  La  Bruyère  {des  Biens  de  fortune^  no  5o,  tome  I ,  p.  a6a)  : 
M.  L'ambition  suspend  en  lui  [en  C  homme)  les  autres  passions.  » 

a*  Vauvenargues  {maxime  56,  Œupres,  p.  879)  :  c  L'intérêt  fait  peu 
de  fortunes.  1  —  Voyez  les  maximes  167  et  493* 

3.  Voyez  la  maxime  précédente  et  les  1 1«  et  2^6*, 


I 


ao8  RÉFLEXIONS  OU  SENTENCES 


cDxcni 

II  semble  que  les  hommes  ne  se  trouvent  pas  assez 
de  défauts  :  ils  en  augmentent  encore  le  nombre  par  de 
certaines  qualités  singulières  dont  ils  affectent  de  se 
parer,  et  ils  les  cultivent  avec  tant  de  soin  qu'elles  de- 
viennent à  la  fin  des  défauts  naturels  qu'il  ne  dépend 
plus  d'eux  de  corriger*,  (éd.  5.) 

CDXOV 

Ce  qui  fait  voir  que  les  hommes  connoissent  mieux 
leurs  fautes  qu'on  ne  pense,  c'est  qu  ils  n'ont  jamais  tort 
quand  on  les  entend  parler  de  leur  conduite  :  le  même 
amour-propre  qui  les  aveugle  d'ordinaire  les  éclaire 
alors,  et  leur  donne  des  vues  si  justes,  qu'il  leur  fait  sup- 
primer ou  déguiser  les  moindres  choses  qui  peuvent  être 
condamnées*.  (Éo.  5.) 

CDXCV 

U  faut  que  les  jeunes  gens  qui  entrent  dans  le  monde 
i  soient  honteux  '  ou  étourdis  :  un  air  capable  et  composé 
se  tourne  d'ordinaire  en  impertinence^,  (éd.  5.) 

I.  Rapprochez  des  maximes  4^41  44^1  4^7  ^^  494* 
s.  Duclos  (tome  I»  p.  ai4y  Considérations  sur  les  mœurs  de  ce  siècle^ 
chapitre  xii)  pense  au  contraire  que  c  les  mauvais  succès  ne  détrom- 
pent pas  ceux  quUIs  humilient.  »  —  Voyez  la  maxime  36,  qui,  en 
un  sens,  est  contradictoire  à  celle-ci,  et  les  4^4"»  44ï*,  493*  et  SoQ». 
Dans  cette  dernière  maxime,  V amotir-propre ^  loin  de  nous  aveugler^ 
nous  éclaire  si  hien  qu'il  devient  notre  tourment,  —  Mme  de  Sablé 
{maxime  1 3)  :  C  Rien  ne  nous  peut  tant  instruire  du  dérèglement  gé- 
néral de  rhomme  que  la  parfaite  connoissance  de  nos  dérèglements 
particuliers.  > 

3.  Honteux  dans  le  sens  de  timides, 

4.  L'aîr  froid  de  nos  jeunes  gens  date  de  loin  :  une  femme  célèbre 
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CDXCVI 

Les  querelles  ne  dareroient  pas  longtemps  si  le  tort 
n^étoît  que  d'un  côté ^ .  (ko.  5  *.) 

CDXCVn 

n  ne  sert  de  rien  d*étre  jeune  sans  être  belle,  ni  d'être 
b^tte  sans  être  jeune*,  (éd.  5^.) 

CDxcvm 

Il  y  a  des  personnes  si  légères  et  si  frivoles,  qu'elles 
sont  aussi  éloignées  d^avoir  de  véritables  défauts  que  des 
qualités  solides*.  (Éo.  5*.) 

CDXCIX 

On  ne  compte^  d'ordinaire  la  première  galanterie  des 
femmes  que  lorsqu'elles  en  ont  une  seconde*,  (io.  5*.) 

aa  dix-septième  siècle  par  ses  saillies,  Mme  Gomael,  disait,  en  par- 
lant de  ceux  de  son  temps  :  c  qu'il  lui  sembloit  qu'elle  étoit  aTec 
dea  mortSy  parce  qu'ils  sentent  mauyais  et  ne  parlent  point.  »  Voyez 
une  lettre  de  Corbiaelli,  dans  les  Leitru  de  Mme  de  Sévigné^  tome  IV, 
p.  4x4>  "  Rapprochez  de  la  maxime  37a. 

I .  Vab.  :  Les  querelles  ne  seroUnt  pas  longues  n  on  n*awoit  tort  que 
d'un  côté.  {Manuscrit,) 

a.  Vab.  :  Il  est  presque  égaiement  inutile  J* avoir  de  la  Jeunesse  sans 
èeatUéf  ou  de  ia  beauté  sans  jeunesse.  (Manuscrit,)  —  Meré  (mamme 
iSg)  :  c  Les  jeunes  femmes  n'ont  pas  assez  d'esprit,  et  celles  qui 
sont  Agées  n'ont  pas  assez  de  beauté.  • 

3.  Vab.  :  Il  y  a  des  personnes  si  légères,  qu'elles  n*ont  pas  plus  de, 
défauts  que  des  qualités.  (Manuscrit.) 

4.  Dans  le  texte  de  Duplessis  :  f  On  ne  conte.  » 

5.  Vam.  :  On  ne  compte  la  première  galanterie  des  femmes  qu*à 
leur  seconde.  (Manuscrit,)  —  Voyez  les  maximes  yS  et  396* 
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D 

Il  y  a  des  gens  si  remplis  d'eux-mêmes,  que,  lorsqu'ils 
sont  amoureux,  ils  trouvent  inoyen  d'être  occupés  de 
leur  passion  sans  Têtre  de  la  personne  qu'ils  aiment^. 

(kd.  5.) 

DI 

L'amour,  tout  agréable  qu'il  est,  platt  encore  plus 
par  les  manières  dont  il  se  montre  que  par  lui-même'. 

(ïD.5*.) 

DU 

Peu  d'esprit  avec  de  la  droiture  ennuie  moins,  à  la 
longue,  que  beaucoup  d'esprit  avec  du  travers*,  (iîd.  5.) 


DUI 

La  jalousie  est  le  plus  grand  de  tous  les  maux,  et  celui 
qui'  fait  le  moins  de  pitié  aux  personnes  qui  le  causent  *. 

{iD.  5*.) 

DIV 

Après*  avoir  parlé  de  la  fausseté  de  tant  de  vertus  ap- 

I.  Rapproches  des  maximes  aSg,  iSa,  394,  374,  Soi  et  563. 

9.  Vab.  :  L'amour  ne  noiu  plaît  pas  tant  par  lui-même  que  par  la 
manière  dont  il  le  montre  à  nous,  (Maaiuerit,) — Voyex  It^mammes  374 
et  5oo. 

3.  U  est  clair  que  droiture  lignifie,  dans  ce  cas,  bon  sens,  -—Selon 
Sénèque  {épùre  ix),   la  première  personne  que  le  tôt  ennuie»  c^est 
lui-même  :  Omnis  stuliitia  lahorat  fastïdio  sus,  -—  Voyez  le#  maximes  3 18,  ' 
448,  4SI)  4S6,  et  la  1 6*  des  Réflexions  diverses, 

4.  Vab.  La  jalousie,  qui  est  peut^ire  le  plus  grand  de  tous  let^ 
mauic,  est  aussi  celui  doni  on  a  le  moins  de  pitié,  lorsqu^on  le  cause» 
[Manuscrit,) 

5.  Cette  dernière  réflexion  se  trouve,  noua  l'ayons  dit,  dans  todtes 
les  éditions. 
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parentes,  il  est  raisonnable^  de  dire  quelque  chose  de 
la  fausseté  du  mépris  de  la  mort  :  j'entends  parler  de  ce 
mépris  de  la  mort  que  les  païens  se  vantent  de  tirer  de 
leurs  propres  forces,  sans  l'espérance  d'une  meilleure 
-vie.  Il  7  a  différence  entre  souffrir  la  mort  constamment 
et  la  mépriser  :  le  premier  est  assez  ordinaire*,  mais  je 
crois  que  Tautre  n'est  jamais  sincère.  On  a  écrit  néan- 
moins tout  ce  qui  peut  le  plus  perouader  que  la  mort 
n'est  point  un  mal,  et  les  hommes  les  plus  foibles,  aussi 
bien  que  les  héros,  ont  donné  mille  exemples  célèbres' 
pour  établir  cette  opinion  ;  cependant  je  doute  que  per- 
sonne de  bon  sens^  Tait  jamais  cru,  et  la  peine  que  l'on 
prend  pour  le  persuader  aux  autres  et  à  soi-même  fait 
assez  voir  que  cette  entreprise  n'est  pas  aisée.  On  peut 
avoir  divers  sujets  de  dégoût  '  dans  la  vie ,  mais  on  n'a 
jamais  raison  de  mépriser  la  mort';  ceux  mêmes  qui  se 
la  donnent  volontairement  ne  la  comptent  pas  pour  si 
peu  de  chose,  et  ils  s'en  étonnent  et  la  rejettent''  comme 
les  autres,  lorsqu'elle  vient  à  eux  par  une  autre  voie  que 
celle  qu'ils  ont  choisie.  L'inégalité  que  l'on  remarque 
dans  le  courage  d'un  nombre  infini  de  vaillants  hommes 
vient  de  ce  que  la  mort  se  découvre  différemment  à  leur 

1 .  Vah.  :  Après  aToir  parlé  de  la  fantaeté  des  yertns,  il  est  raison- 
nable,... (i665.)  —  Dans  le  texte  de  i665  A,  il  y  a  :  «  i^  vertus;  » 
mais  c'est  sans  doute  une  fiinte. 

1.  Var.  :  le  premier  sentiment  est  assez  ordinaire.  (i66S.) 

3.  Vab.  :  et  \t%plus  faibles  hommes^  aussi  bien  que  les  héros,  ont 
donné  vaÀWt  célèbres  exemples,  (i665.) 

4*  Vae.  :  du  bon  sens.  (i665  fi.) 

5.  Vab.  :  de  iégoùts,  (x666.) 
•  /  6.  Vab.  :  cependant  je  doute  que  personne  de  bon  sens  en  ait 
jainais  été  véritablement  persuadé^  et  toute  la  peine  qu*on  se  donne  pour 
en  venir  à  bout  fait  assez  paraître  que  cette  entreprise  n*est  pas  aisée. 
.On  a  mille  sujets  de  mépriser  la  Tie,  mais  on  ii*e«  peut  avoir  de  mé-* 
priser  la  mort.'...  (i665.) 

7*  Yae.  :  et  ib  la  rejettent  et  s'en  étonnent,  (i665.) 
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imagination  S  et  y  paroit  plus  pi*ésente  en  un  temps  qu'en 
un  autre  :  ainsi  il  arrive*  qu'après  avoir  méprisé  ce  qu'ils  ne 
connoissentpas  ' ,  ils  craignent  enfin  ce  qu'ils  connoissent  ^  » 
Il  faut  éviter  de  l'envisager  '  avec  toutes  ses  circonstances, 
si  on  ne  veut  pas  croire  qu'elle  soit  le  plus  grand  de  tous 
les  maux.  Les  plus  habiles  et  les  plus  braves  sont  ceux 
qui  prennent  de  plus  honnêtes  prétextes  pour  s'empêcher 
de  la  considérei;;  mais  tout  homme  qui  la  sait  voir  telle 
qu'elle  est  trouve  que  c'est  une  chose  épouvantable.  La 
nécessité  de  mourir  faisoit  toute  la  constance  des  philo- 
sophes :  ils  eroyoient  qu'il  ialloit  aller  ^e  bonne  grâce  où 
Ton  ne  sauroit  s'empêcher  cl'^ller;  et  ne  pouvant  éter- 
niser leur  vie,  il  n'y  avoit  rien  qu'ils  ne  fissent  pour  éter- 
niser leur  réputation ,  et  sauver  du  naufrage  ce  qui  n'en 
peut  être  garanti '.  Contentons-nous,  pour  faire  bonne 
mine,  de  ne  nous  pas  dire  à  nous-mêmes  tout  ce  que  nous 

1.  Vab.  :  se  découTre  k  leur  imagination.  (i665..) 

2.  Vah.  :  ei  ainsi  il  arrÎTe.  (i665.) 

3.  Vab.  :  ce  qu'ils  ne  connoissoient  pas.  (i665  et  1666.) 

4.  Vab.  :  ils  craignent  ce  qn'iU  oonnoisseni;  (i665,  1666,  1671 
et  1675.) 

5.  Vab.  :  de  la  voir,  (i665.) 

6.  Vab  :  mais  toat  homme  qui  la 'sait  voir  telle  qu'elle  est  trouve 
que  la  cessation  d'être  comprend  tout  ce  qu^il  y  a  «Tépouvantable.  La 
nécessité  inévitable  de  mourir  fait  toute  la  constance  des  philosophes  : 
ils  croient  qu'il  faut  aller  de  bonne  grâce  où  l'on  ne  se  peut  empêcher 
d'aller  •(i'&;'0x  les  maximes  23  et  46);  et  ne  pouvant  éterniser  leur  vie, 
il  n'y  a  rien  qu'ils  ne  fassent  pour  éterniser  leur  gloire^  et  pour  sau- 
ver aîft^î  du  naufrage  ce  qui  en  peut  être  garanti.  (i665.)— >Les  édi- 
tions de  1666  et  de  167 1  portent,  comme  celle  de  i665  :  «  ce  qui  en 
peut  être  garanti;  »  les  deux  versions  donnent  un  sens  acceptable.  — 
Deux  maximes  du  manuscrit  de  la  Rocheguyon  viennent  à  l'appui  de 
ce  passage  :  c  Rien  ne  prouve  tant  que  les  philosophes  ne  sont  pas  si 
bien  persuadés  qu'ils  disent  que  la  mort  n'est  pas  nu  mai,  que  le 
tourment  qu'ils  se  donnent  pour  éterniser  leur  réputation.  >  — 
<  Rien  ne  prouve  davantage  combien  la  mort  est  redoutable  que  la 
peine  que  les  philosophes  se  donnent  pour  persuader  qu'on  la  doit 
mépriser,  s 
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en  pensons,  et  espérons  plas  de  notre  tempérament  que 
de  ces  foibles  raisonnements  qui  nous  font  croire  que 
nous  pouvons  approcher  de  la  mort  avec  indifférence^. 
La  gloire  de  mourir  avec  fermeté  t  Fespérance  d'être 
regretté,  le  désir  de  laisser  une  belle  réputation,  l'assu- 
rance d'être  affranchi  des  misères  de  ia  vie ,  et  de  ne 
dépendre  plus  des  caprices  de  la  fortune*,  sont  des  re- 
mèdes qu'on  ne  doit  pas  rejeter;  mais  on  ne  doit  pas 
croire  aussi  qu'ils  soient  infaillibles.  Us  font*,  pour  nous 
assurer,  ce  qu'une  simple  haie  fait  souvent  à  la  guerre 
pour  assurer  ceux  ^  qui  doivent  approcher  d'un  lieu  d'où 
l'on  tire  :  quand  on  en  est  éloigné,  on  s'imagine  qu'elle 
peut  mettre  à  couvert;  mais  quand  on  en  est  proche,  on 
trouve  que  c'est  un  foible  secours.  C'est  nous  flatter  de 
croire  que  la  mort  *  nous  paroisse  de  près  ce  que  nous  en 
avons  jugé  de  loin,  et  que  nos  sentiments,  qui  ne  sont  que 
.  foiblesse',  soient  d'une  trempe  assez  forte  pour  ne  point 
souffrir  d'atteinte  par  la  plus  rude  de  toutes  les  épreuves''. 
C'est  aussi  mal  connoitre"  les  effets  de  Lamour-propre 

T.  Yak.  :  et  espéroiM  pliu  de  notre  tempérameiit  ijne  des  foîblet 
nîsooDemeDts  à  tmhri  des^tuls  nous  erojrons  pouvoir  approcher  dp,  la 
mort  arec  indifFérence.  (i665.} 

s.  Vah.  :  La  gloire  de  mourir  avec  fermeté,  ia  satisfaction  d*ètre 
regretté </«  ses  amis  et  de  laisser  uoe  belle  réputation,  V espérance  de  ne 
pUu  souffrir  de  douleurs^  et  d*étre  à  couvert  des  autres  misères  de  la  rie 
ei  des  caprices  de  la  fortune....  (i665.)  . 

3^  Daplerab  donne  à  tort  iis  sont,  et,  à  la  ligne  suivante,  il  omet 
simpie  devant  haie, 

4.  Vab.  :  pour  couvrir  ceux.  (i665.) 

5.  Vae.  :  quand  on  en  est  éloigné,  on  «roî/ qu'elle  peut  iire  ^un 
grand  secours;  mais  quand  on  en  est  proche,  on  voit  que  tout  la  peut 
perosrt  Nous  nous  flattons  de  croire  que  la  mort....  (x665.) 

6.  Yam.  :  qui  ne  sont  que  foi^stes,  (1666.) 

7.  Yab.  :  et  que  nos  sentiments,  qui  ne  sont  que  foiblesse,  ^ue 
variété  et  tpte  confusion^  soient  d'une  trempe  asseï  forte  pour  ne  point 
souffrir  d*altération  par  la  plus  rude  de  tontes  les  épreuves.  (i665.) 

8.  Yah.  :  Cest  mal  oonnoitre.  (i665.) 
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que  de  penser^  qu'il  puisse  nous  aider  à  compter  pour 
rien  ce  qui  le  doit  nécessairement  détruire;  et  la  raison, 
dans  laquelle  on  croit  trouver  tant  de  ressources,  est  trop 
foible  en  cette  rencontre  '  pour  nous  persuader  ce  que  nous 
voulons;  c'est  elle,  au  contraire,  qui  nous  trahit'  le  plus 
souvent,  et  qui,  au  lieu  de  nous  inspirer  le  mépris  de  la 
mort,  sert^  à  nous  découvrir  ce  qu'elle  a  d'affreux  et  de 
terrible  ;  tout  ce  qu'elle  peut  faire  pour  nous  est  de  nous 
conseiller  d'en  détourner  les  yeux ,  pour  les  arrêter  sur 
d'autres  objets*.  Caton  etBrutus  en  choisirent  d'illustres; 
un  laquais  se  contenta,  il  y  a  quelque  temps,  de  danser 
sur  l'échafaud  où  il  alloit  être  roué*.  Ainsi,  bien  que  les 
motifs  soient  différents,  ils  produisent  les  mêmes  effets^: 


I.  Vaa.  :  que  de  croire.  (i665.) 

a.  Yah.  :  /l'est  que  trop  foible  en  cette  rencontre.  (i665.) 
3.  Vab.  :  c'est  elle  qui  nous  trahit.  (i665.) 
4*  Vab.  :  et,  au  lieu  de  nous  inspirer  le  mépris  de  la  mort,  êile 
sert....  (i665.) 

5.  Vab.  :  ....  d'en  détourner  les  yeux  et  de  les  arrêter  sur  d*aa  - 
très  objets.  (i665.) 

6.  Vab.  :  Caton  et  Brutus  en  choisissent  d'illustres  et  tTéef^ants  (eè 
qui  indique  que,  dans  notre  texte^  illustres  se  rapporte^  non  pas  à  morts, 
mais  à  objets);  un  laquais  se  contenta  dernièrement  de  danser /m  trieo» 
têts  sur  l'échafaud  où  ï\  devait  être  roué.  (i665.) — Richelet  (i68o) 
déûnit  tricotets  :  «  une  sorte  de  danse  élevée  et  en  rond,  s  et  Fur»» 
tière  (1690)  :  c  espèce  de  danse  gaie.  »  Voyez  le  Lexique,  —  Rap- 
prochez de  la  maxime  ai.  —  Le  9  septembre  1660,  la  Rochefou- 
cauld écrit  à  J.  Esprit  :  c  Je  tous  prie  de  mettre  sur  le  ton  de 
sentences  ce  que  je  tous  ai  mandé  de  ce  mouchoir  et  des  tricotets.  • 
U  parlait  éridemment  de  la  maxime  ai  et  de  celle-ci  (voyes  la 
Tariante  de  la  ai*).  Dans  une  lettre  antérieure  (du  27  ao&t)  à  Mme  de 
Sablé,  il  nous  apprend  que  c'est  de  J.  Ebprit  qu'il  lient  celte  aneo- 
dote  des  tricotets  :  c  M.  Esprit,  dit-il,  me  parle  d'un  laquais  qui  a 
dansé  les  tricotets  sur  l'échafaud  où  il  alloit  être  roué.  Il  me  semble 
que  Toilà  jusqu'où  la  philosophie  d'un  laquais  méritoit  d'aller.  Je 
crois  que  tonte  galté  en  cet  état-là  tous  est  bien  suspecte.  • 

7.  Vab.  :  ils  produisent  souvent  les  mêmes  effets.  (i665,  1666, 
1671  et  1693.) 


ET  MAXIMES  MORALES.  aiS 

de  sorte  qu*il  est  vrai  que\  quelque  disproportion  qu'il 
y  ait  entre  les  grands  hommes  et  les  gens  du  commun, 
on  a  yu  mille  fois  les  uns  et  les  autres  recevoir  la  mort 
d'un  même  visage;  mais  c'a  toujours  été  avec  cette  diffé- 
rence que^  dans  le  mépris  que  les  grands  hommes  font 
parottre  pour  la  mort,  c'est  Famour  de  la  gloire  qui  leur 
en  ôte  la  vue,  et  dans  les  gens  du  commun,  ce  n'est  qu'un 
effet  de  leur  peu  de  lumière  qui  les  empêche  de  con- 
nottre  la  grandeur  de  leur  mal,  et  leur  laisse  la  liberté 
de  penser  à  autre  chose*,  {iù,  i*.] 

I.  Yak.  :  de  sorte  qu'il  est  vrai  de  dire  que....  (i665.) 
1.  Yar.  :  ....  entre  les  g^rands  hommes  et  les  geos  da  commnii,  ie* 
lau  ei  Uê  autres  ont  mille  fois  reçu  la  mort  d'wi  même  TÎsage  ;  mais 
ç*a  toajonn  été  areo  cette  difTérenoe  que  c'est  ramour  de  la  gloire  qui 
6te  aus  grandi  hommes  la  Tue  de  la  mort  dans  le  mépris  qu*Us  font  pa- 
roitre  quelquefois  pour  elle,  et  dans  les  gens  du  commun,  ce  n'est  qu'oa 
effet  de  leur  peu  de  lumière  qui,  les  empêchant  de  connoitre  toute  la 
grandeur  de  leur  mal,  leur  laisse  la  liberté  de  songer  à  antre  chose. 
(1665.) 
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NOTICE. 


En  1693,  Qaude  Barbin,  qui  arait  imprimé  les  cinq  édidont 
pnbliëea  da  viTant  de  la  Rochefoucauld,  en  donna  une  fixième  qui 
ne  difTérait  de  celle  de  1678,  quant  au  texte  des  Maximes^  que  par 
deux  on  trois  yariantrs  sans  importance.  Au  commencement  du  to- 
lome  '  se  trouyait  un  supplément  de  onze  feuillets  non  paginés,  con- 
tenant :  j^  un  extrait  du  Privilège  du  JKoi^  renouvelé  à  la  date  da 
a8  décembre  169a;  a»  la  longue  définition  de  V amour- propre  ^  qae 
l'éditeur  arait  reprise  de  Timpression  de  i665*;  3®  cinquante 
maximes  données  comme  posthumes.  En  réalité,  de  ces  cinquante 
maximes^  yingt-huit  seulement  étaient  nouvelles;  des  ringt-dcox 
antres,  seize,  et  même  dix-sept,  n'étaient  que  de  simples  rariantes  à 
des  pensées  déjà  publiées  par  Tauteur*;  cinq,  insérées  par  roégarde 
dans  ce  SuppUmeni  ^,  reproduisaient  textuellement  cinq  maximes  com- 
prises dans  les  cinq  cent  quatre  de  1678,  qui  lont  toutes  réimprimées, 
à  la  suite  du  Supplément ^  dans  le  volume  de  1693.  Barbin  n'indiquait 
pas  la  source  de  ces  pensées  supplémentaires  et  de  ces  variantes; 
mais  Ton  n'a  jamais  donté,  et  Ton  ne  pouvait  guère  douter  qu'elles 
ne  fussent  de  la  Rochefoucauld  lui-même.  Outre  que  réditeur  n'avait, 
ce  semble,  aucun  intérêt  à  grossir  de  quelques  feuillets  apocryphci 

I .  Qaelqncf  exempkiret  donnent  cet  fenillels  à  la  fin. 

a.  C'est  la  maxime  563  de  notre  édition.  Bariiin  avnt  repris  égstement  de 
l'édition  de  i665  le  Discours  préliminaire  attriboé  à  Segnia;  il  Pavait  lait 
retoacher  et  abréger.  Yoyes  ce  DiscoiwSf  ci-après,  à  VJppemUcs^^  35 1-370.. 

3.  Seiie,  à  lavoir  leê  nomérot  19,  ao,  aa-a6,  29,  3o,  34,  35,  38,  4i-43, 
45  da  SufpUme/U  de  1693,  te  rapportent  à  nos  maximes  34at  344f  36a, 
367,  374,  38i,  359,  364,  345,  357,  354,  363,  377-379,  38a;  la  dix-eeptième, 
k  latoir  le  n"  40,  modifie  une  des  pensées  sapprimées  (voyes  ci-après  la  note 
de  la  maxime  641}.  Pour  les  seiae  maximes  qoe  noos  venons  d*énnmérer, 
BOUS  avons  indiqué  dans  notre  commentaire  les  variantes  qoe  fournit  la  eompa- 
nison  da  noaveaa  texte  (de  1693)  avecl'anden  (de  1678). 

4.  Ce  sont  les  nnméros  37,  3i,  39,  36,  44  dn  Smppiément, 
identiques  avec  nos  maximes  36i,  347,  356,  35o  et  38o. 
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an  Uttc  dont  le  succès  était  consacré  dq>nis  près  de  trente  ans,  le 
fond  et  la  forme  de  ces  pensées  étaient  assez  reconnaissables.  Elles 
ont  été  composées  vraisemblablement  entre  la  dernière  édition  de 
Tantenr  (1678)  et  sa  mort  (1680);  en  tout  cas,  beaucoup  d'entre  elles 
peuvent  être  mises  au  rang  des  meilleures.  On  les  retrouve  dans 
l'édition  d'Amsterdam  de  170$,  sous  le  titre  de  Maximes  de  M,  Je 
la  Roefiefoueauldf  à  la  suite  du  recueil  principal  des  Maximes^  intitulé 
Réflexions  morales  de  M,  de  la  Rochefoucauld,  Elles  sont  aussi  dans 
les  éditions  d'Amelot  de  la  Houssaye(i7i49  i7>5,  etc.)  ',  mais  per- 
dues, dans  son  répertoire  alphabétique,  parmi  bien  d'autres  additions, 
qui  sont  empruntées  à  peu  près  toutes,  à  savoir  les  Maximes  de  Mme  de 
Sablé,  les  Pensées  diverses  de  Tabbé  d'Ailly,  les  Maximes  chrétiennes 
de  Mme  de  la  Sablière*,  à  l'édition  d'Amsterdam  dont  nous  venons 
de  {larler.  L'abbé  delà  Roche  (1787)  a  omis, sans  nous  dire  pourquoi, 
les  maximes  du  Supplément^  bien  que,  comme  il  l'annonce  lui-même 
dans  sa  Préface  (p.  xrv),  il  ait  suivi  le  texte  de  l'édition  de  1693*. 
Omises  également  par  Suard*  (i77^)>  parBrotier  (1789],  parle  mar- 
quis de  Fortia(i796  et  i8oa),  par  Biaise  (181 3),  par  Aimé-Martin 
en  i8ai,  par  Gaétan  de  la  Rochefoucauld  (i8a5),  qui  n*en  a  pas 
moins  intitulé  son  livre  :  Œuvres  complètes  de  la  Rochefoucauld ^  elles 
n'ont  reparu  que  dans  l'édition  publiée  par  Aimé-Martin  en  i844"» 
et  dans  celle  de  Duplessis  (i853)*. 

Outre  ces  vingt-huit  iRorûn^  contenues  dans  le  5i^/y/«ÎNeji/  de  1693, 
nous  en  donnons  vingt-cinq  (à  savoir  tout  le  restant,  moins  cinq), 
qui  sont  tirées  du  manuscrit  autographe  conservé  au  château  de  la 
Rocheguyon.  Parmi  ces  vingt-cinq,  il  y  en  a  six  (numéros  $09,  5 10, 

I.  Lt  BoiBéro  1 1  du  Supplément  de  1693  (notre  maxime  544)  a  été  obus 
dans  quelques  éditions  d'Aiaeiot  (1743,  1754,  etc.),  Buis  il  se  trouve  dans 
oellasde  1714,  172$,  1746. 

a.  Les  Maximts  de  Mme  de  la  Sablière  ne  sont  pus  dans  Tédition  de  171 4; 
elles  ne  paraissent  dans  le  recueil  d*Amelot  qu*à  partir  de  1 7a5. 

3.  «  Comme  la  plus  correcte,  dit-il,  et  la  plus  riche  du  propre  fonds  de 
notre  auteur.  •  On  ne  peut  pas  dira  qu'elle  soit  plus  correcte  que  celle  de 
1698,  et  si  elle  e«t  plus  riche,  c*esc  uniquement  grâce  aux  vingt-huit  maximes 
posthumes  que  Tabbé  de  la  Roche  n*a  pas  réimprimées. 

4-  Voyes  œ  que  nous  disons  de  son  édition  dans  la  Notice  des  Maximes 
supprimées,  ci-après,  p.  a39,  note  x. 

5.  Paris,  Lefèvre,  grand  in- 16.  —  Aimé-Martin  donne  tout  le  Supplément 
de  1693,  c'est-à-dire  les  cinquante  maximes^  sans  distinguer,  plus  que  n'a  fiiit 
le  premier  éditeur,  les  pensées  nouvelles  des  pensées  déjà  publiées  identique- 
ment en  1678  et  des  simples  variantes. 

6.  Duplessis  n'indique  oiMnme  vraiment  nouvelles  que  vingt-cinq  de  ces 
pensées;  il  considâre,  malgré  de  notables  différences,  nos  numéros  543,  554 
et  555,  comme  de  simples  variantes  des  maximes  439,  149  et  35a. 
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SiSy  5i5  partiellementf  5a4  et  SaS)  qui  te  tronrciit  à  k  fois  dans 
ce  manutcnt*,  et  dans  des  lettret  da  tome  II  des  Porte femtUê  dé 
Wmlltmi  (mannaeritt  de  la  Bibliothèque  impériale),  recueil  où  nons 
aTons  déjà  prit  diverses  Tariantes  des  penaées  àé&wivr*^,  et  qai,  «o 
ovtre,  nons  donne  seul  quatre  huuùhus  posthumes  (53o-533)  *. 

Ce  sont  les  pensées  extraites  des  manuserits  que  nons  atons  miaes 
en  tète  (5o5-533);  nous  plaçons  à  la  suite  celles  du  Supplément  de 
1693  (534-56 1}  \  puis  nons  en  donnons  une  dernière  (56i),  qui  nous 
a  M  conservée  par  Saint-Évremond. 

Dans  le  répertoire  d*Amelot  de  la  Honssaye  se  rencontrent  deux 
maaimes  (5o5  et  5ii)  que  nons  ne  trooTons  que  là  et  dans  le  ma- 
nuscrit de  la  Rocheguyon.  D*où  Amelot  les  a-t-il  tirées?  Sans  doute 
de  quelque  copie,  comme  il  en  existait  plus  d'une  au  temps  où  il 
composait  son  recueil*;  car  il  n*est  pas  probable  qu'il  les  ait  prises 
dans  le  manuscrit  même  de  la  Rocheguyon.  D'abord  son  texte, 
comme  on  le  verra  dans  les  notes,  diffère  de  celui  de  ce  manuscrit  ; 
puis,  s'il  Tairait  eu  à  sa  disposition,  il  est  bien  évident  que  prenant, 
comme  il  faisait,  de  toutes  mains,  et  entassant  péle-mèle,  sans  même 
se  soucier  de  bien  distinguer  les  auteurs,  tout  ce  qu'il  trouvait  de 
maxlmej*,  il  n'aurait  pas  négligé  les  antres  pensées  inédites  qui  y 

I.  On  en  trooTeni  b  description  dans  la  Notice  bibiiogra/fkiqme, 
a.  Il  y  a  donc  en  font  dix  de  nos  maxime*  posthumes  qui  se  tronvcnt  dans 
le  recueil  de  Yallant.  Neuf  sont  tirées  de  quatie  lettres  de  la  Eochefoneauld  à 
Mme  de  Sablé;  une,  d'une  lettre  du  même  à  J.  Esprit.  Ces  lettres  ont  été  pa- 
bliées  par  Gaétan  de  la  Rochefoucauld  {OEuvres  complètes,  iSïS) ,  aux 
pages  449*  4^5,  4^«  4^9  et  470,  475.  —  Biaise,  en  reproduisant,  comme  nons 
Tavons  dit,  Tédition  de  Soard,  y  a  ajouté,  au  bas  des  pages,  une  dousMine  de 
notes  contenant  des  maximes  tirées  des  Pwte/emiUes  de  F'allant.  Six  de  ces 
extraits  se  trouvent  dans  nos  maximes  posthumes  (n"*  509,  5 10,  5i3,  515» 
594  et  Sa  5).  C'est  par  erreur  que  Biaise  indique  les  autres  comme  étant  iné- 
dilss  (voyes  les  notes  de  nus  maximes  677  et  618).  Aimé-Martin,  en  iSaa, 
a  donné,  sons  le  titre  de  Second  supplément^  dix  des  mêmes  penaées;  il  les 
rattache,  comme  variantes,  tontes  moins  une  (notre  numéro  5 10),  à  des 
maximes  définitives;  mais  pour  la  moitié  au  moins,  la  différence  est  teUe  qu'il 
est  impossible  de  les  considérer  comme  de  simples  variantes. 

3.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  dans  les  manuscrits  de  Connurt,  à  la  biblîothéqne 
de  l'Arsenal,  d'anciennes  copies  de  quelques  maximes  de  la  Roehefoncauld. 
Ces  copias,  de  mains  inconnues,  contiennent  quelques  variantes  ;  mais  comme 
ces  variantes  sont  le  plus  souvent  fiutiTes,  et  n'ont  d'ailleun  aucune  autorité, 
nous  sTons  cru  devoir  n'en  pas  tenir  compte. 

4.  Le  recueil  posthume  d'Amelot  de  la  Honssaye  a  été  publié  par  Pichet.  Il 
est  impossible  de  distinguer  bien  exactement  quelle  a  été,  dans  la  compositiott 
de  ce  recueil,  la  part  d'Amelot  lui-même  et  celle  de  son  éditeur.  J/Épitre  dé' 
dicatoire  et  V jivertissemeni  de  C imprimeur  ne  nous  donnent  pas  d'éclaircisse- 
ments à  ce  sujet. 
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font  contenues  et  qui,  arant  la  présente  édition,  n'avaient  été  publiées 
que  par  M.  Edouard  de  Barthélémy  '. 

Nous  avons  adopté  un  numérotage  continu  pour  les  différentes 
espèces  de  maximeSf  défînitiTes,  posthumes  et  supprimées  par  Tau- 
teur;  nous  avons  érité  ainsi  des  appendices  ou  suppléments,  qui  nui- 
sent toujours  à  la  bonne  économie  d*une  édition. 

I .  M.  de  Buthélemy  a  tiré  da  manoacrit  de  la  Rochegnyon  a6o  mûximes. 
Son  dernier  chiffre  est  aSg,  nuis  il  a  deux  numéroa  99.  Il  indique  comme 
inédits,  non  pat  seulement  nos  numéros  5o5  et  fTii,  publiés  dans  le  recnefl 
d*Amdot  de  la  Housaaye,  mais  encore  un  grand  nombre  d'antres,  qui  ont  para 
du  rirant  de  l'auteur.  Les  a6o  maximes  de  son  édition  se  décomposent  ainsi  : 
19Ï  de  la  série  des  pensées  publiées  par  la  Rochefoocauld  (identiques  avee 
cas  pensées,  ou  simples  Tariantes),  a6  de  no»  posthumes^  39  de  nos  supprimées, 
et  3  maximes  faisant  (dans  le  manuscrit  comme  cbes  loi)  double  emploi ,  à 
savoir  les  numéros  8,  149  et  a33.  Son  numéro  8  est  le  commencement  de  sa 
maxime  207  (6a6*  de  notre  édition);  son  numéro  149  est  la  dernière  phrase 
de  sa  maxime  i3a,  et  reproduit  à  peu  près  notre  ta6*;  enfin  sa  a33*  maxime, 
qui  répèle  sa  a4*}  n*sst  autre  chose  que  notre  597*. 
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DV 

Diea  a  mis  des  talents  différents  dans  l'homme ,  comme  il 
a  planté  des  arbres  différents  dans  la  natore,  en  sorte  que 
chaqne  talent,  ainsi  qne  chaque  arbre,  a  sa  propriété  et  son 
effet  qni  Ini  sont  particuliers*.  De  là  yient  que  le  poirier  le 
meilleur  du  monde  ne  sauroit  porter  les  pommes  les  plus 
communes,  et  que  le  talent  le  plus  excellent  ne  sauroit  pro- 
duire les  mêmes  effets  do  talent  le  plus  commun  ;  de  là  aussi 
Tient  qu'il  est  aussi  ridicule  de  vouloir  faire  des  sentences, 
sans  en  airoir  la  graine  en  soi',  que  de  vouloir  qu'un  parterre 
produise  des  tulipes,  quoiqu'on  n'y  ait  point  semé  d'oignons*. 


DVI 
On  ne  sauroit  compter  tontes  les  espèces  de  vanité.^ 

I .  «  Qm  iemr  aoat  paitioaliort.  »  {ÉJitiam  tU  M,  de  Bm'tkéUmjr.)  —  Cette 
imaxime  n'est  qne  I0  dèvdoppeoieiit  de  la  594%  qoa  U  prauire  phnie  ré- 
pète. 

9.  Cett  Ten  le  même  temps,  mus  doute,  qa*à  propos  de  qiiek|iics  beaax 
esprits  de  proirliiee,  l'aoteor  écrirait  de  Yertiefl  (le  5  décembre  i6(b)  à  Un»  de 
Sablé  :  «  Je  ne  sais  si  toos  aTCs  remarqué  qne  l'enrie  de  fsire  des  sentences  se 
gagne  comme  le  riinme  :  il  7  a  ici  des  disciples  de  M.  de  Balsae  qnl  en  ont  eu 
le  vent,  et  qni  ne  Tenlent  pins  faire  antre  chose.  » 

3.  Cette  maxime  se  tronre  dans  Fédition  d'Amelot  de  la  Honssaye  (Tojet 
ci-dessns  la  NeiUe,  p.  aai),  aTee  ces  différences  :  «  ....  comme  il  a  planté  de 
dy/ëremtg  erbree,.».  chaque  talrnt,  de  même  qne  chaqne  arbre,  a  te*  pro- 
priètie  et  see  ej/ete»,,,  ne  sauroit  porter  dee  pommes....  les  mêmes  effets  des 
tmtemie  Ue  pins  tomtmmmt;  de  là  rient  encore.,.,  de  Tonloir  faire  des  temêi^ 
tee  (sie)  eame  œeir  la  gnine  en  soi....  des  tnKpes,  fmamd  on  «'•  ftu piamti 
Ue  0^1 


V**;^-P-'^'^ 
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DVII 

Tout  le  monde  est  plein  de  pelles  qui  se  moquent  dn  four- 
gon*. 

DVIII 

Ceux  qui  prisent  trop  leor  noblg^ne  prisent  pas  asses  ce 
qui  en  est  Torigine*. 

DIX 

Dieu  a  permis,  ponr  ponir  l'homme  du  péché  originel,  qa'il 
se  fit  un  Dieu*  de  son  amour-propre,  pour  en  être  tourmenté 
dans  toutes  les  actions  de  sa  vie*. 

DX 

L'intérêt  est  l'âme  de  l'amour-propre*,  de  sorte  que  comme 
le  corps,  privé  de  son  Âme,  est  sans  vue,  sans  ouïe,  sans  con- 
noissance,  sans  sentiment  et  sans  mouvement,  de  même, 
l'amour^ ropre  séparé,  s'il  le  faut  dire  ainsi,  de  son  intérêt,  ne 


I.  La  I**  édition  du  Dictionnaire  de  Pjicùdàmie  (i6g4)  définit  ainsi  œ  pro- 
Teriie,  k  Tarticla  Fourgon  :  «  Cela  se  dit  d'un  homme  qui  se  moqne  d*im  antre 
qoi  aoroit  autant  de  sujet  de  se  moquer  de  lui.  »  —  Montaigne  (Estais, 
\iwTt  Illy  fin  du  ehapitre  t,  tome  III,  p.  36i)  dte  également  ee  proverbe 
sons  cette  forme  :  «  Le  fonigon  se  mocque  de  la  paele.  »  —  Rapprocliei  de  la 
maxime  567. 

a.  Mme  de  Sablé  aTsit  repris  dans  le  fonds  commun  cette  pensée  qui  Ini 
appartenait  sans  dovite,  car,  dans  le  recueil  de  ses  Maximêê^  on  trouve  sovs  le 
numéro  7a  :  «  Ceux  qui  sont  asseï  sots  ponr  s*cstimer  seulement  par  leur  no-^ 
blesse  méprisent  en  qndqne  finçon  ce  qui  les  a  rendus  nobles ,  puisque  ce  n*cat 
que  la  Tertn  de  leurs  ancêtres  qui  a  fait  la  noblesse  de  leur  saug,  *»  La  Eodw 
foncanld  a  pu  restituer  sans  regret  coCte  réflexion  essca  iqsignifianle.  —  Meré 
(oÊOxime  436)  :  «  L'honnête  homme  ne  se  souvient  jamais  de  sa  noblesse 
que  ponr  s'en  rendre  plus  digne,  c'est-a-dire  pour  devenir  plus  sage  et  plus 
vertueux.  » 

3.  Biaise  et  Aimé-Martin  donnent  cette  maxime  d'après  une  lettre  à  Maae  de 
SÊÏAk(PortefemUUs  de  Fallant,  tome  II,  f*  a56);  leur  teste  porte,  par  «neor  : 
c  se  fit  un  bien,  »  pour  c  se  Ot  un  Dieu.  » 

4.  Yoyes  la  note  de  la  maxime  494* 

5.  «  L^inlérét  est  Vami  de  ramour-propre,  »  [Édition  deM.de  BarthéUa^,) 
^-  La  même  édition,  à  la  ligne  suivante,  donne  vie  pour  mm,  et  logiqocaieat, 
«près  cette  altération,  eOe  remplace,  trois  lignes  plus  loin,  voie  par  eii. 
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Toit,  n^entend,  ne  sent  et  ne  se  remue  plus.  De  là  vient  qu'on 
même  homme,  qui  court  la  terre  et  les  mers  pour  son  intérêt, 
devient  soudainement  paralytique  pour  l'intérêt  des  autres;  de 
là  vient  ce  soudain  assoupissement  et  cette  mort  que  nous  cau- 
sons à  tous  ceux  à  qui  nous  contons  nos  affaires;  de  là  vient 
leur  prompte  résurrection  lorsque,  dans  notre  narration,  nous 
y  mêlons  quelque  chose  qui  les  regarde  :  de  sorte  que  nous 
voyons,  dans  nos  conversations  et  dans  nos  traités,  que,  dans 
on  même  moment,  un  homme  perd  connoissance  et  revient  à 
soi,  selon  que  son  propre  intérêt  *  s'approche  de  lui,  ou  qu'il 
s'en  retire*. 

DXl 

Nous  craignons  toutes  choses  comme  mortels,  et  nous  dési- 
rons toutes  choses  comme  si  '  nous  étions  immortels. 


I.  «  Selon  que  ion  propre  ituirieur.  »  [Édition  de  M,  dé  Barthélémy.) 
a.  Cette  maxime ^  que  noua  tiron»  da  mannacrit  de  la  Rocheguyon,  te 
trooTe  anati  dans  nne  lettre  à  Mme  de  Sablé  {Portefeuilles  de  Fallantj 
tome  II,  f^  i59).  Blaiae  l'a  placée  à  la  wite  des  maxime*  définitiv«s,  et 
Aimé-Martin  dans  son  Second  supplément.  Leur  texte  n'offre  qa'one  seule 
▼ariante  :  «  le  soudain  assoupissement,  »  pour  »  ce  soudain  assoupissement,  b 
Le  texte  de  Gaétan  de  la  Rochefoncanld  {Œuvres  cop^lètes,  p.  466)  n'a  pas 
cette  Tariante,  mais  qudques  autres  :  c  sans  sentiment,  sans  mouTement.... 
l'amonr-propK  séparé....  de  Tintérèt....  ne  sent  et  ne  remue  pins.  »  —  Rap- 
prodies  des  maximes  iSg,  3 1 4»  et  de  la  4*  des  lU flexions  diverses,  — Mme  de 
Sablé  dit  à  peu  près  de  même  dans  sa  maxime  29  :  «  Tout  le  monde  est  si 
occupé  de  ses  passions  et  de  ses  intérêts,  que  l'on  en  veut  toujours  parler, 
-sans  jamais  entrer  dans  la  passion  et  dans  l'intérêt  de  ceux  à  qui  on  en  parle, 
encore  qu'ils  aient  le  même  besoin  qu'on  les  écoute  et  qu'on  les  assiste.  »  — 
Elle  dit  encore  dans  sa  maxime  3  :  «  Au  lien  d'être  attentif  à  connottre  les 
antres,  nous  ne  pensons  qu'à  nous  Cnire  connottre  nobs-mêmes.  Il  yaudroit 
mieux  écouter  pour  acquérir  de  nouTelles  lumières,  que  de  parler  trop  pour 
montrer  celles  que  l'on  a  acquises,  b  ^  J.  Esprit  donne  à  son  tour  la 
même  pensée,  mais  d'une  façon  singulièrement  plate  (tome  II,  p.  68]  :  «  Toutes 
les  couTersations  où  l'on  ne  dit  rien  qui  touche  nos  passions^  ou  qui  flatte  notre 
▼anité,  nons  sont  insupportables ,  et  c'est  de  là  que  ▼iennent  ces  distractions , 
ces  langueurs  et  cette  espèce  de  pâmoison  où  nons  tombons,  anssitât  que  nons 
apercerons  que  celui  qui  nous  entretient  prend  le  train  de  parler  seulement 
de  lui-même  et  de  ne  rien  dire  pour  nous.  9  —  Meré  dit  avec  plus  de  conci- 
sion et  de  netteté  [maxime  335)  :  «  Qui  vent  qu'on  suire  ses  sentiments  doit 
feindre  d'entrer  dans  ceux  des  autres.  » 

3.  «c  ....  et  nons  les  desirons  toutes  comme  si....  »  {Édition  d*Amelot  de 
la  Houssajre.) 

La  Roghxfoucaitld.  i  i5 


>^C^  m'*^-^^"^"  ^^^^^^^.  ^^^ 
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DXII 

Il  semble  que  c'est  le  diable  qui  a  tout  exprès  placé  la 
paresse  sur  la  frontière  de  plusieurs  vertus*. 

Dxm 

Ce  qui  nous  fait  croire  si  aisément  que  les  autres  ont  des 
défauts,  c'est  la  facilité  que  Ton  a  de  croire  ce  que  l'on  sou- 
haite**. 

DXIV 

Le  remède  de  la  jalousie  est  la  certitude  de  ce  qu'on  a 
craint,  parce  qu'elle  cause  la  fin  de  la  vie,  ou  la  fin  de  l'amour; 
c'est  un  cruel  remède ,  mais  il  est  plus  doux  que  le  doute  et 
les  soupçons*. 

DXV 

L'espérance  et  la  crainte  sont  inséparables,  et  il  n'y  a  point 
de  crainte  sans  espérance,  ni  d'espérance  sans  crainte^*. 

DXVI 

Il  ne  faut  pas  s'offenser  que  les  autres  nous  cachent  la 

I.  Yoyex  les  maximes  169,  a66,  398  et  63o. 

A.  Tel  est  le  texte  da  maniucrit  de  la  Rocheguyon.  Daxu  une  lettre  a  Blme 
de  Sablé  y  celle  qui  contient  aaasl  les  maximes  5i5  et  5a5  {Porie/euilles  da 
ValliMiy  tome  II,  t*  169),  le  commencement  de  la  maxime  est  :  «  Ce  qui  &it 
croire,  »  et  la  fin  :  c  ce  qu*on  soohaite.  »  —  Le  texte  de  M.  de  Barthélémy 
àoïom  facilement  pour  aisément  (c'est  aussi  la  leçon  de  Biaise  et  d'Aimé- 
Blartin) ,  a  croire  pour  de  croire ,  et  ce  qu'on  désire  pour  ce  que  l'on  sou^ 
Aaite,  —  Rapprochez  des  maximes  3i,  367,  897  et  483. 

3.  Rapprochez  de  la  maxime  3a,  et  de  la  8*  des  Réflexions  diverses, 

4.  La  maxime  entière  est  dans  le  manuscrit  de  la  Rocheguyon;  le  pre- 
mier membre  de  phrase  se  lit  seul  dans  une  lettre  à  Mme  de  Sablé  (Porte" 

feuilles  de  Fallant ,  tome  II,  ^  168),  d'après  laquelle  Biaise  et  Aimé-Martin 
Font  donné.  —  Meré  (maxime  4>4)  '•  «  Toutes  les  fois  que  respérance  nous 
console,  la  crainte  nous  peut  affliger  ;  et  quand  ces  deux  passions  régnent  dans 
nos  âmes,  le  repos  ne  s*y  trouve  jamais.  »  —  Selon  YauToiargues  (Imitation 
de  Pascal:  Vanité  des  Philosophes,  Œuvres^  p.  923)» «  l'espéiunoe  et  la 
cninte  sont  les  Trais  ressorts  de  l'esprit  hnmain.  » 


MAXIMES  POSTHUMES.  mj 

mérité,  puisque  nous  nous  la  cachons  si  sonYent  à  nous- 
mêmes** 

DXVII 

Ce  qui  nous  empêche  souvent  de  bien  juger  des  sentences 
qui  prouvent  la  fausseté  des  vertus,  c'est  que  nous  croyons 
trop  aisément  qu'elles  sont  véritables  en  nous*. 


DXVIII 

La  dévotion  qn'on  donne  aux  princ»  est  un  second  amour- 
pr^re'.    ^' 

DXIX 
La  fin  du  bien  est  un  mal,  et  la  fin  du  mal  est  mi  bien. 

DXX 

ItCk.  philosophes  ne  mnda  mnftn t  ,!<>»  rîçhe^yft  ^  qne  par  le 

"mauvais  usage  qae  nous  en  faisons  ;  il  dépend  de  nou^  de  les 
acquérir  et  de  nous  en  servir  sans  crime;  et  au  lieu  qu'elles 
nourrissent  et  accroissent  les  crimes,  comme  le  bois  entretient 
le  feu,  nous  pouvons  les  consacrer  à  toutes  les  vertus,  et  les 
rendre  même  par  là  plus  agréables  et  plus  éclatantes. 

DXXI 
La  mine  du  prochain  plait  aux  amis  et  aux  ennemis  \ 

DXXII 
Gomme  la  plus  heureuse  personne  du  monde  est  celle  à  qui 

I.  Yoycxla  maxime  ii4> 

a.  C'est  poar  cela  qne,  duu  la  Préface  de  la  i'*  édidon  (Toyes  pins  baiit, 
p.  27),  la  Rocbefoncanld  en^ge  irouiqoement  chaqae  lecteur  à  «  se  mettre 
d*abord  dans  T^prit  qn'fl  n'y  a  aacone  de  eea  maximes  qui  le  regarde  en  par- 
ticulier, et  qu'il  en  ett  seul  excepté,  bien  qu'elles  paroiasent  générales.  »  «- 
Voyez  aussi  la  maxime  5a4* 

3.  Yoyei  la  maxime  a6i. 

4.  Yojei  la  maxime  5S3. 
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pen  de  chose  sufEt^  les  grands  et  les  ambitieux  sont  en  ce 
point  les  plus  misérables,  puisqu'il  leur  faut  l'assemblage  d'une 
infinité  de  biens  pour  les  rendre  heureux. 

DXXIII 

Une  preuve .  convaincante  qne  l'homme  n'a  pas  été  créé 
comme  il  est,  c'est  que,  plus  il  devient  raisonnable,  et  plus  il 
rougit  en  lui-même  de  l'extravagance,  de  la  bassesse  et  de  la 
corruption  de  ses  sentiments  et  de  ses  inclinations. 

DXXIV 

Ce  qui  fait  tant  disputer'  contre  les  maximes  qui  découvrent 
le  cœur  de  l'homme,  c'est'  que  Ton  craint  d'y  être  découvert^*. 

DXXV 

Le  pouvoir  que  les*  personnes  que  nous  aimons  ont  sur 
nous^eSl  pr0S(fiie  toujours  plus  grand  que  celui  que  nous  y 
avons  nous-mêmes. 

DXXVl 

On  bl&me  aisément  les  défauts  des  autres,  mais  on  s'en  sert 
rarement  à  corriger  lés  sîêns  '.  ^""^ 

I .  Meré  {maxime  57)  :  «  L'on  est  toujours  asses  riche,  quand  on  est  content 
de  peu.  » 

a.  BUdse,  et  après  loi  Aimé-Bfartin,  ont  subttîtaé  erur  à  disputer, 

3.  C*est  dans  le  manoacrit  de  la  Rocheguyon  ;  est  dans  la  lettre  à  Mme  de 
Sablé  déjà  citée  pour  la  maxime  Sog. 

4.  Toyez  la  maxime  5x7,  et  la  P''^/oee  de  la  i"  édition  (ci-dessus,  p.  97). 

5.  Biaise  et  Aimé-Martin,  en  relevant  cette  pensée  d*après  U  lettre  à  Mme  de 
Sablé,  citée  pour  les  maxitnes  5i3  et  5i5  {Pàrte/emiiUs  de  ballant ^  tome  II, 
r*  i59[a]),  la  font  rapporter  à  notre  maxime  aSg,  et  donnent  des  pour  Us;  k 
la  ligne  suivante,  ils  ont  retranché  jr  devant  avons. 

6.  Mme  de  Sablé  [maxime  78)  :  «  L*amour-propre  fait  que  nous  nous 
trompons  presque  en  tontes  choses,  que  nous  entendons  blâmer  et  que  non» 
blâmons  les  mêmes  défauts  dont  nous  ne  nous  corrigeons  point,  on  parce  que 
nous  ne  oonnoissons  pas  le  mal  qui  est  en  nous,  ou  parce  que  nous  l'envisa- 
geons toujours  sous  l'apparence  de  quelque  bien,  m  —  Dans  ses  maximes  47 

\a\  Elle  s'y  retrcmve  une  seconde  fois,  sans  variante,  et  toajoort  de  la  nain 
de  U  Rochefoncanld|  an  folio  aa3. 
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DXXYH 

L'homme  est  n  misérable,  que  toumant  toitte  sa  conduite  i 
à  satisfaire  ses  passions,  il  gémit  incessamment  sur  leur  tjrran-  y 
nie  :  il  4le  pent  supporter  ni  leur  violence,  ni  celle  qu'il  faut 
qu*il  se  fasse  pour  s'affranchir  de  leur  joug;  il  trouve  du  dé- 
goût, non-seulement  en  elles,  mais  dans  leurs  remèdes^,  et  ne 
peut  s'accommoder  ni  du  chagrin  de  sa  maladie,  ni  du  travail 
de  sa  guérison. 

DXXVIII 

Les  biens  et  les  maux  qui  nous  arrivent  ne  nous  touchent 
pas  selon  leur  grandeur,  mais  selon  notre  sensibilité  '. 

DXXIX 
La  finesse  n'est  qu'une  pauvre  habileté'. 

DXXX 
On  ne  donne  des  louanges  que  pour  en  profiter^. 

et  49,  die  se  npprodie  encore  plus  do  sens  de  la  Rodhefoaorald  :  «  C'est  nne 
chose  bien  Tsine  et  bien  inutile  de  faire  l'examen  de  tout  ce  qui  se  passe 
dans  le  mondci  si  cela  ne  sert  à  se  redresser  soi-même.  »  «^  «  Les  sottises 
d'antrui  nous  doiTent  être  plutôt  une  instrnctioD  qu*un  sujet  de  nous  moquer 
de  ceux  qui  les  font.  »  —  Meré  dit  de  son  c6té  [maxime  18)  :  «  Les  bom- 
mes  sont  d'ordinaire  aussi  curieux  de  saToir  la  Tie  d'autrai  que  négligents 
de  corriger  la  leur  propre  ;  »  et  il  i^onte  (maxime  a6)  :  «  Il  faut  tonjoars 
épargner  les  défauts  d*antmi,  et  jamaii  les  siens.  » 

I .  «  Il  trouve  du  dégoût  non-seulement  dans  leurs  remèdet,  »  {Édition  de 
M,  de  Barthèlemj.)  Les  trois  mots  :  c  en  elles,  maie ,  »  ont  été  omis  par  cet 
éditeur. 

9.  Rapproches  des  maximes  SSg  et  464* 

3.  Cette  pensée  se  lit  deux  fois  dans  le  manuscrit  de  la  Rocbegajon.  M.  de 
Barthélémy  la  donne  sous  le  n*  i3a  et  sous  le  n*  149.  ~-  Rapprochez  des 
maxime*  ia5  et  ia6.  —  Vojez  dans  Vauyenargues  (Œutres ,  p.  38a]  la 
85*  maxime  :  «  On  gagne  peu  de  choses  par  habileté,  »  et  (p.  laa)  le  8*  Con- 
seil  à  un  jeune  homme  {&w  le  méprit  des  petites  finesses) .  —  Mme  de  Sablé 
{maxime  10)  :  «  C'est  nne  occupation  bien  pénible  aux  fourbes  d'avoir  tou- 
jours à  couTrir  le  défiint  de  leur  sincérité  et  à  réparer  le  manquement  de  leur 
parole.  » 

4.  Cette  maxime  et  les  trois  snirantes  ne  se  troorent,  nona  l'aTons  dit 


a3o  MAXIMES  POSTHUMES. 

DXXXI 
Les  passions  ne  sont  qoe  les  divers  goûts  de  ramoar-propre. 

DXXXn 
L'extrême  fflnnjjsert  à  nous  désennuyer. 

DXXXIII 

On  loue  et  on  blâme  la  plupart  des  choses  parce  que  c'est  la 
mode  de  les  louer  ou  de  les  bl&mer*. 

Dxxxnr 

t 

Force  gens  veulent  être  dévots,  mais  personne  ne  veut  être 
humble  *• 

DXXXV 

Le  travail  du  corps  délivre  des  peines  de  l'esprit,  et  c'est  ce 
qui  rend  les  pauvres  heureux'. 

(Toyes  d-dcMoi,  p.  aai),  qm  dans  les  Pùrtejeuilles  de  FallatU  (tome  II), 
la  |ireimère  dans  une  lettre  de  la  Rodiefoacaald  à  J.  Esprit  ((^  124)  >  In  trois 
antres  dans  nne  lettre  dn  même  à  Mme  de  Sablé  {jh  i58].  ^  Yoyei  les  maxi^ 
mes  143,  144,  146,  179  et  356. 

I.  Dndos  (tome  I,  p.  i34«  Considérations  sur  les  mœurs  de  ce  sOele^  cha- 
pitre t)  :  «  La  plupart  des  hoomies  n'osent  ni  Ulmer  ni  louer  seols.  »  — 
Charron  {de  la  Sagesse,  lirre  I,  chapitre  zxxix)  :  «  Les  opinions  générales, 
reoenes  aaec  applaodisiemcnt  de  tons  et  sans  contradiction,  sont  comme  na 
torrent  qui  emporte  tout.  »  —  Yojei  la  10*  des  Réflexions  divarses, 
'  a.  Mme  de  Sablé  {maxime ^^  :  «  H  se  cache  tonjoors  asses  d'amoor-propre 
sons  la  pins  grande  dérotion  pour  mettre  des  bornes  à  la  charité.  »  —  Rap- 
proches des  marûnM  33,  a54,  358,  536  et  537. 

3.  Dans  le  Discours  sur  P Inégalité  des  richessesl  {Œuvres,  p.  174),  Yan- 
Tenargnes  dit  soos  une  forme  plus  oratoire  :  «  Le  laboureur  a  trou^ 
dans  le  tm^ail  de  ses  mains  la  paix  et  la  satiété,  qui  fuient  Torgocn  des 
grands.  » 
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DXXXVI 

Les  ^rentables  mortiGcations  sont  celles  qui  ne  sont  point 
connues  ;  la  iranité  rend  les  antres  faciles '• 

DXXXVII 

Uhwojfijjfik  est  l'antel  snr  lequel  Dieu  veut  qn*on  lui  offre  des 
sacnSc^*. 

DXXXVin 

Il  faut  peu  de  choses  pour  rendre  le  sage  heureux  ;  rien  ne 
peut  rendre  un  fol  content;  c'est  pourquoi  presque*  tous  les 
hommes  sont  misérables* 


^ 
/ 
/ 


Nous  nous  tourmentons  moins  pour  devenir  heureux  que 
pour  faire  croire  que  nous  le  sommes. 

DXL 

Il  est  bien  plus  aisé  d'éteindre  un  premier  désir  que  de  sa- 
tbfiiire  tous  ceux  qui  le  suivent*. 

DXLI 

I4^^6es«^  est  à  rame  œ  que  la.54^^ 

DXLn 
Les  grands  de  la  terre  ne  pouvant  donner  la  santé  du  corps 

I .  c  Eend  les  antre»  firaîlet  à  souffrir»  »  {Édition  d^Jmelot  de  la  Eomstajr».) 
—  n  y  a  tonte  apparenee  qu'en  écrirant  cette  réflexiott,  Tantenr  penaait  à  la 
eonTenioa  ^datante  de  Mme  de  Longnerille.  ^  Yoyes  les  maximes  33,  a54> 
358^  534,  537,  et  la  x**  note  de  la  page  246. 

a.  &approcJies  dca  maximes  a54^  358  et  534* 

3.  Presque  eat  omis  dani  l'édition  d*Anielot  de  la  Housaye. 

4.  Anan  Meré  jnge-t-il  (maxime  366)  qn*  «  il  ett  bien  plot  glorieux  de  bor- 
ner tat  denra  qne  de  lea  aatisfidre.  » 

5.  c...  ee  qne  U  aanté^ett  au  eorps.  »  [Édiiiomd*Ameioi  de  la  Somtsajre,) 
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ni  le  repos  d'esprit,   on  achète  toujours  trop  cher  tous  les  ^ 
biens  qn'ils  peuvent  faire.  / 

DXLIII 

Avant  que  de  désirer  fortement  une  chose,  il  faut  examiner 
quel  est  leJbfifltlgir  àe  celui  qui  la  possède*. 

DXLIV 

Un  véritable  ami  est  le  plus  grand  de  tous  les  biens  ^  et 
celui  ^e  tous  qu  ôn^onge  le  moins  à  acquérir. 

DXLV 

Les  amantsjafi, voient  les  défauts  de  leurs  maîtresses  que 
lorsque  leur  enchantement  est  fini*. 

DXLVI 

La^^rudence  et  Tamourne  sont  pas  faits  Pnn  pour  l'autre  ' 
h  mesure  que Tâlnouï*^ croit,  la  prudence  diminue*. 

I .  Rapprochez  de  la  maxime  439. 
a.  Horace  (lÎTre  I,  satire  ▼,  tcts  44)  - 

Nil  ego  contulerim  jueundo  eatme  amico, 

«  Tant  qne  j 'aurai  mon  bon  sens,  je  ne  trooTerai  rien  de  comparable  à  on 
aimable  ami.  » 

3.  Rapprochez  delà  maxime-  33o.  -—  Yojex  anasi  la  note  de  la  maxime  385. 

4-  Publias  Sjrus  : 

jimare  et  sapere  vix  dto  coneeditur, 

«  Aimer  et  demearer  sage ,  à  peine  est-ce  donné  à  on  dien.  »  —  Boss j  Ra- 
batin  [Histoire  amoureuse  des  Gaules ^  édition  de  Liège,  sans  date,  p.  ia6) 
aTait  dit  absolnment  de  même,  en  parlant  du  duc  de  Ifemours  et  de  la  dn- 
diesse  de  CliAtilIon  :  «  A  mesore  que  cette  passion  croissoit,  leur  pnidence  ne 
fiisoit  pas  de  même.  »  —  Est-ce  pour  ne  point  paraître  avoir  emprunté  k  Bnssy 
que  la  Rochefoucauld  n'a  pas  publié  cette  pensée?  —  Il  parait  du  reste 
qu'elle  était  dans  l'air j  car  nous  lisons  encore  dans  le  recœU  de  Meré  [maxime 
1 43)  :  <c  La  sageMe  et  Famonr  ne  s'accordent  jamais.  » 


/^ 
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DXLVn 

U  est  quelquefois  agréable  à  un  mari  d'avoir  «ne  femme 
jalouse  :  il  entend  toujours  parler  de  oe  qu'il  aime« 

DXLVIU 

Qu'une  femme  est  à  plaindre,  quand  elle  a  tout  ensemble  de 
l'amour  et  de  la  vertu*  ! 

DXUX 

Le  sage  trouve  mieux  son  compte  à  ne  point  s'engager  qu'à 
vaincre*. 

DL 

.  Il  est  plus  nécessaire  d'étudier  les  hommes  que  les  livres. 

DU 

Le  bonheur  ou  le  malheur*  vont  d'ordinaire  à  ceux  qui  ont 
le  plus  de  l'un  ou  de  l'autre. 

DLII 

Une  honnête  femme  est  un  trésor  caché  ;  celui  qui  l'a  trouvé 
fait  fort  bien  de  ne  s'en  pas  vanter  *. 

1.  Tojes  la  note  de  la  maxime  346. 
S.  Voyez  la  maxime  634* 

3.  c  Le  bonheur  ei  le  malheiir.  »  {Édition  ^Amelot  de  ta  ffouesajre.)  -— 
Cette  maxime  rappelle  la  pensée  qui  rerîent  jnaqn'à  cinq  fois  dans  les  ÉTan- 
plet  et  qoî  est  ainsi  exprimée  dans  eelni  de  saint  Matthieu  (chapitre  xm^ 
▼crset  la)  :  Qui  emim  hahet^  dahitur  ei,  et  abundabit;  ^ui  autem  nom  habeif 
et  quod  kahet  auferetur  ab  eo.  c  II  sera  donné  k  celui  qui  a,  et  il  se  trouTera 
dans  l'abondance;  quant  à  eehii  qui  n'a  pas,  le  peu  même  qu'il  a  lui  sera 
ôté.  »  —  lime  de  Sévigné  abonde  dans  le  sens  de  la  première  proposition  ; 
elle  écrit  à  sa  fiUe  (tome  VI,  p.  lai)  :  «  N'est-il  pas  vrai  que  tout  toivn«  à 
bien  pour  ceux  qui  sont  heureux  ?  » 

4.  Rapproche!  de  la  maxime  368. 
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DLUI 

Quand  nous  aimons  trop,  il  est  malaisé  de  reconnoitre  si 
Ton  cesse  de  nous  aimera 

DLIV 
On  ne  se  blâme  que  pour  être  loué*. 

DLV 
On  s'ennuie  presque  toujours  avec  ceux  que  l'on  ennuie** 

DLVI 

Il  n'est  jamais  plus  difficile  de  bien  parler  que  quand  on  a 
honte  de  se  taire. 

DLVII 

Il  n'est  rien  de  plus  naturel  ni  de  plus  trompeur  que  de 
croire  qu'on  est  aimé\ 

DLvra 

Nous  aimons  mieux  Yoir  ceux  à  qui  nous  faisons  du  bied 
que  ceux  qui  nous  en  font. 

DLIX 

Il  est  plus  difficile  de  dissimuler  les  sentiments  que  Ton  a 
que  de  feindre  ceux  que  l'on  n'a  pas*. 

I.  L'aatear  a  pourtant  dit  dans  la  maxime  871  que  i^ett  presçuê  tMJomrs 
noire  fomU  de  ne  pas  eonnoilre  quand  on  cesse  de  nous  aimer,  —  Yojn  aussi 
les  maximes  335,  336,  348  et  557. 

a.  Rapproches  des  maximes  149,  184,  397,  383,  5g6  et  609. 

3.  YoTes  les  maximes  3o4  et  35a. 

4.  Bapproclies  des  maximes  335,  336»  $48»  371  et  553. 

5.  Yojtn  les  maximes  70  et  108. 
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DLK 

Les  amitiés  renoaées  demandent  pins  de  soins  qne  celles 
qni  n'ont  jamais  été  rompues*. 

DLXI 

Un  homme  à  qni  personne  ne  plaît  est  bien  pins  malhenrenx 
qne  oelni  qni  ne  phdt  à  personne. 

DLXn 
L'enfer  des  femmes,  c'est  la  vieillesse  *. 

I.  BapprociMi  «k  U  maxime  si86. 

9.  C«t  Sunt-ÉTTOBoiid,  nous  Faroiu  dh  (p.  Mi),  qol  noai  m  eoBMrvé 
«elle  poniée,  adreiiée  par  k  lloehefoocBiiU  à  Ifinon  «k  FEbcIm.  Voyci  U  Fié 
de  Saimi'Évrememd  par  dea  MaiiMaZy  éditioB  da  171 1,  p.  353. 
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PAR  L'AUTEUR 


.  I 
i 


NOTICE. 


L'abbb  Broder  (1789)  est  le  premier  des  éditeors  qui  ait  lénni  k 
paît  les  maximes  que  U  Rochelbacaold  avait  sacoessîremeDt  élîmi» 
nées  des  direrses  éditions  de  son  œn^re**  Dans  nn  supplément  an- 

I.  L'édition  d'Amstadam  de  1706  (cbes  P.  Mortier),  mentioimée  par  nous 
ct-doMo*,  p.  aao,  et  rédition  potdmoied'Anielotdela  HooMiye  (1714)  •▼neat 
donné  la  pins  gnnde  partie  des  pcméet  rejetéea  par  l'aatenr ,  mais  en  les  eon- 
Ibndant  péle>méle  avec  eeUes  qu'il  aTait  maintennes. 

L'édition  d'Amsterdam  a,  ai  tont,  dans  sa  première  et  principale  série» 
cinq  eent  soixante  et  orne  noméros ,  c'est-à-dire  soixante*sept  de  plus  qne  la 
dernière  édition  pobHée  da  Tivant  de  la  Rocbefoucanld  (1678).  Ces  sotxante» 
sept  pensées  aTaient  pam  tontes  dans  la  première  édition  publiée  par  l'antenr. 
Deux,  sur  oe  nombre  (n**  101  et  4S  de  i665),  ont  été  données  par  nous  comme 
Tviantes  anx  maximea  88  et  397  ;  on  trouTCra  les  soixante-dnq  antres  dans 
notre  série  des  maximêê  sapprimées.  L'éditeor  de  i7o5  a  omis  les  quatre 
masimts  retranchées  qui  ne  datent  point  de  i665,  mais  de  1666  00  de  1675, 
et,  de  i^ns,  dix  des  maximes  de  i665  :  poor  être  complet,  fl  loi  manque,  si  on 
le  compare  arec  nons,  qnatone  pensées. 

Amdot,  si  nons  avons  bien  compté,  et  oe  n'est  point  chose  facile  dans  son 
répertoire  alphabétiqne,  donne  cinqoante-ipiatre  des  pensées  retrandbées,  nos 
anméroe  563-571,  573-575,  577-580,  58a,  583,  585,  586,  589,  591-593, 
595-597,  6oo-6oa,  604,  6o5,  611,  61a,  614-617,  6ao-63o,  634-638;  et  en 
outre  les  deux  maximes  supprimées  (n**  101  et  117  de  i665)  que  nons  avons 
placées,  comme  Tariantes,  dans  les  notes  des  numéros  88  et  1 10. 

L'abbé  de  la  Roche  (1737)  cite  une  maxime  supprimée,  une  seule,  si  nous 
ne  nons  trompons,  dans  tout  sou  recueil,  à  la  note  de  la  maxime  81  ;  die 
s'appliquait  plutôt  à  la  83*,  où  nous  l'sTons  mise  comme  Tariante.  C'est  la 
maxime  94*  de  i665,  qui  n'a  dispara  qu'à  la  5*  édition. 

Quant  à  Suard  (1778),  dont  Biaise,  en  181 3,  a  reproduit  l'édition ,  il  avait 
arbitrairement  repris  vingt-quatre  des  maximes  supprimées,  pour  les  distribuer, 
sans  les  distinguer  des  antres,  et  sans  en  préTcnir  le  lecteur,  dans  le  texte  définitif 
de  la  Rochefoucauld.  Ce  sont  nos  numéros  565-567,  570, 574,  577-584,  587, 
590, 608,  6ia,  617,  6a8,  63o,  63a,  633,  640  et  641.  Biaise  en  a  ajouté  deux 
en  note,  qu'il  donne  pour  inédites  :  nos  numéros  573  et  618  (Toyex  les  notes 
de  ces  deux  maximes).  SouTCnt  Suard  remet  la  maxime  supprimée  à  la  place 
où  était,  dans  les  éditioas  précédentes,  celle  qne  Tauteor  j  avait  substituée. 
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quel  il  a  donné  le  titre  de  Premières  peiuées  du  due  de  la  Rœkefou- 
cault^y  il  en  a  recueilli  cent  Tingt  et  une,  mais  son  choix  n*a  pas  été 
fait  a^ec  le  discernement  dénrable;  car  il  donne  comme  Tenions 
différentes  telles  on  telles  pensées  qui  ne  s*écartent  que  fort  peu  de  la 
Tersion  définitive,  et  doivent  plutôt  y  être  jointes  A  titre  de  variantes*. 

et  il  place  cette  dernière  ailleurs,  hors  de  son  rang.  Saard  se  permet  en  outre 
fréquemment  de  changer  soit  les  tours ,  soit  les  mots  de  notre  autenr.  Il  7  s 
telle  modification  si  considérable  qu'on  a  peine  à  reconnaître  sons  la  forme 
nouvelle  la  maxime  originale,  et  qu'on  serait  d'abord  tenté  de  croire  que 
Suard  donne  quelque  texte  inédit  ^  ou  quelque  retouche  qu'il  a  seul  connue 
(compares,  entre  autres,  son  numéro  a5i  à  notre  a43*).  Cette  tentation  est  d'au- 
tant pins  forte  qu'on  lit  dans  VAvertissement  de  V éditeur  (p.  ▼)  :  «  Gfest  sur  le 
manuscrit  original  de  M.  de  la  Rochefoucauld  et  sor  des  exemplaires  des  pre* 
mîères  éditions  corrigées  de  sa  propre  main,  qu'on  a  fait  cette  nouvelle  édition.  » 
Mais  l'examen  du  texte  de  Suard  empêche  d'avoir  grande  confiance  en  cette 
assertion,  ou,  si  l'on  y  a|oute  foi,  d'y  attscfaer  de  l'importance.  En  général, 
les  variantes  de  ce  texte,  quand  il  y  en  a,  substituent  simplement  à  la  rédac» 
tion  définitive  celle  des  éditions  antérieures,  on  bien  le  choix  même  des  mots 
et  des  tours  montre  assez  qu'elles  sont  plutôt  du  fait  de  l'éditeur  que  de  l'anlBor. 
Pour  celles  de  ces  variantes  qui  Tiennent  de  la  Eocbefoncauld  ^  pas  n'était  besoin 
d'exempkires  corrigés  </tf  ta  propre  main;  nous  les  trouvons,  teUes  que  Suard  les 
donne,  dans  les  divers  textes  imprimés  du  vivant  de  l'auteur.  Biaise  a  cm  devoir, 
lui  aussi,  parler  dans  une  note  (p.  54  et  55)  se  rapportant  à  notre  maxime  83, 
de  «  premières  éditions  corrigées  de  la  main  de  M.  le  duc  de  la  Rochefou- 
cauld. »  Cette  maxime^  qui  est  ches  lui  la  81*,  et  qui  se  tronve*être  précisénaut 
la  seule  pensée  supprimée  que  l'abbé  de  la  Roche  ait  recueillie,  il  l'a  admise 
dans  son  texte,  à  l'exemple  de  Suard,  telle  qu'on  la  trouve  dans  les  éditions 
de  1666,  167 1  et  1675,  qui,  pour  cette  maxime,  ne  diffèrent  que  par  un  mot  de 
celle  de  i665,  et  il  donne  en  note,  comme  variante,  la  forme  définitive  de  1^8. 
I.  Brotier  écrit  toujours  ainsi  ta  Rpche^oucauli,  par  un  t, 
a.  Yoici  eeux  de  ses  numéros  que  nous  nvons  rqetés,  à  ce  titre,  dans  les 
notes.  A  la  suite  de  chacun  d'eux  nous  {daçons  ici  le  chiffre  de  la  maxime  k 
laquelle  il  oorrespond  dans  notre  édition  : 

3  293  36  lao  83 

5  17  48  i55  go 

6  18  49  16a  91   a46 
9  3i  5i  160  9a   a47 

10  3a  5a  157  94  a54 

la  36  57  173  95  a56 

i3  207  59  178  100  371 

ao  65  61  184  110  83 

a7  88  6a  186  ii5  6x7 

3i  97  65  196  119 1  . 

3a  ICI  68  ao5  lao)  *^ 

33  110  69  an  lai  a84 

34  X16  74  aa3 

35  ia6  80  a36 

Outre  eesquanmla  variantes,  parmi  lesquelles  il  s*ea  trouve  on  certain  nombre 
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Dans  set  deux  éditions  de  1796  et  de  1809,  le  marqnis  de  Fortia 
«oit  l'exemple  de  Broder,  dont  il  ne  rédoît  gnère  le  tniTail  ;  car  le 
nombre  des  maximes  supprimées  qu'il  consenre  est  encore  de  cent  dix- 
4ept*. 

Si  Brotier  et  Fortia  araient  trop  donné,  par  contre  Aimé-Hartîn 
•(1893)  et  Duplessis  (i853)  donnèrent,  selon  nous,  trop  pen  :  soixante- 
cinq  maximes  seulement*.  Notre  releyé  cependant  ne  difT^  pas  no- 
tablement du  leur.  En  écartant  a^ec  soin  les  maximes  qui  nous  ont 
paru  faire  vraiment  double  emploi  pour  le  fond,  et  ne  devoir  paraître 
dans  l'édition  que  sous  forme  de  variantes,  nous  sommes  arrivé  au 
jDombre  de  soixante-dix-neuf  maximes  supprimées  par  fauteur  et  réel- 
lement distinctes  des  maximes  définitives. 

Parmi  ces  soixante-dix-neuf  maximes  st^primées,  il  y  en  a  trente- 
neuf  qui  se  trouvent  dans  le  manuscrit  de  la  Rocheguyon.  Ce  sont 
nos  numéros  563-565,  568,  569,  571-573,  575-58o,  584-586,  589, 
$91,  593,  595-597,  599,  6oi-6o3,  606,  607,  61 5,  618-690,  699, 
694,  696,  699-631. 

Voici  comment  sont   réparties,  dans  les  quatre  premières  édi- 

qni  n'offrent  qne  de  trè»-in«ignifijintes  dillftrences  de  rédaetion,  Brotier  donne 
dans  ce  sapplément,  tous  Jet  nnaéroB  58,  75,  77,  96,  118,  cinq  pensées  dont 
le  texte  est  absolanent  identique  avec  les  ntaximé*  définitives  177,  994,  998, 
95 1,  335,  placées  par  loi,  comme  par  nous,  dans  le  premier  et  principal 
recueil  des  5o4.  En  revanche,  il  a  omis  dans  le  supplément,  et  ne  donne  nulle 
part,  nos  numéros  579,  573,  588  et  594,  qui  ont,  il  est  vrai,  quelque  rspport 
avec  les  maximes  49,  5o,  99  et  344,  »>*i*  *»  didèrent  assez  pour  en  être 
distingués. 

I.  Fortia  a  retranché  les  numéros  58,  75,  77  et  ii5  de  Brotier,  comme 
Ciisant  double  emploi  avec  les  maximes  définitives  177,  994,  998,  et  b  76*  des 
maximes  supprimées. 

9.  Le  deniier  chiffre  d*Aimé-Martin  est  uuv,  mais  il  donne,  après  le  nu- 
méro u,  un  u  bis.  Comme  Duplessis,  qui  n*a  fait  ici  que  le  suivre,  il  a  de 
plus  que  nous  une  maxime f  sa  17*,  que  nous  avons  rapprochée  en  note  de 
la  88*,  et  il  en  a  de  moins  que  nous  quinze,  qu'il  a  considérées  comme  de 
simples  Tariantes.  Les  voici,  d*sprès  le  rang  qu'elles  ont  dans  notre  édition. 
Nous  indiquons  en  regard  le  chiffre  de  la  maxime  à  laquelle  chacnne  d'elles 
se  rapporte ,  chez  Duplessis  comme  chez  Aimé-Martin. 

569  41  588        99              609       184 

579  49  594      344              693demiérephrasedei84;Dnples* 

sis  ne  la  mentionne  pas. 

573  5o  596       149              63 1           I 

575  995  '      599      i5o 

578  )  .a  606  épigraphe, 

580 1  7*  607   ^*i 

On  peut  remarquer  qne  parmi  ces  quinze  maximes  se  trouvent  les  quatre 
omises  par  Brotier. 
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tionB,  les  pensées  que  Fauteur  a  retranchées  de  sa  5*  :  deux 
maximes^  les  numéros  640  et  641,  ne  sont  que  dans  la  4*  édition 
(1675);  deux,  les  numéros  $87  et  Sgo,  sont  dans  la  s*  (1666),  la 
3«  (1671)  et  la  4"  (1675);  dix,  les  numéros  $77,  58i,  584,  ^3,  607, 
608,  617,  6x9,  633,  633,  se  trouTent  A  la  fois  dans  les  quatre  pre- 
mières éditions  (i665,  1666,  1671  >  i^?^);  une,  le  nnméro  $71,  n'est 
que  dans  la  i^^  (i665)  et  dans  la  1*  (1666);  les  autres,  en  tout 
soixante-quatre,  ne  sont  que  dans  la  i^^  (i665}.  —  Deux  seulement 
des  maximes  supprimées^  notre  première  et  notre  dernière,  se  lisent 
dans  le  Supplément  de  1698. 

Quand  une  maxime  se  trouTe  à  la  fois  dans  plusieurs  des  quatre 
premières  éditions,  nous  donnons,  selon  notre  coutume,  le  texte 
de  la  dernière  où  elle  a  paru,  c'est-à-dire  la  dernière  forme  qu'elle 
a  reçue  de  l'auteur,  et  nous  mettons  en  note  les  Tariantes  que  peu- 
▼ent  offrir  les  éditions  précédentes.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
que  nous  relevons  également  dans  le  commentaire  les  variantes  du 
manuscrit  de  la  Rocheguyon. 

Enfin,  pour  que  rien  ne  manque  A  l'hutoire  du  texte  de  la  Roche- 
foucauld, nous  indiquons  les  principales  différences  qu'j  ont  intro- 
duites successivement  les  éditeurs. 

Nous  suivons,  pour  l'ordre  des  maximes  suppriméeSf  celui  où  elles 
se  trouvent  rangées  dans  la  i'«  édition  (x665),  en  y  ajoutant,  à 
mesure  qu'elles  se  présentent,  les  pensées  qui  datent  d'une  éditicm 
postérieure  à  i665.  Cet  ordre  est  A  peu  près  celui  qu'ont  suivi  Bro- 
tier,  Aimé-Martin  et  Duplessis.  Le  premier  a  pourtant,  nous  ne  savons 
pourquoi,  transporté  beaucoup  plus  loin  et  placé  près  de  la  fin  les 
maximes  que  nous  avons  numérotées  58x,  584»  587  ^^  ^9^'  Les  deux 
derniers,  conformes  de  tout  point  l'un  A  l'autre,  ne  diffèrent  de  nous 
que  par  deux  ou  trois  interversions  non  motivées.  —  A  la  suite  de 
chaque  maxime  nous  indiquons  celle  ou  celles  des  quatre  premières 
éditions  où  elle  se  trouve.  L'astérisque  A  la  fin  des  maximes,  après 
le  chiffre  de  l'édition,  marque,  comme  dans  notre  série  principale, 
les  pensées  que  l'auteur  a  retouchées. 
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PAR  L'AUTEUR. 


DLXIII 

L'amonr-propre  est  ramour  de  soi-même  et  de  toutes  choses 
pour  soi*;  il  rend  les  hommes  idolâtres  d'eux-mêmes,  et  les 
rendroit  les  tyrans  des  autres,  si  la  fortune  leur  en  donnoit 
les  moyens.  Il  ne  se  repose  jamais  hors  de  soi,  et  ne  s'arrête 
dans  les  sujets  étrangers  que  comme  les  abeilles  sur  les  fleurs, 
pour  en  tirer  ce  qui  lui  est  propre.  Rien  n'est  si  impétueux 
que  ses  désirs*;  rien  de  si  caché  que  ses  desseins,  rien  de  si 
habilé^que  ses  conduites  ;  ses  souplesses  ne  se  peuvent  repré- 
senter, ses  transformations  passent  celles  des  métamorphoses, 
et  ses  raffinements  ceux  de  la  chimie.  On  ne  peut  sonder  la 
profondeur,  ni  percer  les  ténèbres  de  ses  abîmes  :  là  il  est  à 
couvert  des  yeux  les  plus  pénétrants;  il  y'  fait  mille  insensibles 
tours  et  retours;  là  il  est  souvent  invisible  à  lui-même;  il  y  con- 
çoit, il  y  nourrit*  et  il  y  élève,  sans  le  savoir,  un  grand  nombre 
d'affections  et  de  haines;  il  en  forme  de  si  monstrueuses*  que, 
lorsqu'il  les  a  mises  au  jour,  il  les  méconnolt,  ou  il  ne  peut  se 

1 .  Pascal  {Pensées,  artide  II ,  8]  :  «  La  natore  de  l'amour-propre  et  de  ce 
moi  bamam  est  de  n'aimer  que  soi  et  de  ne  considérer  que  soi.  »  ~-  Meré 
{maxime  53 1)  :  c  C'est  quelque  chose  de  si  conunnn  et  de  si  fin  que  l'intérêt^ 
qu'il  est  toujours  le  premier  mobile  de  nos  actions,  le  dernier  point  de  ^ne  de 
nos  entreprises....  » 

a.  L'écÛtion  de  1693  donne  :  «  //  n^est  rien  de  si  impétueux  que  ses  désirs,  n 

3.  Dn^esais  omet^  derant ySul,  et,  deux  lignes  plus  loin,  il  deruxt  jr  éiève, 

4.  Les  mots  :  «  D  y  conçoit,  il  7  nouirit,  »  manquent  dans  Timpression  de 
X665C. 

5.  Il  7  a  monttreuset  dans  les  impressions  de  x665  A  et  D;  monstrueusee 
dans  celles  de  i665  B  et  C,  et  dans  réditioB  de  1693. 
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résoudre  à  les  aTouer.  De  cette  nuit  qui  le  couvre  naissent  les 
ridicules  persuasions  qu'il  a  de  lui-même  :  de  là  viennent  ses 
erreurs,  ses  ignorances,  ses  grossièretés  et  ses  niaiseries  sur 
son  sujet  ;  de  là  vient  qu'il  croit  que  ses  sentiments  sont  morts 
lorsqu'ils  ne  sont  qu'endormis,  qu'il  s'imagine  n'avoir  plus  en- 
vie de  courir  dès  qu'il  se  repose,  et  qu'il  pense  avoir  perdu 
tous  les  goûts  qu'il  a  rassasiés  '  •  Mais  cette  obscurité  épaisse 
qui  le  cache  à  lui-même,  n'empêche  pas  qu'il  ne  voie  parfai- 
tement ce  qui  est  hors  de  lui  :  en  quoi  il  est  semblable  à  nos 
yeux  •,  qui  découvrent  tout  et  sont  aveugles  seulement  pour 
eux-mêmes.  En  effet,  dans  ses  plus  grands  intérêts  et  dans 
ses  plus  importantes  affaires,  où  la  violence  de  ses  souhaits 
appelle  toute  son  attention,  il  voit,  il  sent,  il  entend,  il  imagine, 
il  soupçonne,  il  pénètre,  il  devine  tout,  de  sorte  qu'on  est  tenté  de 
croire  que  chacune  de  ses  passions  a  une  espèce  de  '  magie  qui 
lui  est  propre.  Rien  n'est  si  intime  et  si  fort  que  ses  attache - 
tnents,  qu'il  essaye  de  rompre  inutilement  à  la  vue  des  malheurs 
extrêmes  qui  le  menacent  ;  cependant  il  fait  quelquefois,  en 
peu  de  temps  et  sans  aucun  effort,  ce  qu'il  n'a  pu  faire  avec 
tous  ceux  dont  il  est  capable  dans  le  cours  de  plusieurs  an- 
nées :  d'où  l'on  pourroit  conclure  assez  vraisemblablement  que 
c'est  par  lui-même  que  ses  désirs  sont  allumés,  plutôt  que  par 
la  beauté  et  par  le  mérite  de  ses  objets;  que  son  goût  est  le 
prix  qui  les  relève  et  le  fard  qui  les  embellit  *  ;  que  c'est  après 
lui-même  qu'il  court,  et  qu'il  suit  son  gré,  lorsqu'il  suit  les 
choses  qui  sont  à  son  gré.  Il  est  tous  les  contraires  ^  :  il  est  impé- 
rieux et  obéissant,  sincère  et  dissimulé,  miséricordieux  et  cruel, 
timide  et  audacieux '.  Il  a  de  différentes  inclinations,  selon  la 

I.  Bapprochez  de  la  maxime  19a.  —  J.  Eaprit  (tome  I,  p.  a  5a)  :  €  On  croit 
qae  les  inclinations  qui  sont  lassées,  00  sospendaes,  on  rebutées,  sont  des  in- 
dinations  détruites.  » 

a.  Le  reste  de  cette  ligne  et  les  vingt-neuf  lignra  qui  Tiennent  après,  jus- 
qu*anx  mots  <t  empressement,  et  m  (page  suivante,  ligne  la)  ont  été  sautés  dans 
Féditionde  xôgS,  qui,  par  suite  de  cette  lacune,  nous  donne  cette  phrase  vide  de 
sens  :  «  en  quoi  il  est  semblable  à  nos  yeux  avec  des  travaux  incroyables ,  etc.  » 

3.  Brutier  a  omis  les  mots  :  «  espèce  de.  n 

4.  Voyez  les  maximes  48,  ^74  et  5oo. 

5.  Drotier  altère  ainsi  le  tour  et  le  sens:  «  Il  est  de  tous  les  contraires.»  Par 
contre,  à  la  pbrase  suivante,  il  supprime  de  s  «  Il  a  difTérentes  inclinations.  » 

6.  Yovez  la  maxime  11. 
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diversité  des  tempéraments  qui  le  tournent*  et  le  déTouent 
tantôt  à  la  gloire^  tantôt  aux  richesses,  et  tantôt  anx  plaisirs; 
il  en  change*  selon  le  changement  de  nos  Ages,  de  nos  fortunes 
et  de  nos  expériences,  mais  il  lui  est  indifférent  d'en  avoir  plu- 
sieurs ou  de  n'en  avoir  qu'une,  parce  qu'il  se  partage  en  plu- 
sieurs et  se  ramasse  en  une,  quand  il  le  faut,  et  comme  Û  lui 
plaît.  Il  est  inconstant,  et  outre  les  changements  qui  viennent 
des  causes  étrangères,  il  y  en  a  une  infinité  qui  naissent  de 
lui  et  de  son  propre  fonds;  il  est  inconstant  d'inconstance,  de 
légèreté,  d'amour,  de  nouveauté,  de  lassitude  et  de  dégoi^t;  il 
est  capricieux,  et  on  le  voit  quelquefois  travailler  avec  le  der- 
nier empressement,  et  avec  des  travaux  incroyables,  à  obtenir 
des  choses  qui  ne  lui  sont  point  avantageuses,  et  qui  même 
lui  sont  nuisibles,  mais  qu'il  poursuit  parce  qu'il  les  veut.  11 
est  bigearre*,  et  met  souvent  toute  son  application  dans  les  em- 
plois les  plus  frivoles  ;  il  trouve  tout  son  plaisir  dans  les  plus 
fades,  et  conserve  toute  sa  fierté  dans  les  plus  méprisables.  Il 
est  dans  tous  les  états  de  la  vie  et  dans  toutes  les  conditions; 
il  vit  partout  et*  il  vit  de  tout,  il  vit  de  rien;  il  s'accommode 
des  choses  et  de  leur  privation  ;  il  passe  même  dans  le  parti 
des  gens  qui  lui  font  la  guerre,  il  entre  dans  leurs  desseins,  et 
ce  qui  est  admirable,  il  se  hait  lui-même  avec  eux*,  il  conjure 
sa  perte,  il  travaille  mème^  à  sa  mine;  enfin  il  ne  se  soucie 
que  d'être,  et  pourvu  qu'il  soit,  il  veut  bien  être  son  ennemi. 


1 .  Dnpleuis  a  changé  tournent  en  tourmentent, 

2.  L'auteur  a  dit  pourtant  [maxime  a5a)  qu'iV  est  extraordinaire  de  voir 
changer  les  inclinations, 

3.  Le  mot  est  écrit  bijeare  dans  les  quatre  impressions  de  i665;  bitare  dans 
rédition  de  1693.  On  voit  dans  les  Dictionnaires  de  Richelet  (1680],  de  Fure- 
tière  (1690),  et  dans  la  i'*  édition  de  celui  de  l'Académie  (1694),  que  les  deux 
formes  :  bigearre  et  bizarre,  existaient  concurremment.  Furetière  et  l'Acadé- 
mie citent  des  exemples  de  l'une  et  de  l'antre  ;  Richelet  dit  que  «  bizarre  est 
le  plus  usité.  » 

4*  IVous  reproduisons  le  texte  des  impressions  de  i665  A  et  D,  qui  est  aussi 
celui  du  manuscrit  de  la  Rocheguyon.  L'édition  de  169$^  de  même  que  i665  B 
et  C,  omettent  et  u^rkz  partout , 

5.  J.  Esprit  (tome  II,  p.  463)  :  «  Il  {Pamour-propre)  entre  habilement 
dans  la  résolution  que  prennent  ceux  qui  se  déclarent  ses  ennemis,  qui  le 
combattent  tons  les  jours,  et  qui  s'efforcent  de  le  détruire,  parce  qu'il  sait  bien 
le  moyen  de  réparer  ses  pertes.  » 

6*  Brotier,  Duplessis  et  le  manuscrit  donnent  u  /ui-méme,  »  au  lieu  de  même. 
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Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  s'il  se  joint  quelquefois  à  la  pins 
mde  austérité  ^  et  s*il  entre  si  hardiment  en  société  avec  elle 
pour  se  détruire,  parce  que,  dans  le  même  temps  qu'il  se  ruine 
en  un  endroit,  il  se  rétablit  en  un  autre  '  ;  quand  on  pense  qu'il 
quitte  son  plaisir,  il  ne  fait  que  le  suspendre  ou  le  changer, 
et  lors  même  qu'il  est  vaincu  et  qu'on  croit  en  être  défait,  on 
le  retrouve*  qui  triomphe  dans  sa  propre  défaite.  Voilà  la  pein- 
ture de  l'amouivpropre,  dont  toute  la  vie  n'est  qu'une  grande 
et  longue  agitation  ;  la  mer  en  est  une  image  sensible,  et  l'a* 
mour-propre  trouve  dans  le  flux  et  le  reflux*  de  ses  vagues 
continuelles'  une  fidèle  expression  de  la  succession  turbulente 
de  ses  pensées  et  de  ses  éternels  mouvements*.  (i665  *^  n*  i.) 

I .  Meré  {maxime  526)  :  c  La  Tuité  ett  si  fine  et  n  adroite  qn'eOe  le  cache 
soaTent  sous  le  visage  de  la  vertu,  même  la  plus  modeste  et  la  plus  austère.  » 
— M.  Sainte-Beuve  {Port-Rojalj  tome  lY,  p.  a53,  note)  pense  que,  dans  toat 
ce  passage,  la  Rochefoucauld  fait  allusion  «  aux  chrétiens^  aux  convertû  et  aux 
pénitents,  et  bien  probablement  à  Bfme  de  Longneville  »  —  Rapproches  de  U 
maxime  a54« 

a.  Meré  {jnaxùnet  43  et  44)  »  «  L'orgueil  ne  réussit  jamais  mieux  que  quand 
il  se  couvre  de  modestie.  »  —  «  Ceux  qui  font  profession  de  mépriser  la  vaine 
gloire  se  glorifient  souvent  de  ce  m^ris  avec  encore  plus  de  vanité,  a  —  Rap- 
prochez de  la  maxime  33. 

3.  Yak.  :  on  le  trouve,  (Maïuuait,) 

4*  Dans  les  quatre  impressions  de  i665,  ainsi  que  dans  l'édition  de  1693, 
l'orthographe  de  ces  mots  est  :  Jlus  et  reflue. 

5.  Continuelles  a  été  omis  dans  l'édition  de  1693  et  dans  celle  de  Brotier. 
—  Le.  manuscrit  donne  ainsi  ce  passage  :  a  ....  trouve  dans  la  vioiemie 
continuelle  de  ses  vagues....  » 

6.  Cette  longue  maxime  est  placée,  comme  une  sorte  de  chapitre  à  part,  en 
tête  du  Supplément  de  1693.  Elle  se  trouve  aussi,  on  l'a  vu  par  les  variantes 
qui  précèdent,  dans  le  manuscrit  de  la  Rochegoyon.  —  On  peut  rapprocher 
de  cette  délicate,  mais  bien  minutieuse  définition  de  l'amonr-propre,  le  bean 
et  sévère  fragment  de  Pascal  sur  le  même  sujet  (Pensées ^  article  II,  8).  —  Yoyes 
aussi  la  variante  de  la  maxime  88,  et  la  6*  dea  Réflexions  averses. 
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DLXIV 

Tontes  les  passions  ne  sont  antre  chose  qne^  les  divers  de- 
grés de  la  chalenr  et  de  la  froideur  du  sang  '•  (i665*,  n*  xin.) 

DLXV 

La  modération  dans  la  bonne  fortune  n'est  '  que  l'appré- 
hension *  de  la  honte  qui  suit  Pemportement,  ou  la  peur  de 
perdre  ce  que  l'on  a*.  (i665  *,  n*  xtui.) 

DLXVI 

La  modération  est  comme  la  sobriété  :  on  voudroit  bien 
manger  davantage,  mais  on  craint  de  se  faire  mal*.  (i665, 
n'xxi.) 

DLXVII 

Tout  le  monde''  trouve  à  redire  en  autrui  ce  qu'on  trouve  à 
redire  en  lui*.  (i665y  n^  xxxiu.) 

DLXVIII 

L'orgueil,  comme  lassé  de  ses  artifices  et  de  ses  différentes 
métamorphoses,  après  avoir  joué  tout  seul  tous 'les  personnages 
de  la  comédie  humaine  **,  se  montre  avec  un  visage  naturel,  et 
se  découvre  par  la  fierté  **  :  de  sorte  qu'à  proprement  parler, 

I .  Tak.  :  ne  sont  que.  {lHamuerit,) 

9.  Tojei  les  maximes  5,  44,  297  et  638. 
3.  Snard  ijoote  :  «  d'ordinaire.  » 
4*  Tae.  :  que  la  crainte,  (JtfiaiiiMC/if .) 

5.  Cette  pôuée  faisait  en  partie  double  emploi  arec  la  maxime  18  de  l'édi- 
tioA  définitive.  Yoyei  anssi  les  maximes  17  et  993* 

6.  Analogue  à  la  maxime  SgS  ;  supprimée  d'ailleurs»  à  bon  droit,  ee  nous 
semble,  comme  manquant  de  noblesse. 

7«  Snard  a  remplacé  Tout  le  monde  par  Ckaemn, 

8.  Cette  pensée  rerient,  pour  le  fond,  à  la  5o7*. 

9.  Dnplessis  omet  tous, 

10.  Yab.  :  Mnfin  l'orgueil,  comme  lassé  de  ses  artifices  et  de  ses  métamor- 
phoses, après  aToir  joué  tout  seul  le  penotuiage  de  la  comédie  humaine.... 
{MenuseritJ) 

I I .  Broticr  a  changé  «  la  fierté  »  en  c  ta  fierté». 
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la  fierté  est  l'éclat  et  la  déclaration  de  Torgueil*.  (iGôS'^, 
n*  xxxYii.) 

DLXIX 

La  complexion  qui  fait  le  talent  pour  les  petites  choses 
est  contraire  à  celle  qu'il  faut  pour  le  talent  des  grandes*. 
(i665*,  n*Li.) 

DLXX 

C'est  une  espèce  de  bonheur  de  connoitre  *  jusques  à  quel 
point*  on  doit  être  malheureux.  (i665  *f  n®  lui.) 

DLXXI 

Quand  on  ne  trouve  pas  son  repos  en  soi-même,  il  est  inu» 
tile  de  le  chercher  ailleurs.  (i665,  n®  LT,et  1666,  n®  xlix.) 

DLXXII 

On  n'est  jamais  si  malheureux  qu'on  croit,  ni  si  heureux 
qu'on  avoit  espéré^.  (i665,  n®  lix.) 

( 

I.  On  ne  comprend  pas  pourquoi  l*Anteur  a  luii  an  rebnt  une  peniéc  d'un 
sens  si  juste  et  d'une  si  belle  expression. 

a.  Double  emploi  avec  la  maxime  ^ifk  laquelle  nous  aurions  même  pu  la 
joindre  comme  rariante.  —  Yak.  :  Le  manuscrit  donne  la  même  pensée  sons 
cette  fonne  :  «  Ceux  qui  s'appliquent  trop  aux  petites  dioscs  peuvent  diffici- 
lement s'appliquer  aux  grandes,  parce  qu'ils  consomment  toute  leur  applica- 
tion pour  les  petites  ;  et  même,  en  la  plupart  des  hommes,  c'est  une  marque 
qu'ils  n'ont  aucun  talent  pour  les  grandes.  »  — -  Meré  {maxime  354)  •  «  L'on 
juge  mal  de  l'esprit  d'un  homme  qui  ne  s'occupe  qu'à  des  bagatelles.  »  •—  Yoyei 
la  i6*  des  Ré/iexions  diperteê,  où  l'auteur  rerient  an  sens  eontraire. 

3.  Yak.  :  On  est  heureux  de  connoitre....  (Mamueerit,)  0 

4.  Suard  modifie  ainsi  le  tour  :  «  Cest  une  espèce  de  bonheur  que  de  con- 
noitre à  quel  point....  s  " 

5.  Répétition  de  b  maxime  49.  —  Meré  (maxime  Sôa)  :  «  Jamais  on  n'est 
plus  malheureux  qu'alors  qu'on  le  croit  être.  » 
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DLXXm 

On  se  console  sonvent  d'être  malhenrenx*  par  nn  certain 
plaisir  qu'on  trouve  à  le  paroitre*.  (iGôS'^,  n*  lx.) 

DLXXIV 

Il  faudroit  pouvoir  répondre  de  sa  fortune,  pour  pouvoir 
répondre  de  ce  que  l'on  fera  *•  (i665%  n®  lxx.) 

DLXXV 

Comment  peut-on  répondre  de  ce  qu'on  voudra  à  l'avenir, 
puisque  l'on  ne  sait  pas  précisément  ce  que  l'on  veut  dans  le 
temps  présent*?  (i665,  n®  lxxfv.) 

DLXXVI 

L'amour  est  à  l'âme  de  celui  qui  aime  ce  que  l'Ame  est  au 
corps  qu'elle  anime*.  (i665,  n®  lxxvii.) 

X.  Tak.  :  d*étre  malheareiix  en  effet,  {ftanueeiit^ 

3.  Répétition  de  la  maxime  5o.  —  Biaise  (p.  4^  donne  en  note,  cono&e 
inédite  et  pnbliée  poor  la  première  foia  d'après  tin  mannscrit,  cette  maxime  S'jSt 
imprimée  dès  i665.  —  Le  manuscrit  anqnerBlaise  renToie  dans  ses  notes  est 
le  tome  II  des  Portefeuille*  de  F'allant,  Il  dit  aToIr  trooré  cette  maxime  an 
folio  aao.  Ce  chiffre  est  celai  de  Tandenne  pagination.  Une  note  qni  se  Ut  an 
commencement  du  Tolame^  datée  de  janTier  i85o,  avertit  qu'avant  la  pagina- 
tion actoelle  on  avait  constaté  qn'il  manquait  un  certain  nombre  de  feuillets 
(entre  autres  le  aao*). 

3.  Le  manuscrit  disait  d'une  fis^n  plus  vive  :  «  Comment  peut-on  répondre 
$i  kardiment  de  soi-même ,  puit^Ulfaut  auparavant  pouvoir  répondre  de  sa 
fortune  ?  »  Comparez  avec  la  maxime  suivante.  — -  Snard  termine  ainsi  la 
phrase  :  m  de  ce  qu'on  fera  à  Pavenir,  » 

4*  Rapprochex  de  la  maxime  agS. 

5.  C'est,  à  deux  mots  près, la  dernière  phrase  de  la  7g*  maxime  de  BImede 
Sablé.  La  Rochefoucauld  l'a-t-il  abandonnée  à  titre  de  restitution,  ou  lime  de 
Sablé  l'a-t-elle  reprise  dans  les  miettes  de  la  Rochefoucauld?  —  La  pensée 
de  Ifime  de  SaUé  se  termine  ainsi  :  c  an  corps  de  celui  qu'elle  anime.  » 
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DLXXVII 

Gomme  on  n'est  jamais  en  liberté  d'aimer  onde  cesser  d'ai- 
mer, l'amant  ne  peut  se  plaindre  avec  justice  de  l'inconstance 
de  sa  maîtresse ,  ni  elle  de  la  légèreté  de  son  amant  ^  (i665  ^^ 
n*  Lxxxi.  —  1666,  n®  Lxxu.  —  167 1  et  167$,  n*  lxxi.) 

DLXXVin 

La  justice  n'est' qn*une  vive  appréhension  qu'on  ne  nous  6te 
ce  qui  nous  appartient  ;  de  là  vient  cette  considération  et  ce 
respect  pour  tous  les  intérêts  du  prochain,  et  cette  scrupuleuse 
application  à  ne  lui  faire  aucun  préjudice.  Cette  crainte  retient 
l'homme  dans  les  bornes  des  biens  que  la  naissance  ou  la  for- 
tune lui  ont  donnés  ;  et  sans  cette  crainte*,  il  feroit  des  courses 
continuelles  sur  les  autres  *.  (i665y  n*  lxxxyui.) 

DLXXIX 

La  justice  dans  les  juges  qui  sont  modérés  n'est  que  l'amour 
de  leur  élévation  *.  {i66S*y  n*  lzxxix.) 

I .  Tae.  :  Commo  on  n'est  jamais  libre  d'aimer  on  de  cetMr  d*aimer,  on  ne 
pent  se  plaindre  arec  justice  de  la  entauié  Je  ses  maitreêêeSf  ni  de  la  Icigèieté 
de  son  amant.  {Manuscrit,)  —  Daplessis  (p.  aSg)  lait  remarquer  avee  raison 
qoe  cette  «  espèce  de  jostification  des  infidWtés  amoorenses  dut  laiic  jeter  les 
bants  cris  aux  nobles  et  spiritudles  amies  do  moraliste.  »  Toutefois  l'antenr 
ne  l*a  supprimée  que  dans  sa  dernière  édition  (1678};  il  pouvait  pourtant  en 
faire  d'autant  plus  volontiers  le  sacrifice,  qu'on  n'y  trouTC  pas  le  tour  fin  qui 
lui  est  babitueU — La  Bruyère  a  dit  dans  le  même  sens  ((du  Cœur,  n"  3i ,  tome  I, 
p.  ao3)  :  «  L'on  n'est  pas  plus  maître  de  toujours  aimer  qu'on  l'a  été  de  ne  pas 
aimer.  »  —  Saint-ÉTremond  {Maxinu,  qu'on  ne  doit  Jamais  manquer  à  ses 
amiSf  Œuvres  mêlées,  Barbin,  1689,  p.  291)  :  «  Après  tout,  dit  un  ami 
léger,  c'est  une  cbose  bien  lassante  que  de  dire  toute  sa  rie  à  une  même  per- 
sonne :  Je  vous  aime,  »  — >  TauTenaigues  pense  également  (maxime  755,  OEu' 
près,  p.  477)  qiw  :  «  la  constance  est  la  d&tmère  de  l'amour,  m  —  BLapprodiei 
àa^  maximes  175,  176  et  177. 

a.  Suard,  après  n*est,  ajoute  :  «  le  plus  souvent.  » 

3.  Brotier  omet  et,  et  Duplessis,  qui  donne  cette  maxime  comme  variante 
de  la  78*,  retranche  cette, 

4.  Celait  une  version  moins  nette  et  moins  benrense  de  la  maxime  78.  — 
▼oyes  ci-après  la  58o*. 

5.  Taa.  :  La  justice  dans  les  bons  juges  n'est  que  Pamonr  de  Vapprehation; 
dama  les  ambitieux,  <^est  l'amour  de  leur  élévation.  (Manuserii,)  —  J.  Esprit 
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DLXXX 

On  blâme  Pinjnstice,  non  pas  par  l'aversion  que  l'on  a  ponr 
elle,  mais  pour  le  préjudice  que  l'on  en  reçoit ^  (i665^, 
n<»  zc.) 

DLXXXI 

Quand  nous  sommes  las  d'aimer,  nous  sommes  bien  aises 
qu'on  nous  devienne  '  infidèle,  pour  nous  dégager  de  notre 
fidélité'.  (i665*,  n^xcvi. —  i666,n*LXxxrv« —  1671  et  1675, 
n*  liXxxm») 

DLXXXII 

Le  premier  mouvement  de  joie  que  nous  avons  du  bonbeur  * 
de  nos  amis  ne  vient'  ni  de  la  bonté  de  notre  naturel,  ni  de 
l'amitié  que  nous  avons  pour  eux  :  c'est  un  efiet  de  l'amour- 
propre  qui  nous  flatte  de  l'espérance  d'être  heureux  à  notre 
tour,  ou  de  retirer  quelque  utilité  de  leur  bonne  fortune. 
(i665*,  n*  xcvn.) 

DLXXXm 

Dans  l'adversité  de  nos  meilleurs*  amis,  nous  trouvons  ton- 
jours  quelque  chose  qui  ne  nous  déplaît  pas  ^.  (i665,  n*  xcix.) 

dît  de  même  (timie  I,  p.  5 1 3}  :  «  L'intégrité  de*  magiitiats  est  une  alleetatîos 
d'une  répatation  aingnlière,  ou  un  désir  de  i^élerer  ans  premières  charges.  » 

I.  Vae.  :  ....  non  par  la  haine  qu*on  en  a,  mais....  qu*on  en  reçoit.  (Ma* 
naeent,]  —  Dnplessis ,  dans  le  premier  membre  de  phrase,  change  par  en 
pour;  et  Brotier,  dans  le  second,  pour  en  par,  —  C'est  une  antre  répétition  de 
la  maxime  78;  Toyea  ci-dessos  la  578*. 

a.  Vae.  :  que  l'on  devienne.  (i665.)  •—  que  Ton  nous  derienne.  (1666.) 

3.  Brotier  substitue  infidélité  k^fidéUté. 

4.  Yak.  :  Xa  joie  que  nous  avons  du  bonheur....  (Manuserii.) 

5.  Après  vient ^  Suûd  ajoute  :  c  pas  toujours;  »  et  après  c*»/,  à  la  ligne 
ioiTante  :  «  le  plus  souvent.  » 

6.  Amelot  de  la  Housaaye  supprime  meilleurs;  Suard,  après  trouvont^  rem- 
place toujours  par  souvent,, 

7.  Yoycs  les  maximes  a35  et  5ai.  D  7  a  dans  cette  pensée  et  dans  la  précé- 
dente une  exagération,  on,  tout  au  moins,  une  dureté  dont  l'auteur  hd-méme 
a  iait  justice  en  les  supprimant. — Yauvenargues  (maxime  537,  Œuvres^  p.  45o) 
a  dit  dans  une  mesure  plus  juste  :  «  Quelque  tendresse  que  nous  ayons  pour 
nos  amis  ou  poux  nos  proches,  fl  n'arrive  jamais  cpxe  le  bonheur  d'autmi  suf- 
fise pour  faire  le  nôtre.  »  —  La  Bruyère  {de  VEomme^  n*  aa)  :  «  L'hoaune 
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DLXXXIV 

Comment  prétendons-noas  qa!xm  antre  garde  notre  secret, 
si  nous  ne  pouvons*  le  garder  nous-mêmes?  (i665*,  n*  c  — 
1666,  n**  LXXXYiii. —  1671  et  1675,  n'LXXxvii.) 

DLXXXV 

L'aveuglement  des  hommes  est  le  plus  dangereux  effet  de 
leur  orgueil  :  il  sert  à  le  nourrir  et  à  l'augmenter,  et  nous  ôte 
la  connoissance  des  remèdes  qui  pourroient  soulager  nos  mi- 
sères et  nous  guérir  de  nos  défauts  *.  {i66S*f  n*  eu.) 

DLXXXVI 

On  n'a  plus  de  raison,  quand  on  n'espère  plus  d'en  trouver 
aux  autres  *.  (i665,  n**  eux.) 

DLXXXVU 

Il  n'y  en  a  point  qui  pressent  tant  les  autres  que  les  pares- 
seux *  lorsqu'ils  ont  satisfait  à  leur  paresse,  afin  de  paroitre 
diligents*.  (1666,  n<*xca. —  1671  et  1675,  n®xc.) 

DLXXXVIII 

On  a  autant  de  sujet  de  se  plaindre  de  oeux  qui  nous 
apprennent  à  nous  connoltre  nous-mêmes^  qu'en  eut  ce  fou 


qui  dit  qu'il  n*est  pas  né  heoraux  poorroit  da  moù»  le  derenir  pir  le  bonbeBi 
de  let  amii  oa  de  les  proebes.  L'entie  loi  6te  cette  deniève  reHonrot.  » 

1.  Tae.  :  ti  noDS  n*awn*  pas  pu.  (i665.) 

2.  Tau.  :  «  il  sert  à  le  noorrir  et  à  Teogmenter,  et  e'eêt  pùmt  manqmer  de 
lumières  qus  nous  ignorons  toutes  nos  misères  et  nos  dé/amis,  »  {Manuserit.) 

3.  Dans  Amelot  :  m  quand  on  n'espère  plus  #n  troaTcr  doiu  les  entras,  m  — 
lUpproehei  de  la  4*  des  Réflexions  diverses. 

4.  Snaid  coupe  la  phrase  par  un  point  et  virgule  après  paresseux,  et  ren- 
pince  ensuite  a/in  de  par  «  ils  Teulent.  n  —  Brotierretnînciied  qui  soit  Mlùr/bif* 

5.  Cette  maxime  date  de  la  &•  édition  (1666),  et  Tantenr  ne  l'a  6lée  qne 
U  demièie  (1678). 
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<1* Athènes  de  se  plaindre  du  médecin  qui  l'avoit  guéri  de  l'opi- 
nion d'être  riche  *.  (i665,  n*  civ.) 

DLXXXIX 

Les  philosophes,  et  Sénèque  sur  tons*,  n'ont  point  6té  les 
•crimes  par  leurs  préceptes  :  ils  n'ont  fait  que  les  employer  au 
bàtimei)t  de  l'orgueil'.  (1665,  n^  cv.) 

DXC 

C'est  une  preuve  de  peu  d'amitié  de  ne  s'apercevoir  pas  du 
refroidissement  de  celle  de  nos  amis  *•  (1666,  n*^  xcwu,  — 
1 671  et  1675,  n?  xcvi.) 

Dxa 

Les  plus  sages  le  sont  dans  les  choses  indifférentes',  mais  ils 
ne  le  sont  presque  jamais  dans  leurs  plus  sérieuses  affaires. 
{i66S*y  n^  cxxxu.) 

DXCII 

La  plus  subtile  folie  se  fait  de  la  plus  subtile  sagesse  '. 
<i665,  n®  cxxxiv.) 

I.  Cette  pensée  ressemblait  trop  à  la  9a*;  c'était  d'aillenrs  an  trait  d'esprit 
plat6t  qu'une  maxime. 

a.  Tel  est  le  texte  àea  diverses  impressions  de  i665.  Yoyes  le  Lexique^  an 
mot  Surtout. 

3.  M.  de  Barthélémy  donne  :  «  en  bâtiment  de  l'oiigneil.  1»  ^-  Amelot  :  «  à 
l'édifiée  de  l'orgneil.  »  —  Ptecal  {Pensées ^  article  XII,  i)  se  demande  également 
aTec  doute  ai  les  philosophes  ont  trouvé  le  remède  a  nos  maux. 

4.  Tanrentfgnes  (p.  84)  trouve  cette  réflexion  commune;  l'anteor  en  jugeait 
sans  doute  ainsi  Im-mème,  car  il  l'a  supprimée»  on  le  voit,  dans  sa  dernière 
édition. 

5.  Yar.  :  ....  dans  toutes  les  choses  indifférentes.  (Manuscrit.) 

6.  L'auteur  a  supprimé  cette  pensée,  sans  doute  parce  que  c'était  une  i<éminis- 
eenoe  trop  forte  de  Montaigne (^maû,  livre  II,  chapitre  zn,  tome  II,  p.  a4i}  : 
c  De  quoy  se  faict  la  plus  subtile  folie,  que  de  la  plus  subtile  sagesse  ?  m  —  Pascal 
a  dit  à  peu  près  dans  le  même  sens  {Pensées,  article  Y I,  li):**  L'extrême  esprit 
est  accusé  de  folie,  comme  l'extrême  défaut  {d*esprit) .  »  —  Meré  [maximes  a48 
et  539)  :  «  Il  n'y  a  point  de  sage  qui  n'ait  été  fou,  et  de  fou  qui  ne  puisse  devenir 
sage,  j»  —  c  La  folie  précède  toujours  la  sagesse;  on  ne  connott  celle-ci  que 
par  l'antre  ;  il  faut  s'être  égaré  avant  que  de  se  mettre  dans  le  bon  chemin.  » 


i54  MAXIMES  SUPPRIMÉES. 

DXCIU 

La  sobriété  est  Tamoar  de  la  santé,  ou  Pimpnissanoe  de 
manger  beaucoup ^  (i665,  n*  cxxxt.) 

DXCIV 

Chaque  talent  dans  les  hommes,  de  même  que  chaque 
arbre,  a  ses  propriétés  et  ses  effets  qui  lui  sont  tous  '  particn* 
liers'.  (1665,  n*  cxxxvui.) 

DXCV 

On  n'oublie  jamais  mieux  les  choses  que  quand  on  s'est  lassé 
d'en  parlera  (iSSS*^  n?  czuv.) 

DXCVI 

La  modestie,  qui  semble  refuser  les  louanges*,  n'est  en  effet 
qu'un  désir  d'en  aYoir  de  plus  délicates*.  (i665,  n*  czlvu.) 

Dxcvn 

On  ne  blÀme  le  vice  et  on  ne  loue  la  vertu  que  par  intérêt. 
(i665,  n^cu.) 

I.  Yoya  la  maxime  566  et  la  note.  —  J.  Eiprit  dit  de  mène  (tome  II, 
p.  41)  :  *  La  tempérance  eat  l'impnûaaiice  de  manger  beaucoup,  a 

9.  Telle  est  Porthographe  de  ee  mot  dana  les  diverses  imprâskms  de  i665. 
Yoyex  le  Lexique,  an  mot  Tout. 

3.  Daplessis,  qui  donne  cette  maxims  comme  Taziante  de  la  344*,  termine 
ainsi  la  phrase  :  «  et  les  efiets  qoi  loi  sont  particoliers.  »  «—  Yoyea  lea 
maxime»  344,  404  et  5o5. 

4.  Tai.  s  ...  qne  quand  on  s'est  lassé  de  le»  eamter,  {Mamteerii,) 

5.  Dans  Tédition  d*Amelot  :  «des  loaanges.  » 

6.  Retranchée  comme  frisant  double  emploi  avec  la  maxime  149.  ^  Voyen 
ansn  les  maximes  184,  327,  383  et  554* 


MAXIMES  SUPPRIMÉES.  aSS 

Dxcvra 

La  louange  qu'on  nons  donne  sert  an  moins  à  nons  fixer 
dans  la  pratique  des  vertos'.  (i665*,n*  cxt.) 

DXCIX 

L'approbation  que  l'on  donne  à  l'esprit,  à  la  beauté  et'  à  la 
valeur,  les  augmente,  les  perfectionne  ',  et  leur  fait  faire  de 
plus  grands  effets  qu'ils  n'auroient  été  capables  de  faire  *  d'eux- 
mêmes.  (i665%n*  cLTi.) 

DC 

L'amour-propre  empêche  bien  que  celui  qui  nous  flatte 
ne  soit  jamais'  celui  qui  nous  flatte  le  plus  '•  (i665,  n*  cltu.) 


On  ne  fait  point  de  distinction  dans  les  espèces  de  colères^, 
bien  qu'il'  y  en  ait  une  légère  et  quasi  innocente,  qui  vient  de 
l'ardeur  de  la  oomplezion ,  et  une  autre  très-criminelle ,  qui 
est,  à  proprement  parler,  la  fureur  de  l'orgueil'.  (i665'^, 

n*  cLix.) 


X.  L'ratear,  comme  noua  l'aTont  lait  reoiarqiier  (ô-detraiy  p.  9a,  nota  i), 
a  fonda  cette  maxime  et  la  giuTaiito  dani  la  i5o*,  pliu  courte  et  ploa  prédae. 
—  Rapprocbex  cette  penaée  et  celle  qui  fuit  de  la  maxime  aoo> 

3.  Àf  est  omia  dana  Tédition  de  M.  de  Barthélémy. 

3.  Le  manoacrit  a*a  paa  les  per/eetiotme, 

4.  «  D*en  fiùre,  »  dana  l'édition  de  Doplesaîa,  oà  cette  maxime  eat  donnée 
comme  Tariante  de  la  i5o*. 

5.  Amdot  omet  «e,  et  Brotier  :  Jamais, 

6.  Cette  penaée  n'était  qn'one  répétition  aaaei  CuUe  de  la  maxime  a.  — 
Toyei  aniai  la  maxime  3o3. 

7.  Vae.  :  dana  la  eeUre,  {Manuscrit»)  —  H  7  a  eolires^  an  plnziel,  dana 
tootca  les  iaq»reaaiona  de  i665. 

8.  Brotier  remplace  bien  qu'il  par  quaiqu*Ui  et  Àmelot  quasi  pu  fresque, 

9.  Yae.  :  la  forenr  de  l'orgoeil  et  de  Pamourfrepre,  (Manuscrit») 


!à56  MAXIMES  SUPPRIMÉES. 


Dai 

Les  grandes  Âmes  ne  sont  pas  celles  qni  ont  moins  de  pas- 
sions et  plus  de  verta  *  que  les  âmes  commîmes,  mais  celles 
seulement  qui  ont  de  plus  grands  desseins'.  (i665*,  n*  clxi.) 

DCIII 

Les  rois  font  des  hommes  comme  des  pièces  de  monnoie  *  : 
ils  les  font  valoir  ce  qu'ils  veulent,  et  l'on  est  forcé*  de  les  rece- 
voir selon  leur  cours,  et  non  pas  selon  leur  véritable  prix  ^. 
(i665  *,  n®  cLxv.  —  1666,  1 671  et  1675,  n«  cLvin.) 

DCIV 

La  férocité  naturelle  fait  moins  de  cruels  que  Famour- 
propre  *.  (i665*,  n^cLxxiv.) 

DCV 
On  peut  dire  de  toutes  nos  vertus  ce  qu'un  poète  italien  a 

I .  Dans  leB  éditions  de  Brotier  et  de  Daplessis,  il  y  a  vertut^  au  |darid. 
a .  Yak.  :  mais  celles  qui  ont  seulement  Us  plus  grandes  vues,  (Mantucrii,) 
—  Rapproches  de  la  maxime  190,  et  de  la  14*  des  Rèfiexioms  diperses, 

3.  L'édition  de  Suard  donne  mannoieSy  au  pluriel. 

4.  Var.  :  et  on  est  forcé.   {Memuscrit.) 

5.  Dnplessis  (p.  a65)  fait  observer  ayec  raison  que  cette  réflexion  est  plutôt 
une  épigramme  qo'une  maxime;  l'anteor  ne  l*a  cependant  supprimée  que  dans 
sa  dernière  édition  (1678).  —  «  Cette 'comparaison,  dit  la  Harpe  (tome  Vil, 
p.  a63  et  264),  est  plus  ingénieuse  que  solide.  Si  cette  pensée  était  Traie,  toat 
homme  Taudrait,  dans  l'opinion,  en  raison  de  la  place  cfu'il  occupe  dans  le 
monde.  Heureusement,  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  et  quand  Louis  XIY  envoyait  Yil- 
leroy  commander  à  la  place  de  Yillars  ou  de  Catinat,  le  dernier  soldat  de 
l'armée  savait  évaluer  cette  fausse  monnaie  ;  les  chansons  militaîres  du  denier 
siècle  en  sont  la  preuve.  »  —  L'abbé  Brotier  (p.  249  et  a5o)  fiât  également 
ses  réserves  sur  le  fond  de  cette  pensée,  mais  il  convient  que  le  tour  en  est 
ingénieux,  et  il  prétend  qu'elle  a  passé  en  proverbe.  A  l'en  croire,  c'est  par 
allusion  à  la  maxime  de  la  Rochefoucauld  qu'on  appela  monnaie  de  Turetute  la 
nombreuse  promotion  de  maréchaux  de  France  que  Louis  XIY  fit  en  1675, 
après  la  mort  de  ce  grand  homme.  L'assertion  peut  paraître  au  moins  hasardée. 

6.  YAm.  :  Peu  de  gens  sont  cruels  de  cruauté ^  mais  tous  Us  hommes  sont 
crueU  <ramottr>propre.  {JUtumscrit.) 
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dit  de  Phonnèleté  des  femmes,  que  ce  n*est  souvent  autre  chose 
qa'mi  art  de  paroltre  homiète  *.  (i665*,  n*  clxxvi.) 

DCVI 

Ce  que  le  monde  nomme  vertu  n'est  d'ordinaire  qu'un 
fantôme  formé  par  nos  passions,  à  qui  on  donne  un  nom 
honnête,  pour  faire*  impunément  ce  qu'on  veut.  (i665*, 
n*  cLxxix.) 

DCVII 

lions  sommes  si  préoccupés  en  notre  faveur,  que  souvent 
ce  que  nous  prenons  pour  des  vertus  n'est  que  des  vices 
qui  leur  ressemblent,  et  que  Famour-propre  nous  déguise*. 
(i665%  n^cLxxxn.  ^  f666,  1671  et  1675,  b9  clxxii.) 

Dcvni 

Il  y  a  des  crimes  qui  deviennent  innocents,  et  même  glo- 

I .  YàM,  :  Diem  êmdfait  Ita  gêtu  de  hien^  et  on  peat  dire  de  toutes  noê  Tertos 
ce  qa'oa  poëte  •  dit  de  rbonaéteté  det  fommet  : 

....  Esser  onetta 
Ifon  èf  se  non  un*  arte  di  parei'  oneeta»  [Manuscrit.) 

Le  poêle  dont  il  •*agit,  c'est  Gnatiiii.  —  J.  Esprit  (tome  I,  p.  5a  1)  cite  éga- 
lement ce  Tcrs,  mais  d*dne  façon  différente,  comme  une  ligne  de  pruse  <  Vonet" 
taie  altro  noni  eke  un'  arte  di  p€trer^  aneetuf  et,  tout  en  l'appliquant  Tolontiers 
ans  hommes,  il  proteste  en  faveor  des  Cemmes.  •—  Yoici  lemi  texte  de  Gnarini  : 

«...  Altro  al  fin  Ponestate 
196n  è  ehe  un'  arte  di  parer*  onesta, 

{PaetorfidOf  acte  III,  scène  ▼.) 

a.  Tarn.  :  La  Tertnest  nn  îaaL\bmt  produU  par  nos  passions,  dn  nom  duquel 
on  $e  eert  afin  de  faire....  [Manuscrit^  — >  Cette  pensée  faisait  double  emploi 
arec  la  sniTanie,  qu'elle  exagérait  d'ailleurs. 

3.  Tak.  :  Nous  sonunes  préoccupés  de  telle  sorte  en  notre  fiiTcnr,  que  ce 
qne  nous  prenons  souvent  pour  des  rertus  n'est  en  effet  qu*un  nombre  de  vices 
qui  knr  ressemblent,  et  que  Vorgueil  et  l'amonr-propre  nous  ont  dégui' 
ses.  (Manuscrit  et  i665  ;  le  nunnscrit  a  :  le  plus  souvent^  pour  souveni;  puis  : 
«  ne  sont  en  effet  qne  des  Tioes.  »  )  —  On  peut  s'étonner  que  Tsuteur  ait 
eonserré,  jusque  dans  la  4*  édition,  cette  'pensée,  que  la  maadme-épigraphe 
rendait  inutile,  aussi  bien  que  la  précédente. 
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rienx,  par  lear  éclat,  leur  nombre  et  leur  excès*  ;  de  là  vient 
que  les  voleries  publiques  sont  des  habiletés  *,  et  que  prendre 
des  provinces  injustement  s'appelle  faire  des  conquêtes  *.(i  665  *y 
û?  cxGii.  —  1666,  1671  et  1675,  n*  cLxxxiu.) 

DCIX 

Nous  n'avouons  jamais  nos  défauts  que  par  vanité^.  (1665, 
n*  ce.) 

DGX 

On  ne  trouve  point  dans  Thomme  le  bien  ni  le  mai  dans 
l'excès*.  (i665,  n*  cci.) 

DCXI 

Ceux  c[ui  sont  incapables  de  commettre  de  grands  crimes* 
n'en  soupçonnent  pas  facilement  les  autres.  (i665*^y  n*  ccviii.) 


I.  Dans  rédition  de  Suard  :  «  leurs  excès.  » 

a.  La  a*  Mition  (1666)  doaDe  habilités,  Yoyei,  d-destns,  la  3*  note  de  la 
page  83. 

3.  Var.  :  Les  crimes  deTiennent  iDnocents,  et  même  gloriem,  |Mr  lenr  nom- 
bre et  par  lenr  excès  ;  de  là  Tient  qne  les  Tôleries  publiques  sont  des  habiletés, 
et  qne  les  massacres  de  provinces  entières  sont  des  conquêtes.  [Manuscrit,)  <— 
Duplessis  (p.  a66)  pense  que  la  Rochefoucauld  a  retranché  cette  ré6exion 
«c  sans  doute  comme  tont  à  fait  exagérée,  et  peut-être  comme  un  pen  hardie  sons 
le  règne  d'un  roi  qui  aimait  assez  la  guerre  et  les  conquêtes,  w  C'est  prêter  à  Tao- 
teur  un  scrupule  bien  tardif,  car  il  a  maintenu  cette  pensée  dans  ses  quatre 
premières  éditions,  et  ne  l*a  retranchée  qu'en  167S,  alors  que  les  conqnêCes  de 
Louis  XIY  étaient  fiiites.  —  Yanvenaigues  répond  ainsi  à  la  Rodiefoocnuld 
(p.  8a)  :  «  Il  est  faux  qne  l'écbt  on  Fezcès  du  crime  le  rendent  innocent  on 
glorieux  :  un  de  nos  meilleurs  rois  {Bemri  /f^,  assassiné  au  milieu  de  ses 
gardes  et  de  son  peuple,  a  couvert  le  nom  du  meurtrier  d'un  étemel  opprobre. 
Ce  ne  sont  donc  pas  les  grands  crimes  qui  rendent  un  homme  illustre;  oa 
sont  ceux  qui  demandent,  dans  l'exécution,  de  grands  talents  et  «n  génie 
élevé;  tel  est  l'attentat  de  Cromivdl.  » 

4.  Rapproches  des  maximes  1 84, 3a7, 383,  44a,  554,  et  de  U  5*  denRê/iegionê 
di^rses, 

5.  VoyeK  la  maxime  1 89.  —  Charron  {de  la  Sagesse,  livre  I,  chapitre  zxxtu)  : 
«  L'homme  ne  peut  estre,  quand  bien  il  vondroit,  du  tout  bon  ay  da  tout 
meschant.  m 

6.  Yâm.  :  ....  de  commettre  </«f  crimes....  (et,  plus  loin)  aisêmeni  {ma  lieu 
àe/aciiemeni),  {Manuscrit.)  *-  Meré  {maxime  43f )  :  «  Plot  rhomne  est  boa, 
■loins  il  soupçonne  les  antres  de  méchanceté.  » 
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DCXII 


La  pompe  des  enterrements  regarde  pins  la  vanité  des 
vivants  qne  Fhonnenr  des  morts  ^  (i665,  n*  ccxiii.) 


DGXm 

Qnelqne  incertitade  et  quelque  variété  qui  paroisse  dans  le 
monde,  on  j  remarque  néanmoins  un  certain  enchaînement 
secret  et  un  ordre  réglé  de  tout  temps  par  la  Providence,  qui 
fait  que  chaque  chose  marche  en  son  rang  et  suit  le  cours  de 
sa  destinée*.  (i665,  n?  ccxxv.) 

DCXIV 

L'intrépidité  doit  soutenir  le  cœur  dans  les  conjurations^ 
au  lieu  que  la  seule  valeur  lut  fournit  tonte  la  fermeté  qui  lui 
est  nécessaire  dans  les  périls  de  la  guerre*.  (i665y  n*  ccxxxi.) 


I.  Bapprocha  de  la  maxime  a33. 

a.  C*est  le  mot  célèbre  de  Fénelon ,  dans  son  Sermon  de  VÉpiphaniê  : 
m  L'homme  s'agite,  mais  Dieu  le  mène.  »  —  Plusieurs  cotomentateors  se  sont 
demandé  pourquoi  la  Rochefoucauld  a  mis  an  rebut  cette  pensée,  dont  le  fond 
et  la  forme  sont  également  irréprochables  ;  on  peut  dire  avec  Brotier  (p.  a53 
et  a54)  et  a^ec  Duplessis  (p.  a66)  qu'nne  réflexion  religieuse,  presque  chré- 
tienne, derait  lui  paraître  trop  isolée  dans  un  lirre  qui  ne  traite  des  hommes 
qu'an  point  de  Tue  du  monde;  mais  la  rrai/ raison,  je  crois,  c'est  qu'il  a  d& 
s'aperceroir  que  cette  maxime  était  en  contradiction  flagrante  arec  nombre 
d'antres,  auxquelles  il  tenait  darantage,  et  où  il  soutient  que  tu»  passioiu^  nus 
humeurs f  et  surtout  le  hasard^  disposent  de  la  TÎe  humaine. 

3.  Peut-être  l'auteur  a-t-il  supprimé  cette  pensée  parce  qu'elle  a^ait  le 
tort  de  rappeler  les  eon/urations  de  la  Fronde,  auxquelles  il  aTiit  pris  une 
si  grande  part,  et  qu'il  aimait  mieux  oublier  dès  la  seconde  édition  (1666}, 
alors  que  son  fils  était  déjà  en  Tcine  de  faveur  auprès  de  Louis  XIY.  Dans  tons 
les  cas,  on  peut  croire  qne  cette  maxime,  comme  tant  d'antres,  n'est  qu'un 
retour  de  la  Rochefomauld  sur  Ini-méme  ;  car  s'il  avait,  dans  Us  périls 
de  la  guerre,  une  valeur  reconnue  par  tous^  même  par  ses  ennemis,  il  avait 
dans  les  conjurations  une  hésitation  dont  Retz  l'accuse  formellement  (voyes  le 
Portrait  de  la  Rochefoucauld  par  le  cardinal  de  Retz^  ci-dessus,  p.  l3).  — 
Dam  le  manuscrit,  cette  pensée  s'ajoutait  à  la  dernière  phrase  de  la  maxime 
qne  l'aatenr  a  maintenue  sons  le  n*  217. 
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DCXV 

Ceux  qui  voadroîent  définir  la  victoire  par  sa  naissance  *■ 
seroient  tentés,  comme  les  poètes,  de  l'appeler  la  fille  da 
Ciel,  puisqu'on  ne  trouve  point  son  origine  sur  la  terre.  En 
effet,  elle  est  produite  par  une  infinité  d'actions  qui,  au  lien 
de  l'avoir  pour  but,  regardent  seulement  les  intérêts  particu- 
liers de  ceux  qui  les  font,  puisque  tous  ceux  qui  composent 
une  armée,  allant  à  leur  propre  gloire  et  à  leur  élévation, 
procurent*  un  bien  si  grand  et  si  général'.  (i665,  n^ccxxxu.) 

DCXVI 

On  ne  peut  répondre  de  son  courage  quand  on  n'a  jamais 
été  dans  le  périls  (i665,  n®  ccxxxvi.) 

DCXVII 

On  donne  plus  aisément  des  bornes  à  sa  reconnoissancequ'à 
ses  espérances  et  à  ses  désirs*.  (i665*y  n*  ccxli. — 1666«  167 1 
et  1675,  n*  cGxxvii.) 

I .  Dans  l'édition  d'Amelot  :  c  par  h  naissance.  » 

a.  Brotier  donne  produisent,  au  lien  de  procurent, 

3.  Cette  réflexion  derait  choquer  Condé  et  Turenne,  on  au  moins  leut 
amis.  Est-ce  pour  cela  que  la  Rochefoucauld  l'a  supprimée  dès  sa  seconde 
édition  (1666)?  —  On  en  peut  rapprocher  ce  morceau  bien  connu  du 
Discours  de  Cicéron  pour  Marcellus  ($  a)  ;  Selii  laudês  soient  quidam  exte^ 
nuare  verhis,  eeuque  detrahere  ducibuty  communicare  cum  muliis,  ne  proprim 
sint  imperatorum.  Et  certe  in  artnis  militum  yirtus,  locorum  opportuiùtas^ 
auxilia  soeiorum,  classes,  commeatus^  multutn  juvant,  Maximam  wo  par- 
tem  fuasi  suojure  forluna  sihi  vindicat;  et  quidquid  est  prospère  gestum^ 
id  pane  omne  dueit  suum.  c  Les  succès  militaires  ont  leurs  détracteurs;  quel- 
ques hommes  contestent  aux  généraux  une  portion  de  cette  gloire;  ils  en  font 
la  part  des  soldats,  afin  qu'elle  ne  demeure  pas  entière  aux  diefs  qui  les  com- 
mandent. Et  soyons  Trais,  la  Taleur  des  troupes,  Tavantage  des  positions,  les 
secours  des  alliés,  les  flottes,  les  couTois,  contribuent  beaucoup  à  la  Tictoire. 
La  fortune  surtout  en  réclame  la  plus  grande  partie  ;  elle  revendique  les  snooès 
comme  son  ourrage.  »  [Traduction  de  Gueroult,) 

4'  Retranchée,  sans  doute,  comme  étant  insignifiante  on,  font  en  moins, 
commune. 

5.  Var.  :  On  donne  plus  soupcnt  des  bornes  à  sa  reconnoissance  qu*à 
ses  désirs  et  a  ses  espérances.  (i665.)  —  Cette  maxime^  on  le  Toit,  a  été 
maintenue,  avec  de  légères  retouches,  dans  les  quatre  premières  éditions. 


MAXIMES  SUPPRIMÉES.  261 

DGXyiII 

L'inûtatioii  est  tonjonn  malhenrense,  et  tout  ce  qui  est 
, contrefait  déplaît,   avec  les  mêmes  choses  qui  charment* 
lorsqu'elles  sont  naturelles^.  (lôôS'^,  n^ccxLV.) 

DCXIX 

Noos  ne  regrettons  pas  toujours  la  perte  de  nos  amis  par  la 
considération  de  leur  mérite,  mais  par  celle  de  nos  besoiiis  et 
de  la  honne  opinion  qu'ils  avoient  de  nous'.  (i665  *f  n®  ccxLyni. 
—  i666y  1671  et  1675,  n^GGSLxxiT.) 

DCXX 

U  est  bien  malaisé  de  distinguer  la  bonté  générale,  et  ré- 
pandue sur  tout  le  monde*,  de  la  grande  habileté*.  (i665, 
n*  ccLii.) 

DGXXI 

Pour  pouvoir  être  toujours  bon,  il  faut  que  les  autres  croient 
qu'ils  ne  peuvent  jamais'  nous  être  impunément  méchants*^. 
(i665,  n®  ccLFv.) 


I.  YAm.  :  .,n.  tpà  plûûeni,  {Manuscrii.) 

a.  Voyex  la  3'  des  Réflexiont  diverses»  —  BUûe  (p.  iSg),  dans  une  note  c|ai 
M  rapporte  à  la  maxime  43 1,  donne  cette  pensée  pour  inédite.  Il  l'a  trcrarée, 
eomme  la  573*,  an  folio  aao  du  tome  II  des  PonefeuOUê  de  Fallam  (Toyes 
ci-deasns,  p,  239,  note  i). 

3.  Yab.  :  Nons  ne  regrettons  pas  la  perte  de  nos  amJe  seiam  lenr  niéHte, 
mais  selon  nos  besoins  et  selon  Popinion  que  nous  erpjr<ms  leur  aooir  donméê 
de  ee  que  nous  valons,  (i665.)  —  i.  Esprit  (tome  I,  p.  Sgi)  :   c  Nons  pleu- 
rons, non  pas  la  perte  de  nos  amis,  mais  œlle  de  nos  plaisirs  et  de  nos  aran- 
tages.  »  —  Rapprocbex  des  maximes  aSa,  a33,  355  et  373. 

4.  Dans  rédition  d'Amelot  :  «  répandue  et  générale  pour  tout  le  monde.  » 

5.  C'était  nn  double  emploi  avec  la  maxime  a36,  qui  est  d'eillenn  pins 
ei^ilicite  et  plus  claire. 

6.  Biotier  sobstitne  fos  k  Jamais, 

7.  Bapprocbes  des  maximes  a37  et  387. 
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Dcxxn 

La  confiance  de  plaire  est  souvent  un  moyen  '  de  déplaire  ^ 
infailliblement*.  (x665*y  n^ccLvi.) 


DCXXUI 

Noos  ne  croyons  pas  aisément  ce  qui  est  au  delà  de  ce  que 
nous  voyons \  (i665,  n*  cclvii.) 

Dcxxnr 

La  confiance  que  l'on  a  en  soi  fait  nattre  la  plus  grande  par- 
tie de  celle  que  Ton  a  aux  autres.  (i665y  n^  cclvui.) 


DCXXV 

Il  y  a  une  révolution  générale  qui  change  le  goût  des 
esprits  y  aussi  bien  que  les  fortunes  du  monde*.  (i665, 
n*  ccLix.) 

DCXXVI 

La  vérité  est  le  fondement  et  la  raison  de  la  perfection  et 
de  la  beauté*.  Une  chose,  de  quelque  nature  qu'elle  soit,  ne 


I.  Yam.  :  /«  moyen.  {Mamtuerit.) 

a.  M.  de  Barthélémy  remplace,  ainii  que  Brotier,  déplaire  yâct  plair$, 

3.  Yoym  la  maxime  24^.  ^  Boileaa  {épùn  IX,  vert  80]  parie  égalemeiit 
d*im  importun 

Qui  ne  déplaît  en£n  que  pour  Tooloir  trop  plaire. 

—  La  peniée  de  la  BoebeCoucanld  a  quelque  analogie  avee  la  maxime  345  de 
Meré  :  «  Ceux  qui  s'aiment  trop  août  en  danger  d'être  bais  de  tout  le  monde.  » 

4.  C'est  textttdlement  le  dernier  membre  de  phrase  de  b  maxime  aÔS.  — 
Bapprochez  aussi  des  maximes  337  et  375. 

5.  Le  cheralier  Temple,  cité  par  Brotier  (p.  954),  *  ^  d*»*  <u^  •*■*  •■** 
logue  :  «  Le  caractère  de  Teaprit  change  comme  les  modes.  »  —  Yojei  les 
maximes  45,  25a,  et  la  10"  des  Réflexions  diverses. 

6.  Cette  première  phrase,  qui  est  comme  le  thème  de  cette  réflexion,  se 
tron^  une  autre  fois  dans  le  manuscrit,  sous  cette  forme  :  «  La  Térilé  est  le 
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sauroit  être  belle  et  parfaite,  si  elle  n'est  vériublement  tout 
ce  qu'elle  doit  être,  et  si  elle  n'a  tout  ce  qu'elle  doit  avoir  ^ 
(i665*,  n'ccLx.) 

DCXXVII 

Il  y  a  de  belles  choses  qui  ont  plus  d'éclat  quand  elles  de* 
meurent  imparfaites  que  quand  elles  sont  trop  achevées*. 
(i665,  n®  GGLxii.) 

Dcxxvm 

La  magnanimité  est  un  noble  effort  de  l'orgueil,  par  lequel 
il  rend  l'homme  maître  de  lui-même,  pour  le  rendre  maître 
de  toutes  choses'.  (i665,  n*  cclxxi.) 

DCXXIX 

Le  luxe  et  la  trop  grande  politesse  dans  les  Etats  sont  le 
présage  assuré  de  leur  décadence,  parce  que  tous  les  particu- 
liers s'attachant  à  leurs  intérêts  propres,  ils  se  détournent  du 
bien  public^.  (i665*,  n?  cchxnxiu) 


fondement  et  h  justifieaiUm  de  la  beauté.  »  Elle  appartient  à  J.  Esprit  ; 
la  Rocliefoncaold,  qui  ne  l'entendait  pas  clairement  (voyez  sa  lettre  du  24  oc- 
tobre 1660),  a  Toulu  Texpliquer  par  ce  qui  suit,  et  en  a  fait  la  maxime  a6o 
de  sa  première  édition  ;  mais  il  l*a  supprimée  dès  la  seconde. 

I.  Yaa.  :  Une  chose....  est  belle  et  parfaite,  si  elle  est  tout  ce  qu'elle  doit 
être,  et  si  elle  a  tout  ce  qu'dle  doit  aroir.  (Memuserit.)  —  Les  derniers 
mots  :  «c  et  si  die  n*a,  etc.,  »  manquent  dans  l'édition  d*Amelot.  ~-  Rapprodies 
de  la  I'*  des  Réflexions  diverses^  et  de  la  Lettre  du  chevalier  de  Meré, 

a.  Yoyes  la  iG*  des  Réflexions  diverses, 

3.  C'était  une  répétition  alTaiblie  de  la  maxime  248 ,  qui  elle-même  répète 
i  peu  près  les  maximes  246  et  a85.  —  J.  Esprit  (tome  II,  p.  287)  :  «  La  ma- 
gnanimité est,  pour  le  dire  ainsi,  la  fièrre  chaude  de  l'âme,  s 

4.  Yab.  ;  La  politesse  des  £tats  est  le  commencement  de  la  décadence, 
parce  t^elle  applique  tous  les  particuliers  à  leurs  intérêts  propret,  et  les 
détourne  du  bien  puUic  (Manuscrit.)  —  Vaurenargues,  dans  nn  Fragment 
sur  le  luxe  {QEuwes  posthumes  et  OEuvres  inédites^  p.  68),  incline  à  croire 
également  qu'il  «  prépare,  dans  la  grandeur  même  des  empires,  leur  inévi- 
table mine.  >  —  «  On  est  peut-être  surpris,  dit  l'abbé  Srotier  (p.  a55),  que 
le  duc  de  la  Rochefoucault  n'ait  pas  conservé  cette  pensée  an  nombre  des 
Maximes,  Je  pense  qu'il  a  été  retenu  par  le  succès  de  Colbert.  Sous  son  admi- 
BÎâtntion  à  jamais  mémorable,  ce  grand  homme  voulut  que  l'État  e&t  un  luxe 
pnUic  et  un  grand  ton  de  politesse,  n 
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DCXXX 

De  tontes  les  passions,  celle  qni  est  la  plus  inconnne  à  nons- 
mèmes^,  c'est  la  paresse;  elle  est  la  plus  ardente'  et  la  plus 
maligne  de  tontes,  quoique  sa  violence  soit  insensible,  et  que 
les  dommages  qu'elle  cause  soient  très-cachés.  Si  nous  consi- 
dérons attentivement  son  pouvoir,  nous  verrons  qu'elle  se 
rend  en  toutes  rencontres  maltresse  de  nos  sentiments,  de  nos 
intérêts  et  de  nos  plaisirs  ;  c'est  la  rémore  '  qui  a  la  force  d'ar- 
rêter les  plus  grands  vaisseaux  ;  c'est  une  bonace  plus  dange- 
reuse aux  plus  importantes  affaires  que  les  écueils  et  que  les 
plus  grandes  tempêtes.  Le  repos  de  la  paresse  est  un  charme 
secret  de  l'âme  qui  suspend  soudainement  les  plus  ardentes 
poursuites  et  les  plus  opiniâtres*  résolutions  ;  pour  donner  en- 
fin la  véritable  idée  de  cette  passion,  il  faut  dire  que  la  paresse 
est  comme  '  une  béatitude  de  l'âme,  qui  la  console  de  toutes  ses 
pertes,  et  qui  lui  tient  lien  de  tous  les  biens  '.  (i665*,  n'^ccxc.) 

DCXXXI 

De  plusieurs  actions  différentes  que  la   fortune  arrange 


I .  Daos  rédîtion  d'Amelot  :  «  qui  nous  eat  la  plus  inconane.  »  —  Le 
nascrit  n*a  pas  k  nous-mêmes, 

a.  Le  manuscrit  porte  :  «  la  plus  violemie,  »  ce  qui  noas  parait  être  U 
meilleare  le^on,  d'autant  pins  que  nous  allons  trooTer  qudqnes  lignes  piqa 
bas  :  «  les  plus  ardentes  poursuites.  » 

3.  Yar.  :  c'est  le  petit  poisson.  {Manuscrit.]  —  On  sait  en  effet  que  la  rv* 
more  (en  latin  remoi  a)  est  un  petit  poisson  auquel  les  anciens  attribuaient  la 
force  d'arrêter  les  vaisseaux;  de  là  son  nom,  dérivé  de  remorari  (retarder, 
arrêter). —  Montaigne  (Essais ^  liTre  II,  chapitre  zn,  tome  II,  p.  ao3  etao4)  : 
c  Petit  poisson  que  les  Latins  nomment  remâ^a^  à  cause  de  cette  sienne  pro- 
priété d'arrester  tonte  sorte  de  Taisseanz  ausquels  il  s'attache.  »  —  Yoyes 
aussi  nine  l'ancien^  livre  XXXII,  chapitre  x. 

4.  Yae.  :  ....  ses  pins  ardentes....  et  #m  plus  opiniâtres....  {Mamuterit.) 
-^  M.  de  Barthélémy  omet  plus  devant  opiniâtres, 

5.  Le  mannscrit  n'a  pas  comme, 

6.  Yak.  :  ....  de  tontes  ses  pertes,  et  qui  la /ait  remoneer  à  toutes  ses  prà» 
tentions.  {Manuscrit.)  —  L'auteur  n'a  sans  doute  supprimé  cette  maxime, 
qni  est  d'une  grande  force  d'expression,  que  parce  qu'elle  faisait  double 
emploi  avec  la  a66*,  qni  est  plus  nette  et  plus  rigoureuse  encore.  —  Rappro» 
chn  des  masnmes  169,  398  et  5ia. 
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comme  il  loi  plaît,  il  s'en  fait*  ylnsiears  Tertns^  (i665% 
n*  Gcxcui.) 

Dcxxxn 

On  aime  à  deviner  les  antres',  mais  l'on  n'aime  pas  à 
être  deviné*.  (i665*,  n®  ccxcvi. —  1666,  1671  et  1675, 
n®  ccLXxn.) 

DCXXXUI 

C'est  une  ennuyeuse  maladie  que  de  conserver  sa  santé  par 
un  trop  grand  régime.  (i665,  n®  ccxcviii. —  1666,  167 1  et 
1675,  n®  ccLXxrv.) 

DCXXXIV 

Il  est  plus  facile  de  prendre  de  l'amour  quand  on  n'en  a 
pas,  que  de  s'en  défaire  quand  on  en  a'.  (iGÔS*^,  n®  ccc.) 

DCXXXV 

La  plupart  des  femmes  se  rendent'  plutôt  par  foiblesse  que 
par  passion;  de  là  vient  que,  pour  l'ordinaire,  les  hommes^ 
entreprenants  réussissent  mieux  que  les  autres,  quoiqa'ib  ne 
soient  pas  plus  aimables.  (i665*^,  n*  ceci.) 

I.  Yae.  :  De  plnnenn  actiont  diverses,.,,  Use  fait....  (ManuserU,) 
a.  Cette  pentêe  n'est  qu'nne  première  ▼enion  de  la  maxime  i .  — •  Yoyes 
aossi  les  maximes  i53,  3a3,  38o  et  470. 

3.  Var.  :  On  aime  bien  à  denner  les  antres.  (i665.) 

4.  Bfme  de  Sablé  en  donne  la  raison  dans  sa  maxime  35  :  «  SaToir  bien 
déoonTrir  l'intérienr  d'antmi  et  cacber  le  sien  est  une  grande  marque  de 
sapériorité  d'esprit;  »  et  elle  ajoute  {maxims  37)  :  «  On  se  rend  qnaai  toujours 
maître  de  œux  que  Ton  eonnott  bkn,  parce  que  edui  qui  est  par&itement 
eonnu  est  en  quelque  bçon  soumis  à  celui  qui  le  oonnolt.  a  —  «  Monsieur  le 
Cardinal  (Afozarùt),  dit  Pascal  [Pensées,  article  XXV,  si5),  ne  rouloit  point 
être  deviné.  »  —  Eapprocbes  de  la  maxime  4a5 ,  et  de  la  a*  des  Bàflexions 
diverses, 

5.  Un  premier  tirage  de  la  première  édition  (celle  des  impressions  de  i665 
que  noua  désignons  par  la  lettre  A)  donnait  :  c  H  est  moins  impossible  de 
prendre  de  l'amour....  >  La  correction  :  «  II  eat  plus  facile,  »  a  motivé  un 
carton  (Toyes  la  Notice  bibliograplu^me),  —  ^  7  a  quelque  analogie  entre 
cette  maxime  et  la  549*. 

6.  Le  manuscrit  dit  plus  absolument  :  «  Les  femmes  se  rendent... ,  »  et  11 
a*a  pas  le  dentier  membre  de  phrase  :  «  quoiqu'ils  ne  soient  pas  plus  nimables.  » 

7.  e  Des  honunes,  »  dans  l'édition  d'Amdot  de  h  Housse  je. 
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DCXXXVI 

N'aimer  guère  en  amour  est  un  moyen  assuré  pour  être 
aimé*.  (i66Sy  n"*  cccu'.) 

Dcxxxvn 

La  sincérité  que  se  demandent  les  amants  et  les  maltresses, 
pour  savoir  Pun  et  l'antre  quand  ik  cesseront  de  s'aimer,  est 
bien  moins  pour  vouloir  être  avertis  quand  on  ne  les  aimera 
plus,  que  pour  être  mieux  assurés  qu'on  les  aime'  lorsque  l'on 
ne  dit  point  le  contraire.  (i665*,  n«  Gccm,  mais  par  le  fait 
n*  ccxïiv.) 

DCXXXVin 

La  plus  juste  comparaison  qu'on  puisse  faire  de  l'amour, 
c'est*  celle  de  la  fièvre  :  nous  n'avons  non  plus  de  pouvoir  sur 
l'un  que  sur  l'autre,  soit  pour  sa  violence,  ou  pour  sa  durée  '• 
(i665,  n*  cccvi.) 

DCXXXIX 

La  plus  grande  habileté  des  moins  habiles  est  de  se  savoir 
soumettre'  à  la  bonne  conduite  d'autrui''.  (i665,  n*  cocx.) 

DCXL 

On  craint  toujours  de  voir  ce  qu'on  aime  quand  on  vient  de 
faire  des  coquetteries  ailleurs.  (1675,  n®  gcclzxii.) 

I .  Amèlot  donne  :   «  «Tétre  aimé.  » 

a.  Dans  trois  des  impressions  de  i665,  il  7  a  deox  numéros  3oa  ;  œlte 
maxime  est  sons  le  premier;  le  second  est  notre  976*  ;  oeDe  qni  soit,  sons  le 
numéro  3o3,  est  notre  687*.  La  contreb^n  qne  nous  désignons  par  i665  O 
réonit  sons  un  même  chiflre,  en  deux  alinéas,  les  deox  maximes  3o2. 

3.  Vas.  : ....  que  pour  être  afsorés  qn*i/f  sont  aimât.»,.  (Manaserit.) 

4.  Dans  rédition  d*Amelot  :  ett^  pour  c^estf  et  pfats  loin  :  ioi/,  pour  om, 

5.  Rapproches  des  maximes  5,  271  et  564*  Yoyex  aussi  la  dernière  note  de 
b  maxime  68. 

6.  Brotier  et  Duplessis  :  «  de  savoir  se  soumettre.  » 

7.  Conduite,  dans  le  sens  de  direction.  —  La  maxime  a83,  mieux  rédigée, 
rendait  celle  «ô  inutile.  —  Voyez  la  maxime  378,  qui  semUe  contradicloire 
à  cefle-d,  car  elle  suppose  que  les  conseils  sont  toujours  inefficaces. —  Toyes 
aussi  le  Portrait  de^la  Rpckëfoueauld  fait  par  lui-mime^  d-dessas,  p.  9. 
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DCXU 

On  doit  se  consoler  de  ses  fautes  quand  on  a  la  force  de  les 
aToner^  (1675,  n*  coclxxv.) 

I.  Yoyes  les  wtaxùnes  ao9>  41 1  «t  457.  ^  Le  Smfpiémêmi  de  l'éditioB  de 
1693  (a*  40)  dit  à  pen  prêt  de  nénie  :  c£m  fintei  Momt  toMjamrs pardoimablet 
^pund  on  e  la  foroe  de  les  «Tooer.  »  — -  Le  cerdinel  de  Rcb  dit,  de  son  e6téi 
dans  SCS  Mémoiret  (édition  ChampoUioa-Figeac,  tome  II,  p.  47 ,  chapitre  zm)  : 
c  H  est  d'un  plas  grand  homme  de  saToîr  aTOoer  nne  bâte  qne  de  savoir  ne  b 
pas  fiôre.  i»  — >  Le  Cardinal  et  le  Doc  faisaient  on  retour  sar  leur*  propres 
fiintes,  et  trouvaient  ainsi  le  moyen  de  sV»  eomtoUr,  Est-il  besoin  de  liùre  re- 
marqner  qne  la  maxime  de  la  RocbeliMicaald  revient  an  dîdon  :  PMi  avoua 
éêi  à  mciiié  ptirdoiuti? 


i  ■ 


%' 
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NOTICE. 


Sept  des  Réflexions  diverses  '  qui  suivent  ont  paru  pour  la 
première  fois,  en  1731,  sons  le  titre  de  Réflexions  noupeiies 
de  M,  de  la  1^*^  dans  un  Recueil  de  pièces  ^histoire  et  de 
littérature^  compilation  anonyme  que  Ton  attribue  commu- 
nément à  Fabbé   Granet  et  au  P.  Desmolets  '.   Brotier  les 


j.  Ce  sont,  dans  notre  texte^  les  numéros  5, 16,  lo,  a,  4,  i3  et  3. 
Elles  avaient  été  imprimées  dans  Tordre  où  sont  rangés  ces  chiffres. 

a.  Paris,  Chanbert,  4  ▼ol.  in-ia,  tome  I,  p.  3a-64.  Le  premier 
volume  est  de  ijSi,  le  second  de  173a,  le  troisième  de  1738,  le 
quatrième  de  1741.  —  Nous  possédons  un  exemplaire  de  cet  ouvrage 
où  on  lit  y  an  verso  dn  feuillet  de  titre ,  une  note  manuscrite  d'une 
écriture  ancienne,  qui  attribue  la  composition  du  Recueil  k  Tabbé 
Arobimbaud.  Biais  au-dessous  la  même  main  a  ajouté,  plus  tard 
(comme  on  le  reconnaît  à  Tenere),  que  c  Tabbé  Goujet,  dans  sa  Bi^ 
hUothè^ue  française ^  tome  XYII,  p.  37a,  donne  ce  Recueil^  ou  an  moins 
Je  volume  IV  d*icelui,à  feu  M.  Tabbé  Granet.  >  A  la  page  de  titre 
dn  tome  III  se  trouve  cette  autre  note,  toujours  de  la  même  main  : 
c  Suirant  l'auteur  de  la  France  lUtéruire  pour  l'année  1757,  ce 
volume  est  dn  P.  Desmolets,  oratorien.  »  IjJpertusememt  du 
tome  IV  nous  apprend  également  que  le  troisième  volume  n'est 
pas  roeuvre  de  Téerivain  qui  a  compilé  les  trois  autres;  ceux-ci  ont 
été  composés  par  la  personne  même  c  qui  a  eu  l'idée  de  cette  collec- 
tion (a);  t  l'anteurdu  tome  III  est  simplement  désigné  par  les  mots  de 
«  docte  bibliothécaire,  s  CS*est  sans  fondement,  ajoute*t-on,  qu'un 
nonvellitte  de  Pkris,  dans  un  jonmal  de  Hollande,  a  asscxàé  M.  l'abbé 

(a)  Maréti  (ardde  Grahit]  vient  à  Tappai  :  «  Il  est,  dit-il,  l'éditeur  d'oa 
Raeueil  de  màeet  tt histoire  et  de  lUtirature^  qui  a  para  cbes  Chanbert,  en 
qnati*  parties....  Il  n'a  en  anenne  part  à  la  paUication  de  la  troisième  par- 
tic....  »  Ce  qni  donne  elaiiunent  à  entendre  qu'il  a  pnUié  les  trou  antres. 
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mit  dans  son  édition  (1789),  sous  le  titre  de  Bé flexions  di^ 
verses;  mais,  9  pour  en  rendre,  disait-il  (p.  257),  la  lecture  plus 
facile  et  plus  agréable,  >  il  eut  l'étrange  idée  de  les  dépecer 
en  maximes.  Depuis  elles  ont  été  reproduites  dans  la  plupart 
des  éditions. 

Le  marquis  de  Fortia  (1796  et  1802)  dit  dans  son  avant- 
propos  que  ces  sept  Réflexions  «  avoient  été  imprimées  deux 
fois  en  entier,  lorsque  Brotier  les  inséra  dans  son  édition.  » 
Il  se  trompe  assurément;  une  seule  édition  avait  précédé 
celle  de  Brotier  S  qui  nous  dit  lui-même  (p.  257)  dans  ses 
Observations  sur  les  Réflexions  diverses  :  c  Elles  n'ont  paru 
qu'une  seule  fois  ;  encore  étoient-elles  ensevelies  dans  un  Re^ 
cueil  de  pièces  tT histoire  et  de  littérature  qu'on  ne  lit  pas.  On 
en  trouvoit  quelques  parties,  surtout  ce  qui  regarde  la  Conver^ 
sation,  dans  des  bibliothèques  particulières.  >  Noos  verrons 
ci-après  (p.  290 ,  note  2)  que  ce  n'est  pas  d'après  le  texte 
imprimé  de  173 1 ,  mais  d'après  une  copie  conservée  dans 
quelque  bibliothèque,  que  Brotier  a  publié  l'article  de  la  Con- 
versationy  et  c'est  apparemment  cette  variante  qui  a  fait  sup- 
poser à  Fortia  qu'il  y  avait  eu  avant  1789  deux  éditions  :  il 
n'avait  pas  pris  garde  à  la  phrase  de  Brotier  que  nous  venons 
de  citer. 

L'éditeur  de  1731  s'était  contenté,  ainsi  que  le  Journal  des 
Sapants  y  de  désigner  l'auteur  par  une  transparente  initiale, 
sans  indiquer  la  source  d'où  il  tirait  ces  Réflexions  ^  et  sans 

Detfontainet  à  ce  Recueil,  »  —  Barbier,  Branet,  Qaéraid  s*acoon!ent 
à  attribuer  cette  compilation  à  Tabbé  Granet  et  au  P.  DesmoleU.  Lea 
citations  précédentes  montrent  bien,  ce  noos  semble,  qneUe  a  été  la 
part  de  Tun  et  de  l'autre  :  Le  c  docte  bibliothécaire  »  qui  a  composé 
le  tome  III,  c'est  le  P.  Desmolets  ;  «  la  personne  qui  a  eu  l'idée  de  la 
collection,  >  qui  a  compilé  les  tomes  I,  II  et  IV,  et  qui  par  conséquent 
a  publié  pour  la  première  fois  les  RéflexUmi  diverses^  c'est  l'abbé 
Granet  (né  à  Brignoles  en  169a,  mort  à  Paris  en  1741). 

I.  Fortia  n'a  pu  vouloir  désigner  comme  édition  nouvelle  la  lon- 
gue suite  de  citations  qui  se  trouve  dans  le  numéro  de  septembre 
du  Journal  des  Savante  de  I73x  (p.  5o5  et  suivantes),  simple- 
ment précédée  de  ces  mots  :  c  Ces  Rdfleeûons  sont  divisées  en  sept 
classes.  La  première  est  de  la  Confianet^  etc....  Nous  citerons  un 
exemple  de  chaque  classe,  et  nous  nous  bornerons  au  premier  article 
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songer  à  en  établir  Tauthenticité.  Cela  n'empêcha  pas  Broder 
et  ceux  qui  vinrent  après  lui  de  les  donner  très-a£Bnnative* 
ment  et  sans  aucune  hésitation  comme  étant  Tœuvre  de  la 
Rochefoucauld.  Pour  les  esprits  versés  en  ces  matières  et  fa- 
miliarisés avec  les  idées  et  le  style  de  l'auteur  des  Maximes^ 
le  doute,  en  effet,  n'était  guère  possible.  Cette  attribution 
cependant  n'était  après  tout,  pour  qui  veut  appliquer  les  règle 
de  la  critique  rigoureuse,  qu'une  vraisemblable  présomption; 
aussi  un  juge  autorisé  entre  tous,  M.  Sainte-Beuve,  s'en  est-il 
tenu  à  cette  présomption ,  déjà  fort  affirmative  en  elle-même  *  : 
c  Je  ne  discute  point  la  question  de  savoir  si  ces  Béflexions 
diverses  sont  certainement  de  la  Rochefoucauld  ;  il  me  su£Bt 
qu'elles  lui  soient  attribuées,  qu'elles  soient  dignes  de  lui,  et 
qu'elles  expriment  le  meilleur  goût  et  tout  l'esprit  de  son 
monde.  >  La  conjecture  était  fondée,  car  aujourd'hui  la  preuve 
est  faite,  et  la  source  authentique  est  découverte.  Les  sept  A^- 
flexions^  telles  qu'on  les  a  publiées  dès  1 731,  se  trouvent  inté- 
gralement, sauf  quelques  changements  comme  on  s'en  permet- 
tait alors,  et  quelques  erreurs  de  copie,  dans  le  tome  A  du 
recueil  de  manuscrits  conservés  par  la  famille  même  de  la 
Rochefoucauld  au  château  de  la  Rocheguyon  *,  et  leur  authen- 
ticité ne  saurait  être  contestée.  Sans  compter  les  preuves 
morales^  pour  ainsi  dire,  qui  avaient  suffi  et  pouvaient  suffire 
aux  précédents  éditeurs  et  critiques,  sans  compter  plusieurs 
corrections  qui  sont  de  la  main  même  de  la  Rochefoucauld, 
on  rencontrera  dans  ces  Réflexions  nombre  de  passages  que 
nous  avons  notés  avec  soin,  et  que  l'auteur  a  répétés  plus  ou 
moins  textuellement  dans  ses  Maximes,  Toutefois  le  manuscrit 
de  la  Rocheguyon  contient  dix^neuf  réflexions  :  pourquoi  les 

de  ehacane  (a)  ;  >  et  tnivie  de  oeax-ci  :  c  Ou  peut  par  cet  Béfiemons 
•enséet  juger  des  antres.  L'auteur  (ait  voir  dans  toatea  la  même  jot- 
tetse  et  la  même  aolidité.  > 

I.  Voyez  la  Préface  de  Tédition  de  Duplessis,  Paris,  i853,  p.  xn, 
à  la  note. 

a.  Voyes  VAvertitsement^  en  tête  do  présent  volume. 

{a)  Le  Journal  du  Saifaati  donne  en  e^  les  commencements  des  sept 
Réjùxiamêf  escepté  de  la  quatrième  (notre  numéro  a) ,  pour  laquelle  la 
citation  ne  commence  qn*à  notre  second  alinéa  (p.  a8a). 

La  Roghbfoucavld.  i  18 
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éditeurs  de  1781  n'en  ont-ils  donné  que  sept,  laissant  les  douze 
autres  à  l'écart?  La  note  suivante,  qui  se  trouve  en  tète  du  vo- 
lume manuscrit  %  donne  d'assez  bonnes  raisons  de  ce  choix  et 
de  cette  exclusion  : 

c  Ce  manuscrit  contient  divers  opuscules*  non  imprimés  de 
l'auteur  des  Maximes;  ils  sont  écrits  de  la  main  de  ses  secré- 
taires et  corrigés  de  la  sienne  en  quelques  endroits.  Ils  sont 
antérieurs  au  livre  des  Maximes^  car  on  y  trouve  quelques 
pensées  qu'il  a  employées  dans  ce  dernier  ouvrage,  presque 
sans  aucun  changement',  et  d'autres  qu'il  a  réservées  pour  les 
présenter  avec  plus  de  force  et  plus  de  précision.  Il  est  même 
vraisemblable  que  ce  recueil  est  en  grande  partie  l'ouvrage  de 
sa  jeunesse,  car  parmi  plusieurs  morceaux  où  l'on  reconnolt 
l'élégance,  la  finesse  et  la  profondeur  qui  caractérisent  l'auteur 
des  Mémoires  et  des  Maximes^  on  en  trouve  d'autres  foibles, 
de  petite  manière,  et  quelquefois  de  mauvais  goût*.  Il  est  pent- 

I.  Cette  note,  non  signée,  est  d'une  écriture  du  siècle  dernier; 
peut-être  est-^lle  d'un  bibliothécaire  on  archiviste  de  la  maison  de 
la  Rochefoucauld  ;  mais  on  peut  Tattrihuer  avec  autant  de  vraisem- 
blance à  l'éditeur  de  ijSi,  qui,  nous  le  répétons,  est,  selon  toute 
probabilité,  l'abbé  Granet  (voyez  ci-dessus,  p.  271,  note  a).  Il  est  à 
noter,  en  tout  cas,  que  les  sept  morceaux  désignés  comme  dignes  de 
l'impression  sont  précisément  ceux  que  le  compilateur  a  publiés, 

9.  L'auteur  de  la  note  emploie  opuscules  an  féminin. 

3.  La  raison  donnée  n'est  pas  péremptoire.  L'auteur  pouvait  aussi 
bien  emprunter  à  ses  Maximes  an  profit  de  ses  Réflexions^  qu'à  ses 
Réflexions  au  profit  de  ses  Maximes.  On  le  verra,  du  reste,  la  plupart 
des  Maximes  qui  se  retrouvent  dans  les  Réflexions,  et  que  nous  avons 
consignées  dans  les  notes  sous  leurs  numéros,  appartiennent  à  la 
4«  édition  (1675)  et  à  la  5«  (1^78);  or  la  i^e  est,  comme  l'on  sait, 
de  i665. 

4.  Ce  jugement  est  assez  sévère,  mais  assez  juste' en  somme.  Ce- 
pendant il  n'y  a  pas  lieu  d'en  conclure  que  les  Réflexions  auxquelles 
il  peut  s'appliquer  soient  de  la  jeunesse  de  r auteur.  Dans  la  i4«,  il 
parle  de  la  mort  de  Turenne  tué  le  27  juillet  167$  ;  dans  la  17»,  de  la 
paix  de  Nimègue  conclue  en  août  1678  (voyez  p.  34i,  note  5),  et 
lui-même  mourait  dix-huit  mois  après,  le  17  mars  1680,  à  l'âge  de 
soixante-sept  ans.  Il  faudrait  plutôt  dire  que  les  moins  achevées 
parmi  ces  Réflexions  sont  les  dernières  que  l'autenr  ait  écrites,  et 
qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  les  revoir.  La  Rochefoucauld,  on  le  sait, 
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être  à  propos  d'entrer  sur  cela  dans  qnelqne  détail,  afin  qne  si 
jamais  on  ayoit  envie  de  donner  ce  recueil  an  pnblic,  on  ne  le 
flt  qu'avec  les  égards  qui  sont  dus  à  la  mémoire  et  au  mérite 
de  Fauteur. 

«  Voici  les  morceaux  qui  m'ont  paru  le  plus  capables  de  ré- 
pondre à  sa  réputation  ^  \  delà  Société;  —  de  VAir  et  des  Ma-- 
nières;  —  de  la  Conversation;  —  delà  Confiance;  —  du  Goût; 
—  du  Faux;  —  de  la  Différence  des  esprits;  —  de  flneon^ 
stance;  —  de  la  Retraite;  —  des  Événements  de  ce  siècle*. 

«  Nota.  -*  Ce  dernier  morceau  est  Tantépénultième  dans  le 
manuscrit;  mais  Tordre  qu'on  suit  ici  est  le  plus  naturel,  et 
une  petite  note  qui  est  à  la  fin  du  morceau  sur  la  Différence 
des  esprits,  donne  lieu  de  conjecturer  que  c'étoit  Tordre  que 
l'auteur  avoit  dans  l'esprit. 

c  Par  rapport  aux  chapitres  de  t Inconstance  et  de  la  Retraite, 
il  y  a  une  observation  à  faire  :  c'est  qu'ils  n'ont  pas  été  revus 
par  l'auteur,  qu'ils  ont  été  écrits  par  un  secrétaire  sans  intel-- 
ligence  ;  qu'indépendamment  des  fautes  d'orthographe,  il  y  en 
a  qui  défigurent  le  sens  et  qui  quelquefois  le  rendent  inintel> 
ligible,  que  par  conséquent  il  faudroit  revoir  les  deux  chapitres 
avec  la  plus  grande  attention*. 


n'était  pas  on  éciÎTain  de  premier  jet  ;  il  n'arrivait  à  aa  forme  défi* 
nitive  qu'à  force  de  retooches  :  pour  s'en  assurer,  il  n'y  a  qa*à 
comparer  sa  x'*  édition  des  Maximes  avec  la  5*.  Il  y  a  telle  pensée  où 
il  ne  reste  presque  plus  un  mot  de  la  rédaction  primitive. 

I.  Il  font  faire  remarquer  encore  qne  Tanteor  de  cette  note  soit 
Tordre  même  du  manuscrit  de  la  Rocheguyon,  tant  pour  les  pièces 
qu'il  choisit  que  pour  celles  qu'il  élimine,  sauf  pour  celle  qui  est 
intitulée  des  Événements  de  ce  siècle.  Gomme  en  avertit  le  nota  qui 
suit,  il  rejette  à  la  fin  cette  Réflexion  qui,  par  son  étendue  et  par  son 
caractère  purement  historique,  diffère  en  effet  des  autres,  et  peut 
former  comme  un  peut  traité  à  part. 

a.  Il  parait  que  l'auteur  de  cette  note  s'est  ravisé,  ou  qu'on  s'est 
ravisé  après  lui,  car  les  trois  dernières  Réflexions  qu'il  indique  n'ont 
pas  été  publiées. 

3.  Heureusement  personne  ne  s'est  chargé  de  cette  révision^  et  nouf 
pouvons  donner  ces  deux  morceaux  intacts  comme  les  dix-sept  autres  ; 
8*ils  ne  comptent  pas  parmi  les  meilleurs  du  recueil,  du  moins  sont- 
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«  Voici  les  morceaux  qu'il  ne  serait  pas  à  propos  qu'on 
rendît  publics,  avec  les  raisons  qui  m'en  font  porter  ce  ja> 
gement  : 

«  Du  Frai. — Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  dans  ce  morceau  des 
choses  bien  vues  et  bien  pensées,  mais  en  totalité  il  y  a  quelque 
chose  de  louche,  parce  que  Fauteur  n'a  pas  vu  assez  nettement, 
ou  du  moins  n'a  pas  assez  développé  ce  qu'il  entend  par  9rai 
et  par  vérité, 

c  De  r Amour  et  de  la  Mer. — L'auteur  lui-même  l'a  raturé*. 

c  Des  Exemples,  «i—  Morceau  peu  approfondi  et  peu  ré- 
fléchi. 

«  De  t Incertitude  de  la  Jalousie.  —  Il  y  a  quelque  chose  de 
louche,  sur  quoi  cependant  il  ne  seroit  pas  difficile  de  répandre 
la  clarté  nécessaire. 

t  De  VJmoiur  et  delà  Vie.  —  Ce  morceau  est  de  petite  ma- 
nière; les  rapports  y  sont  trop  recherchés  et  souvent  trop  sub- 
tils; la  comparaison,  trop  longtemps  soutenue,  y  devient  fade. 
L'auteur  a  fait  passer  dans  les  Maximes  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
pour  le  fond  des  idées,  entre  autres  cette  pensée  :  c  Dans  le 
déclin  de  l'amour,  comme  dans  le  déclin  de  la  vie,...  on  vit 
encore  pour  les  maux,  on  ne  vit  plus  pour  les  plaisirs*.  » 

«  Du  Rapport  des  hommes  avec  les  animaux.  •—  Ce  morceau 
est  foible  et  plat. 

ils  parfaitement  intelli^let,  quoi  qu'en  dise  Tauteor  de  la  note,  et 
Dons  n'y  avoos  trouvé  aucune  faute  défigurant  le  sens, 

I.  Cest-i-dire,  iiffé.  Le  morceau,  en  effet,  est  biffé  en  croix  sur 
le  manuscrit;  mais  est-il  bien  sûr  qu'il  l'ait  été  par  la  Rochefoucauld 
lui-même?  On  en  peut  au  moins  douter,  car  en  tête  de  cette  Rém 
flexion  (6«,  aussi  bien  que  de  la  i  a«),  on  lit  ces  deux  moto  :  à  retran^ 
eher^  lesquels  ne  sont  pas  de  son  é^ture. 

a.  En  effet,  c'est  la  maxime  43o«  de  la  5«  édition,  avec  quelques 
légères  modifications. 
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De  V  Origine  des  maladies.  —  Raturé  par  l'antenr*. 

c  Des  Modèles  de  la  nature  et  delà  fortune.  —  Il  y  a  dans  ce 
morceaa,  ainsi  que  dans  quelqaes-nns  des  précédents,  pins  de 
recherche  d'esprit  que  de  vérité;  on  y  trouve  cependant  quel- 
ques beaux  traits.  Le  parallèle  de  Monsieur  le  Prince  et  de 
M.  de  Turenne  est  à  conserver*. 

«  Des  Coquettes  et  des  Vieillards.  —  Ce  morceau  tient  aux 
moeurs  du  temps';  il  pouvoit  avoir  alors  un  mérite  qu'il  n'au- 
roit  plus  aujourd'hui.  » 

Encore  une  fois,  la  plupart  de  ces  appréciations,  sauf  les 
réserves  que  nous  avons  faites,  sont  assez  fondées  ;  mais,  de 
nos  jours,  la  critique  se  soucie  moins  de  l'intérêt  des  écrivains 
que  de  l'intérêt  des  lettres.  Quand  les  douze  Réflexions  négli- 
gées en  1731  *  seraient  toutes  aussi  faibles  que  le  prétend  l'au- 
teur de  la  note,  elles  n'en  seraient  pas  moins  précieuses,  au 
moins  comme  moyen  de  comparaison  entre  les  œuvres  ébau- 


I.  On  trouTera  cette  Réflexion  sons  le  b9  xu.  —  Voyez  oî-destus, 
p.  976,  note  I. 

1.  U  fallait  eonserçer,  non-seulement  ce  parallèle,  mais  toat  ce 
qui  concerne  Alexandre,  César  et  Caton ,  c'est-i-dire  toat  le  mor- 
ceau. Cet  pages  peuvent  compter  assurément  parmi  les  plus  fortes 
que  la  Rochefoucauld  ait  écrites. 

3.  n  n'en  serait  que  plus  intéressant  pour  nous;  mais  ce  morceau 
est  de  tous  les  tempa  et  d'une  étemelle  application. 

4*  M.  Edouard  de  Rarthélemy  les  a  publiées,  seules ,  sans  les  sept 
anciennes  (a)  {Œuvre*  inédites  de  la  Roche foucoMÛd  ^  1  yoI.  in-8, 
Paris,  Hachette,  i863  :  voyez  la  Notice  bibliographique).  Loin  de 
nous  la  pensée  de  désobliger  un  homme  qui  aime  les  lettres,  et  qui 
leur  a  rendu  quelques  services,  même  en  ce  qui  concerne  la  Roche- 
foucauld; maifl  son  travail,  on  le  verra  dans  nos  notes,  était  hien 
souvent  fiiutif  ;  aussi  nous  est'il  permis  de  dire  que  le  texte  des  Ré^ 
flexions  diverses  de  la  Rochefoucauld  parait  aujourd'hui  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  toute  sa  pureté. 

(a)  D  en  promet  orne  en  tête  de  sa  Préfaee^  maïs  par  le  fidt  il  en  donne 
dôme,  ear  il  met  à  part  le  moroean  des  Evénements  de  ee  siècle  f  il  parait 
mime  en  donner  treîae,  ear  il  a  marqué  dn  noméro  i  la  fin  de  la  Réflexion  dm 
Famxj  dont  la  phu  grande  partie  avait  pam  dès  1731. 
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chées  et  les  oeuvres  achevées  de  la  Rochefoucauld.  C'est  à  ce 
titre  que  nous  les  donnons  au  public  :  rien  ne  doit  être  perdu 
d'un  tel  écrivain,  rien  d'ailleurs  ne  lui  pouvant  faire  tort. 

Nous  donnons  les  dix-neuf  morceaux  dans  l'ordre  oh.  ils  se 
trouvent  au  manuscrit ,  en  marquant  d'un  astérisque  {*)  au 
titre  ceux  (pi'avaient  omis  les  premiers  éditeurs.  Nous  in- 
diquerons les  variantes,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  les 
altérations  qui  abondent  dans  les  textes  publiés  jusqu'ici. 
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I.    DU   VRAI*. 

Le  vrai,  dans  quelque  sujet  qu'il  se  trouve,  ne  peut 
être  effacé  par  aucune  comparaison  d'un  autre  vrai,  et 
quelque  diCTérence  qui  puisse  être  entre  deux  sujets,  ce 
qui  est  vrai  dans  l'un  n'efface  point  ce  qui  est  vrai  dans 
Tautre  :  ils  peuvent  avoir  plus  ou  moins  d'étendue  et 
être  plus  ou  moins  éclatants,  mais  ils  sont  toujours  égaux 
parleur  vérité,  qui  n'est  pas  plus  vérité  dans  le  plus  grand 
que  dans  le  plus  petit.  L'art  de  la  guerre  est  plus  étendu, 
plus  noble  et  plus  brillant  que  celui  de  la  poésie  ^  ;  mais 
le  poëte  et  le  conquérant  sont  comparables  l'un  à  l'autre; 
comme  aussi,  tant  qu'ils  sont  véritablement  ce  qu'ils  sont, 
le  législateur,  le  peintre,  etc.,  etc. 

Deux  sujets  de  même  nature  peuvent  être  différents, 
et  même  opposés,  comme  le  sont  Scipion  et  Annibal, 
Fabius  Maximus  et  Marcellus;  cependant,  parce  que 
leurs  qualités  sont  vraies,  elles  subsistent  en  présence 
l'une  de  l'autre,  et  ne  s'effacent  point  par  la  comparaison. 
Alexandre  et  César  donnent  des  royaumes;  la  veuve 

I .  c  L'art  de  la  guerre  est  pins  étendu,  plus  grand ^  plus  noble  qae 
celai  de  la  poésie.  »  (Édition  dé  M.  de  Barthéîemjr,)  —  Deax  lignes 
pins  bas,  la  même  édition  remplace  c  comme  aussi  i  par  «/,  puis 
elle  omet  les  deux  ete,  qui  terminent  l'alinéa. 


a8o  RËFLEXIOIVS  DIVERSES. 

donne  une  pi  te  ^:  quelques*  différents  que  soient  ces  pré- 
sents, la  libéralité  est  vraie  et  égale  en  chacun  d'eux,  et 
chacun  donne  à  proportion  de  ce  qu'il  est. 

Un  sujet  peut  avoir  plusieurs  vérités,  et  un  autre  sujet 
peut  n'en  avoir  qu'une  '  :  le  sujet  qui  a  plusieurs  vérités 
est  d'un  plus  grand  prix,  et  peut  briller  par  des  endroits 
où  l'autre  ne  brille  pas  ;  mais  dans  l'endroit  où  l'un  et 
l'autre  est  vrai,  ils  brillent  également.  Épaminondas 
étoit  grand  capitaine  *,  bon  citoyen,  grand  philosophe  ; 
il  étoit  plus  estimable  que  Virgile,  parce  qu'il  a  voit  plus 
de  vérités  que  lui  ;  mais  comme  grand  capitaine,  Epami- 
nondas n'étoit  pas  plus  excellent  que  Virgile  comme 
grand  poëte,  parce  que,  par  cet  endroit,  il  n'étoit  pas 
plus  vrai  '  que  lui.  La  cruauté  de  cet  enfant  qu'un  consul 
fit  mourir  pour  avoir  crevé  les  yeux  d'une  corneille  • , 
étoit  moins  importante  que  celle  de  Philippe  second,  qui 

I.  Cest  le  denier  de  la  veu9e  (foyez  VÈpangile  selon  saint  Haro, 
ehapitre  xii,  Tersels  4>~44»  ^t  selon  saint  Luc,  chapitre  xxi,  versets 
1-4)*  C*est  par  le  mot  pite  que  les  anciennes  traductions  françaises 
de  V Évangile  rendent  les  termes  latins  minuta  et  cera  minuta  qui  se 
trouvent  dans  la  Fulgate  aux  deux  endroits  indiqués  (voyez  la  ver- 
sion publiée  à  Paris,  sans  nom  d'auteur,  en  i6ai,  et  celle  de  Jean 
Diodati,  qui  parut  à  Genève  en  1644]' — tApite  était  une  petite  mon- 
naie  de  cuivre,  valant  la  moitié  d*une  obole  et  le  quart  d'un  denier, 
c  C'est,  dit  Nicot,  demie  maille  ou  demie  obole.  »  D'après  Ménage, 
oe  mot  vient  du  latin  pietOf  par  abréviation  de  pietavina^  parce  que 
cette  monnaie  avait  surtout  cours  dans  le  Poitou. 

a.  Voyez  le  Lexique,  au  mot  Qdxlqub. 

3.  M.  de  Barthélémy  écrit  qu'une  en  italique,  et  met  en  note  : 
c  Ce  mot  (qu'une)  est  écrit  de  la  main  de  la  Rochefoucauld  à  la  place 
du  mot  gttère,  »  —  Cela  nous  parait  au  moins  douteux. 

4-  c  Un  grand  capitaine,  i  {Édition  de  M,  de  Barthélémy,) 

5.  Voyez  ci-dessus,  sur  l'application  du  mot  vrai  aux  personnes, 
la  note  3  de  la  page  85. 

6.  La  Rochefoucauld  s'est  rappelé  inexactement  un  passage  de 
Quintilien  {de  f  Institution  oratoire^  livre  Y,  chapitre  ix,  i3),  où  il 
est  raconté  que  les  Aréopagites  condamnèrent  k  mort  un  enfant  qui 
arrachait  les  yeux  k  des  cailles  :  ils  jugèrent  que  c'était  le  signe  d'mie 
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fit  mourir  son  fils^ ,  et  elle  étoit  peut-être  mêlée  avec  moins 
d'autres  vices';  mais  le  deg^é  de  cruauté  exercée  sur  un 
simple  animal  ne  laisse  pas  de  tenir  son  rang  avec  la 
cruauté  des  princes  les  plus  cruels,  parce  que  leurs  di£Pé- 
rents  degrés  de  cruauté  ont  une  vérité  égale. 

Quelque  disproportion  qu'il  y  ait  entre  deux  maisons 
qui  ont  les  beautés  qui  leur  conviennent,  elles  ne  s'ef- 
fecent  point  Tune  par  Fautre  :  ce  qui  £aiit  que  ChantiUy 
n'efface  point  liancourt',  bien  qu'il  ait^  infiniment  plus 
de  diverses  beautés,  et  que  liancourt  n'efface  pas  aussi  * 
Chantilly,  c'est  que  Chantilly  a  les  beautés  qui  convien- 
nent à  la  grandeur  de  Monsieur  le  Prince,  et  que  Lian- 
court a  les  beautés  qui  conviennent  à  un  particulier,  et 
qu'ils  ont  chacun  de  vraies  beautés.  On  voit  néanmoins 
des  fenmies  d'une  beauté  éclatante,  mais  irrégulière,  qui 
en  effacent  souvent  de  plus  véritablement  belles  ;  mais 
comme  le  goât,  qui  se  prévient  aisément,  est  le  juge  de 
la  beauté,  et  que  la  beauté  des  plus  belles  personnes  n'est 
pas  toujours  égale,  s'il  arrive  que  les  moins  belles  effacent 
les  autres,  ce  sera  seulement  durant  quelques  moments; 
ce  sera  que  la  différence  de  la  lumière  et  du  jour  fera 
plus  ou  moins  discerner  la  vérité  qui  est  dans  les  traits 
ou  dans  les  couleurs,  qu'elle  fera  parottre  ce  que  la 

âme  très'permeieuse^  et  qa*il  était  daogereax  de  laî«er  grandir  on 
tel  sujet. 

X.  Don  Carlos. 

A.  f  Mêlée  au  mmiis  d'antres  "vioes.  »  {Édition  de  M.  de  Barthé" 
Umjr.) 

3.  On  sait  qne  la  terre  de  Chantilly  appartenait  anx  Condé,  et  que 
la  terre  de  Lianoonrt,  une  des  plus  belles  de  France,  passa  ainsi  qne 
celle  de  la  Rocheguyon,  dans  la  maison  de  la  Rochefoucauld  par  le 
mariage  de  François  VU,  fils  aine  de  l'auteur  des  Maximes  y  avec  sa 
cousine,  Jeanne*<3iarlotte  du  Plessis  liancourt. 

4.  «  Qu'il  X  ait.  3  {Édition  de  M.  de  BarthéUmx.) 

5.  M.  de  Barthélémy  a  substitué  point  non  pbu  à  c  pas  aussi.  > 
— Voyei  le  Lêsique» 
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moins  belle  aura  de  beau',  et  empêchera  de  paroître  ce 
qui  est  de  vrai  et  de  beau  dans  l'autre*. 


II.    DE   LA   SOCIETE. 

« 

Mon  dessein  n'est  pas  de  parler  de  l'amitié  en  parlant 
de  la  société  ;  bien  qu'elles  aient  quelque  rapport,  elles 
sont  néanmoins  très-diflereiltes  :  la  première  a  plus  d'élé- 
vation et  de  dignité  ',  et  le  plus  grand  mérite  de  l'autre, 
c'est  de  lui  ressembler.  Je  ne  parlerai  donc  présentement 
que  du  commerce  particulier  que  les  honnêtes  gens  doi- 
vent avoir  ensemble. 

Il  seroit  inutile  de  dire  combien  la  société  est  nécessaire 
aux  hommes  :  tous  la  désirent  et  tous  la  cherchent,  mais 
peu  se  servent  des  moyens  de  la  rendre  agréable  et  de  la 
faire  durer.  Chacun  veut  trouver  son  plaisir  et  ses  avan- 
tages aux  dépens  des  autres;  on  se  préfère  toujours  à 
ceux  avec  qui  on  se  propose  de  vivre  *,  et  on  leur  fait 
presque  toujours  sentir  cette  préférence;  c'est  ce  qui 
trouble  et  qui  détruit'  la  société.  Il  £aiudroit  du  moins  sa- 
voir cacher  ce  désir  de  préférence,  puisqu'il  est  trop  na- 
turel en  nous  pour  nous  en  pouvoir  défeiire  ;  il  (audroit 
faire  son  plaisir  de  celui  des  autres,  ménager  leur 
amoui^propre,  et  ne  le  blesser  jamais. 

L'esprit  a  beaucoup  de  part  à  un  si  grand  ouvrage, 
mais  il  ne  suffit  pas  seul  pour  nous  conduire  dans  les 

I.  c  Aura  de  luetir.  »  (jtdiiion  de  M.  de  Barthélémy.)  —  A  la  ligne 
précédente,  la  même  édition  donne  ia  couleur^  au  lieu  de  ies  couleurs, 

%.  Voyez  la  maxime  626,  et  la  Lettre  du  chevalier  de  âteré, 

3.  Tel  est  le  texte  du  manuscrit,  an  lieu  d* humilité ^  que  donnent 
•tontes  les  éditions,  et  qui  n'a  pas  ici  de  sens.  —  A  la  ligne  snirante, 
elles  ont  substitué  est  à  e*est. 

4*  Voyez  les  maximes  81  et  83. 

5.  Dans  les  éditions  postérieures  à  173 1  :  c  et  c^  qui  détruit.  » 
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divers  chemins  qu'il  faut  tenir.  Le  rapport  qui  se  ren- 
contre entre  les  esprits  ne  maintiendroit  pas  longtemps 
la  société,  si  elle  n'étoit  réglée  et  soutenue  par  le  bon 
sens,  par  l'humeur,  et  par  des  égards  qui  doivent  être 
entre  les  personnes  qui  veulent  vivre  ensemble  ^ .  S'il  arrive 
quelquefois  que  des  gens  opposés  d'humeur  et  d'esprit 
paroissent  unis,  ils  tiennent  sans  doute  par  des  liaisons* 
étrangères,  qui  ne  durent  pas  longtemps.  On  peut  être 
aussi  en  société  avec  des  personnes  sur  qui  nous  avons 
de  la  supériorité  par  la  naissance  ou  par  des  qualités  per- 
sonnelles; mais  ceux  qui  ont  cet  avantage  n'en  doivent 
pas  abuser  :  ils  doivent  rarement  le  faire  sentir,  et  ne 
s'en  servir  que  pour  instruire  les  autres;  ils  doivent 
leur  faire  apercevoir  qu'ils  ont  besoin  d'être  conduits,  et 
les  mener  par  raison,  en  s'accommodant,  autant  qu'il  est 
possible,  à  leurs  sentiments  et  à  leurs  intérêts. 

Pour  rendre  la  société  commode,  il  faut  que  chacun 
conserve  sa  liberté  :  il  iaut  se  voir,  ou  ne  se  voir  point, 
sans  sujétion,  pour  se  divertir  ensemble,  et  même  s'en- 
nuyer ensemble;  il  faut  se  pouvoir  séparer  ',  sans  que 
cette  séparation  apporte  de  changement  ;  il  &ut  se  pou- 
voir passer  les  uns  des  autres,  si  on  ne  veut  pas  s'exposer 
à  embarrasser  quelquefois,  et  on  doit  se  souvenir  qu'on 
incommode  souvent,  quand  on  croit  ne  pouvoir  jamais 
incommoder*.  Il  tàui  contribuer,  autant  qu'on  le  peut, 


I.  Ce  passage  est  un  henienx  correctif  k  la  nuuàme  87,  qui  n*est 
rtelité  qu'une  épîgramme. 

1.  Au  lieu  de  raisons  que  donnent  toutes  les  éditions.  —  Trois 
lignes  plus  haut  on  y  lit  :  c  ^  égards,  i  pour  :  c  ii€s  égards  ;  j  et 
Ters  la  fin  de  l'alinéa  :  c  par  la  raison,  »  au  lieu  de  :  c  par  raison.  » 

3.  Les  diverses  éditions  donnaient  ainsi  ce  passage  :  «  il  ne  faut 
point  se  voir,  ou  se  Toir  sans  sujétion,  ei  pour  se  diyertir  ensemble  ; 
il  (tint  poupoir  se  séparer...,  »  omettant  ainsi  le  membre  de  phrase 
et  même  s'ennuyer  ensemble» 

4*  C'est  presque  textuellement  la  nuuùme  94a. 
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au  divertissement  des  personnes  avec  qui  on  veut  vivre; 
mais  il  ne  faut  pas  être  toujours  chargé  du  soin  d'j  con- 
tribuer. La  complaisance  est  nécessaire  dans  la  société, 
mais  elle  doit  avoir  des  bornes  :  elle  devient  une  servitude 
quand  elle  est  excessive  ;  il  faut  du  moins  qu'elle  paroisse 
libre,  et  qu'en  suivant  le  sentiment  de  nos  amis,  ils  soient 
persuadés  que  c'est  le  nôtre  aussi  que  nous  suivons. 

n  faut  être  facile  à  excuser  nos  amis,  quand  leurs  dé- 
£Biuts  sont  nés  avec  eux,  et  qu'ils  sont  moindres  que  leurs 
bonnes  qualités;  il  faut  surtout*  éviter  de  leur  faire  voir 
qu  'on  les  ait  remarqués  *  et  qu'on  en  soit  choqué,  et  l'on  doit 
essayer  de  faire  en  sorte  qu'ils  puissent  s'en  apercevoir 
eux-mêmes ,  pour  leur  laisser  le  mérite  de  s'en  corriger. 

U  y  a  une  sorte  de  politesse  qui  est  nécessaire  dans  le 
commerce  des  honnêtes  gens  :  elle  leur  fait  entendre 
raillerie,  et  elle  les  empêche  d'être  choqués  et  de  choquer 
les  autres  par  de  certaines  façons  de  parler  trop  sèches 
et  trop  dures,  qui  échappent  souvent  sans  y  penser, 
quand  on  soutient  son  opinion  avec  chaleur'. 

Le  commerce  des  honnêtes  gens  ne  peut  subsister  sans 
une  certaine  sorte  de  confiance  ;  elle  doit  être  commune 
entre  eux  ;  il  faut  que  chacun  ait  un  air  de  sûreté  et  de 

1.  Les  diverses  éditions  donnent  souvent,  au  lien  de  surtout,'^  A. 
la  ligne  suivante,  elles  coupent  la  phrase  après  ehoquéy  et  en  oom* 
menoent  une  nouyelle  par  :  «  On  doit,  etc.  » 

a.  Duplessis  (p.  219)  estime  que  c  rexcellent  conseil  donné  ici 
part  d*un  sentiment  bien  plus  juste  et  bien  plus  conforme  à  la  véri- 
table amitié  que  la  maxime  4iû ,  dure  pour  le  fond  et  même  par  la 
forme.  »  —  Voyez  la  i8«  des  Réflexions  diverses» 

3.  Dans  son  Portrait  (ci-dessus,  p.  8),  Tauteur  s'accuse  lui-même 
de  soutenir  tt ordinaire  son  opinion  avec  trop  de  chaleur»  Segrais  dit 
pourtant  {Mémoires^  p.  170)  :  c  M.  de  la  Rochefoucauld  ne  con- 
testoit  jamais.  Quand  quelqu'un  lui  avoit  dit  un  sentiment  différent 
du  sien  qu'il  croyoit  être  bon  :  Monsieur^  disoit-il,  vous  êtes  de  Cê 
sentiment'làf  et  moi  je  suis  d'un  autre.  On  en  demeuioit  là  sans  se 
mettre  en  colère  de  part  ni  d'autre,  s 
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dÎBcrétion  qui  ne  donne  jamais  lieu  de  craindre  qu^on 
puisse  rien  dire  par  imprudence  ^. 

U  faut  de  la  variété  dans  Tesprit  :  ceux  qui  n'ont  que 
d*une  sorte  d'esprit  ne  peuvent  pas  plaire  longtemps*. 
On  peut  prendre  des  routes  diverses,  n'avoir  pas  les 
mêmes  vues  ni'  les  mêmes  talents,  pourvu  qu'on  aide  au 
plaisir  de  la  société,  et  qu'on  y  observe  la  même  justesse 
que  les  di£Pérentes  voix  et  les  divers  instruments  doivent 
observer  dans  la  musique. 

Comme  il  est  malaisé  que  plusieurs  personnes  puissent 
avoir  les  mêmes  intérêts,  il  est  nécessaire  au  moins, 
pour  la  douceur  de  la  société,  qu'ils  n'en  aient  pas  de 
contraires.  On  doit  aller  au-devant  de  ce  qui  peut  plaire 
à  ses  amis,  chercher  les  moyens  de  leur  être  utile,  leur 
épargner  des  chagrins,  leur  faire  voir  qu'on  les  partage 
avec  eux  quand  on  ne  peut  les  détourner*,  les  effacer 
insensiblement  sans  prétendre  de  les  arracher  tout  d'un 
coup,  et  mettre*  en  la  place  des  objets  agréables,  ou  du 
moins  qui  les  occupent.  On  peut  leur  parler  des  choses 
qui  les  regardent,  mais  ce  n'est  qu'autant  qu'ils  le  per- 
mettent, et  on  y  doit  garder  beaucoup  de  mesure  :  il  y  a 
de  la  politesse,  et  quelquefois  même  de  l'humanité,  à  ne 
pas  entrer  trop  avant  dans  les  replis  de  leur  cœur;  ils 
ont  souvent  de  la  peine  à  laisser  voir  tout  ce  qu'ils  en 
connoissent,  et  ils  en  ont  encore  davantage  quand  on 
pénétre  ce  qu'ils  ne  connoissent  pas*.  Bien  que  le  com- 

I.  Voyez  la  5*  des  Béfiexioru  divenes, 

».  Ce^xWmaximu  4i3.  —  Voyez aossi U  i6«  des  RéflesUms  diiwsgs, 

3.  Les  éditions  antérieures  omettent  les  mots  :  <  les  mêmes  rues  ni.  » 

4.  C'est  an  démenti,  sinon  général,  an  moins  en  ce  qui  touche 
Pamitié,  à  Timpitoyabie  masimê  sur  la  pitié  (a64*)«  et  an  passage  du 
Portrait  (ci-dessus,  p.  9)  où  l'auteur  déclare  que  la  pitié  c  n'est 
bonne  à  rien  au  dedans  d'une  Ame  bien  faite.  » 

5.  Voyez  la  maxime  63  a.  —  Ce  passage  était  singulièrement  altéré 
dans  les  éditions  précédentes,  y  compris  oelle  de  173 1  ;  le  mot  èieH^ 
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merce  que  les  honnêtes  gens  ont  ensemble  leur  donne 
de  la  familiarité,  et  leur  fournisse  un  nombre  infini  de 
sujets  de  se  parler  sincèrement,  personne  presque  n'a 
assez  de  docilité  et  de  bon  sens  pour  bien  recevoir  plu- 
sieurs avis  qui  sont  nécessaires  pour  maintenir  la  société  . 
on  veut  être  averti  jusqu*à  un  certain  point,  mais  on  ne 
veut  pas  Tétre  en  toutes  choses,  et  on  craint  de  savoir 
toutes  sortes  de  vérités. 

Comme  on  doit  garder  des  distances  pour  voir  les 
objets,  il  en  faut  garder  aussi  pour  la  société  :  chacun  a 
son  point  de  vue,  d'où  il  veut  être  regardé  *  ;  on  a  raison, 
le  plus  souvent,  de  ne  vouloir  pas  être  éclairé  de  trop 
près,  et  il  n'y  a  presque  point  d'homme  qui  veuille,  en 
toutes  choses,  se  laisser  voir  tel  qu'il  est*. 


III.    DB    l'air   et   DBS   HANIÂRBS. 

n  y  a  un  air  qui  convient  à  la  figure  et  aux  talents  de 
chaque  personne  :  on  perd  toujours  quand  on  le  quitte 
pour  en  prendre  un  autre'.  Il  faut  essayer  de  connoître 
celui  qui  nous  est  naturel,  n'en  point  sortir,  et  le  perfec- 
tionner autant  qu'il  nous  est  possible. 

Ce  qui  fait  que  la  plupart  des  petits  enfants  plaisent, 
c'est  qu'ils  sont  encore  renfermés  dans  cet  air  et  dans 
ces  manières  que  la  nature  leur  a  donnés,  et  qu'ils  n'en 

qui  commence  la  phrase  raifante,  était  le  dernier  de  celle-ci ,  et  se 
joignait  à  ee  qu^ils  ne  eonnoissentpas.  De  plus,  la  proposition  qui  sait 
était  coupée  en  deux,  et  la  seconde  partie,  depuis  personne  presque 
n*a  assez  de  docilité  y  était  rejetée  à  la  ligne.  Nous  rétablissons  le 
texte  d'après  le  manuscrit. 

I.  Voyez  la  maxime  104. 

a.  Rapprochez  de  la  Réflexion  suirante,  de  la  Réflexion  i3*,  et  de 
la  maxime  a56. 

3.  Voyez  les  maximes  184  €t  io3. 
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connoissent  point  d'autres.  Ils  les  changent  et  les  cor- 
rompent quand  ils  sortent  de  Tenfance  :  ils  croient  qu'il 
faut  imiter  ce  qu'ils  voient  faire  aux  autres  S  et  ils  ne  le 
peuveQt  parfaitement  imiter;  il  7  a  toujours  quelque 
chose  de  faux  et  d'inceitain  dans  toute  imitation.  Us 
n'ont  rien  de  fixe  dans  leurs  manières  ni  dans  leurs  sen- 
timents; an  lieu  d'être  en  effet  ce  qu'ils  veulent  paroître, 
ils  cherchent  à  paroître  ce  qu'ils  ne  sont  pas*.  Chacun 
veut  être  un  autre,  et  n'être  plus  ce  qu'il  est'  :  ils  cher- 
chent une  contenance  hors  d'eux-mêmes,  et  un  autre 
esprit  que  le  leur;  ils  prennent  des  tons  et  des  manières 
au  hasard  ;  ils  en  font  Texpérience  *  sur  eux,  sans  consi- 
dérer que  ce  qui  convient  à  quelques-uns  ne  convient 
pas  à  tout  le  monde,  qu'il  n'y  a  point  de  règle  générale 
pour  les  tons  et  pour  les  manières,  et  qu'il  n'y  a  point 
de  bonnes  copies*.  Deux  hommes  néanmoins  peuvent 
avoir  du  rapport  en  plusieurs  choses  sans  être  copie  l'un 
de  l'autre,  si  chacun  suit  son  naturel;  mais  personne 
presque  ne  le  suit  entièrement  .  on  aime  à  imiter;  on 
imite  souvent,  même  sans  s'en  apercevoir,  et  on  néglige 
ses  propres  biens  pour  des  biens  étrangers,  qui  d'ordi* 
naire  ne  nous  conviennent  pas. 

I .  Les  éditions  précédentes  omettent  fahre  aux  autres,  A  la  fin  de 
la  phrase  elles  donnent  :  c  cette  imitation,  »  au  lien  de  :  c  toute  imi- 
tation. »  —  Voyez  la  maxime  61 8. 

a.  Rapprochez  de  la  fin  de  la  Réflexion  précédente,  de  la  i3*  ile- 
flexion^  et  de  W  maxime  a 56. 

3 n  n*est  esprit  si  droit 

Qui  ne  soit  imposteur  et  faux  par  quelque  endroit  : 
Sans  cesse  on  prend  le  masque,  et  quittant  la  nature. 
On  craint  de  se  montrer  sous  sa  propre  figure.... 
Rarement  un  esprit  ose  être  ce  qu'il  est. 

(Boileau,  épitre  IX,  irers  69-74*) 

4«  Dans  les  éditions  antérieures  :  c  ils  en  font  des  expériences  ;  » 
et  deux  lignes  plus  bas  :  c  de  règles  générales,  t 
5.  Voyez  la  maxime  x33. 
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Je  ne  prétends  pas,  par  ce  que  je  dis,  nous  renfermer 
tellement  en  nous-mêmes,  que  nous  n'ayons  pas  la  liberté 
de  suivre  des  exemples,  et  de  joindre  à  nous  des  qualités 
utiles  ou  nécessaires  que  la  nature  ne  nous  a  pas  données: 
les  arts  et  les  sciences  conviennent  à  la  plupart  de  ceux 
qui  s*en  rendent  capables;  la  bonne  grâce  et  la  politesse 
conviennent  à  tout  le  monde;  mais  ces  qualités  acquises 
doivent  avoir  un  certain  rapport  et  une  certaine  union 
avec  nos  qualités  naturelles,  qui  les  étendent  et  les  aug- 
mentent imperceptiblement  ^ . 

Nous  sommes  quelquefois  élevés  à  un  rang  et  à  des 
dignités  qui  sont  au-dessus  de  nous*  ;  nous  sommes  sou- 
vent engagés  dans  une  profession  nouvelle  où  la  nature 
ne  nous  avoit  pas  destinés  :  tous  ces  états  ont  chacun  un 
air  qui  leur  convient,  mais  qui  ne  convient  pas  toujours 
avec  notre  air  naturel  ;  ce  changement  de  notre  fortune 
change  souvent  notre  air  et  nos  manières,  et  y  ajoute 
l'air  de  la  dignité,  qui  est  toujours  faux  quand  il  est  trop 
marqué'  et  qu'il  n'est  pas  joint  et  confondu  avec  l'air 
que  la  nature  nous  a  donné  :  il  faut  les  unir  et  les  mêler 
ensemble,  et  qu'ils  ne  paroissent  jamais  séparés  ^. 

On  ne  parle  pas  de  toutes  choses  sur  un  même  ton  et 
avec  les  mêmes  manières;  on  ne  marche  pas  à  la  tête 

I.  L*édition  de  1781  et  les  soiTantes  terminent  ainsi  cette  phrase  : 
c  et  une  certaine  union  avec  nos  propres  qualités ,  qui  les  étend  et 
les  augmente  (dans  le  texte  de  Duplessis  .*  c  étendent  9  et  €  augmen- 
tent s)  imperceptiblement.  »  A  la  phrase  suivante,  elles  omettent, 
dans  le  premier  membre ,  quelquefois  et  qui  sont,  —  Voyes  la  ma» 
sùme  365. 

a.  Rapprochez  des  maxim/es  419  et  449* 

3.  Mme  de  Sablé  {maxime  60)  :  c  On  est  bien  plus  choqué  de  l'os- 
tentation que  Ton  fait  de  la  dignité,  que  de  celle  de  la  personne. 
C'est  une  marque  qu'on  ne  mérite  pas  les  emplois  ^  quand  on  se 
fait  de  fête.  » 

4*  Dans  les  éditions  antérieures  :  c  et  les  mêler  ensemble,  et  faire 
en  sorte  qu'ils  ne  paroissent  jamais  séparés»  1 
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d'un  régiment  comme  on  marche  en  se  promenant;  mak 
il  (aut  qu'un  même  air  nous  fasse  dire  naturellement  des 
choses  différentes,  et  qu'il  nous  fasse  marcher  différem- 
ment, mais  toujours  naturellement,  et  comme  il  convient 
de  marcher  à  la  tête  d'un  régiment  et  à  une  promenade. 

Il  y  en  a  qui  ne  se  contentent  pas  de  renoncer  à  leur  air 
propre  et  naturel,  pour  suivre  celui  du  rang  et  des  digni- 
tés où  ils  sont  parvenus  ;  il  y  en  a  même  qui  prennent  par 
avance  l'air  des  dignités  et  du  rang  où  ils  aspirent.  Com- 
bien de  lieutenants  généraux  apprennent  à  parottre^  ma- 
réchaux de  France  !  Combien  de  gens  de  robe  répètent 
inutilement  Tair  de  chancelier,  et  combien  de  bourgeoises 
se  donnent  l'air  de  duchesses  ! 

Ce  qui  (ait  qu'on  déplatt  souvent,  c'est  que  personne 
ne  sait  accorder  son  air  et  ses  manières  avec  sa  figure, 
ni  ses  tons  et  ses  paroles  avec  ses  pensées  et  ses  senti-*- 
ments*;  on  trouble  leur  harmonie  par  quelque  chose  de 
faux  et  d'étranger*;  on  s'oublie  soi-même,  et  on  s'en 
éloigne  insensiblement;  tout  le  monde  presque  tombe, 
par  quelque  endroit,  dans  ce  défaut;  personne  n'a  l'oreille 
assez  juste  pour  entendre  parfaitement  cette  sorte  de 
cadence.  Mille  gens  déplaisent  avec  des  qualités  aimables; 
mille  gens  plaisent  avec  de  moindres  talents  *  :  c'est  que 
les  uns  veulent  paroître  ce  qu'ils  ne  sont  pas;  les  autres 
sont  ce  qu'ils  paroissent;  et  enfin,  quelques  avantages 
ou  quelques  désavantages  que  nous  ayons  reçus  de  la 
nature,  on  platt  à  proportion  de  ce  qu'on  suit  l'air,  les 
tons,  les  manières  et  les  sentiments  qui  conviennent  à 

I.  Les  précédents  éditeurs  donnent  être^  an  lien  àt  paroître.  Cette 
phrase  exclamatiTe  et  la  suivante  sont  biffées  au  manuscrit. 

9.  Voyez  les  maximes  a4o,  a55,  et  la  4*  des  Réflexions  diverses» 

3.  Les  éditions  antérieures  avaient  omis  ce  membre  de  pbrase. 

4.  Rapprocbez  des  maximes  i55  et  aSi,  qui  répètent  la  même 
idée. 

La  RocHxrouoAUi.D.  i  19 
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notre  état  et  à  notre  figure,  et  on  déplaît  à  proportion 
de  ce  qu'on  s'en  éloigne^. 


IV.    —  DE   LÀ    CONVERSÀTIOn  *. 

Ce  qui  fait  que  si  peu  de  personnes'  sont  agréables 
dans  la  conversation,  c'est  que  chacun  songe  plus  à  ce 
qu'il  veut  dire  qu'à  ce  que  les  autres  disent*.  Il  faut 
écouter  ceux  qui  parlent,  si  on  en  veut  être  écouté*  ;  il  faut 
leur  laisser  la  liberté  de  se  faire  entendre,  et  même  de 


I.   Chacun  pris  dans  son  air  est  agréable  en  soi; 

Ce  n*est  que  Tair  d*aatrui  qui  peut  déplaire  en  moi. 

(Boilean,  épitre  IX,  Ters  90  et  91.} 

3.  Il  existe  de  ce  morceau  deux  Tenions  :  i<*  celle  du  manuscrit, 
que  nous  suiTons  et  que  suit  également  d'assez  près  le  texte  de  1781; 
1»  celle  de  Brotier  (X7B9).  D*où  Brotierra-t-il  tirée?  Probablement  de 
quelque  bibliothèque  privée.  Voici  du  moins  ce  qu'il  nous  dit  dans  un 
passage  déjà  cité  (plus  haut,  p.  272)  de  ses  Observations  lur /m  Réflexions 
diverses  :  c  On  en  trouToit  quelques  parties,  surtout  ce  qui  regarde 
la  Conçersatiorif  dans  des  bibliothèques  particulières.  »  Le  marquis  de 
Fortia,  dans  son  édition  de  l'an  X  (i8oa),  et  les  éditeurs  venus  après 
lui,  ont  donné  la  leçon  de  Brotier  comme  texte  principal,  et  ajouté 
en  appendice  la  leçon  de  1731.  Nous  indiquerons  les  différences 
qu'offrent  les  éditions  antérieures  comparées  à  la  nôtre.  Celle  de  Bro- 
tier en  a  de  très- notables,  et  particulièrement  plusieurs  additions. 

3.  c  Que  peu  de  persounes.  s  {Édition  de  Brotier,) 

4.  «  A  ce  qu'il  a  dessein  de  dire  qu'à  ce  que  les  autres  disent,  ei 
yuc  Von  fC écoute  guère  quand  on  a  bien  envie  de  parler,  »  (Ibidem,)  — 
Voyci  les  maximes  189  et  5 10. 

5.  c  Si  on  veut  en  être  écouté.  >  (Édition  de  X73i.)  —  Meré 
[maximes  117  et  118)  :  t  Quelque  facilité  que  l'on  ait  à  s'exprimer, 
il  faut  toujours  dire  beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots ,  et  se  sou- 
venir que  la  conversation  n'est  pas  comme  un  État  monarchique,  oà 
un  seul  a  droit  de  parler,  mais  comme  une  espèce  de  république,  où 
tous  ceux  qui  la  composent  peuvent  dire  ce  qu'ils  pensent.  »  —  c  Ces! 
un  grand  défaut  dans  la  conversation  que  d'y  vouloir  toujours  bril- 
ler et  s'y  faire  plus  écouter  que  les  antres.  • 
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dire  des  choses  inutOes^.  Au  lieu  de  les  contredire*  ou 
de  les  interrompre,  comme  on  fait  souvent,  on  doit,  au 
contraire',  entrer  dans  leur  esprit  et  dans  leur  goût, 
montrer  qu'on  les  entend,  leur  parler  de  ce  qui  les 
touche^,  louer  ce  qu'ils  disent  autant  qu'il  mérite  d'être 
loué,  et  (aire  voir  que  c'est  plutôt  par  choix  *  qu'on  le  loue  * 
que  par  complaisance.  Il  faut  éviter  de  contester  sur  des 
choses  indifférentes ,  faire  rarement  des  questions,  qui 
sont  presque  toujours^  inutiles,  ne  laisser  jamais  croire 
qu'on  prétend  avoir  plus  de  raison  que  les  autres,  et 
céder  aisément  l'avantage  de  décider  ' . 

On  doit  dire  des  choses  naturelles,  faciles  et  plus  ou 
moins  sérieuses,  selon  l'humeur  et  l'inclination*  des  pei^ 
sonnes  que  Ton  entretient,  ne  les  presser  pas  d'approuver 
ce  qu'on  dit,  ni  même  d'y  répondre  ^*.  Quand  on  a  satis- 

I.  c  Nétaunoms  il  est  nécessaire  iTéconter  ceux  qui  parlent;  il  fiiut 
leur  donner  le  temps  de  te  faire  eutendre,  et  souffrir  même  qu*Us  disent 
des  choses  inutiles.  »  {Édition  de  Brotier,)  —  Montaigne  (Essais ^ 
livre  m,  chapitre  xn,  tome  III,  p.  987  :  c  II  fault  se  desmettre  an 
train  de  oeulz  auecques  qui  tous  êtes,  et  par  fois  affecter  l'ignorance. . . . 
TVaisnez  tous  au  demourant  à  terre,  s'ils  yeulent.  a 

a.  L'édition  de  1731,  que  les  suivantes  ont  copiée  pour  leur  ver- 
sion additionnelle,  donne,  par  une  erreur  évidente ,  contraindre,  au 
lieu  de  contredire» 

3.  «  Bien  loin  de  les  contredire  et  de  les  interrompre,  on  doit,  au 
contraire....  1  (Édition  de  Brotier.) 

4.  La  version  de  Brotier  n'a  pas  ce  membre  de  phrase. 
5*  c  Que  Q^taXplus  par  choix.  •  (Édition  de  I73i.) 

6.  Les  deux  versions,  celle  de  173 1  et  celle  de  Brotier,  donnent  k 
tort  :  c  qu'on  Us  loue.  » 

7.  c  Qui  sont  presque  toujours  •  manque  dans  l'édition  de  1731. 

8.  «  ....  par  complaisance.  Pour  plaire  aux  autres^  il  faut  parler  «^ 
ce  qu*ils  aiment,  et  de  ce  qui  les  touche,  éviter  les  disputes  sur  des 
choses  indifférentes,  leur  faire  rarement  deê  questions,  et  ne  leur  lais- 
ser jamais  croire  qu'on  prétend  avoir  plus  de  raison  queux, »  (Édi» 
tion  de  Brotier»)  —  Rapprochez  de  la  maxime  586. 

9.  c  ....  l'humeur  ou  l'inclination,  s  {Édition  de  lyZiJ) 

10.  c  On  doit  dire  les  choses  d^un  air  plus  ou  moins  sérieux,  et  sur 
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fait  de  cette  sorte  aux  devoirs  de  la  politesse,  on  peut 
dire  ses  sentiments,  sans  prévention  et  sans  opiniâtreté, 
en  faisant  paroître  qu'on  cherche  à  les  appuyer  de  Tavis 
de  ceux  qui  écoutent  ^ . 

n  faut  éviter  de  parler  longtemps  de  soi-même,  et  de 
se  donner  souvent  pour  exemple*.  On  ne  sauroit  avoir 
trop  d'application  à  connoltre  la  pente  et  la  portée'  de 
ceux  à  qui  on  parle,  pour  se  joindre  à  l'esprit  de  celui 
qui  en  a  le  plus,  et  pour  ajouter  ses  pensées  aux  siennes, 
en  lui  faisant  croire,  autant  qu'il  est  possible*,  que  c'est 
de  lui  qu'on  les  prend.  11  y  a  de  T habileté  à  n'épuiser 
pas  les  sujets  qu'on  traite,  et  à  laisser  toujours  aux  autres 
quelque  chose  à  penser  et  à  dire  ". 

On  ne  doit  jamais  parler  avec  des  airs  d'autorité,  ni 
se  servir  de  paroles  et  de  termes  plus  grands  que  les 
choses.  On  peut  conserver  ses  opinions,  si  elles  sont 
raisonnables;  mais  en  les  conservant,  il  ne  faut  jamais 


des  sujets  plus  ou  moins  relevés^  selon  Phuineur  et  la  capacité  des  per- 
sonnes que  Ton  entretient,  et  leur  céder  aisément  t avantage  de  décider^ 
sans  les  obliger  de  répondre,  quand  ils  n^ont  peu  envie  de  parler,  > 
(^Éilition  de  Broder.) 

I.  c  jéprès  avoir  satisfait  de  cette  sorte  aux  devolrt  de  la  politesse, 
on  peut  dire  ses  sentiments,  en  montrant  qu'on  cherche  i  les  appuyer 
de  Ta^is  de  ceux  qui  écoutent,  siuis  marquer  de  présomption  ni  df' opi- 
niâtreté. »  {Ibidem,)  ^ 

3.  «  Évitons  surtout  de  parler  souvent  de  nous-mêmes  exàe  nour  don- 
ner pour  exemple  :  rien  n*est  plus  désagréable  qu*un  homme  qui  se  cite 
lui-même  à  tout  propos,  >  (Ibidem,) 

3.  Au  lieu  de  :  c  la  pente  et  Ia  pensée,  i  que  donnent,  dans  leur 
seconde  leçon,  les  divers  éditeurs,  d'après  celui  de  1731. 

4.  c  On  ne  peut  aussi  apporter  trop  d'application  à  connoître  la  pente 
et  la  portée  de  ceux  à  qui  l'on  parle,  se  joindre  à  l'esprit  de  celui 
qui  en  a  le  plus,  sans  blesser  rincRnation  ou  F  intérêt  des  autres  par 
cette  pré  férence.  Alors  on  doit  faire  valoir  toutes  Us  raisons  qu^iladites, 
ajoutant  modestement  nos  propres  pensées  aux  siennes,  et  loi  faisant 
croire  y  autant  qu'il  est  possible....  1  (Édition  de  Brotier») 

5.  La  version  de  Brotier  n*a  pas  cette  phrase. 
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blesser  les  sentiments  des  autres,  ni  paroître  choqué  de 
ce  qu'ils  ont  dit  *.  Il  est  dangereux  de  vouloir  être  tou- 
jours le  maître  de  la  conversation,  et  de  parler  trop  sou- 
vent d*une  même  chose*;  on  doit  entrer  indifféremment 
sur  tous  les  sujets  agréables  qui  se  présentent,  et  ne  faire 
jamais  voir  qu'on  veut  entraîner  la  conversation  sur  ce 
qu'on  a  envie  de  dire*. 

n  «st  nécessaire  d'observer  que  toute  sorte  de  conver- 
sation, quelque  honnête  et  quelque  spirituelle  qu'elle 
soit,  n'est  pas  également  propre  à  toute  sorte  d'honnêtes 
gens  :  il  faut  choisir  ce  qui  convient  à  chacun,  et  choisir 
même  le  temps  de  le  dire  ;  mais  s'il  j  a  beaucoup  d'art* 

I .  €  Il  ne  faut  jamais  rien  dire  tyec  tm  air  d'antoiité,  ni  montrer 
aucune  supériorité  <Cesprit;  fuyons  Us  expressions  trop  recherchées,  les 
termes  durs  ou  forcés,  et  ne  nous  servons  point  de  paroles  plus  grandes 
que  les  choses.  //  n^  est  pas  défendu  de  conserver  ses  opinions,  si  elles 
sont  raisonnables  ;  mais  il  faut  se  rendre  à  la  raison  aussitôt  qu^elle 
paroà,  de  quelque  part  qu'elle  vienne  :  elle  seule  doit  régner  sur  nos  sen^ 
tUnenis;  mais  suivons^la  sans  heurter  les  sentiments  des  autres,  et  sans 
faire  par oitre  du  mépris  de  ce  qu^ils  ont  dit.  i  (^Édition  de  Brotier.) 

a.  %  De  la  même  chose,  i  dans  Tédition  de  Daplessisi  qui,  à  la 
ligne  suÎYante,  omet  tous  derant  Us  sujets, 

3.  c  U  est  dangereux  de  Touloîr  être  toujours  le  maître  de  la  con- 
versation, et  àe  pousser  trop  Uin  une  tonne  raison  quand  on  ta  trouvée. 
L* honnêteté  veut  que  ton  cache  quelquefois  la  moitié  de  son  esprit,  et 
qu*on  ménage  un  opiniâtre  qui  se  défend  mal,  pour  lui  épargner  la  honte 
de  céder.  On  déplaît  sûrement  quand  on  parU  trop  Ungtemps  et  trop 
souvent  d*une  même  chose  (voyez  la  maxime  3i3)  ,  et  que  Von 
cherche  à  détourner  la  conversation  sur  des  sujets  dont  on  se  croit  plus 
instruit  que  Us  autres  :  il  faut  entrer  indifféremment  sur  tout  ce  qui 
Uur  est  agréahU,  s'y  arrêter  autant  qu'iU  U  veulent^  et  s* éloigner  de  tout 
ce  qui  ne  Uur  convient  pas.  i  [Édition  de  Brotier,) 

4.  c  Toute  sorte  de  conversation,  quelque  spirituelle  qu'elle  soit, 
n*est  pas  également  propre  à  toutes  sortes  de  gens  di  esprit  :  il  faut 
choisir  ce  qui  est  de  leur  goût,  et  ce  qui  est  convenabU  à  Uur  condi» 
tion,  à  Uur  sexe^  à  Uurs  talents,  et  choisir  même  le  temps  de  le  dire. 
Observons  le  luu,  ^occasion,  l'humeur  oà  se  trouvent  les  personnes  qui 
nous  écoutent^  car  s*il  y  a  beaucoup  d'art....  i  (^Ibidem,)  —  Rappro- 
chez de  U  majùme  79. 
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à  savoir  parler  à  propos^  Q  n'y  en  a  pas  moins  à  savoir 
se  taire.  Il  y  a  un  silence  éloquent*  :  il  sert  quelquefois  à 
approuver  et  à  condamner;  il  y  a  un  silence  moqueur; 
il  y  a  un  silence  respectueux;  il  y  a  enfin  des  airs, 
des  tons  et  des  manières*  qui  font  souvent  ce  qu'il  y  a 
d'agréable  ou  de  désagréable*,  de  délicat  ou  de  cho- 
quant dans  la  conversation;  le  secret  de  s'en  bien  servir 
est  donné  à  peu  de  personnes  ;  ceux  mêmes  qui  en  font 
des  règles  s'y  méprennent  quelquefois;  la  plus  sûre,  à 
mon  avis,  c'est  de  n'en  point  avoir  qu'on  ne  puisse  chan- 
ger, de  laisser  plutôt,  voir  des  négligences  dans  ce  qu'on 
dit  que  de  l'affectation,  d'écouter,  de  ne  parler  guère,  et 
de  ne  se  forcer  jamais  à  parler*. 


y.    —    DE   LÀ    CORFIÀlfCE. 

Bien  que  la  sincérité  et  la  confiance  aient  du  rapport, 
elles  sont  néanmoins  différentes  en  plusieurs  choses  :  la 

I.  La  Terslon  de  lySi  omet  ici  à  propos ^  et  le  Terbe  swoir  aux 
deux  endroits  où  il  se  trouve  dans  cette  ligne. 

a.  Meré  {maxime  4 a 3)  :  c  U  y  a  une  éloquence  dans  le  silence, 
qui  a  quelquefois  plus  de  force  que  l'éloquence  des  plus  excellents 
orateurs.  » 

3.  c  U  y  a  des  airs,  des  iours  et  des  manières.  »  (Édition 
1^01731.) 

4.  Voyez  la  maxime  a55,  et  la  3*  des  Réflexions  diverses, 

5.  c  II  y  a  un  silence  éloquent  qui  sert  à  approuver  et  à  condam» 
ner  ;  il  y  a  un  silence  de  discrétion  et  de  respect;  il  y  a  enfin  des  tons, 
des  airs  et  des  manières  qui  font  tout  ce  qu*il  y  a  d*agréable  ou  de 
désagréable,  de  délicat  ou  de  choquant  dans  la  conversation  ;  mais  le 
secret  de  s'en  bien  servir  est  donné  à  peu  de  personnes  ;  ceux  mêmes 
qui  en  font  des  i*ègles  s*y  méprennent  souvent,  et  la  plus  êàre  qu^on 
en  puisse  donner^  c'est  écouter  beaucoup ^  parler  peu^  et  ne  rien  dire  dont 
on  puisse  avoir  sujet  de  se  reoentir,  »  (Édition  de  Brotier.)  —  Nous  au- 
rions voulu  rapprocher  de  cette  remarquable  Ké flexion  de  la  Ro- 
chefoucauld les  idées  fort   voisines   de  Charron  et  de  la  Bruyère 
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sincérité  est  une  ouvertare  de  cœur^,  qui  nous  montre 
tels  que  nous  sommes;  c'est  un  amour  de  la  vérité,  une 
répugnance  à  se  déguiser,  un  désir  de  se  dédommager 
de  ses  défauts,  et  de  les  diminuer  même  par  le  mérite  de 
les  avouer*.  La  confiance  ne  nous  laisse  pas  tant  de 
liberté;  ses  régies  sont  plus  étroites;  eDe  demande  plus 
de  prudence  et  de  retenue,  et  nous  ne  sommes  pas  tou- 
jours libres  d*en  disposer;  il  ne  s'agit  pas  de  nous  uni- 
quement, et  nos  intérêts  sont  mêlés  d'ordinaire  avec 
les  intérêts  des  autres.  Elle  a  besoin  d'une  grande  jus- 
tesse pour  ne  livrer  pas'  nos  amis  en  nous  livrant 
nous-mêmes,  et  pour  ne  faire  pas  des  présents  de  leur 
bien,  dans  la  vue  d'augmenter  le  prix  de  ce  que  nous 
donnons. 

La  confiance  platt  .toujours  à  celui  qui  la  reçoit  :  c'est 
un  tribut  que  nous  payons  à  son  mérite;  c'est  un  dépôt 
que  l'on  commet  à  sa  foi*;  ce  sont  des  gages  qui  lui  don- 

snr  le  même  sajet;  mais  les  citations  à  fiûre  seraient  trop  longaes, 
il  faut  nous  contenter  de  renroyer  le  lecteur  au  lÎTre  II,  chapitre  ix, 
de  la  Sagesse^  intitulé  5«  bien  comporter  auee  aultrujr^  et  au  chapitre  des 
Caractères  intitulé  «^  /!ei  Société  et  de  la  Conversation, 

I.  Rapprochez  de  la  nuuûme  69. 

3.  Voyez  les  maximes  184»  337, 383,  609,  641*  et  plus  haut,  p.  9, 
le  Portrait  de  la  Rochefoucauld  fait  par  lui-même, 

3.  Les  éditions  antérieures  ont,  ici  et  à  la  ligne  saîrante,  changé 
la  construction,  et  donnent  :  c  ne  pas  livrer,...  ne  pas  faire.  » 

4*  Voyez  la  maxime  339.  —  A  propos  de  cette  maxime  nous  arons 
cité  en  note  (voyez  ci-dessus,  p.  138)  une  réflexion  de  J.  Esprit, 
abondant  tout  à  fait  dans  le  sens  de  la  Rochefoucauld;  voie  un 
antre  passage  du  même  auteur  (tome  I,  p.  183),  où,  sans  nommer 
la  Rochefoucauld ,  il  le  met  directement  en  cause  :  t  La  nécessité 
est  la  cause  visible  des  grandes  confiances  dont  ceux  à  qui  Ton  se 
fie  se  sentent  si  honorés.  Ainsi  c*est  avec  bien  peu  de  sujet  qn*un 
homme  se  tient  heureux  et  se  vante  de  ce  qu*une  princesse,  qui  étoit 
sur  le  point  d'être  arrêtée,  s'est  réfugiée  en  sa  maison  de  campagne, 
et  lui  a  confié  sa  vie  et  sa  liberté,  et  de  ce  que,  sortant  du  Royaume, 
elle  lui  a  donné  en  garde  ses  pierreries,  puisqu'il  est  clair  qu'en  tout 
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nent  un  droit  sur  nous,  et  une  sorte  de  dépendance  où 
nous  nous  assujettissons  volontairement.  Je  ne  prétends 
pas  détruire  par  ce  que  je  dis  la  confiance,  si  nécessaire 
entre  les  hommes,  puisqu'elle  est  le  lien  de  la  société  et 
de  Tamitié  :  je  prétends  seulement  y  mettre  des  bornes, 
et  la  rendre  honnête  et  fidèle.  Je  veux  qu'elle  soit 
toujours  vraie  et*  toujours  prudente,  et  qu'elle  n'ait  ni 
foiblesse,  ni  intérêt;  mais*  je  sais  bien  qu'il  est  malaisé 
de  donner  de  justes  limites  à  la  manière  de  recevoir 
toute  sorte  de  confiance  de  nos  amis,  et  de  leur  faire 
part  de  la  nôtre. 

On  se  confie  le  plus  souvent  par  vanité,  par  envie  de 
parler*,  par  le  désir  de  s'attirer  la  confiance  des  autres, 
et  pour  faire  un  échange  de  secrets.  Il  y  a  des  personnes 
qui  peuvent  avoir  raison  de  se  fier  en  nous,  vers  qui  nous 
n'aurions  pas  raison  d'avoir  la  même  conduite,  et  on 
s'acquitte  envers  ceux-ci  en  leur  gardant  le  secret,  et  en 
les  payant  de  légères  confidences.  Il  y  en  a  d'autres  dont 
la  fidélité  nous  est  connue,  qui  ne  ménagent  rien  avec 
nous,  et  à  qui  on  peut  se  confier  par  choix  et  par  estime. 

oela  elle  n'a  rien  fait  par  le  dessein  de  lui  plaire  on  de  lui  fiure  bon- 
neor;  qu'elle  n*est  allée  chez  lui  que  parce  qu'elle  ne  s*est  pas  enie 
en  sûreté  dans  la  maison  d'un  autre  ;  qu'elle  ne  lui  a  laissé  ses  pier- 
reries que  par  la  crainte  d'être  Tolée  en  chemin,  et  que  tout  oe  qu'elle 
a  fait  n'a  été  que  pour  son  propre  intérêt  et  par  pure  nécessité.  >  <-» 
L'allusion  à  la  fuite  de  la  duchesse  de  Chevreuse  en  Espagne,  à  l'as- 
sutance  que  la  Rochefoucauld  lui  prêta  en  cette  occasion,  aux  pier- 
reries qu'il  reçut  d'elle  en  dépôt,  est  éridente  (Toyez,  à  ce  sujet,  dans 
notre  tome  II,  les  Mémoires ,  et  la  longue  Lettre  de  septembre  i63fi, 
ir«  du  recueil).  L'ouTrage  de  J.  Esprit  parut  aussitôt  après  sa  mort, 
en  1678;  la  Rochefoucauld  n'a  pu  manquer  de  lire  la  maxime  de  son 
collaborateur  et  d'être  choqué  de  l'application.  On  n'est  trahi  que 
par  les  siens. 

I.  L'édition  de  Duplessis  ne  donne  pas  :  c  toujours  fraie  et.  s 
3.  Mais  ne  se  trouTC  pas  dans  les  éditions  antérieures,  et  je  sms 
Hen  commence  une  nonyelle  phrase. 
3.  Rapprochez  des  maximes  iSy  et  475* 
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On  doit  ne  leur  cacher  rien  ^  de  ce  qui  ne  regarde  que 
nous,  se  montrer  à  eux  toujours  vrais*,  dans  nos  bonnes 
qualités  et  dans  nos  défauts  même,  sans  exagérer  les 
unes,  et  sans  diminuer  les  autres';  se  faire  une  loi  de 
ne  leur  faire  jamais  de  *  demi-confidences,  qui  embarras- 
sent toujours  ceux  qui  les  font,  et  ne  contentent  presque' 
jamais  ceux  qui  les  reçoivent  :  on  leur  donne  des  lumières 
confuses  de  ce  qu'on  veut  cacher,  et  on  augmente  leur 
curiosité;  on  les  met  en  droit  d'en  vouloir  savoir  davan- 
tage, et  ils  se  croient  en  liberté  de  disposer  de  ce  qu'ils 
ont  pénétré.  H  est  plus  sûr  et  plus  honnête  de  ne  leur 
rien  dire,  que  de  se  taire  quand  on  a  conmiencé  à 
parler. 

n  y  a  d'autres  règles  à  suivre  pour  les  choses  qui  noua 
ont  été  confiées  :  plus  elles  sont  importantes,  et  plus 
la  prudence  et  la  fidélité  y  sont  nécessaires.  Tout  le 
monde  convient  que  le  secret  doit  être  inviolable  ;  mais 
on  ne  convient  pas  toujours  de  la  nature  et  de  l'im- 
portance du  secret  :  nous  ne  consultons  le  plus  souvent 
que  nous-mêmes  sur  ce  que  nous  devons  dire  et  sur 
ce  que  nous  devons  taire  ;  il  y  a  peu  de  secrets  de  tous 
les  temps,  et  le  scrupule  de  les'  révéler  ne  dure  pas 
toujours. 

On  a  des  liaisons  étroites  avec  des  amis  dont  on  con- 
nott  la  fidélité;  ils  nous  ont  toujours  parlé  sans  réserve, 
et  nous  avons  toujours  gardé  les  mêmes  mesures  avec 

I.  Ici  encore  les  précédents  éditeurs  ont  changé  la  construction  : 
c  ne  leur  rien  cacher.  » 
a.  Voyez  ci-dessus,  p.  85,  note  3. 

3.  Voyez  les  maiimes  aoa,  ao6,  et  le  Pùrtrait  de  la  Roekefoueauid 
fait  par  lui-même^  plus  haut,  p.  7. 

4.  Des  dans  les  direrKS  éditions. 

5.  Les  dÎTerses  éditions  ont  omis  presque,  conune,  deux  lignes 
plus  bas,  et  derant  on  augmente, 

6.  tef  au  lien  de  les,  dans  la  plupart  des  éditions. 
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eux;  ils  savent  nos  habitudes  et  nos  commerces ,  et  ils 
nous  voient  de  trop  près  pour  ne  s^apercevoir  pas  ^  du 
moindre  changement;  ils  peuvent  savoir  par  ailleurs  ce 
que  nous  sommes  engagés*  de  ne  dire  jamais  à  per- 
sonne; il  n'a  pas  été  en  notre  pouvoir  de  les  faire  entrer 
dans  ce  qu^on  nous  a  confié,  et  qu'ils  ont  peut-être  quel- 
que intérêt  de  savoir';  on  est  assuré  d'eux  comme  de 
soi,  et  on  se  voit  cependant  réduit  à  la  cruelle  nécessité 
de  perdre  leur  amitié,  qui  nous  est  précieuse,  ou  de 
manquer  à  la  foi  du  secret.  Cet  état  est  sans  doute  la 
plus  rude  épreuve  de  la  fidélité;  mais  il  ne  doit  pas 
ébranler  un  honnête  homme  :  c'est  alors  qu'il  lui  est 
permis  de  se  préférer  aux  autres;  son  premier  devoir  est 
indispensablement  de  conserver  le  dépôt  ^  en  son  entier, 
sans  en  peser*  les  suites  :  il  doit  non-seulement  ménager 
ses  paroles  et  ses  tons,  il  doit  encore  ménager  ses  con- 
jectures, et  ne  laisser  jamais*  rien  voir,  dans  ses  discours 
ni  dans  son  air,  qui  puisse  tourner  l'esprit  des  autres  vers 
ce  qu'il  ne  veut  pas  dire  ^. 

I.  Let  dWeraet  édîtiona,  laaf  celle  de  i73i,  conttraisent  ûnsi: 
«  ne  pas  s'aperceToir.  b 

a.  c  Nous  noiu  sommes  engagés.  >  (Édition  de  DupleuisJ) 

3.  Les  éditeurs  précédents  ont  ainsi  coupé  la  phrase  après  etmfid: 
c  Ht  ont  peot-étre  mime  quelque  intérêt  de  le  savoir,  i 

4.  Tel  est  Tordre  des  mots  dans  le  manuscrit.  Les  éditeurs  donnent  : 
t  est  de  consenrer  indispensablement  ce  dép^  » 

5.  Dans  Tédition  de  1781  il  j  tipaiserf  au  lien  de  peser,  Let  édi* 
tenrs  suiTants  ne  comprenant  sans  doute  pas  le  meinbre  de  phrase 
ainsi  imprimé,  Font  omis. 

6.  Cet  adverbe  est  omis  également  dans  les  diverses  éditions. 

7.  Voyez  le  Portrait  du  due  de  la  Rochefoucauld  fait  par  lui-même, 
ci-dessus,  p.  11,  et  la  %•  des  Réflexions  diverses,  —  Mlle  de  Scudéry 
(Nouvelles  conversations  de  morale^  de  la  Confiance,  1688,  tome  II, 
p.  750)  :  «  Celui  qui  révèle  son  secret  à  un  ami  indiscret  est  plus 
indiscret  que  Tindiscret  même.  1 —  La  Bruyère  (de  la  Société  et  de  la 
Conversation,  n»  81,  tome  I,  p.  344)  :  <  Toute  réyélation  d*nn  secret 
est  la  fante  de  celui  qui  l'a  confié,  j 
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On  a  souvent  besoin  de  force  et  de  prudence  pour 
opposer*  à  la  tyrannie  de  la  plupart  de  nos  amis,  qui 
se  font  un  droit  sur  notre  confiance^  et  qui  veulent  tout 
savoir  de  nous.  On  ne  doit  jamais  leur  laisser  établir  ce 
droit  sans  exception  :  il  y  a  des  rencontres  et  des  circon- 
stances qui  ne  sont  pas  de  leur  jurisdiction  ;  s'ils  s'en 
plaignent,  on  doit  souffrir  leurs  plaintes,  et  s'en  justifier 
avec  douceur;  mais  s'ils  demeurent  injustes,  on  doit 
sacrifier  leur  amitié  à  son  devoir,  et  choisir  entre  deux 
maux  inévitables ,  dont  l'un  se  peut  réparer,  et  l'autre 
est  sans  remède. 


YI.    —   DB  I.*AMOUE   ET   DB   LA   MBH*. 

Ceux  qui  ont  voulu  nous  représenter  l'amour  et  ses 
caprices  l'ont  comparé  en  tant  de  sortes  à  la  mer*,  qu*il 
est  malaisé  de  rien  ajouter  à  ce  qu'ils  en  ont  dit  :  ils  nous 
ont  fait  voir  que  l'un  et  Vautre  ont  une  inconstance  et 
une  infidélité  égales,  que  leurs  biens  et*  leurs  maux  sont 
sans  nombre,  que  les  navigations  les  plus  heureuses  sont 
exposées  à  mille  dangers,  que  les  tempêtes  et  les  écueils 
sont  toujours  à  craindre,  et  que  souvent  même  on  fait 
naufrage  dans  le  port;  mais  en  nous  exprimant  tant 
d'espérances  et  tant  de  craintes,  ils  ne  nous  ont  pas  assez 
montré,  ce  me  semble,  le  rapport  qu'il  y  a  d'un  amour 
usé,  languissant  et  sur  sa  fin,  à  ces  longues  bonaces,  à 
'  ces  calmes  ennuyeux,  que  l'on  rencontre  sous  la  ligne. 
On  est  fatigué  d'un  grand  voyage,  on  souhaite  de  l'ache- 
ver; on  voit  la  terre,  mais  on  manque  de  vent  pour  y 

I.  Les  éditions  aDtérieuret  donnent  :  t  pour  les  opposer.  ■ 
s.  L'auteur  lui-même  a  déjà  appliqué  cette  comparaison  à  Ta- 
monr-propre.  Voyez  la  fin  de  la  mtuùme  563. 

3.  L'édition  de  M.  de  Barthélémy  omet  leurs  biens  et. 
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arriver;  on  se  volt  exposé  aux  injures  des  saisons;  les 
maladies  et  les  langueurs  empêchent  d'agir  ;  l'eau  et  les 
vivres  manquent  ou  changent  de  goût;  on  a  recours 
inutilement  aux  secours  étrangers;  on  essaye  de  pé- 
cher, et  on  prend  quelques  poissons ,  sans  en  tirer  de 
soulagement  ni  de  nourriture;  on  est  las  de  tout  ce 
qu*on  voit,  on  est  toujours  avec  ses  mêmes  pensées^ 
et  on  est  toujours  ennuyé;  on  vit  encore,  et  on  a 
regret  à  vivre  ^  ;  on  attend  des  désirs  pour  sortir  d'un 
état  pénible  et  languissant,  mais  on  n'en  forme  que 
de  foibles  et  d'inutiles. 


YII.    -^   DBS   BXEMPLBS*. 

Quelque  différence  qu'il  y  ait  entre  les  bons  et  les 
mauvais  exemples,  on  trouvera  que  les  uns  et  les  autres 
ont  presque  également  produit  de  méchants  effets*;  je 
ne  sais  même  si  les  crimes  de  Tibère  et  de  Néron  ne  nous 
éloignent  pas  plus  du  vice,  que  les  exemples  estimables 
des  plus  grands  hommes  ne  nous  approchent  de  la  vertu. 
Combien  la  valeur  d'Alexandre  a^-elle  fait  de  fieinfarons  ! 
Combien  la  gloire  de  César  a-t-elle  autorisé  d'entreprises 
contre  la  patrie  !  Combien  Rome  et  Sparte  ont-elles  loué 
de  vertus  farouches!  Combien  Diogène  a-t'-il  ùàt  de 
philosophes  importuns,  Cicéron  de  babillards,  Pompo- 
nius  Atticus  de  gens  neutres  et  paresseux*,  Marins  et 
Sylla  de  vindicatifs,  LucuUus  de  voluptueux,  Alcibiade 
et  Antoine  de  débauchés,  Caton  d'opiniâtres!  Tous  ces 


I.  M.  de  Barthélémy  donne  :  c  de  yivre.  » 
1.  Rapprochez  de  la  maxime  aSo. 

3.  Le  copiste  arait  mit  emwjreuxi  la  correotion  est  de  là  main 
même  de  la  Rochefoncanld. 
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grands  originaux  ont  produit  un  nombre  infini  de  mau- 
vaises copies ^  Les  vertus  sont  frontières  des  vices;  les 
exemples  sont  des  guides  qui  nous  égarent  souvent,  et 
nous  sompies  si  remplis  de  fausseté,  que  nous  ne  nous 
en  servons  pas  moins  pour  nous  éloigner  du  chemin  de 
la  vertu,  que  pour  le  suivre. 


YIU.    DE   LinCERTITUDB   DX   LA   JALOUSIE**. 

Plus  on  parle  de  sa  jalousie,  et  plus  les  endroits  qui 
ont  déplu  paroissent  de  différents  côtés;  les  moindres 
circonstances  les  changent,  et  font  toujours  découvrir 
quelque  chose  de  nouveau.  Ces  nouveautés  '  font  revoir, 
sous  d'autres  apparences,  ce  qu'on  croyoit  avoir  assez  vu 
et  assez  pesé  ;  on  cherche  à  s'attacher  à  une  opinion,  et 
on  ne  s'attache  à  rien;  tout  ce  qui  est  de  plus  opposé  et 
de  plus  effacé*  se  présente  en  même  temps;  on  veut  haïr 
et  on  veut  aimer,  mais  on  aime  encore  quand  on  hait,  et 
on  hait  encore  quand  on  aime*.  On  croit  tout,  et  on 
doute  de  tout  ;  on  a  de  la  honte  et  du  dépit  d'avoir  cru 
et  d'avoir  douté;  on  se  travaille  incessamment  pour  ar- 
rêter son  opinion,  et  on  ne  la  conduit  jamais  à  un  lieu 
fixe. 

Les  poètes  devroient  comparer  cette  opinion  à  la  peine 
de  Sisyphe,  puisqu'on  roule  aussi  inutilement  que  lui 
un  rocher,  par  un  chemin  pénible  et  périlleux  ;  on  voit 


I.  Voyez  la  maxime  i33. 

a.  Rapprochez  des  maximes  3a  et  5i4> 

3.  c  Les  nouveautés.  •  {Édition  de  M,  de  BtwthélemjrJ) 

4.  Cest  bien  le  mot  du  manuscrit,  mais  il  faut  convenir  qu'après 
opposé  il  n*est  pas  fort  clair  ;  il  signifie  probablement  oublié.  Du  reste, 
l'ensemble  de  cette  Réflexion  parait  manquer  de  netteté. 

5.  Voyez  les  maximes  7a  et  m. 
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le  sommet  de  la  montagne,  on  s'efforce  d*y  arriver;  on 
Tespëre  quelquefois,  mais  on  n  y  arrive  jamais.  On  n'est 
pas  assez  heureux  pour  oser  croire  ce  que  Ton  souhaite, 
ni  même  assez  heureux  aussi  pour  être  assuré  de  ce  qu'on 
craint  le  plus^;  on  est  assujetti  à  une  incertitude  éter- 
nelle, qui  nous  présente  successivement  des  biens  et  des 
maux  qui  nous  échappent  toujours. 


IX.    DB   l'amour   BT   de   là   VIB*. 

L'amour  est  une  image  de  notre  vie  :  l'un  et  l'autre 
sont  sujets  aux  mêmes  révolutions  et  aux  mêmes  chan- 
gements*. Leur  jeunesse  est  pleine  de  joie  et  d'espérance  : 
on  se  trouve  heureux  d'être  jeune,  comme  on  se  trouve 
heureux  d'aimer.  Cet  état  si  agréable  nous  conduit  à 
désirer  d'autres  biens,  et  on  en  veut  de  plus  solides  ;  on 
ne  se  contente  pas  de  subsister,  on  veut  faire  des  progrès, 
on  est  occupé  des  moyens  de  s'avancer  et  d'assurer  sa 
fortune';  on  cherche  la  protection  des  ministres,  on  se 
rend  utile  à  leurs  intérêts  ;  on  ne  peut  souffrir  que  quel- 
qu'un prétende  ce  que  nous  prétendons.  Cette  émulation 
est  traversée  de  mille  soins  et  de  mille  peines ,  qui  s'ef- 
facent par  le  plaisir  de  se  voir  établi  :  toutes  les  passions 
sont  alors  satisfaites,  et  on  ne  prévoit  pas  qu'on  puisse 
cesser  d'être  heureux. 

Cette  félicité  néanmoins  est  rarement*  de  longue  du- 
rée, et  elle  ne  peut  conserver  longtemps  la  grâce  de  la 
nouveauté*;  pour  avoir  ce  que  nous  avons  souhaité, 

I.  Rapprochez  de  la  maxime  348. 

3.  Rapprochez  de  la  maxime  y  S» 

3.  Voyez  la  maxime  490. 

4*  c  Est  néanmoins  rarement,  i  (^ÉJition  de  M,  de  Barthélémy,) 

5.  Voyez  la  maxime  274,  et  la  18*  dei  Aêflexioiu  diverses. 


RÉFLEXIONS  DIVERSES.  3o3 

nous  ne  laissons  pas  de  souhaiter^  encore.  Nous  nous  ac- 
coutumons i  tout  ce  qui  est  i  nous;  les  mêmes  biens  ne 
conservent  pas  leur  même  prix,  et  ils  ne  touchent  pas 
toujours  également  notre  goût  ;  nous  changeons  imper- 
ceptiblementf  sans  remarquer  notre  changement;  ce  que 
nous  avons  obtenu  devient  une  partie  de  nous-mêmes  ; 
nous  serions  cruellement  touchés  de  le  perdre,  mais  noua 
ne  sommes  plus  sensibles  au  plaisir  de  le  conserver;  la 
joie  n'est  plus  vive;  on  en  cherche  ailleurs  que  dans  ce 
qu'on  a  tant  désiré.  Cette  inconstance  involontaire  est 
un  effet  du  temps,  qui  prend,  malgré  nous,  sur  l'amour, 
comme  sur  notre  vie  ;  il  en  efface  insensiblement  chaque 
jour  un  certain  air  de  jeunesse  et  de  gaieté,  et  en  détruit 
les  plus  véritables  charmes  ;  on  prend  des  manières  plus 
sérieuses,  on  joint  des  affaires  à  la  passion  ;  l'amour  ne 
subsiste  plus  par  lui-même,  et  *  il  emprunte  des  secours 
étrangers.  Cet  état  de  l'amour  représente  le  penchant  de 
l'âge,  où  on  conunence  à  voir  par  où  on  doit  finir'  ;  mais 
on  n'a  pas  la  force  de  finir  volontairement,  et  dans  le 
déclin  de  Tamour^,  comme  dans  le  déclin  de  la  vie,  per- 
sonne ne  se  peut  résoudre  de  prévenir  les  dégoûts  qui 
restent  à  éprouver;  on  vit  encore  pour  les  maux,  mais 
on  ne  vit  plus  pour  les  plaisirs*.  La  jalousie,  la  méfiance, 
la  crainte  de  lasser,  la  crainte  d'être  quitté,  sont  des 
peines  attachées  à  la  vieillesse  de  l'amour,  comme  les 
maladies  sont  attachées  à  la  trop  longue  durée  de  la  vie  : 
on  ne  sent  plus  qu'on  est  vivant  que  parce  qu'on  sent 


I.  c  Nooft  ne  laissons  pas  que  de  soohaiter.  a  ÇÉJUion  de  Jf.  de 
BarthdiemjrJ) 

a.  M.  de  Barthélémy  ne  donne  pas  cette  conjonction. 

3.  Voyez  la  maxime  aaa. 

4.  Les  mots  a  dans  le  déclin  de  Tamoar,  i  et  c  comme ,  ■  qoi  les 
suit,  ont  été  omis  par  M.  de  Barthélémy. 

5.  L*anteur  a  fait  de  cette  proposition  sa  maxime  43o, 
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qaon  est  malade,  et  on  ne  sent*  aussi  (pi' on  est  amoureux 
que  par  sentir*  toutes  les  peines  de  l'amour.  On  ne  sort  de 
Tassoupissement  des  trop  longs  attachements  que  par  le 
dépit  et  le  chagrin  de  se  voir  toujours  attaché';  enfin  de 
toutes  les  décrépitudes,  celle  de  Famour  est  la  plus  in- 
supportable. 

X,    DU   GOUT*. 

n  y  a  des  personnes  qui  ont  plus  d'esprit  que  de  goût, 
et  d'autres  qui  ont  plus  de  goût  que  d'esprit  •  ;  mais*  il  y 
a  plus  de  variété  et  de  caprice  dans  le  goût''  que  dans 
l'esprit. 

Ce  terme  de  goût  a  diverses  significations,  et  il  est 

I.  c  Et  on  ne  se  sent.  »  {Édition  de  M,  de  BarthéUmjr,) 
3.  c  Que  pour  sentir,  i  {Ibidem.) 

3.  Rapprochez  de  la  maxime  35 1. 

4.  Les  diverses  éditions  donnent  ce  titre  au  plnriel;  mais  il  y  a 
DU  GOUT,  au  singulier,  dans  le  manuscrit. 

5.  Mme  de  la  Fayette  écrit  le  4  septembre  1673  à  Mme  de  Sévigné 
(voyez  les  Lettres  de  cette  dernière,  tome  III,  p.  a 39  et  33o)  :  c  Je 
ne  sais  si  Mme  de  Coulanges  ne  vous  aura  point  mandé  une  conver- 
sation d'une  après-dinée  de  chez  Gourville,  où  étoient  Mme  Scarron 
et  Tahbé  Têtu,  sur  les  personnes  qui  ont  le  goût  au-dessus  ou  au- 
dessous  de  leur  esprit.  Nous  nous  jetâmes  dans  des  subtilités  où  nous 
n'entendions  plus  rien.  1  II  y  a  bien  de  Tapparence  que  c*est  la 
proposition  de  la  Rochefoucauld  qui  a  fourni  le  sujet  de  cette  dis- 
cussion à  perte  de  vue.  Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  dans  la  catégorie 
des  personnes  qui  ont  plus  d'esprit  que  de  goût  que  Mme  de  la  Fayette 
range  la  Rochefoucauld,  Mme  de  Sévigné,  et  elle-même,  car  elle 
ajoute  :  c  Vous  avez  le  goût  au-dessous  de  votre  esprit,  et  M.  de 
la  Rochefoucauld  aussi,  et  moi  encore,  mais  pas  tant  que  tous  deux.  • 
—  Celte  lettre  de  Mme  de  la  Fayette  permettrait  de  rapporter  k 
Tannée  1673  le  morceau  de  la  Rochefoucauld.  —  Voyez  la  ma- 
xime 358,  et  la  i3*  des  Réflexions  diverses, 

6.  Mais  est  omis  dans  l'édition  de  173 1  et  dans  les  suivantes. 

7.  Voyez  les  maximes  45,  sSs,  390,  625,  et  la  i5*  des  Réflexions 
diverses. 
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aisé  de  s'y  méprendre  :  il  y  a  différence  entre  le  goût 
qui  nous  porte  vers  les  choses  ^  et  le  goût  qui  nous  en 
fait  connottre  et  discerner  les  qualités,  en  s*at tachant' 
aux  régies.  On  peut  aimer  la  comédie  sans  avoir  le  goût 
assez  fin  et  assez  délicat  pour  en  bien  juger,  et  on  peut 
avoir  le  goût  assez  bon  pour  bien  juger  de  la  comédie 
sans  l'aimer.  Il  y  a  des  goûts  qui  nous  approchent  imper- 
ceptiblement de  ce  qui  se  montre  à  nous;  d'autres*  nous 
entraînent  par  leur  force  ou  par  leur  durée  ^. 

Il  y  a  des  gens  qui  ont  le  goût  faux  en  tout;  d*autres 
ne  Font  faux  qu'en  de  certaines  choses,  et  ils  l'ont  droit 
et  juste  dans  ce  qui  est  de  leur  portée.  D'autres  ont  des 
goûts  particuliers,  qu'ils  connoissent  mauvais,  et  ne  lais- 
sent pas  de  les  suivre.  Il  y  en  a  qui  ont  le  goût  incertain; 
le  hasard  en  décide  :  ils  changent  par  légèreté,  et  sont 
touchés  de  plaisir  ou  d'ennui,  sur  la  parole  de  leurs 
amis.  D'autres  sont  toujours  prévenus;  ils  sont  esclaves 
de  tous  leurs  goûts,  et  les  respectent  en  toutes  choses. 
Il  y  en  a  qui  sont  sensibles  à  ce  qui  est  bon,  et  choqués 
de  ce  qui  ne  Test  pas;  leurs  vues  sont  nettes  et  justes,  et 
ils  trouvent  la  raison  de  leur  goût  dans  leur  esprit  et 
dans  leur  discernement. 

n  y  en  a  qui,  par  une  sorte  d'instinct,  dont  ils  ignorent 
la  cause,  décident  de  ce  qui  se  présente  à  eux,  et  pren- 
nent toujours  le  bon  parti.  Ceux-ci  font  paroître  plus  de 
goût  que  d'esprit*,  parce  que  leur  amour-propre  et  leur 
humeur  ne  prévalent  point  sur  leurs  lumières  naturelles  ; 
tout  agit  de  concert  en  eux,  tout  y  est  sur  un  même  ton. 
Cet  accord  les  fait  juger  sainement  des  objets,  et  leur 

X.  Rapproches  de  la  maxime  3yg, 

3.  c  En  nous  attachant-  i  {ÉdUioiu  oMtériêures,) 

3.  c  £t  d'autres.  ■  (Ibidem.) 

4.  Rapprochez  de  Ul  maxime  109. 

5.  Voyez  la  maxime  a 5 8,  et  U  note  5  de  la  page  précédente. 

Là  Rochefoucauld,  x  ao 
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en  forme  une  idée  véritable  ;  mais ,  à  parler  générale- 
ment, il  y  a  peu  de  gens  qui  aient  le  goût  fixe  et  indé- 
pendant de  celui  des  autres  :  ils  suivent  l'exemple  et  la 
coutume,  et  ils  en  empruntent  presque  tout  ce  qu'ils  ont 
de  goùt^ 

Dans  toutes  ces  différences  de  goûts  que  Ton  vient*  de 
marquer,  il  est  très-rare,  et  presque  impossible ,  de  ren- 
contrer cette  sorte  de  bon  goût  qui  sait  donner  le  prix  à 
chaque  chose  *,  qui  en  connolt  toute  la  valeur,  et  qui  se 
porte  généralement  sur  tout  :  nos  connoissances  sont 
trop  bornées,  et  cette  juste  disposition  des  qualités  ^  qui 
font  bien  juger  ne  se  maintient  d'ordinaire  que  sur  ce  qui 
ne  nous  regarde  pas  directement.  Quand  il  s'agit  de 
nous,  notre  goût  n'a  plus  cette  justesse  si  nécessaire;  la 
préoccupation  le  trouble';  tout  ce  qui  a  du  rapport  à 
nous  parott'  sous  une  autre  figure;  personne  ne  voit  des 
mêmes  yeux  ce  qui  le  touche  et  ce  qui  ne  le  touche  pas''  ; 
notre  goût  est  conduit  alors  par  la  pente'  de  l'amour- 
propre  et  de  l'humeur,  qui  nous  fournissent  des  vues 
nouvelles,  et  nous  assujettissent  à  un  nombre  infini  de 
changements  et  d'incertitudes;  notre  goût  n'est  plus  i 
nous,  nous  n'en  disposons  plus  :  il  change  sans  notre 
consentement,  et  les  mêmes  objets  nous  paroissent  par 

I.  Voyez  la  maxime  533,  et  la  i3«  des  Réflexions  diverses. 
a.  c  Qu*on  vient,  »  dans  rédition  de  xySi  et  dans  les  suÎTantes. 
Duplessis  donne  goût^  au  singulier. 

3.  Rapprochez  de  la  maxime  344^  et  des  i3«  et  x6«  Béfiesàoms 
diverses, 

4.  e  De  qualités.  »  {Éditions  antérietires») 

5.  c  ila  trouble.  »  (Ibidem.) 

6.  c  Tout  ce  qui  a  du  rapport  à  nous  nous  paroft.  s  {Éditiam 
de  ly^i  et  de  Brotier.)  Les  éditeurs  suiraots,  à  partir  d'Ainié»Mar» 
tin  (i8ai)»  ne  donnent  qu'un  seul  nous. 

7.  Voyez  les  maximes  88  et  438. 

8.  Dans  les  diverses  éditions  :  t  ....  ji*c$t  conduit  alors  ^  par  la 
pente**.,  a 
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tant  de  côtés  différents,  que  nous  méconnoissons  enfin 
ce  que  nous  avons  va  et  ce  que  nous  avons  senti. 

XI.  — *  DU   RAPPORT  DBS   HOMMSS  AVEC   I.KS   AlflMAUX*. 

U  y  a  autant  de  diverses  espèces  d'hommes  qu'il  y  a 
de  diverses  espèces  d'animaux ,  et  les  hommes  sont,  i 
l'égard  des  autres  hommes,  ce  que  les  différentes  espèces 
d'animaux  sont  entre  elles  et  à  l'égard  les  unes  des  autres. 
Combien  y  a-tFil  d'hommes  qui  vivent  du  sang  et  de  la  vie 
des  innocents  :  les  uns  comme  des  tigres,  toujours  farou- 
ches et  toujours  cruek  ;  d^autres  comme  des  lions,  en  gar- 
dant^ quelque  apparence  de  générosité;  d'autres  comme 
des  ours,  grossiers  et  avides;  d'autres  comme  des  loups, 
ravissants'  et  impitoyables;  d'autres  comme  des  renards, 
qui  vivent  d'industrie^  et  dont  le  métier  est  de  tromper  ! 

Combien  y  a-t-il  d'hommes  qui  Ont  du  rapport*  aux 
chiens!  Ib  détruisent  leur  espèce;  ils  chassent  pour  le 
plaisir  de  celui  qui  les  nourrit;  les  uns  suivent  toujours 
leur  maître,  les  autres  gardent  sa  maison.  Il  y  a  des  lé- 
vriers d'attache^,  qui  vivent  de  leur  valeur,  qui  se  desti- 
nent à  la  guerre,  et  qui  ont  de  la  noblesse  dans  leur 
courage;  il  y  a  des  dogues  acharnés,  qui  n*ont  de  qualités 
que  la  fureur;  il  y  a  des  chiens,  plus  ou  moins  inutiles, 
qui  aboient  souvent,  et  qui  mordent  quelquefois;  il  y  a 
même  des  chiens  de  jardinier*.  U  y  a  des  singes  et  des 

!•  t  £/  d'antres  oomme  des  lioos^  et  gardant.  9  {Édition  de  M»  de 
BarthéUmj,) 

s.  Rw'uêëurs,  {Ibidmn,) 

3.  c  Des  rapports,  »  [Ibidem,^ 

4.  En  langage  de  Ténerie,  ce  sont  les  lérriers  que  l'on  emploie  à 
coure  la  grosse  béte,  le  lonp  et  le  sanglier,  par  exemple. 

5.  Oïïk  appelle  proTerbialement  chiens  do  Jordimor,  les  gens  qui  ne 
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guenons  qui  plaisent  par  leurs  manières,  qui  ont  de 
Tesprit,  et  qui  font  toujours  du  mal;  il  y  a  des  paons  qui 
n'ont  que  de  la  beauté,  qui  déplaisent  par  leur  chant,  et 
qui  détruisent  les  lieux  qu'ils  habitent. 

n  y  a  des  oiseaux  qui  ne  sont  recommandables  que 
par  leur  ramage  et  par  leurs  couleurs.  Combien  de  per- 
roquets, qui  parlent  sans  cesse,  et  qui  n'entendent  jamais 
ce  qu'ils  disent  ;  combien  de  pies  et  de  corneilles,  qui  ne 
s'ap{»rivoisent  que  pour  dérober^;  combien  d'oiseaux  de 
proie,  qui  ne  vivent  que  de  rapines;  combien  d'espèces 
d'animaux  paisibles  et  tranquilles,  qui  ne  servent  qu'à 
nourrir  d'autres  animaux  ! 

11  y  a  des  chats,  toujours  au  guet,  malicieux  et  infi-* 
dèles,  et  qui  font  patte  de  velours;  il  y  a. des  vipères, 
dont  la  langue  est  venimeuse,  et  dont  le  reste  est  utile*; 
il  y  a  des  araignées,  des  mouches,  des  punaises  et  des 
puces,  qui  sont  toujours  incommodes  et  insupportables  ; 
il  y  a  des  crapauds,  qui  font  horreur,  et  qui  n'ont  que 
du  venin;  il  y  a  des  hiboux,  qui  craignent  la  lumière. 

saTent  nî  Inire,  ni  lais^r  faire,  paroe  que  les  cbieDs  qui  gaidcni  les 
jardius  ne  mangent  ni  légumes  ni  fruits,  et  D*en  laissent  pas  prendre. 
—  Voyez  le  tome  V  des  Lettres  de  Mme  de  Se  vigne,  p.  3i6  et  note  9. 

I .  lÂ  célèbre  histoire  de  la  Pie  9oUuse  8*est  passée  an  dix-septième 
tiède. 

s.  On  sait  que  la  thériaque  est  une  sorte  d*opiat  dans  lequel  il 
entre  de  la  chair  de  vipère.  —  La  vipère  était  un  remède  autrefois 
fort  à  la  mode.  Mme  de  Sévigné,  dans  sa  lettre  du  10  octobre  1679 
(tome  VI ,  p.  58) ,  raconte  i  sa  fille  que  Tamie  de  la  Rochefoucauld 
(Mme  de  la  Fayette)  prend  des  bouillons  de  vipères  qui  lui  donnent 
des  forces  à  vue  d'œil.  Ailleurs,  Charles  de  Sévigné  conseille  très- 
sérieusement  à  sa  sœur  de  couper  des  vipères  par  morceaux,  d*en 
farcir  le  corps  d'un  poulet,  et  d*en  faire  ainsi  manger  au  comte  de 
Grignan.  c  C'est  à  ces  vipères,  dit-il,  que  je  dois  la  pleine  santé  dont 
je  jouis,  s  (Lettre  du  8  juillet  i685,  tome VII,  p.  4aoet  4ai.)  Bfme  de 
Sablé  tenait  école  de  droguerie ,  aussi  bien  que  de  friandise  (>oyez 
V.  Cousin,  passim)  ;  il  y  a  dans  ses  papiers  {Portefeuilles  de  ytUUuit) 
diverses  recettes  de  médecine  où  les  vipères  tiennent  une  grande  place. 
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Combien  d'animaux  qui  vivent  sous  terre  ^  pour  se  con- 
server! G)mbien  de  chevaux,  qu'on  emploie  à  tant 
d'usages,  et  qu'on  abandonne  quand  ils  ne  servent  plus; 
combien  de  bœufs,  qui  travaillent  toute  leur  vie,  pour 
enrichir  celui  qui  leur  impose  le  joug  ;  de  cigales*,  qui 
passent  leur  vie  à  chanter;  de  lièvres,  qui  ont  peur  de 
tout;  de  lapins,  qui  s'épouvantent  et  se  rassurent  en 
un  moment*;  de  pourceaux,  qui  vivent  dans  la  crapule 
et  dans  l'ordure  ;  de  canards  privés,  qui  trahissent  leurs 
semblables,  et  les  attirent  dans  les  filets^;  de  corbeaux  et 
de  vautours,  qui  ne  vivent  que  de  pourriture  et  de  corps 
morts!  Combien  d'oiseaux  passagers,  qui  vont  si  souvent 
d'un  monde  à  l'autre,  et'  qui  s'exposent  à  tant  de  périls, 
pour  chercher  à  vivre  !  combien  d'hirondelles,  qui  suivent 
toujours  le  beau  temps;  de  hannetons,  inconsidérés  et 
sans  dessein;  de  papillons,  qui  cherchent  le  feu  qui  les 
brûle  !  Combien  d'abeilles,  qui  respectent  leur  chef,  et 
qui  se  maintiennent  avec  tant  de  règle  et  d'industrie! 
combien  de  frelons,  vagabonds  et  fainéants,  qui  cher- 
chent à  s'établir  aux  dépens  des  abeilles'  Combien  de 
fourmis,  dont  la  prévoyance  et  l'économie  soulagent 

T.  «  Sur  tem.  i  {Édition  Je  l^,  de  Btarthétemy ,) 
a.  Le  texte  de  M.  de  Barthélémy  a  c  des  cigales,  »  et  de  même  des^ 
et  non  de^  devant  tous  les  noms  d*animaux,  jusqu'à  la  fin  de  la  phnse. 

3.  c  Qui  8*épouTantent  et  rassurent»  i  {Éditton  de  M,  de  Barthé-' 
lemf.)  —  On  trouTera  plus  loin,  4  VApptndiee^  la  fable  de  la  Fon- 
taine, les  Lap'uUy  dont  la  Rochefoucauld  lui  avait  fourni  le  sujet. 

4.  On  peut  voir  dans  Y  Histoire  naturelle  deBufFon  (édition  annotée 
par  M.  Flourens,  Paris,  i854f  tome  VIII,  p.  467  et  suivantes)  une 
intéressante  description  faite  par  un  habitant  de  Montreuil-sur-Mer, 
et  contenant  tout  le  détail  de  la  chasse  dont  parle  ici  la  Roch.  foucauld» 
On  se  sert  de  canes  et  de  canards  privés,  mais  prorenant  d*œnfs 
de  canards  sauvages,  pour  attirer  ces  derniers  dans  les  filets.  L'auteur 
de  la  description  désigne  par  le  terme  consacré  de  trsUtres  ceux  qui 
sont  drpssés  à  cette  chasse. 

5.  M.  de  Barthélémy  a  omis  cette  conjonction. 
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tons  leurs  besoins!  combien  de  crocodiles,  qni  feignent 
de  se  plaindre  ponr  dévorer  ceux  qui  sont  touchés  de 
leurs  plaintes*!  Et  combien  d^animauz  qui  sont  assu- 
jettis parce  qu^ils  ignorent  leur  force  ! 

Toutes  ces  qualités  se  trouvent  dans  l'homme ,  et  il 
exerce,  à  l'égard  des  autres  hommes,  tout  ce  que  les 
animaux  dont  on  vient  de  parler  exercent  entre  eux. 


XII.    —    DK  l'oRIGINB  DBS  MALàDIBS  *• 

Si  on  examine  la  nature  des  maladies,  on  trouvera 
qu'elles  tirent  leur  origine  des  passions  et  des  peines  de 
Fesprit.  L'âge  d'or,  qui  en  étoit  exempt ,  étoit  exempt 
de  maladies  '  ;  l'âge  d'argent,  qui  le  suivit,  conserva  en- 
core sa  pureté;  Fâge  d'airain  donna  la  naissance  aux 
passions  et  aux  peines  de  Tesprit  :  elles  commencèrent 
â  se  former,  et  elles  avoient  encore  la  foiblesse  de  l'en- 
fance et  sa  légèreté.  Mais  elles  parurent  avec  toute  leur 
force  et  toute  leur  malignité  dans  l'âge  de  fer,  et  répan- 
dirent dans  le  monde,  par  la  suite  de  leur  corruption, 

I.  Cest  dn  proverbe  bien  oonnii  :  larmes  tfe  eroeoJUê,  qn^ett  Tenae 
cette  croyanoe  »  que  la  Cépède  ne  mentionne  pas  dam  ton  Histoire 
des  quadrupèdes  ovipares»  Geaner,  qui,  dans  ton  Histoire  des  ammaux^ 
a  réoni  les  contes  comme  les  rentes  de  l'antiquité,  dît  (au  livre  II, 
p.  i6,  Francfort,  1617,  in«folio)  que,  selon  quelques  auteurs,  le  cro- 
codile, quand  il  Toit  de  loin  un  bomme,  se  met  k  pleurer  (pour 
Tattirer  sans  doute),  puis  bientôt  après  le  dévore. 

9.  Notre  auteur  a  pu  emprunter  aux  anciennes  traditions  poétiques 
ridée  première  de  ce  morceau,  mais  non  les  distinctions  étranges 
qu*ii  y  ajoute  comme  par  un  jeu  d'esprit.  Hésiode  se  contente  de  dire 
(OEutres  et  Jours,  vers  90-99)  que  t  les  bommes  des  premiers  temps 
rivaient  sur  la  terre  exempts  de  tons  maux,  et  dn  pénible  tFarail,  et 
des  cruelles  maladies  ;  »  et  Horace  (livre  I,  otle  m,  rers  39-3 1),  que 
a  la  Maigreur,  et  la  coborte  des  Fièvres,  ne  s'abattit  sur  la  terre 
qu'après  que  Prométbée  eut  dérobé  le  fea  à  la  demeure  oékste.  t 
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les  diverses  maladies  qui  ont  aflUgé  les  hommes  depuis 
tant  de  siècles.  L'ambition  a  produit  les  fièvres  aiguës  et 
frénétiques  ;  l'envie  a  produit  la  jaunisse  et  Tinsomnie  ; 
c'est  de  la  paresse  que  viennent  les  léthargies,  les  para- 
lysies et  les  langueurs;  la  colère  a  fait  les  étouffements, 
les  ébullitions  de  sang,  et  les  inflammations  de  poitrine  ; 
la  peur  a  fait  les  battements  de  cœur  et  les  syncopes  ;  la 
vanité  a  fait  les  folies;  l'avarice,  la  teigne  et  la  gale;  la 
tristesse  a  fait  le  scorbut;  la  cruauté,  la  pierre;  la  calom- 
nie et  les  iaux  rapports  ont  répandu  la  rougeole,  la 
petite  vérole,  et  le  pourpre ,  et  on  doit  à  la  jalousie  la 
cangrène^,  la  peste,  et  la  rage.  Les  disgrâces  imprévues 
ont  fÎEÛt  l'apoplexie;  les  procès  ont  fait  la  migraine  et 
le  transport  au  cerveau  ;  les  dettes  ont  iait  les  fièvres 
étiques;  l'ennui  du  mariage  a  produit  la  fièvre  quarte,  et 
la  lassitude  des  amants  qui, n'osent  se  quitter  a  causé 
les  vapeurs*.  L'amour,  lui  seul',  a  fiiit  plus  de  maux  que 
tout  le  reste  ensemble,  et  personne  ne  doit  entreprendre 
de  les  exprimer;  mais  comme  il  fait  aussi  les  plus  grands 
biens  de  la  vie  ^,  au  lieu  de  médire  de  lui,  on  doit  se  taire  : 
on  doit  le  craindre  et  le  respecter  toujours. 


XIII.   ^  DU   FAUX. 

On  est  faux  en  différentes  manières  :  il  y  a  des  hommes 
faux  qui  veulent  toujours  parottre  ce  qu'ils  ne  sont  pas*; 

I.  On  disait  alors  eangrène  et  gangràne,  Furetière  donne  les  deux 
foimes. 

9.  c  ^xUs  iassitiuUs  des  amants....  a  causé  («îc)  les  Tapeurs,  s 
{ÉMtion  de  M.  de  Barthéiemjr.) 

3.  «  L*amoar  à  lui  seul.  »  {ibidem,) 

4.  c  £0  plus  grand  bien  de  la  Tie.  >  {Ibidem,) 

5.  Voyez  la  maxime  aSd^  et  les  a*  et  3*  Béfiexums  disertes. 
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il  y  en  a  d^autres,  de  meilleure  foi,  qui  sont  nés  feux,  qui 
se  trompent  eux-mêmes  «  et  qui  ne  voient  jamais  les 
choses  comme  elles  sont.  Il  y  en  a  dont  Tesprit  est  droit, 
et  le  goût  faux;  d^autres  ont  Tespritfaux,  et  ont^  quelque 
droiture  dans  le  goût';  il  y  en  a  enfin  qui  n'ont  rien  de 
faux  dans  le  goût,  ni  dans  Tesprit.  Ceux-ci  sont  très- 
rares,  puisque,  à  parler  généralement,  il  n'y  a  presque* 
personne  qui  n'ait  de  la  fausseté  dans  quelque  endroit 
de  Tesprit  ou  du  goût. 

Ce  qui  fait  cette  fausseté  si  universelle,  c^est  que  nos 
qualités  sont  incertaines  et  coniîises,  et  que  nos  vues^  le 
sont  aussi  :  on  ne  voit  point  les  choses  précisément 
comme  elles  sont;  on  les  estime  plus  ou  moins  qu'elles 
ne  valent',  et  on  ne  les  fait  point  rapporter  à  nous  en  la 
manière  qui  leur  convient,  et  qui  convient  à  notre  état 
et  à  nos  qualités.  Ce  mécompte  met  un  nombre  infini  de 
faussetés  dans  le  goût  et  dans  Tesprit;  notre  amour- 
propre  est  flatté  de  tout  ce  qui  se  présente  à  nous  soua 
les  apparences  du  bien  ;  mais  comme  il  y  a  plusieurs 
sortes  de  bien*  qui  touchent  notre  vanité  ou  notre  tempé- 
rament, on  les  suit  souvent  par  coutume,  ou  par  com- 
modité ;  on  les  suit  parce  que  les  autres  les  suivent,  sans 
considérer  qu'un  même  sentiment  ne  doit  pas  être  égale- 
ment embrassé  par  toute  sorte  de  personnes,  et  qu'on 
s*y  doit  attacher  plus  ou  moins  fortement,  selon  qu'il 
convient  plus  ou  moins  à  ceux  qui  le  suivent''. 

I.  Les  éditions  antérieures  ne  répètent  pas  oe  verbe. 
1.  Rapprochez  de  la  maxime  358,  et  de  la  io«  des  Réfleaions 
diverses, 

3.  Brotier  et  les  éditeurs  suivants  ne  donnent  pas  ce  correctif. 

4.  GoùiSj  au  lieu  de  vues,  dans  toutes  les  éditions. 

5.  Voyez  la  maxime  244,  et  les  10*  et  16*  Ré  flexions  dii^erses, 

6.  Les  éditions  antérieures  ont  biens  au  pluriel,  et,  quatre  lignes 
plus  loin  :  toutes  sortes  de  personnes. 

7.  Cette  idée,  qni  reviendra  plusieurs  fois  encore  dans  ce  moroean 
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On  craint  encore  plus  de  se  montrer  faux  par  le  goût 
que  par  Tesprit.  Les  honnêtes  gens  doivent  approuver 
sans  prévention  ce  qui  mérite  d'être  approuvé,  suivre  ce 
qui  mérite  d'être  suivi,  et  ne  se  piquer  de  rien  ^;  mais  il 
y  faut  une  grande  proportion  et  une  grande  justesse  :  il 
faut  savoir  discerner  ce  qui  est  bon  en  général,  et  ce  qui 
nous  est  propre,  et  suivre  alors  avec  raison  la  .pente  na- 
turelle qui  nous  porte  vers  les  choses  qui  nous  plaisent. 
Si  les  hommes  ne  vouloient exceller  que  parleurs  propres 
•talents,  et  en  suivant  leurs  devoirs,  il  n'y  auroit  rien  dç 
faux  dans  leur  goût  et  dans  leur  conduite  ;  ik  se  montre- 
roient  tels  qu'ils  sont;  ils  jugeroient  des  choses  par  leurs 
lumières,  et  s'y  attacheroient  par  leur  raison^  ;  il  y  auroit 
de  la  proportion  dans  leurs  vues  et'  dans  leurs  senti-» 
ments;  leur  goût  seroit  vrai,  il  viendroit  d'eux  et  non 
pas  des  autres,  et  ib  le  suivroient  par  choix ,  et  non  pas 
par  coutume*  ou  par  hasard. 

Si  on  est  faux  en  approuvant  ce  qui  ne  doit  pas  être 
approuvé,  on  ne  l'est  pas  moins,  le  plus  souvent,  par 
l'envie  de  se  faire  valoir  en  des  qualités  qui  sont  bonnes 
de  soi,  mais  qui  ne  nous  conviennent  pas'  :  un  magistrat 
est  faux  quand  il  se  pique  d'être  brave,  bien  qu'il  puisse 
être  hardi  dans  de  certaines  rencontres;  il  doit  paroître  ' 
ferme  et  assuré  dans  une  sédition  qu'il  a  droit  d'apaiser '', 

même,  se  retroaTe  dans  les  mëximes  i34,  i56,  467,  493,  et  dans  les 
3*  et  4*  Âé/lexioHM  dwtnes, 

I.  C'est  la  maxime  9o3. 

%.  Les  éditions  préoédentes  donnent  :  t  par  ndson  ;  1  pnis,  k  la 
fin  de  Talinéa  :  c  et  par  hasard.  » 

3.  Les  diverses  éditions  omettent  cette  conjonction. 

4.  Voyez  la  10*  des  Réflexions  diverses, 

5.  Voyez  encore  les  maximes  i34)  >56, 457, 493*  et  les  3*  et  4*  ^^' 
flexions  diverses» 

6.  Dans  le  texte  de  Brotier  et  des  éditeurs  suivants  :  <  il  doit  être,  s 

7.  Ce  passa^  fait  penser  à  la  conduite  de  Matthieu  Holé  dans 
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sans  craindre  d^étre  faux,  et  il  seroit  faux  et  ridicole  de  se 
battre  en  duel.  Une  femme  peut  aimer  les  sciences^, 
mais  toutes  les  sciences  ne  lui  conviennent  pas  toujours '^ 
et  Tentétement  de  certaines  sciences  ne  lui  convient  ja- 
mais, et  est  toujours  faux. 

n  faut  que  la  raison  et  le  bon  sens  mettent  le  prix 
aux  choses*,  et  déterminent  notre  goût  à  leur  donner  le 
rang  qu'elles  méritent  et  qu'il  nous  convient  de  leur  don- 
ner; mais  tous  les  hommes  presque^  se  trompent  dans 
ce  prix  et  dans  ce  rang,  et  il  y  a  toujours  de  la  fausseté 
dans  ce  mécompte*. 

Les  plus  grands  rois  sont  ceux  qui  s'y  méprennent  le 
plus  souvent  :  ils  veulent  surpasser  les  autres  hommes 
en  valeur,  en  savoir,  en  galanterie,  et  dans  mille  autres 
qualités  où  tout  le  monde  a  droit  de  prétendre;  mais 
ce  goût  d'y  surpasser  les  autres  peut  être  faux  en  eux, 
quand  il  va  trop  loin.   Leur  émulation  doit  avoir  un 


la  journée  des  iMUiicadei,  et  l*aateor,  sans  doute,  y  a  pente  lui- 


I .  Ce  compliment  était  Yraisemblablement  k  Padresae  de  Bimet  de 
Sablé  et  de  la  Fayette. 

a.  Toi^ours  est  omis  dans  l'édition  de  Brotier  et  dans  les  suivantes. 
Quatre  lignes  plus  loin,  tontes  les  éditions  mettent  qu^elkt  devant 
déterminent, 

3.  Voyez  la  maxime  344i  ^  ^^  '^  ^  '^*  Réflexions  tUpersee. 

4.  c  Mais  presque  tous  les  hommes.  »  {Édition  de  Dupleuis,) 

5.  Le  remanpiable  morceau  qui  suit,  et  qui  termine  cette  A^/IesioM, 
n*avait  pas  paru  dans  les  éditions  précédentes,  si  ce  n*est  dans  celle 
de  M.  de  Barthélémy;  nous  le  donnons  d'après  le  manuscrit  de  la 
Rocheguyon.  L'allusion  4  Louis  XIV  ne  semble  pas  douteuse;  elle 
est  plus  évidente  que  dans  le  fameux  passage,  si  souvent  cité,  de  Bn» 
tannietu  (acte  IV,  scène  it,  vers  1479)  : 

U  excelle  à  conduire  un  char  dans  la  carrière..., 

où  l'on  peut  croire  que  les  commentateurs  ont  prêté  à  Racine  plus 
de  hardiesse  qu'il  n'avait  prétendu  en  montrer,  quoiqu'il  ne  fftt  pas 
aussi  timoré  qu'on  a  bien  youIu  le  dire. 
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antre  ob^et  :  ils  doivent  imiter  Alexandre,  qui  ne  tou-* 
loit^  disputer  le  prix  de  la  course  que  contre  des  rois, 
et  se  souvenir  que  ce  n'est  que  des  qualités  particu- 
lières à  la  royauté  *  qu'ils  doivent  disputer.  Quelque 
vaillant  que  puisse  être  un  roi,  quelque  savant  et  agréable 
qu'il  puisse  être,  il  trouvera  un  nombre  infini  de  gens 
qui  auront  ces  mêmes  qualités  aussi  avantageusement 
que  lui,  et  le  désir  de  les  surpasser  parottra  toujours 
bnx,  et  souvent  même  il  lui  sera  impossible'  d'y  réussir; 
mais  s'il  s'attache  à  ses  devoirs  véritables,  s'il  est  ma- 
gnanime, s'il  est  grand  capitaine  et  grand  politique ,  s'il 
est  juste,  clément  et*  libéral,  s'il  soulage  ses  sujets;  s'il 
aime  la  gloire  et  le  repos  de  son  État,  il  ne  trouvera  que 
des  rois  à  vaincre  dans  une  si  noble  carrière;  il  n'y  aura 
rien  que  de  vrai  et  de  grand  dans  un  si  juste  dessein,  et 
le  désir  d'y  surpasser  les  autres  n'aura  rien  de  faux.  Cette 
émulation  est  digne  d'un  roi,  et  c*est  la  véritable  gloire 
où  il  doit  prétendi*e. 


Xiy.    —    DBS    MOOÂLBS    DK    LA    RÀTUEK 
ST  DB   hA   FORTUIfB^. 

Il  semble  que  la  fortune,  tonte  changeante  et  capri- 
cieuse qu'elle  est,  renonce  à  ses  changements  et  à  ses 
caprices  pour  agir  de  concert  avec  la  nature,  et  que  l'une 
et  l'autre  concourent  de  temps  en  temps  à  faire  des 
hommes  extraordinaires*  et  singuliers,  pour  servir  de 
modèles  à  la  postérité.  Le  soin  de  la  nature  est  de  four- 

I.   t  Qui  ne  voulut,  »  {Édition  de  M,  de  Barthélemj.) 

3.  c  A  leur  royauté.  »  (Ibidem,) 

3.   c  U  nous  sera  impossible.  »  (Ibidem,) 

4*  Conjonction  omise  par  M.  de  Barthélémy. 

5.  Rapprochez  de  k  maxime  53. 
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nir  les  qualités  ;  celui  de  la  fortune  est  de  les  mettre  en 
œuvre*,  et  de  les  faire  voir  dans  le  jour  et  avec  les  pro- 
portions qui  conviennent  à  leur  dessein  :  on  diroit  alors 
qu^elles  imitent  les  règles  des  grands  peintres,  pour  nous 
donner  des  tableaux  parfaits  de  ce  qu'elles  veulent  repré- 
senter. Elles  choisissent  un  sujet,  et  s'attachent  au  plan 
qu'elles  se  sont  proposé;  elles  disposent  de  la  naissance, 
de  l'éducation,  des  qualités  naturelles  et  acquises,  des 
temps,  des  conjonctures,  des  amis,  des  ennemis;  elles 
font  remarquer  des  vertus  et  des  vices,  des  actions  heu- 
reuses et  malheureuses  ;  elles  joignent  même  de  petites 
circonstances  aux  plus  grandes,  et  les  savent  placer  avec 
tant  d'art,  que  les  actions  des  hommes  et  leurs  motifs 
nous  paroissent  toujours  sous  la  figure  et  avec  les  cou- 
leurs qu'il  plaît  à  la  nature  et  à  la  fortune  d'y  donner*. 
Quel  concours  de  qualités  éclatantes  n'ont-elles  pas 
assemblé  dans  la  personne  d'Alexandre,  pour  le  montrer 
au  monde  comme  un  modèle  d'élévation  d'âme  et  de 
grandeur  de  courage!  Si  on  examine  sa  naissance  illustre, 
son  éducation,  sa  jeunesse,  sa  beauté,  sa  complexion 
heureuse,  l'étendue  et  la  capacité  de  son  esprit  pour  la 
guerre  et  pour  les  sciences,  ses  vertus,  se6  défauts  même  *, 
le  petit  nombre  de  ses  troupes,  la  puissance  formidable 
de  ses  ennemis,  la  courte  durée  d'une  si  belle  vie,  sa 
mort  et  ses  successeurs,  ne  verra-t-on  pas  l'industrie  et 
l'application  de  la  fortune  et  de^  la  nature  à  renfermer 
dans  un  même  sujet  ce  nombre  infini  de  diverses  circon- 
stances? Ne  verra-t-on  pas  le  soin  particulier  qu'elles  ont 
pris  d'arranger  tant  d'événements  extraordinaires,  et  de 
les  mettre  chacun  dans  son  jour,  pour  composer  un  mo« 

I.  (Test  presque  textuellement  la  maxime  i53. 
1.  Rapprochez  des  maximes  58  et  3 80. 
3.  Voyez  les  maximes  190  et  601. 
4,DetL  été  omis  par  M.  de  Barthélémy. 
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dèle  d'un  jeune  conquérant»  plus  grand  encore  par  ses 
qualités  personnelles  que  par  Téteadue  de  ses  con- 
quêtes*? 

Si  on  considère  de  quelle  sorte  la  nature  et  la  fortune 
nous  montrent  César,  ne  verra-t-on  pas  qu'elles  ont 
suivi  un  autre  plan,  qu'elles  n'ont  renfermé  dans  sa  per* 
sonne  tant  de  valeur,  de  clémence,  de  libéralité,  tant 
de  qualités  militaires,  tant  de  pénétration,  tant  de  fa- 
cilité d'esprit  et  de  mœurs,  tant  d'éloquence,  tant  de 
grâces  du  corps,  tant  de  supériorité  de  génie  pour  la 
paix  et  pour  la  guerre,  ne  verra-t-on  pas,  dis-je,  qu'elles 
ne  se  sont  assujetties  si  longtemps  à  arranger  et  à 
mettre  en  œuvre  tant  de  talents  extraordinaires,  et 
qu'elles  n'ont  contraint  César  de  s'en  servir  contre  sa 
patrie,  que  pour  nous  laisser  un  modèle  du  plus  grand 
homme  du  monde,  et  du  plus  célèbre  usurpateur'?  Elles 

I.  L*adiiiîratioii  d«  VauTenargues  pour  Alexandre  n*est  pas  moins 
vive  {Ré flexions  critiques  sur  quelques  poètes^  Œuvres ^  p.  i58  et  iSg)  : 
t  Je  suis  forcé  d*adinirer  les  rares  vertus  d'Alexandre,  et  cette 
hauteur  de  génie  qui,  soit  dans  le  gouvemement,  soit  dans  la  guerre, 
soit  dans  les  sciences,  soit  même  dans  sa  vie  privée,  Ta  fait  paroitre, 
jusque  dans  ses  erreurs,  comme  un  homme  extraordinaire,  et  qu'un 
instinct  grand  et  sublime  élevoit  au-dessus  des  règles.  Je  veux  révérer 
on  héros  qui,  parvenu  au  faite  des  grandeurs  humaines,  ne  dédai- 
gnoit  pas  de  cultiver,  dans  les  hras  de  la  victoire,  la  familiarité  et 
l'amitié  ;  qui,  dans  cette  haute  fortune,  respectoit  encore  le  mérite, 
honoruit  les  arts,  les  sciences,  et  croyoit  à  la  vertu  ;...  le  maitre  le 
plus  libéral  qu*il  y  eut  jamais,  jusqu'à  ne  réserver  pour  lui  que  tes* 
péranee;  plus  prompt  4  réparer  ses  injustices  qu'à  les  commettre,  et 
plus  péuéiré  de  ses  fautes  que  de  ses  triomphes  ;  né  pour  conquérir 
l'univers,  qu'il  lui  étoit  permis  de  soumettre  parce  qu'il  étoit  digne 
de  lui  commander....! 

9.  Vauvenargues  (Lettre  à  Mirabeau,  du  i3  mars  1740,  Œuvres 
posthumes^  p.  i83)  :  c  Quel  homme  eut  des  passions  plus  vives,  plus 
grandes,  plus  de  force  d'esprit,  un  courage  plus  haut  que  César?... 
et  quel  homme  eut,  en  même  temps,  plus  d'art,  plus  de  douceur,  et 
plus  de  jeu  dans  l'esprit?  qui  fut  plus  insinuant,  plus  indulgent,  plus 
facile?...!  Et  ailleurs  {Introduction  à  la,  Connoissanee  de  Cesprit  humain^ 
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le  font  nattre  ^  particulier  dans  mie  république  mattrene 
de  Tunivers,  affermie  et  soutenue  par  les  plus  grands 
hommes  qu'elle  eùt^  jamais  produits;  la  fortune  même* 
choisit  parmi  eux  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  illustre,  de  plus 
puissant,  et  de  plus  redoutable,  pour  les  rendre  ses 
ennemis;  elle  le  réconcilie^,  pour  un  temps,  avec  les 
plus  considérables,  pour  les  faire  servir  à  son  élévation; 
elle  les  éblouit  et  les  aveugle  ensuite,  pour  lui  faire  une 
guerre  qui  le  conduit  à  la  souveraine  puissance.  Combien 
d^obstacles  ne  lui  a-t-elle  pas  fait  surmonter!  De  com- 
bien de  périls,  sur  terre  et  sur  mer,  ne  Fa-t-elle  pas  ga- 
ranti, sans  jamais  avoir  été  blessé  !  Avec  quelle  persé- 
vérance la  fortune  n*a-t-eUe  pas  soutenu  les  desseins  de 
César,  et  détruit  ceux  de  Pompée  !  Par  quelle  industrie 
n'a-t-elle  pas  disposé  ce  peuple  romain,  si  puissant,  si 
fier,  et  si  jaloux  de  sa  liberté ,  à  la  soumettre'  à  la  puis- 
sance d'un  seul  homme!  Ne  s'est-elle  pas  même  servie 
des  circonstances  de  la  mort  de  César,  pour  la  rendre 
convenable*  à  sa  vie?  Tant  d'avertissements  des  devins'', 

chapitre  xlty,  Œuvres,  p.  58)  :  c  Que  lui  manqaoit*il,  que  d*étie  né 
80UTerain?Ilétoitbon,  magnanime,  généreux,  hftrdi,  clément;  per- 
sonne n*étoit  plus  capable  de  gouYemer  le  monde  et  de  le  rendre 
heureux  :  s'il  eût  eu  une  fortune  égale  à  son  génie,  sa  rie  anroit  été 
sans  tache  ;  mais  parce  qu*il  s*étoit  placé  lui-même  sur  le  tr6ne  par 
la  force,  on  a  cru  pouvoir  le  compter  avec  justice  parmi  les  Qfrans.  » 

I.  c  Elle  le  fait  nattre.  i  {Édition  de  M,  de  Barthélémy,) 

9.  c  Qu'elle  ait,  lî  {Ibidem,) 

3.  Même  est  omis  dans  le  texte  de  M.  de  Barthélémy. 

4.  c  ....  pour  le  rendre  ses  ennemis;  elle  ta  réconcilie,  i  {Èdi"' 
ti&n  de  M,  de  Barthélémy,) 

5.  t  A  i0  soumettre.  »  {Édition  de  M.  de  Barthélémy..)'--^  La  même 
édition ,  dans  les  lignes  suivantes ,  place  même  avant  pas ,  et  omet 
t  des  circonstances.  » 

6.  Convenable  y  dans  le  sens  â*approprié,  -»  Voyez  le  même  emploi 
dn  même  mot,  ci-après,  p.  3is,  ligne  5. 

7.  A  «  des  devins  1  l'édition  de  M.  de  Barthélémy  anbstitaey 
par  une  étrange  inadvertance,  du  devoir. 
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tant  de  prodiges,  tant  d'avis  de  sa  femme  et  de  ses  amis, 
ne  peuvent  le  garantir,  et  la  fortune  choisit  le  propre 
jour  qu'il  doit  être  couronné  dans  le  Sénat,  pour  le 
&ire  assassiner  par  ceux  mêmes  ipi'il  a  sauvés,  et  par  un 
homme  qui  lui  doit  la  naissance^. 

Cet  accord  de  la  nature  et  de  la  fortune*  n'a  jamais  été 
plus  marqué  que  dans  la  personne  de  Caton,  et  il  semble 
qu^elles  se  soient  efforcées  Tune  et  Tautre  de  renfermer 
dans  un  seul  honmie*,  non-seulement  les  vertus  de  l'an- 
cienne Rome,  mais  encore  de  l'opposer  directement  aux 
vertus  de  César,  pour  montrer  qu'avec  une  pareille 
étendue  d^esprit  et  de  courage,  le  désir  de  gloire  conduit 
Tun  à  être  usurpateur,  et  l'autre  à  servir  de  modèle  d^un 
parfait  citoyen.  Mon  dessein  n'est  pas  de  faire  ici  le  pa* 
rallèle  de  ces  deux  grands  hommes,  après  tout  ce  qui 
en  est  écrit ^;  je  dirai  seulement  que,  quelques*  grands 
et  illustres  qu'ils  nous  paroissent,  la  nature  et  la  fortune 
n'auroientpu  mettre  toutes  leurs  qualités  dans  le  jour  qui 
convenoit  pour  les  faire  éclater  *,  si  elles  n'eussent  opposé 
Caton  à  César.  Il  falloit  les  faire  nattre  en  même  temps, 
dans  une  même  république,  différents  par  leurs  mœurs  et 
par  leurs  talents,  ennemis  par  les  intérêts  de  la  patrie  et 
par  des  intérêts  domestiques  ;  Tun ,  vaste  dans  ses  desseins, 
et  sans  bornes  dans  son  ambition;  Fautre,  austère,  ren- 
fermé dans  les  lois  de  Rome,  et  idolâtre  de  la  liberté;  tous 
deux  célèbres  par  des  vertus  qui  les  montroient  par  de  si 
différents  côtés,  et  plus  célèbres  encore,  si  Ton  ose  dire, 

I.  Bnituty  qui  arait  pour  mère  Servilie^  acetir  de  Caton,  et  Céiar, 
disait-on,  pour  père. 

9.  c  De  la  fortune  et  de  la  nature.  »  [Édition  de  M.  de  BarihdUmjr.) 

3.  c  /?/!  un  seul  homme,  t  (Ibidem.) 

4*  c  Tout  ce  qui  est  écrit,  •  et  immédiatement  après,  c  je  diroiâ 
seulement.  »  (Ibidem, ) 

5.  Voyez  le  Lexique^  au  mot  Qoilqub. 

6.  c  Les  iaàie  exalter,  »  (tdUiom  de  Jf .  de  MearthéUmX') 
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par  roppoBÎtion  que  la  fortune  et  la  nature  ont  pris  soin  de 
mettre  entre  eux.  Quel  arrangement,  quelle  suite,  quelle 
économie  de  circonstances  dans  la  vie.de  Caton,  et  dans 
sa  mort!  La  destinée  même  de  la  République  a  servi  au 
tableau  que  la  fortune  nous  a  voulu  donner  de  ce  grand 
homme,  et  elle  finit  sa  vie  avec  la  liberté  de  son  pays. 

Si  nous  laissons  les  exemples  des  siècles  passés  pour 
venir  aux  exemples  du  siècle  présent,  on  trouvera  que  la 
nature  et  la  fortune  ont  conservé  cette  même  union  dont 
j'ai  parlé,  pour  nous  montrer  de  différents  modèles  en 
deux  hommes  consommés  en  Fart  de  commander.  Nous 
verrons  Monsieur  le  Prince^  et  M.  de  Turenne  dispu- 
ter de  la  gloire  des  armes,  et  mériter,  par  un  nom- 
bre infini  d'actions  éclatantes,  la  réputation  qu'ils  ont 
acquise.  Ils  parottront  avec  une  valeur  et  une  expé- 
rience égales;  infatigables  de  corps  et  d'esprit,  on  les 
verra  agir  ensemble,  agir  séparément,  et  quelquefois 
opposés  Tun  à  l'autre;  nous  les  verrons,  heureux  et 
malheureux  dans  diverses  occasions  de  la  guerre,  de- 
voir les  bons  succès*  à  leur  conduite  et  à  leur  courage, 
et  se  montrer  toujours  plus  grands,  même  par  leurs  dis- 
grâces; tous  deux  sauver  TÉtat;  tous  deux  contribuer  à 
le  détruire,  et  se  servir*  des  mêmes  talents,  par  des 
voies  différentes  :  M.  de  Turenne ,  suivant  ses  desseins 
avec  plus  de  règle  et  moins  de  vivacité,  d'une  valeur  plus 
retenue,  et  toujours  proportionnée  au  besoin  de  la  faire 
paroître  ;  Monsieur  le  Prince,  inimitable  en  la  manière 
de  voir  et  d'exécuter  les  plus  grandes  choses,  entraîné 
par  la  supériorité  de  son  génie,  qui  semble  lui  soumettre 

I.  Le  grand  Coudé. 

a.   c  Leurs  beaux  sucoèt.  »  {Èdiiion  de  Jf.  de  Banhélemy,) 
3.  M.  de  Barthélémy  met  à  Findicatif,  au  lieu  des  iuCnitirt  qui 
se  lisent  au  manuscrit  :  c  sauvemi  l*É(at....  contrihuent  à  le  détruire, 
et  te  servent;  »  puis,  un  peu  plus  loin  :  c  M.  de  Turenne  suii^oii,  » 


REFLEXIONS  DIVERSES.  3ai 

les  événements  et  les  faire  servir  à  sa  gloire  ^  La  foiblesse 
des  armées  qu'ils  ont  commandées  dans  les  dernières 


z.  Saint-ÉTremond  a  laisié  également  {(Xupres^  Londres,  179 S, 
tome  Vy  p.  85  et  suivantes)  un  ParaUèU  de  Monsieur  le  Prince  et  de 
M,  de  Turenne,  dont  Toici  quelques  passages  :  c  Vous  trouTerez 
«n  Monsieur  le  Prince  la  force  du  génie,  la  grandeur  de  cou- 
rage, une  lumière  rire,  nette,  toujours  présente.  M.  de  Tnrenne  a 
les  arantages  du  sang-froid,  une  grande  capacité,  une  longue  expé- 
rience, une  valeur  assurée.  Celui-U,  jamais  incertain  dans  les  con- 
seils, irrésolu  dans  ses  desseins,  embarrassé  dans  ses  ordres,  pre- 
nant toujours  son  parti  mieux  qu'homme  du  monde;  celui-ci,  se 
fiiisant  un  plan  de  sa  guerre,  dbposant  tontes  choses  à  sa  fin,  et 
les  conduisant  avec  un  esprit  aussi  éloigné  de  la  lenteur  que  de  la 
précipitation.  L'activité^  du  premier  se  porte  au  delà  des  choses 
nécessaires,  pour  ne  rien  oublier  qui  puisse  être  utile:  l'autre,  aussi 
agissant  qu'il  le  doit  être,  n'oublie  rien  d'utile,  ne  fait  rien  de  super- 
flu.... Monsieur  le  Prince,  pins  agréable  à  qui  sait  lui  plaire,  plus 
Acheux  à  qui  lui  déplaît  {Samt-Avremond  en  savàU  quelque  ehose)^ 
plus  sévère  quand  on  manque,  plus  touché  quand  on  a  bien  fait  ; 
M.  de  Turenne,  plus  concerté,  excuse  les  fiiutes  sous  le  nom  de  mal- 
heurs, et  réduit  souvent  le  plus  grand  mérite  à  la  simple  louange  de 
faire  bien  son  devoir....  Quelque  ardeur  qu'ait  Monsieur  le  Prince 
pour  les  combats,  M.  de  Turenne  en  donnera  davantage,  pour  t'en 
préparer  mieux  les  occasions;  mais  il  ne  prend  pas  si  bien  dans  l'ac- 
tion ces  temps  imprévus  qui  font  gagner  pleinement  une  victoire  ; 
c'est  par  là  que  ses  avantages  ne  sont  pas  entiers....  Monsieur  le 
Prince  a  les  lumières  plus  présentes,  et  l'action  plus  vive  ;  il  remédie 
lui-même  à  tout,  rétablit  ses  désordres,  et  pousse  ses  avantages.... 
Tout  ce  que  dit,  tout  ce  qu'écrit,  tout  ce  que  fait  M.  de  Turenne,  a 
quelque  chose  de  trop  secret  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  assez  péné- 
trants. On  perd  beaucoup  de  ne  le  comprendre  pas  assez  nettement, 
et  il  ne  perd  pas  moins  de  n'être  pas  assez  expliqué  aux  autres.  La 
nature  lui  a  donné  le  grand  sens,  la  capacité,  le  fond  du  mérite, 
autant  qu'à  homme  du  monde,  et  lui  a  dénié  ce  feu  du  génie,  cette 
ouverture,  cette  liberté  d'esprit,  qui  en  fait  l'éclat  et  Tagrément....  La 
vertu  {yojez  la  note  suivante)  de  Monsieur  le  Prince  n'a  pas  moins  de 
lumière  que  de  force  ;...  mais,  à  dire  la  vérité,  elle  a  moins  de  suite 
et  de  liaison  que  celle  de  M.  de  Turenne:  ce  qui  m'a  fait  dire,  il  y  a 
longtemps  {ce  parallèle  est  de  1678  ;  mais  Saint-Épremond  le  retoucha 
en  1688),  que  l'un  est  plus  propre  à  finir  glorieusement  des  actions, 
l'autre  à  terminer  utilement  une  guerre.  » 

Là  Rocupoucauia.  I  91 
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campagnes,  et  la  puissance  des  ennemis  qui  leur  étoient 
opposés,  ont  donné  de  nouveaux  sujets  à  Vun  et  à  l'autre 
de  montrer  toute  leur  vertu  *,  et  de  réparer  par  leur  mé- 
rite tout  ce  qui  leur  manquoit  pour  soutenir  la  guerre. 
La  mort  même  de  M.  de  Turenne'  si  convenable'  à  une 
si  belle  vie,  accompagnée  de  tant  de  circonstances  sin- 
gulières, et  arrivée  dans  un  moment  si  important,  ne 
nous  paroit-elle  pas  comme  un  effet  de  la  crainte  et  de 
rincertitude  de  la  fortune,  qui  n*a  osé  décider  de  la 
destinée  de  la  France  et  de  TEmpire  ?  Cette  même  for- 
tune, qui  retire  Monsieur  le  Prince  du  conmiandement 
des  armées,  sous  le  prétexte  de  sa  santé,  et  dans  un 
temps  où  il  devoit  achever  de  si  grandes  choses,  ne  se 
joint-elle  pas  à  la  nature  pour  nous  montrer  présente- 
ment ce  grand  homme  dans  une  vie  privée,  exerçant  des 
vertus  paisibles,  et  soutenu  de  sa  propre  gloire?  Brille-t-il^ 
moins  dans  sa  retraite  qu'au  milieu  de  ses  victoires'  ? 

I.  VertUf  dan»  le  sent  du  latin  wirius^  c  force  •  (tant  de  Tetprit  que 
du  cœur),  et  par  suite  t  mérite.  >  —  Vo}'ez,  dans  la  citation  de  la 
note  précédente,  le  mot  employé  de  même  par  Saint-Évremond. 

a.  On  tait  qae  Turenne  fut  tué  d*un  coup  de  canon,  le  27  juil- 
let 1675,  près  de  Salzbach.  Grâce  à  de  aaTantet  manœurret ,  il  Tenait 
d*attirer  «on  célèbre  adrenaire,  Montecuculi,  sur  un  terrain  oà 
celui-ci  ne  pouvait  éviter,  dit-on,  une  déroute  complète,  qui  eàt 
décidé  de  cette  guerre.  —  Voyez,  plus  haut,  la  Notice  des  RéfUx'umê 
diwertes^  p.  374,  note  3.  —  Mme  de  Sévigné  noua  apprend  (tome  IV, 
p.  81)  que  la  Rocheroucatild  fut  très-affligé  de  la  mort  de  Turenne. 

3.  Voyez,  plus  haut,  p.  3 18,  note  6. 

4.  t  Exerçant  des  vertus  paisibles,  soutenu  de  sa  propre  gloire,  et 
brille-t-il...?  s  (Édition  de  M,  de  BarihéUmjr,) 

5.  En  lisant  ces  lignes,  on  se  demande  comment  la  Rochefoucauld 
a  pu  être  si  souvent  et  si  légèrement  accusé  de  dénigrement  à  Tégard 
du  grand  ConHé.  Ajoutons  que  son  admiration  est  d'autant  moins 
fQspeete  qu'il  n'a  pas  donné  ce  morceau  au  public. 
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XY.    —   DBS   COQUETTES  BT   DBS   VIEILLARDS^  ^. 

S'il  est  malaisé  de  rendre  raison*  des  goûts  en  général, 
il  le  doit  être  encore  davantage  de  rendre  raison  du  goût 
des  femmes-  coquettes  :  on  peut  dire  néanmoins  que 
Fenvie  de  plaire  se  répand  généralement  sur  tout  ce  qui 
peut  flatter  leur  vanité,  et  qu'elles  ne  trouvent  rien  d'in- 
digne de  leurs  conquêtes;  mais  le  plus  incompréhensible 
de  tous  leurs  goûts  est,  à  mon  sens,  celui  qu'elles  ont 
pour  les  vieillards  qui  ont  été  galants.  Ce  goût  parott  trop 
bizarre,  et  il  y  en  a  trop  d'exemples,  pour  ne  cbercher 
pas*  la  cause  d*un  sentiment  tout  à  la  fois  si  conomun,  et 
si  contraire  à  Fopinion  que  l'on  a  des  femmes.  Je  laisse 
aux  philosophes  à  décider  si  c^est  un  soin  charitable^  de  la 
nature,  qui  veut  consoler  les  vieillards  dans  leurs  misères  ' , 
et  qui  leur  fournit  le  secours  des  coquettes,  par  la  même 
prévoyance  qui  lui  fait  donner  *  des  ailes  aux  chenilles, 
dans  le  déclin  de  leur  vie,  pour  les  rendre  papillons  ;  mais 
sans  pénétrer  dans  les  secrets  de  la  physique  ''y  on  peut, 
ce  me  semble,  chercher  des  causes  plus  sensibles  de  ce 
goût  dépravé  des  coquettes  pour  les  vieilles  gens.  Ce  qui 
est  plus  apparent,  c'est  qu'elles  aiment  les  prodiges,  et 
qu'il  n'y  en  a  point  qui  doive  *  plus  toucher  leur  vanité  que 


X.  Voyez  les  maximes  4^8,  4>3,  444  ^  4^1  • 
%,  c  //  est  malaisé  de  se  rendre  raison.  »  {Édition  de  M.  de  Bar^ 
théUmy,)  —  Rapprochez  de  la  io«  des  BéfleMons  diverses, 

3.  c  Pour  ne  pas  chercher,  b  (Édition  de  M,  de  Barthélémy,) 

4.  c  Un  tlon  charitahle.  s  (lUdem.)  • 

5.  c  Dans  leur  misère,  a  {lèidem,) 

6.  c  Qui  leur  fait  donner.  >  {Ibidem,) 

7.  c  Hkoa  le  secret  de  la  physique.  »  {Ibidem,)  — •  Physique  dans  le 
sens  général  d^ étude  de  la  nature, 

8.  c  Doivent,  t  {Édition  de  M,  de  Bartftélemjr,) 
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de  ressusciter  un  mort.  Elles  ont  le  plaisir  de  Tattacher 
à  leur  char,  et  d'en  parer  leur  triomphe ,  sans  que  leur 
réputation  en  soit  blessée  :  au  contraire,  un  vieillard  est 
un  ornement  à  la  suite  d^une  coquette,  et  il  est  aussi  né- 
cessaire dans  son  train,  que  les  nains  Fétoient  autrefois 
d^TiSj4madis,  Elles  n^ont  point  d'esclaves  si  commodes  et 
si  utiles  ^  :  elles  paroissent  bonnes  et  solides,  en  conser* 
vant  un  ami  sans  conséquence  ;_il  publie  leurs  louanges*, 
il  gagne  créance  vers  les  maris*,  et  leur  répond  de  la 
conduite  de  leurs  femmes.  S'il  a  du  crédit,  elles  en  re- 
tirent mille  secours;  il  entre  dans  tous  les  intérêts  et  dans 
tous  les  besoins  de  la  maison.  S'il  sait  les  bruits  qui  cou- 
rent des  véritables  galanteries,  il  n'a  garde  de  les  croire  ; 
il  les  étouffe ,  et  assure  que  le  monde  est  médisant  ;  il 
juge,  par  sa  propre  expérience,  des  difficultés  qu'il  y  a  de 
toucher  le  cœur  d'une  si  bonne  femme;  plus  on  lui  fait 
acheter  des  grâces  et  des  faveurs^,  plus  il  est  discret  et 
fidèle;  son  propre  intérêt  l'engage  assez  au  silence;  il 
craint  toujours  d'être  quitté,  et  il  se  trouve  trop  heureux 
d'être  souffert*.  Il  se  persuade  aisément  qu^il  est  aimé, 
puisqu'on  le  choisit  contre  tant  d'apparence  :  il  croit  que 
c'est  un  privilège  de  son  vieux  mérite,  et  remercie* 
l'amour  de  se  souvenir  de  lui  dans  tous  les  temps. 

Elle,  de  son  côté,  ne  voudroit  pas  manquer  à  ce  qu*elle 
lui  a  promis  :  elle  lui  fait  remarquer  qu'il  a  toujours 
touché  son  inclination,  eC  qu'elle  n'auroit  jamais  aimé, 


I.  c  Si  utiles  et  si  commodes.  »  (Édition  Je  Jf.  de  BarthéUmj.) 

9.  C*est  ce  qu'a  fait,  pendant  vingt-cinq  ans,  le  rieux  Saint- 
ÉTremond  ponr  la  belle  Hortense  Manâni,  dnebesse  de  Maiarin. 
Voyez  mon  Étude  sur  Saint -Évremondf  p.  ag-Si. 

3.  c  Croyance  Yen  leurs  maris,  s  {Édition  de  M,  de  BarthéUmy,) 

4*  c  De  grâces  et  de  favears.  •  {Ibidem.) 

5.  Voyes,  plus  loin,  la  ig*  des  RéfleMons  diverses, 

6.  c  Et  il  remercie.  >  {Édition  de  M,  de  BarthéUmjr,) 
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si  elle  ne  l'avoit  jamais  coima;  elle  le  prie  surtout^  de 
n'être  pas  jaloux  et  de  se  fier  en  elle  ;  elle  lui  avoue  qu'elle 
aime  un  peu  le  monde  et  le  commerce  des  honnêtes 
gens,  qu'elle  a  même  intérêt  d'en  ménager  plusieurs  à  la 
fois,  pour  ne  laisser  pas  voir  '  qu'elle  le  traite  différemment 
des  autres  ;  que  si  elle  fait  quelques  railleries  de  lui  avec 
ceux  dont  on  s'est  avisé  de  parler,  c'est  seulement  pour 
avoir  le  plaisir  de  le  nommer  souvent,  ou  pour  mieux 
cacher  ses  sentiments;  qu'après  tout,  il  est  le  maître  de 
sa  conduite,  et  que,  pourvu  qu'il  en  soit  content,  et 
qn*il  l'aime  toujours,  elle  se  met  aisément  en  repos  du 
reste.  Quel  vieillard  ne  se  rassure  pas  par  des  raisons  si 
convaincantes,  qui  Font  souvent  trompé  quand  il  étoit 
jeune  et  aimable  ?  Mais,  pour  son  malheur,  il  oublie  trop 
aisément  qu'il  n*est  plus  ni  l'un  ni  Tautre,  et  cette  foi- 
blesse  est,  de  toutes,  la  plus  ordinaire  aux  vieilles  gens' 
qui  ont  été  aimés  ^.  Je  ne  sais  si  cette  tromperie  ne  leur 
vaut  pas  mieux  encore  que  de  connottre  la  vérité  :  on 
les  souffre  du  moins;  on  les  amuse*;  ils  sont  détournés 
de  la  vue  de  leurs  propres  misères;  et  le  ridicule  où  ils 
tombent  est  souvent  un  moindre  mal  pour  eux  que  les 
ennuis  et  l'anéantissement  d'une  vie  pénible  et  lan- 
guissante. 


XVi.   DE   LA   DIFFiRBNCS   DES   ESPRITS. 

Bien  que  toutes  les  qualités  de  Fesprit  se  puissent 
rencontrer  dans  un  grand  esprit*,  il  y  en  a  néanmoins 

I.  «  Elle  le  prie  souvent,  >  {ÉMiiondeM,  de  BarthéUmj,) 

%,  c  Pour  ne  pas  laisser  Toir.  b  (Ibidem,) 

3.  c  Aux  vUiUards,  »  {Ibidem.) 

4*  Voyez  la  auixime  408.  —  5.  Voyez  le  Lexique. 

6.  c  Daxu  un  grand  génie,  i  {Édition  de  173 1  et  suivtmtes,) 
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qui  lui  sont  propres  et  particulières  :  ses  lumières  n'ont 
point  de  bornes  ;  il  agit  toujours  également,  et  avec  la 
même  activité;  il  discerne  les  objets  éloignés,  comme 
s*ils  étoient  présents;  il  comprend,  il  imagine  les  plus 
grandes  choses;  il  voit  et  connott  les  plus  petites;  ses 
pensées  sont  relevées,  étendues,  justes  et  intelligibles; 
rien  n'échappe  à  sa  pénétration,  et  elle  lui  fait  tou- 
jours^ découvrir  la  vérité,  au  travers  des  obscurités  qui 
la  cachent  aux  autres.  Mais  toutes  ces  grandes  qualités 
ne  peuvent  souvent  empêcher  que  Fesprit  ne  paroisse 
petit  et  foible,  quand  l'humeur  s'en  est  rendue  la  mat- 
tresse*. 

Un  bel  esprit  pense  toujours  noblement;  il  produit 
avec  facilité  des  choses  claires,  agréables  et  naturelles; 
il  les  fait  voir  dans  leur  plus  beau  jour,  et  il  les  pare  de 
tous  les  ornements  qui  leur  conviennent;  il  entre  dans  le 
goût  des  autres,  et  retranche  de  ses  pensées  ce  qui  est 
inutile,  ou  ce  qui  peut  déplaire.  Un  esprit  adroit,  facile, 
insinuant,  sait  éviter  et  surmonter  les  difficultés;  il  se 
plie  aisément  à  ce  qu  il  veut;  il  sait  connoître  et  suivre' 
Tesprit  et  Thumeur  de  ceux  avec  qui  il  traite  ;  et  en  mé- 
nageant leurs  intérêts,  il  avance  et  il  établit  les  siens.  Un 
bon  esprit  voit  toutes  choses  comme  elles  doivent  être 
vues;  il  leur  donne  le  prix  qu  elles  méritent^,  il  les  sait 
tourner*  du  côté  qui  lui  est  le  plus  avantageux,  et  il 
s'attache  avec  fermeté  à  ses  pensées,  parce  qu'il  en  con- 
noît  toute  la  force  et  toute  la  raison. 


I.  Souvent,  dans  les  éditions  antérienreSy  i  partir  de  Broder. 

9.  CeUe  dernière  phrase  se  troure  dans  Tédition  de  173 1,  mais 
elle  manque  chez  Brotier  et  chez  les  éditeurs  venus  après  loi.  —  Il  y 
a  rendu,  sans  accord ,  dans  le  manuscrit  :  Yoyez  le  Lexique, 

3.  Et  suivre  est  omis  dans  les  diverses  éditions. 

4.  Voyez  la  maxime  144,  et  les  io«  et  i3«  Réflexions  diperses. 

5.  c  U  les  fait  tourner.  >  {Édition  de  ly^i  et  suivantes.) 
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Il  y  a  de  la  différence  entre  un  esprit  utile  et  un  eqprit 
d*affaires  ;  on  peut  entendre  les  affaires,  sans  s'appliquer 
ison  intérêt  particulier  :  il  7  a  des  gens  habiles  dans  tout 
ce  qui  ne  les  regarde  pas,  et  très-malhabiles  dans  ce  qui 
les  regarde  ^  ;  et  il  y  en  a  d'autres,  au  contraire,  qui  ont 
une  habileté  bornée  à  ce  qui  les  touche ,  et  qui  savent 
trouver  leur  avantage  en  toutes  choses. 

On  peut  avoir,  tout  ensemble,  un  air  sérieux  dans 
Tesprit,  et  dire  souvent  des  choses  agréables  et  enjouées; 
cette  sorte  d'esprit  convient  à  toutes  personnes  et  à  tous 
les  âges  de  la  vie.  Les  jeunes  geaa  ont  d'ordipaire  Tes- 
prit  enjoué  et  moqueur,  sans  l'avoir  sérieux,  et  c'est 
ce  qui  les  rend  souvent  incommodes.  Rien  n'est  plus 
malaisé'  à  soutenir  que  le  dessein  d'être  toujours  plai* 
sant,  et  les  applaudissements  qu'on  reçoit  quelquefois  en 
divertissant  les  autres  ne  valent  pas  que  l'on  s'expose  à  la 
honte  de  les  ennuyer  souvent,  quand  ils  sont  de  méchante 
humeur.  La  moquerie  est  une  des  plus  agréables  et  des 
plus  dangereuses*  qualités  de  l'esprit  :  elle  plaît  toujours, 
quand  elle  est  délicate;  mais  on  craint  toujours  aussi ^ 
ceux  qui  s'en  servent  trop  souvent".  La  moquerie  peut 
néanmoins  être  permise,  quand  elle  n'est  mêlée  d'au- 

I .  c  Dans  tout  ce  qai  les  regarde.  »  {Édition  de  ijZ  i  et  suivantes,) 

%,  Il  y  a  malaisé  y  comme  au  manuscrit,  dans  Tédition  de  1781  et 

dans  celle  de  Brotier.  Les  siÛTantes ,  y  compris  celle  de  Duplessis , 

domient   aisé^    oe  qui  est  tout  juste  le  oontraife  de  la  pensée   de 

l'autenr. 

3.  Témoin  deux  célèbres  contemporains  et  amis  de  la  Rochefou- 
cauld, Bussy  Rabutin  et  Saint^Évremond. 

4.  Les  diverses  éditions,  à  partir  de  celle  de  Fortia,  donnent  : 
c  aussi  toujours.  » 

5.  Pascal  {Pensées^  article  VI,  19)  :  f  Diseur  de  bons  mots,  mau- 
rais  caractère.  1  —  Publins  Syms  avait  déjà  dit  : 

lingtta  est  maiiioquas  indieium  mentis  malts, 

f  Méchante  langue  est  marque  de  méchant  esprit.  > 
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cune  malignité,  et  quand  on  y  fait  entrer*  les  personnes 
mêmes  dont  on  parle. 

Il  est  malaisé  d'avoir  un  esprit  de  raillerie  sans  affecter 
d'être  plaisant,  ou  sans  aimer  à  se  moquer  ;  il  faut  une 
grande  justesse  pour  railler  longtemps,  sans  tomber  dans 
Tune  ou  Tautre  de  ces  extrémités.  La  raillerie  est  un  air 
de  gaieté  qui  remplit  Timagination,  et  qui  lui  fait  voir  en 
ridicule  les  objets  qui  se  présentent  ;  Thumeur  j  mêle 
plus  ou  moins  de  douceur  ou  d'àpreté  :  il  y  a  une  manière 
de  railler,  délicate  et  flatteuse,  qui  touche  seulement  les 
défauts  que  les  personnes  dont  on  parle  veulent  bien 
avouer,  qui  sait  déguiser  les  louanges  qu'on  leur  donne 
sous  des  apparences  de  blâme,  et  qui  découvre'  ce 
qu'elles  ont  d'aimable,  en  feignant  de  le  vouloir  cacher. 

Un  esprit  fin  et  un  esprit  de  finesse  sont  très-diffé- 
rents. Le  premier  plaît  toujours  ;  il  est  délié,  il  pense  des 
choses  délicates',  et  voit  les  plus  imperceptibles.  Un 
esprit  de  finesse  ne  va  jamais  droit  :  il  cherche  des  biais 
et  des  détours  pour  faire  réussir  ses  desseins  ;  cette  coor 
duite  est  bientôt  découverte  ;  elle  se  fait  toujours  craindre, 
et  ne  mène  presque  jamais  aux  grandes  choses  ^. 

U  y  a  quelque  différence  entre  un  esprit  de  feu  et  un 
esprit  brillant  :  un  esprit  de  feu  va  plus  loin  et  avec  plus 
de  rapidité  ;  un  esprit  brillant  a  de  la  vivacité,  de  l'agré- 
ment et  de  la  justesse. 

La  douceur  de  F  esprit,  c*est  un  air'  facile  et  accom- 
modant, qui  plaît  toujours  ',  quand  il  n'est  point  fade. 

I.  Cest-i-dire,  quand  on  fait  qu'elles  t'y  prêtent,  qu'elles  plai- 
santent areo  nons. 

9.  t  Qoi  déoouTre,  »  c'est-ik-dire,  qai  montre,  fait  ressortir. 
3.  Ce  qoi,  selon  la  majàme  99,  est  la  politesse  de  Pesprit, 
4*  Voyez  les  maximes  isS  et  ia6. 

5.  «  La  donceor  de  l'esprit  est  un  air.  s  (Édition  de  1781  et 
fontes,) 

6.  Les  diTerses  éditions  donnent  :  t  et  qui  plait  toujours,  b 
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Un  esprit  de  détail  s*appliqiie  avec  de  l'ordre  et  de  la 
règle  à  toutes  les  particularités  des  sujets  qu^on  lui  pré- 
sente :  cette  application  le  renferme  d'ordinaire  à  de 
petites  choses;  eUe  n'est  pas  néanmoins  toujours  in- 
compatible avec  de  grandes  vues^;  et  quand  ces  deux 
qualités  se  trouvent  ensemble  dans  un  même  esprit,  elles 
relèvent  infiniment  au-dessus  des  autres. 

On  a  abusé  du  terme  de  bel  esprit^  et  bien  que  tout  ce 
qu'on  vient  de  dire  des  différentes  *  qualités  de  l'esprit 
puisse  convenir  à  un  bel  esprit,  néanmoins  comme  ce 
titre  a  été  donné  à  un  nombre  infini  de  mauvais  poètes 
et  d'auteurs  ennuyeux,  on  s'en  sert  plus  souvent  pour 
tourner  les  gens  en  ridicule,  que  pour  les  louer*. 

Bien  qu'il  j  ait  plusieurs  épithètes  pour  l'esprit  qui 
paroissent  une  même  chose,  le  ton  et  la  manière  de  les 
prononcer  j  mettent  de  la  différence  ;  mais  comme  les 
tons  et  les  manières  de  dire^  ne  se  peuvent  écrire,  je  n'en- 
trerai point  dans  un  détail  qu'il  seroit  impossible  de  bi«n 
expliquer.  L'usage  ordinaire  le  fait  assez  entendre;  et  en 
disEint  qu'un  homme  a  de  Fesprity  qu'il  a  bien  de  Ves- 
prit* y  qu'il  a  beaucoup  eCesprity  et  qu'il  a  bon  esprit*^  il  n'y 
a  que  les  tons  et  les  manières  qui  puissent  mettre  de  la 
différence  entre  ces  expressions,  qui  paroissent  sem- 


I.  Duailes  mtuÙMiês  41  ^  $69,  l'antear  pensait  le  contraire. 
%.  €  De  différentes.  •  {Éditions  de  1781  ei  de  Brotier,) 

3.  'En  nons  montrant  le  discrédit  où  était  tombé  le  terme  de  bel 
esprit^  ce  passage  permettrait  de  fixer  approximatiTement  la  date  dn 
moroean  ;  il  est  clair  qu'il  ne  put  être  écrit  qu'après  les  beaux  jours 
de  l'bètel  de  Rambouillet;  il  l'a  été  probablement  an  temps  desPrv- 
ekuteë  ridieulet  (1660),  ou  même  des  Femmes  sapantes  (1671). 

4.  c  De  dire  »  a  été  omis  par  les  diyers  éditeurs. 

5.  Ce  membre  de  phrase  manque  aussi  dans  les  éditions  préoé- 
dentes. 

6.  Les  éditions  postérieures  à  ceDe  de  Brotier  donnent  :  t  qn*il  a 
un  bon  esprit.  » 
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blables  sur  le  papier  y  et  qai  expriment  néanmoins  de 
très-différentes  sortes  d'esprit  ^ 

On  dit  encore  qu'un  homme  n'a  que  à^ une  sorte*  d'es- 
prit, qu'il  a  de  plusieurs  sortes  d'esprit,  et  qu'il  a  de 
toutes  sortes  d'esprit.  On  peut  être  sot  avec  beaucoup 
d'esprit,  et  on  peut  n'être  pas  sot  avec  peu  d'esprit'. 

jiifoir  beaucoup  JC esprit  est  nn  terme  équivoque  :  il 
peut  comprendre  toutes  les  sortes  d'esprit^  dont  on  vient 
de  parler,  mais  il  peut  aussi  n'en  marquer  aucune  dis- 
tinctement. On  peut  quelquefois  faire  paroître  de  l'écrit 
dans  ce  qu'on  dit,  sans  en  avoir  dans  sa  ccmduite';  on 
peut  avoir  de  l'esprit,  et  l'avoir  borné;  un  eq>rit  peut 
être  propre  à  de  certaines  choses,  et  ne  l'être  pas  à 
d'autres  ;  on  peut  avoir  beaucoup  d'esprit  et  n'être  propre 
à  rien,  et  avec  beaucoup  d'esprit,  on  est  souvent  fort 
incommode*.  D  semble  néanmoins  que  le  plus  grand 
mérite  de  cette  sorte  d'esprit  est  de  plaire  quelquefois 
dans  la  conversation. 

Bien  que  les  productions  d'esprit  soient  infinies,  on 
peut,  ce  me  semble,  les  distinguer  de  cette  sorte  :  il  y  a 
des  choses  si  belles,  que  tout  le  monde  est  capable  d'en 
voir  et  d'en  sentir  la  beauté  ;  il  y  en  a  qui  ont  de  la  beauté 
et  qui  ennuient;  il  y  en  a  qui  sont  belles,  que  tout  le 
monde  sent  et  admire'',  bien  que  tous  n'en  sachent  pas  la 

X.  t  N6uimoiiif  différentes  sortet  d'esprit.  »  (tdUums  aniérieuret.) 
a.  c  N'a  qualifie  sorte,  »  {Ibidem,)  —  A  la  £n  de  la  phrase,  elles 

donnent  de  même  :  c  qu'il  a  toutes  sortes,  i  »-  Voyez  la  maxime  4^^$ 

et  la  a*  des  Bé flexions  dtperses. 

3.  Rapprochez  de  la  maxime  456. 

4.  c  D^esprits^  i  au  pluriel,  dans  les  textes  de  ly^i  et  de  Brotier. 

5.  Voyez  la  maxime  4x5. 

6.  Rapprochez  deê  BÊaximes  ^Bi  et  5oa. 

7.  Les  éditions  précédentes,  à  partir  de  celle  de  Brotier,  donnent  : 
«  et  que  tout  le  monde  sent;  >  elles  omettent  et  admire,  —  Trois 
lignes  plus  loin ,  enfin  manque  dans  toutes. 
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rakon;  il  y  en  a  qui  sont  si  fines  et  si  délicates,  que  peu 
de  gens  sont  capables  d*en  remarquer  toutes  les  beautés; 
enfin  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  sont  pas  parfaites  ^^  mais 
qui  sont  dites  avec  tant  d'art,  et  qui  sont  soutenues  et 
conduites  avec  tant  de  raison  et  tant  de  grâce,  qu'elles 
méritent  d'être  admirées. 


XVII.  nBS  iviNBMBNTS  DE   CE  SlACLB**. 

L'histoire,  qui  nous  apprend  ce  qui  arrive  dans  le 
monde,  nous  montre  également  les  grands  événements 
«t  les  médiocres  :  cette  confusion  d'objets  nous  empêche 
souvent  de  discerner  avec  assez  d'attention  les  choses 
extraordinaires  qui  sont  rei)fermées  *  dans  le  cours  de 
chaque  siècle.  Celui  où  nous  vivons  en  a  produit,  à 
mon  sens,  de  plus  singuliers^  que  les  précédents  :  j'ai 
voulu  en  écrire  quelques-uns,  pour  les  rendre  plus 
remarquables  aux  personnes  qui  voudront,  y  faire  ré- 
flexion. 

Alarie  de  Médicis,  reine  de  France,  femme  de  Henri 
le  Grand,  fut  mère  du  roi  Louis  XIII,  de  Gaston,  fils 
de  France,  de  la  reine  d'Espagne*,  de  la  duchesse  de 


I.  Rapproehez  de  la  maxime  697. 

s.  M.  de  BarthéleiDy  donne  oe  moroeâo  à  purt  (p.  agS-Sofi),  toiu 
le  titre  de  Pièce  historique.  Nous  le  laiiionii  à  la  plaoe  qa'il  ooonpe 
dant  le  maDuscrit. 

3.  «  Qui  sont  enfermées.  •  (Édition  de  Jf.  de  Bmrthékmj.) 

4.  Cet  adjectif  le  rapporte  à  événements,  — •  M.  de  Barthélémy 
donne  :  c  Celai  où  nous  Tirons  n*a  rien  produit,  à  mon  sens,  de  plus 
singulier  <pie  les  précédents,  t  oe  qui  est  le  cootnire  de  la  pensée  de 
l'auteur.  —  Un  peu  plus  loin,  il  omet  le  Moi^  après  gouçema^  et  pen- 
dant devant  plusieurs. 

5.  Elisabeth,  née  en  1609,  mariée  en  i6i5  i  Philippe  IV,  morte 
1644. 
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Savoie \  et  de  la  reine  d'Angleterre';  elle  (îit  régente 
en  France,  et  gouverna  le  Roi,  son  fils,  et  son  royaume 
pendant  plusieurs  années.  Elle  éleva  Armand  de  Richelieu 
à  la  dignité  de  cardinal  '  ;  elle  le  fit  premier  ministre , 
maître  de  TÉtat  et  de  Tesprit  du  Roi.  Elle  avoit  peu  de 
vertus  et  peu  de  défauts  qui  la  dussent  faire  craindre, 
et  néanmoins,  après  tant  d'éclat  et  de  grandeurs*,  cette 
princesse,  veuve  de  Henri  IV  et  mère  de  tant  de  rois,  a 
été  arrêtée  prisonnière  par  le  Roi,  son  fils,  et  parla  troupe 
du  cardinal  de  Richelieu,  qui  lui  devoit  sa  fortune.  EÛe 
a  été  délaissée  des  autres  rois,  ses  enfants,  qui  n*ont  osé 
même  la  recevoir  dans  leurs  États,  et  elle  est  morte  de 
misère*,  et  presque  de  faim,  à  Cologne,  après  une  per- 
sécution de  dix  années. 

Ange  de  Joyeuse*,  duc  et  pair,  maréchal  de  France  et 
amiral,  jeune,  riche,  galant  et  heureux,  abandonna  tant 
d'avantages  pour  se  faire  capucin.  Après  quelques  an- 
nées, les  besoins  de  TÉtat  le  rappelèrent  au  monde;  le 

* 

1.  CliTétienne  oa  Christine,  née  en  1606,  mariée  en  1619  à  Victor-' 
Amédée  I*',  morte  en  i663. 

2.  Henriette-Marie,  née  en  1609,  mariée  en  1695  à  Charles  I*', 
morte  en  1669. 

3.  En  1691. 

4.  c  De  grandeur,  s  (^Édition  de  M.  de  Barikétemjr,) 

5.  Le  3  juillet  1641,  à  TAge  de  soixante-huit  ans. 

6.  Henri  de  Joyeuse,  second  frère  du  farori  de  Henri  m.  Après 
la  mort  de  sa  femme,  à  peine  Agé  de  vingt  ans,  il  se  fait  capucin,  sous 
le  nom  de  Père  Ange^  en  1587.  Cinq  ans  plus  tard,  à  la  mort  de  son 
frère,  il  rentre  dans  le  monde,  se  met  à  la  tète  des  ligueurs  du  Lan- 
guedoc, et  Henri  IV  n'obtient  sa  soumission  qu'au  prix  du  bâton  de 
maréchal  de  France.  Après  avoir  pourm  à  rétablissement  de  sa^e 
unique,  qu'il  marie,  en  1599,  au  duc  de  Montpensier,  il  reprend  le 
froc,  et  meurt  en  1608,  à  Rivoli,  pendant  son  second  royage  à  Rome, 
qu'il  ayait  touIu  faire  nu-pieds.  C'est  de  lui  que  Voltaire  a  dit,  dans 
la  Eenriade  (chant  IV,  rers  i3  et  a4)  : 

Vicieux,  pénitent,  courtisan,  solitaire, 

H  prit^  quitta,  reprit  la  cuirasse  et  la  haire. 
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Pape  le  dispensa  de  ses  vœux,  et  lui  ordonna  d'accepter 
le  commandement  des  armées  du  Roi  contre  les  hugue* 
nots;  il  demeura  quatre  ans  dans  cet  emploi,  et  se  laissa 
entraîner,  pendant  ce  temps,  aux  mêmes  passions^  qui 
l'avoient  agité  pendant  sa  jeunesse.  La  guerre  étant  finie, 
il  renonça  une  seconde  fois  au  monde,  et  reprit  Fhabit 
de  capucin;  il  vécut  longtemps  dans  une  vie  sainte  et 
religieuse;  mais  la  vanité,  dont  il  avoit  triomphé  dans  le 
milieu  des  grandeurs,  triompha  de  lui  dans  le  cloître;  il 
fot  élu  gardien  du  couvent  de  Paris,  et  son  élection  étant 
contestée  par  quelques  religieux,  il  s*exposa,  non-seule- 
ment à  aller  à  Rome,  dans  un  âge  avancé ,  à  pied ,  et 
malgré  les  autres  incommodités  d'un  si  pénible  vojrage; 
mais  la  même  opposition  des  religieux  s'étant  renouvelée 
à  son  retour,  il  partit  une  seconde  fois*  pour  retourner  à 
Rome  soutenir  un  intérêt  si  peu  digne  de  lui,  et  il  mourut 
en  chemin,  de  fatigue,  de  chagrin,  et  de  vieillesse  *. 

Trois  hommes  de  qualité,  Portugais,  suivis  de  dix-sept 
de  leurs  amis^,  entreprirent  la  révolte  de'  Portugal  et  des 
Indes  qui  en  dépendent,  sans  concert  avec  les  peuples  ni 
avec  les  étrangers,  et  sans  intelligence  dans  les  places*. 
Ce  petit  nombre  de  conjurés  se  rendit  maître  du  palais 
de  Lisbonne,  en  chassa  la  douairière  de  Mantoue,  régente 
pour  le  roi  d'Espagne,  et  fit  soulever  tout  le  royaume; 
il  ne  périt  dans  ce  désordre  que  Yasconcellos"',  ministre 

I.  «  Aux  mêmes  passions,  pendant  oe  temps,  s  (Édition  de  M.  de 
BarthéUmj,) 

3.  c  II  repartit  une  seconde  fois.  >  (lùidem,) 

3.  La  Rochefoucauld  se  trompe  :  Henri  de  Joyeuse  est  mort  i 
quarante  et  un  ans. 

4.  Le  chef  de  la  conspiration  était  Pinto  Ribeiro. 

5.  €  Du  Portugal,  s  {Édition  de  If.  de  Barthélémy) 

6.  t  Sans  concert  avec  le  pei^le^,,,  et  sans  intelligence  dans  la 
nUee.  »  (Ibidem,) 

7.  An  manuscrit  :  Faseonchellos, 
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d^Espagne,  et  deux  de  ses  domestiques  ^  Un  si  grand 
changement  se  fit  en  faveur  du  duc  de  Bragance,  et  sans 
sa  participation  '  ;  il  fut  déclaré  roi  contre  sa  propre  vo- 
lonté, et  se  trouva  le  seul  homme  de  Portugal'  qui  résistât 
à  son  élection  ;  il  a  possédé  ensuite  cette  couronne  pen- 
dant quatorze  années*,  n'ayant  ni  élévation,  ni  mérite; 
il  est  mort  dans  son  lit,  et  a  laissé  son  royaume'  paisible 
à  ses  enfants. 

Le  cardinal  de  RicheUeu  a  été  maître  absolu  dn 
royaume  de  France  pendant  le  régne  d'un  roi  qui  h» 
laissoit  le  gouvernement  de  son  Etat,  lorsqu'il  n'osoit  lui 
confier  sa  propre  personne  ;  le  Cardinal  avoit  aussi  les 
mêmes  défiances  '  du  Roi,  et  il  évitoit  d'aller  chez  lui^ 
craignant  d'exposer  sa  vie  ou  sa  liberté  ;  le  Roi  néan- 
moins sacrifie  Cinq-Mars^,  son  favori,  à  la  vengeance  du 
Cardinal,  et  consent  qu'il  périsse  sur  un  échafaud.  En- 
suite le  Cardinal  meurt  dans  son  lit;  il  dispose  par  son 
testament  des  charges  et  des  dignités  de  l'Etat,  et  oblige 
le  Roi,  dans  le  plus  fort  de  ses  soupçons'  et  de  sa  haine. 


I.  Ici  le  mot  ne  signifie  pas  serviteurs,  mais  il  est  pris  an  sens  latin 
Rattaché  à  la  maison  on  à  la  personne;  les  denx  domestiques  dont  il 
s'agit  étaient  le  duo  de  Gaminha  et  le  comte  d'Ârmamar. 

a.  Non  pas  toutefois  sans  la  participation  de  sa  femme,  Louise 
de  Guzman.  C'est  i  son  instigation  que  le  complot  se  noua,  et  par  sa 
fermeté  qu'il  réussit.  Elle  gouverna  avec  beaucoup  d'adresse,  sous  le 
nom  de  son  mari,  qui  n'eut  besoin  dès  lors  ni  ai  élévation^  ni  de  mérite^ 
et  qui,  en  mourant,  la  nomma  grande  régente  dn  royaume. 

3.  c  Du  Portugal,  s  {Édition  de  M.  de  Barthélémy,) 

4.  L'auteur  se  trompe  de  deux  années;  Jean,  8*  duc  de  Bra» 
ganoe,  régna,  sous  le  nom  de  Jean  IV,  de  1640  à  i656,  c'est-à-dire 
pendant  seixe  ans. 

5.  t  Un  royaume,  s  {Édition  de  M.  de  Barthélémy,) 

6»  e  La  même  défiance*  •  (lUdem,)—'  7.  Au  manuscrit  :  Saint-'Mars. 

8.  Soupçons  est  écrit  de  la  main  de  la  Rochefoucauld,  au  lieu  du 
mot  défiances,  qui  était  d'abord  au  manuscrit,  et  qu'il  a  effacé ,  sana 
doute  parce  qu'il  l'avait  employé  déji  six  lignes  plus  haut. 
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à  suivre  aussi  aveuglément  ses  volontés  après  sa  mort, 
qu'il  avoit  (ait  pendant  sa  vie. 

Alphonse,  roi  de  Portugal,  fils  du  duc  de  Bragance 
dont  je  viens  de  parler,  s'est  marié  \  en  France,  à  la 
fille  du  duc  de  Nemours,  jeune,  sans  biens  et  sans  pro- 
tection. Peu  de  temps  après,  cette  princesse  a  formé  le 
dessein  de  quitter  le  Roi,  son  mari*;  elle  Ta  fait  arrêter 
dans  Lisbonne,  et  les  mêmes  troupes  qui,  un  jour  aiH 
paravant,  le  gardoient  comme  leur  roi,  Font  gardé  le 
lendemain  comme  prisonnier;  il  a  été  confiné  dans  une 
lie  de  ses  propres  Etats  *,  et  on  lui  a  laissé  la  vie  et  le 
titre  de  roi.  Le  prince  de  Portugal,  son  frère,  a  épousé 
la  Reine;  elle  conserve  sa  dignité*,  et  elle  a  revêtu  le 
prince,  son  mari,  de  toute  Fautorité  du  gouvernement, 
sans  lui  donner  le  nom  de  roi';  elle  jouit  tranquillement 
du  succès  d'une  entreprise  si  extraordinaire,  en  paix 
avec  les  Espagnols,  et  sans  guerre  civile  dans  le  royaume. 

Un  vendeur  d'herbes,  nommé  Masaniel,  fit  soulever 
le  menu  peuple  de  Naples,  et  malgré  la  puissance  des 

I.  Le  s 5  juin  1666.  — Sa  femme  était  Ifarie-Élisabeth-Françoiae 
de  Savoie,  fille  de  Charies-Amédée  de  Savoie ,  doc  de  Nemonn  et 
d'Aomale,  et  d'Elisabeth  de  Vendôme,  petite-fille  de  Hemî  IV  et  de 
Gabrielle  d'Estrées. 

a.  Lesdébauehes  d'Alphonse  VI  Tavaient  oondoit  à  l'impoÎManoe, 
et  bientôt  i  l'imbécillité.  Monté  sur  le  trône  en  i656,  il  fut  déposé 
en  1667. 

3.  l)taï%  IMe  de  Tercôra,  nne  des  Açores  ;  transféré  an  château  de 
Cintra,  il  y  monmt  le  la  septembre  i683. 

4.  Ce  membre  de  phrase  a  été  omis  par  M.  de  Barthélémy,  qni, 
quelques  mots  plus  loin,  donne  :  c  ce  prince,  son  mari.  »  —  La  reine 
de  Portugal  ne  monrut  qu'en  i683,  le  27  décembre,  deux  mois 
après  son  premier  mari. 

5.  En  effet,  pendant  quinze  ans,  il  ne  porta  que  le  titre  de  régent; 
mais,  à  la  mort  de  son  frère  (i683),  il  se  fit  couronner  roi  de  Portugal 
et  des  Alglàrtes,  sous  le  nom  de  Pedro  II.  —  On  voit  à  la  forme  du 
récit  qu'il  fut  écrit  quand  le  roi  Alphonse  rivait  encore.  La  Roche- 
foucauld mourut  trois  ans  arant  lui,  en  i68o. 
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Espagnols,  il  usurpa  rautorité  royale;  il  disposa  souve- 
rainement de  la  vie,  de  la  liberté,  et  des  biens ^  de  tout 
ce  qui  lui  fut  suspect;  il  se  rendit  maître  des  douanes; 
il  dépouilla  les  partisans'  de  tout  leur  argent  et  de  leurs 
meubles,  et  fit  brûler  publiquement  toutes  ces  richesses 
immenses  dans  le  milieu  de  la  ville,  sans  qu'un  seul  de 
cette  foule  confuse  de  révoltés  voulût  profiter  d*un  bien 
qu'on  croyoit  mal  acquis.  Ce  prodige  ne  dura  que  quinze 
jours,  et  finit  par  un  autre  prodige  :  ce  même  Masaniel, 
qui  achevoit  de  si  grandes  choses  avec  tant  de  bonheur, 
de  gloire,  et  de  conduite,  perdit  subitement'  Tesprit,  et 
mourut  frénétique,  en  vingt-quatre  heures*. 

La  reine  de  Suède',  en  paix  dans  ses  États'  et  avec  ses 
voisins,  aimée  de  ses  sujets,  respectée  des  étrangers, 
jeune  et  sans  dévotion,   a  quitté  volontairement  son 

X  •  c  Et  </«  bien,  »  (Édition  de  Mm  de  Barthélémy,) 

s.  On  sait  que,  dans  l'ancien  régime  financier,  on  appelait />arfc* 
sans  ou  traitants  ceux  qui ,  moyennant  rétribution ,  traitaient  da 
recouTrement  de  quelque  partie  des  impôts. 

3.  M.  de  Barthélémy  omet  subitement. 

4.  Mas*  Aniello  (abréviation  de  Tomaso  Anielio)^  qui  Tendait,  non 
des  herbes,  mais  des  poissons  et  des  fruits,  ne  mourut  pas  seulement 
de  la  frénésie i  k  la  faveur  d'un  mouvement  populaire',  des  assas- 
sins, aux  gages  du  duc  d'Arcos,  que  Mas*  Aniello  avait  dépossédé  de 
la.vioe-royauté,  aidèrent  k  sa  mort  (1647);  ^  était  âgé  de  vingt-cinq 


5.  Christine,  née  en  1696.  Fille  unique  du  grand  Gustave- 
Adolphe,  elle  lui  succéda  en  i63a,  se  mit  à  la  tête  des  affaires  en  1644, 
les  gouverna  bientôt  assez  mal,  abdiqua  en  164$,  parcourut  pen- 
dant quelques  années  l'Europe,  vint  deux  fois  en  France,  où  elle 
fit  assassiner,  au  château  de  Fontainebleau,  l'Italien  Monaldesohi , 
son  grand  écuyer  et  son  amant  (1657);  puis,  ayant  précédemment 
abjuré  le  protestantisme ,  elle  alla  faire  pénitence  à  Rome,  où  elle 
mourut,  en  1689.  ^^®  femme  étrange  avait  le  goût  des  lettres, 
des  sciences  et  des  arts;  elle  a  laissé  quelques  éôrits,  et  l'on  sait 
qu'elle  avait  appelé  en  Suède  plusieurs  hommes  illnstret,  entre  antret 
Descaites. 

6.  c  Dans  son  État.  9  {Édition  de  M.  de  BarikéUmx.) 
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royaume*,  et  s^est  réduite  à  une  vie  privée*.  Le  roi  de 
Pologne',  de  la  même  maison  que  la  reine  de  Suède, 
ii^est  démis  aussi  de  la  royauté,  par  la  seule  lassitude 
d*étre  roi. 

Un  lieutenant  d'infanterie,  sans  nom  et  sans  crédit,  a 
commencé,  à  Tâge  de  quarante-cinq  ans,  de  se  faire  con- 
noître  dans  les  désordres  d'Angleterre  *•  H  a  dépossédé 
5on  roi  légitime,  bon,  juste,  doux,  vaillant  et  libéral  ;  il 
lui  a  fait  trancher  la  tête,  par  un  arrât  de  son  parlement; 
il  a  changé  la  royauté  en  république;  il  a  été  dix  ans 
mattre  de  T Angleterre,  plus  craint  de  ses  voisins,  et 
plus  absolu  dans  son  pays  que  tous  les  rois  qui  y  ont 
régné.  U  est  mort  '  paisible ,  et  en  pleine  possession 
de  toute  la  puissance  du  royaume. 

Les  Hollandois  ont  secoué  le  joug  de  la  domination 
d'Espagne  ;  ils  ont  formé  une  puissante  république,  et 

X.  Son  rojratime  est  de  la  main  de  la  Rochefoucanld,  et  lemplaoe 
les  États  f  mou  qai  se  troaTaient  déjà  trois  lignes  pins  haut.  — 
c  A  quitté  son  royaume  rolontairement.  s  {Édition  de  M.  de  Bar^ 
tkéUmf,) 

9.  Elle  ne  tarda  guère  k  le  regretter  ;  à  deux  reprises,  en  Suède, 
à  la  mort  de  Charles-GustaTe  (1660),  et  en  Pologne,  k  l'abdication 
de  Casimir  V  (1668),  elle  roulnt  reprendre  possession  d'un  trône; 
mais  ni  les  Suédois,  ni  les  Polonais  ne  se  montrèrent  disposés  k  l'y 
laisser  remonter. 

3.  Casimir  Y  (Jean),  dernier  rejeton  mâle  de  la  maison  de  Vasa, 
né  en  1609,  ^t  d'abord  jésuite  et  cardinal.  Élu  au  trône  de  Po- 
logne, en  1648,  il  obtint  des  dispenses  pour  épouser  la  veuve  de 
son  firère  Vladislas  VU,  k  qui  il  succédait.  La  perte  de  sa  femme 
(1667)  le  détermina  k  abdiquer  (1668).  Retiré  en  France,  il  devint 
abbé  de  Saint-Germain  des  Prés,  ainsi  que  de  Saint-Martin  de 
Nevers.  H  mourut  dans  cette  dernière  ville,  en  1679. 

4*  Olivier  Cromwell,  qui  en  effet  n'a  commencé  k  être  en  vue 
qu'en  1644»  «près  la  bataille  de  M«rston-*Moor  ;  il  avait  alors  qna* 
nmte-cinq  ans,  étant  né  en  iS99« 

5.  U  est  mort,  non  pas  de  la  pierre  on  de  la  gravelle,  comme  l'a 
dit  Pascal  dans  une  de  ses  Pensées  les  plus  célèbres  (article  III,  7), 
mais  d'une  fièvre  tierce,  le  i3  septembre  i658. 

La  RocHSFouGAULD.  I  sa 
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ils  ont  soutenu  cent  ans  la  guerre  contre  leurs  rois  légi- 
times^, pour  conserver  leur  liberté.  Ils  doivent  tant  de 
grandes  choses  à  la  conduite  et  à  la  valeur  des  princes 
d'Orange',  dont  ils  ont  néanmoins  toujours  redouté  Tam- 
bition,  et  limité  le  pouvoir.  Présentement  cette  répu- 
blique, si  jalouse  de  sa  puissance,  accorde  au  prince 
d'Orange  d'aujourd'hui,  malgré  son  peu  d'expérience  el 
ses  malheureux  succès  dans  la  guerre ,  ce  qu'elle  a  re- 
fusé à  ses  pères;  elle  ne  se  contente  pas  de  relever  sa 
fortune  abattue  :  elle  le  met  en  état  de  se  faire  souverain 
de  Hollande,  et  elle  a  souffert  qu*il  ait  fait  déchirer  par  le 
peuple  un  homme  qui  maintenoit  seul'  la  liberté  pu- 
blique^. 

Cette  puissance  d'Espagne,  si  étendue  et  si  formidable 
à  tous  les  rois  du  monde,  trouve  aujourd'hui  son  prin- 
cipal appui  dans  ses  sujets  rebelles,  et  se  soutient  par  la 
protection  des  Hollandois. 

Un  empereur',  jeune,  foible,  simple,  gouverné  par  des 
ministres  incapables,  et  pendant  le  plus  grand  abaisse- 
ment de  la  maison  d'Autriche,  se  trouve,  en  un  moment, 
chef  de  tous  les  princes  d'Allemagne,  qui  craignent  son 
autorité  et  méprisent  sa  personne,  et  il  est  flus  absolu 
que  n'a  jamais  été'  Charles-Quint. 

Le  roi  d'Angleterre^,  foible,  paresseux,  et  plongé  dans 

I.  c  Leur  roi  légitime,  >  [Édition  de  M,  de  Barthélémy,) 
s.  c  Du  prince  d'Orange.  »  (Ibidem,) 

3.  t  Par  ce  peuple  on  homme  qui  seul  mainteDoit.  •  {Ihidem,) 

4.  Jean  de  Witt,  grand  pensionnaire  de  Hollande.  En  167s , 
il  fat  mis  en  pièces,  avec  son  frère  Comélis,  par  la  populace 
de  la  Haye,  qoe  les  partisans  de  Guillaume  d'Orange  avaient  toa- 
lerée, 

5.  Léopold  !•',  empereur  d'Allemagne,  qui  succéda  à  son  père 
Ferdinand  III,  k  l'âge  de  dix-huit  ans,  en  i658,  et  mourut  en  1705. 

6.  c  Que  jamais  n'a  été.  s  (Édition  de  M»  de  Barthélemjr,) 

7.  Charles  II. 
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les  plaisirs  f  oubliant  les  intérêts  de  son  royaume  et  ses 
exemples  domestiques,  s'est  exposé  avec  fermeté,  pen- 
dant six  ans\  à  la  fureur  de  ses  peuples  et  à  la  haine  de 
son  parlement,  pour  conserver  une  liaison  étroite  avec  le 
roi  de  France;  au  lieu  d'arrêter  les  conquêtes  de  ce 
prince  dans  les  Pays-Bas,  il  y  a  même  contribué,  en  lui 
fournissant  des  troupes.  Cet  attachement  Ta  empêché 
d'être  maître  absolu  de  TAngleterre,  et  d'en  étendre  les 
frontières  en  Flandre  et  en  Hollande,  par  des  places  et 
par  des  ports  qu'il  a  toujours  refusés;  mais  dans  le  temps 
même  qu'il  reçoit  des  sommes  considérables  du  Roi*,  et 
qu'il  a  le  plus  de  besoin'  d'en  être  soutenu  contre  ses 
propres  sujets,  il  renonce,  sans  prétexte,  à  tant  d'enga- 
gements, et  il  se  déclare  contre  la  France,  précisément 
quand  il  lui  est  utile  et  honnête  d'y  être  attaché;  par  une 
mauvaise  politique  précipitée,  il  perd,  en  un  moment, 
le  seul  avantage  qu'il  pouvoit  retirer  d'une  mauvaise 
politique  de  six  années,  et  ayant  pu*  donner  la  paix 
comme  médiateur,  il  est  réduit  à  la  demander  comme 
suppliant,  quand  le  Roi  l'accorde  à  l'Espagne,  à  l'Alle- 
magne et  à  la  Hollande. 

Les  propositions  qui  avoient  été  faites  au  roi  d* An- 
gleterre de  marier  sa  nièce,  la  princesse  dTorck',  au 
prince  d'Orange,  ne  lui  étoientpas  agréables*;  le  duc 
d'Yorck  en  paroissoit  aussi  éloigné  que  le  Roi  son  frère, 

T .  c  S'est  opposé, . . .  depuis  six  ans.  •  (Édition  deM.de  Barthélemjr,) 
—  Voyez  la  note  3  de  la  page  tuiTante. 

3.  Lonît  XIV  achetait  son  alliance  au  prix  d'une  pension  annuelle 
de  trois  millions. 

3.  t  Et  qu'il  a  le  plus  besoin,  s  (Édition  de  M,  de  Barthélémy.) 

4.  L'édition  de  M.  de  Barthélémy  coupe  la  phrase  après  années^ 
et  donne  :  i  Mn  ayant  pu.  s  —  Voyex  la  note  3  de  la  page  suirante. 

5.  Marie,  fille  de  Jacques  Stnart,  duc  d'York,  frère  de  Charles  II, 
à  qui  il  succéda,  eu  i685,  sons  le  nom  de  Jacques  II. 

6.  c  Point  agiéables.  s  (ÉMtion  de  H.  de  Barthélémy, ) 
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et  le  prince  d^Orange  même,  rebuté  par  les  difficaltés  de 
ce  dessein,  ne  pensoit  plus  à  le  (aire  réussir.  Le  roi  d^An* 
gleterre,  étroitement  lié  an  roi  de  France,  consentoit  à 
ses  conquêtes,  lorsque  les  intérêts  du  grand  trésorier 
d'Angleterre^,  et  la  crainte  d'être  attaqué  par  le  Parler 
ment,  lui  ont  fait  chercher  sa  sûreté  particulière,  en  dispo- 
sant le  Roi,  sonmattre,  à  s'unir  avec  le  prince  d*Orange  *, 
par  le  mariage  de  la  princesse  d'Yorck,  et  à  faire  déclarer 
l'Angleterre  contre  la  France,  pour  la  protection  des 
Pays-Bas.  Ce  changement  du  roi  d'Angleterre  a  été  si 
prompt  et  si  secret,  que  le  duc  d'Yorck  Tignoroit  encore 
deux  jours  devant  le  mariage  de  sa  fille,  et  personne  ne 
se  pouvoit  persuader  que  le  roi  d'Angleterre,  qui  avoit 
hasardé  dix  ans'  sa  vie  et  sa  couronne  pour  demeurer  at- 
taché à  la  France,  pût  renoncer,  en  un  moment*,  à  tout  ce 
qu'il  en  espéroit,  pour  suivre  le  sentiment  de  son  ministre. 
Le  prince  d'Orange,  de  son  côté,  qui  avoit  tant  d'intérêt 
de  se  faire  un  chemin  pour  être  un  jour  roi  d'Angleterre, 
négligeoit  ce  mariage,  qui  le  rendoit  héritier  présomptif 
du  royaume';  il  bomoit  ses  desseins  à  affermir  son  an- 
torité  en  Hollande,  malgré  le»  mauvais  succès  de  ses 

I.  CllfTord  (Thomas).  D'abord  oontrAlenr  et  trésorier  de  la  niai«> 
son  do  Roi,  il  fat  nommé  grand  trésorier  d* Angleterre  ;  c*était  la 
récompense  de  son  adresse,  oar  il  avait  tronvé  le  moyen  de  procarer 
an  prodigue  Charles  II  un  million  cinq  cent  mille  Itères  steriing , 
dit-on ,  sans  le  concours  du  Parlement.  Il  faisait  partie  dn  fameox 
ministère  âh  tie  la  Cahml, 

a.  <  Lni  eut  fait  chercher  sa  séeurité  particalière....  à  s*nnir  «n 
prince  d'Orange.  •  (Édition  de  M,  de  Barthélémy.) 

3.  A  la  page  précédente,  lignes  3  et  i8,  Fantenr  avait  dit  nm  mu, 

4.  c  Pût  en  nn  moment  renoncer,  »  et,  deux  lignes  pins  loin  :  c  Le 
prince  d'QrangCy  qni  de  son  cAté  avoit....  »  {Édition  de  AT.  dêBmr- 
théUmy.) 

5.  On  sait  qne  Gnillanme  d*Orangie  n'ent  pas  la  patience  d'at- 
tendre que  la  couronne  d'Angleterre  lui  revint  de  droit,  et  qu'il  ea 
déposséda  son  bean-pèrey  Jacques  II,  en  1688. 
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dernières  campagnes,  et^  il  s*appliqaoit  à  se  rendre  aussi 
absolu  dans  les  autres  provinces  de  cet  État  qu'il  le  croyoit 
être  dans  la  Zélande  '  ;  mais  il  s  aperçut  bientôt  qu*il  devoit 
prendre  d'autres  mesures,  et  une  aventure  ridicule  lui  fit 
mieux  connoltre'  Tétat  où  il  étoit  dans  son  pays,  qu'il  ne 
le  voyoit  par  ses  propres  lumières.  Un  crieur  public  ven-* 
doit  des  meubles  à  un  encan  où  beaucoup  de  monde 
s'assembla;  il  mit  en  vente  un  atlas,  et  voyant  que  per- 
sonne ne  Tenchérissoit,  il  dit  au  peuple  que  ce  livre  étoit 
néanmoins  plus  rare  qu*on  ne  pensoit,  et  que  les  cartes 
en  étoient  si  exactes,  que  la  rivière  dont  M.  le  prince 
d'Orange  n'a  voit  eu  aucune  connoissance,  lorsqu'il  perdit 
la  bataille  de  Cassel*,  y  étoit  fidèlement  marquée.  Cette 
igillerie,  qui  fut  reçue  avec  un  applaudissement  universel, 
a  été  un  des  plus  puissants  motifs  '  qui  ont  obligé  le  prince 
d'Orange  à  rechercher  de  nouveau'  l'alliance  de  l'Angle- 
terre, pour  contenir  la  Hollande,  et  pour  joindre  tant  de 
puissances  contre  nous.  Il  semble  néanmoins  que  ceux 
qui  ont  désiré  ce  mariage,  et  ceux  quiy  ont  été  contraires^, 
n'ont  pas  connu  leurs  intérêts  :  le  grand  trésorier  d'An- 
gleterre a  voulu  adoucir  le  Pariement  et  se  garantir  d'en 


I.  Ici  et  txoit  lignes  plni  ht»,  avant  c  et  mie  aTentcm  ridicule,  » 
l'édition  de  M.  de  Barthélémy  ooope  la  phrase,  pour  en  oommenoer 
nne  autre. 

a.  Une  des  sept  Prorinces  Unies  dont  se  composait  alors  la  Hol- 
lande; les  prinoes  d'Orange  en  étaient  gouTcmenrs. 

3.  c  Comprendre,  m  {ÉdUion  de  Ai,  de  Barthélémy,) 

4.  Le  II  aTTil  1677,  contre  l'armée  française  commandée  par 
Philippe  I«'  d*Orléans,  frère  unique  de  Louis  XIV .  —  Catsûl,  dans 
l'édition  de  M.  de  Barthélémy.  ♦     ' 

5.  Dans  ce  passage,  et  dans  presque  tout  le  cours  de  cette  longue 
Bd flexion^  Tanteur  semble  avoir  pris  à  tâche  de  chercher  et  de  déve» 
lopper  la  preuTC  de  ses  maximes  7  et  Sy, 

6.  M.  de  Barthélémy  omet  de  noweau, 

7.  M.  de  Barthélémy  donne  :  t  qui  y  ont  été  eomtramU^  »  et  omet 
ceux^  qui  précède  ces  mots,  ce  qui  £ût  un  double  contre-sens. 
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être  attaqué,  en  portant  le  Roi,  son  mattre,  à  donner  sa 
nièce  au  prince  d'Orange,  et  à  se  déclarer  contre  la 
France;  le  roi  d'Angleterre  a  cru  affermir  son  autorité 
dans  son  royaume  par  Fappui  du  prince  d'Orange,  et  il 
a  prétendu  engager  ses  peuples  à  lui  fournir  de  Vargent 
pour  ses  plaisirs,  sous  prétexte  de  faire  la  guerre  au  roi 
de  France,  et  de  le  contraindre  à  recevoir  la  paix;  le 
prince  d'Orange  a  eu  dessein  de  soumettre  la  Hollande 
par  la  protection  de  l'Angleterre  ^  ;  la  France  a  appréhendé 
qu'un  mariage  si  opposé'  à  ses  intérêts  n'emportât  la  ba- 
lance ,  en  joignant  TAngleterre  à  tous  nos  ennemis  *. 
L'événement  a  fait  voir,  en  six  semaines,  la  fausseté  de 
tant  de  raisonnements  :  ce  mariage  met  une  défiance 
étemelle  entre  l'Angleterre  et  la  Hollande,  et  toutm 
deux  le  regardent  comme  un  dessein  d'opprimer  leur 
liberté;  le  parlement  d'Angleterre  attaque  les  ministres^ 
du  Roi,  pour  attaquer  ensuite  sa  propre  personne;  les 
états  de  Hollande ,  lassés  de  la  guerre  et  jaloux  de  leur 
liberté,  se  repentent  d'avoir  mis  leur  autorité  entre  les 
mains  d'un  jeune  homme  ambitieux,  et  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne  d'Angleterre;  le  roi  de  France, 
qui  a  d'abord  regardé  ce  mariage  comme  une  nouvelle 
ligue  qui  se  formoit  contre  lui,  a  su  s'en  servir  pour  di- 
viser ses  ennemis,  et  pour  se  mettre  en  état  de  prendre 
la  Flandre,  s'il  n'avoit  préféré  la  gloire  de  faire  la  paix  à 
la  gloire  de  faire  de  nouvelles  conquêtes*. 

I .  c  Par  U  protection  iT Angleterre.  9  (Édition  de  M.  de  Barthélémy,) 
s.  c  Si  contraire,  >  {Ibidem,)  —  3.  C  Atout  ses  ennemis.  •  {Ibidem,) 

4.  c  j4ttaqua  le  ministre,  »  [Ibidem,) 

5.  Le  mariage  de  Guillaume  d'Orange  areo  la  princesse  d*York 
est  de  1678,  et  la  paix  de  Nimègue,  dont  il  est  ici  question,  a  été 
conclue  le  10  août  de  la  même  année;  or  la  Rochefoucanld  étant 
mort  le  17  mars  i58o,  après  d'assez  longues  soaffrances,  il  est  per- 
mis de  croire  que  cet  intéressant  morceau  est  un  des  derniers  qn*il 
ait  écrits.  —  Voyez  ci-dessus^  p.  274»  note  4. 
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Si  le  siède  présent  *■  n*a  pas  moins  produit  d'événements 
extraordinaires  qae  les  siècles  passés,  on  conviendra  sans 
doute  qu'il  a  le  malheureux  avantage  de  les  surpasser* 
dans  Texcès  des  crimes.  La  France  même',  qui  les  a  tou- 
jours détestés ,  qui  y  est  opposée  par  Thumeur  de  la  na- 
tion *,  par  la  religion,  et  qui  est  soutenue  par  les  exem- 
ples du  prince  qui  règne,  se  trouve  néanmoins  aujour- 
d'hui le  théâtre  où  Ton  voit  paroître  tout  ce  que  l'histoire 
et  la  fable  nous  ont  dit  des  crimes  de  l'antiquité*.  Les 
vices  sont  de  tous  les  temps  ;  les  homfnes  sont  nés  avec 
de  l'intérêt,  de  la  cruauté  et  de  la  débauche;  mais  si  des 
personnes  que  tout  le  monde  connoît  avoient  paru  dans 
les  premiers  siècles,  parleroit-on  présentement  des  pro- 
stitutions d'Uéliogabsde,  de  la  foi  des  Grecs*,  et  des  poi- 
sons et  des  parricides  de  Médée  ^  ? 


XYUI.  —  DB  l'inconstaucb^. 

Je  ne  prétends  pas  justifier  ici  l'inconstance*  en  général, 
et  moins  encore  celle  qui  vient  de  la  seule  légèreté  ;  mais 
il  n'est  pas  juste  aussi  de  lui  imputer  tous  les  autres  chian- 

I.  €  Et  tile  siède  présent.  •  (Édition  de  M.  de  BarthdUmj.) 
s.  c  On  comprendra  sans  doote....  de  le  surpasser,  s  {Ibidem,) 

3.  t  Si  la  France  même....  >  {Ibidem,) 

4.  c  Psr  Vhomuur  de  la  nation.  >  {Ibidem,') 

5.  c  Le  théâtre  où  Ton  roit  paroitre ^»/itf  ^m  tout  ce  qne  rhistoire 
et  la  fable  n'en  ont  dit  des  crimes  de  l'antiqmté.  »  {Ibidem.) 

6.  U  est  clair  qn'il  s'agit  de  la  mawaise  foi  des  Grecs,  qne  le 
Timeo  Danaos  {Enéide,  livre  II,  Ters  49)  a  rendue  proverbiale,  comme 
la  foi  punique, 

7.  Cette  fin  fidt  allusion  peut-être  à  la  mort  suspecte  d'Henriette 
d'Angleterre,  mais,  à  coup  sûr,  aux  poisons  de  la  marquise  de  Brin- 
villiers,  condamnée  et  exécutée  en  1676. 

8.  Le  mot  est  répété  dans  l'édition  de  M.  de  Barthélémy  :  «  l'in- 
oonstance,  Cineonetonce  en  général.  » 
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gements  de  ramour.  H  y  a  une  première  fleur  d*agrément 
et  de  vivacité  dans  Famour,  qui  passe  insensiblement, 
comme  celle  des  fruits^;  ce  n^est  la  faute  de  personne; 
c'est  seulement  la  faute  du  temps.  Dans  les  commence- 
ments, la  figure  est  aimable;  les  sentiments  ont  du  rap- 
port :  on  cherche  de  la  douceur  et  du  plaisir;  on  veut 
plaire,  parce  qu*on  nous  platt,  et  on  cherche  à  faire  voir 
qu'on  sait  donner  un  prix  infini  à  ce  qu'on  aime  ;  mais, 
dans  la  suite,  on  ne  sent  plus  ce  qu'on  croyoit  sentir  tou- 
jours :  le  feu  n'y  est  plus;  le  mérite  de  la  nouveauté 
s'efiace;  la  beauté,  qui  a  tant  de  part  à  Famour,  ou  dimi- 
nue, ou  ne  fait  plus  la  même  impression*;  le  nom  d  amour 
se  conserve,  mais  on  ne  se  retrouve  plus  les  mêmes  per* 
sonnes,  ni  les  mêmes  sentiments;  on  suit  encore  ses 
engagements,  par  honneur,  par  accoutumance*,  et  pour  ^ 
n'être  pas  assez  assuré  de  son  propre  changement. 

Quelles  personnes  auroient  commencé  de  s'aimer,  si 
elles  s'étoient  vues  d'abord  comme  on  se  voit  dans  la 
suite  des  années'?  Mais  quelles  personnes  aussi  se  pour^ 
roient  séparer,  si  elles  se  revoyoient  comme  on  s'est  vu  la 
première  fois?  L'orgueil,  qui  est  presque  toujours  le 
maître  de  nos  goûts,  et  qui  ne  se  rassasie  jamais,  seroit 
flatté  sans  cesse  par  quelque  nouveau  plaisir;  mais'  la 
constance  perdroit  son  mérite,  elle  n'auroit  plus  de  part 
à  une  si  agréable  liaison;  les  faveurs  présentes  auroient 
la  même  grâce  que  les  faveurs  premières,  et  le  souvenir 

I.  c  Gomma  oelle  du  fruit.  9  (ÉditUm  de  Jf.  de  BarthéUmyJ)  — 
Voyes  les  wuuUmes  S74,  677,  el  la  g*  des  Mflexioiu  diversesm 

s.  c  La  beauté....  est  dmmuée;  ou  ne  fait  plaa  la  même  impre»- 
lion.  »  (Édition  deM.de  Barthélémy,) 

3.  Rapprochez  de  la  maxime  35i. 

4«  Pour  dans  le  aens  de  parce  que  (paroe  qu'on  n'est  pJ  aueu 
uuuré,,,,), 

5.  Voyez  la  masrime  71. 

6.  Cette  conjonction  manque  dans  le  texte  de  M.  de  Barthélflmy. 
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ny  mettroit  point  de  différence;  Finconstance  seroit 
même  inconnue,  et  on  s*aimeroit  toujours  avec  le  même 
plaisir,  parce  qu'on  auroit  toujours  les  mêmes  sujets  de 
s'aimer.  Les  changements  qui  arrivent  dans  l'amitié  ont 
i  peu  près  des  causes  pareilles  à  ceux  qui  arrivent  dans 
Tamour^;  leurs  règles  ont  beaucoup  de  rapport  :  si  Tun 
a  plus  d'enjouement  et  de  plaisir,  Tautre  doit  être  plus 
égale  et  plus  sévère,  et  ne  pardonner  rien';  mais  le 
temps,  qui  change  Fhumeur'  et  les  intérêts,  les  détruit 
presque  également  tous  deux.  Les  honunes  sont  trop 
foibles  et  trop  changeants  pour  soutenir  longtemps  le 
poids  de  lamitié  :  Fantiquité  en  a  fourni  des  exemples; 
mais  dans  le  temps  où  nous  vivons,  on  peut  dire  qu'il  est 
encore  moins  impossible  de  trouver  un  véritable  amour 
qu'une  véritable  amitié*. 


XIX.    DB  LA    RSTRArrB*. 

Je  m'engagerois  i  un  trop  long  discours  si  je  rappor- 
tois  ici,  en  particulier,  toutes  les  raisons  naturelles  qui 
portent  les  vieilles  gens  à  se  retirer  du  commerce  du 
monde  :  le  changement  de  leur  humeur,  de  leur  figure, 
et  l'affoiblissement  des  organes,  les  conduisent  insensi- 
blement, comme  la  plupart  des  autres  animaux,  i  s'éloi- 
gner de  la  fréquentation  de  leurs  semblables.  L'orgueil, 
qui  est  inséparable  de  l'amour-propre",  leur  tient  alors 

I.  Rjqpproehez  de  la  maxime  179. 

1.  c  PI1U  égal,.,  ;  elle  ne  pardonne  rien.  »  (Éditian  ds  M,  de  Bar" 
théUmj,  »  ^  On  a  Ta  ijue,  dans  la  2*  des  RdfleMons  dwersêâ  (note  s 
de  la  page  984),  Tantear  ett  plos  indulgent. 

3.  c  Vhannêyr,  »  (Édition  de  M,  de  Bartkélemf,) 

4.  Ceft  la  maxime  473.  Voyex  ansti  la  19*  des  RifUmont  dwertes, 

5.  Ici,  comme  presse  tonjooit,  l'auteor  prend  oe  mot  dans  le  lena 
d'cMur  dé  soi.  Yoyca  p.  lai,  note  5. 
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lieu  de  raison  :  ils  ne  peuvent  plus  être  flattés^  de  plusieurs 
choses  qui  flattent  les  autres;  rexpérience  leur  a  fait  con- 
nottre  le  prix  de  ce  que  tous  les  hommes  désirent  dans 
la  jeunesse,  et  l'impossibilité  d* en  jouir  plus  longtemps; 
les  diverses  voies  qui  paroissent  ouvertes  aux  jeunes  gens 
pour  parvenir  aux  grandeurs,  aux  plaisirs,  à  la  réputation 
et  à  tout  ce  qui  élève  les  hommes,  leur  sont  fermées,  ou 
par  la  fortune,  ou  par  leur  conduite*,  ou  par  Tenvie  et 
Finjustice  des  autres  ;  le  chemin  pour  y  rentrer  est  trop 
long  et  trop  pénible,  quand  on  s'est  une  fois  égaré'  ;  les 
difficultés  leur  en  paroissent  insurmontables,  et  Tâge  ne 
leur  permet  plus  d'y  prétendre.  Us  deviennent  insensibles 
à  Famitié,  non-seulement  parce  qu'ils  n'en  ont  peut-être 
jamais  trouvé  de  véritable*,  mais  parce  qu'ils  ont  vu 
mourir  un  grand  nombre  de  leurs  amis  qui  n'avoient  pas 
encore  eu  le  temps  ni  les  occasions  de  manquer  à  l'amitié, 
et  ils  se  persuadent  aisément  qu'ils  auroient  été'  plus 
fidèles  que  ceux  qui  leur  restent.  Us  n'ont  plus  de  part 
aux  premiers  biens  qui  ont  d'abord'  rempli  leur  imagi- 
nation ;  ils  n'ont  même  presque  plus  de  part  à  la  gloire  : 
celle  qu'ils  ont  acquise  est  déjà  flétrie  par  le  temps,  et 
souvent  les  hommes  en  perdent  plus  en  vieillissant  qu'ils 
n'en  acquièrent.  Chaque  jour  leur  ôte  une  portion  d'eux- 
mêmes;  ils  n'ont  plus  assez  de  vie  pour  jouir  de  ce  qu'ils 

I.  c  //ne  peut  plus  être  flatté,  i  (tdUion  de  M,  de  Barthé" 
iemjr,) 

a.   M  Et  par  leur  conduite,  i  (Ibidem.) 

3.  C'était  le  cai  de  la  Rochefonoauld  Im-méme  :  sa  oondnite  du- 
rant la  Fronde  lui  avait  fermé  le  chemin  de  la  faveur;  mab  il  en  fut 
amplement  dédommagé  par  les  gràcea  nombreuiet  que  son  fila  obtint 
du  roi  Loulf  XIV. 

4.  Voyez  la  maxime  473,  et  la  x  8*  des  Réflexions  tU^ertes, 

5.  c  Et  ils  te  persuadent  au  premier  qu*tls  auroient  été.  »  {ÉdUiam 
de  Mf,  de  Bartkéiemjr.) 

6.  c  Au  premier  bien  qui  ont  d'abord.  »  {Ibidem.) 
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ont,  et  bien  moins  encore  pour  arriver  à  ce  qu'ils  désirent; 
ils  ne  voient  plus  devant  eux  que  des  chagrinSi  des  mala- 
dies et  de  l'abaissement;  tout  est  vu  ^,  et  rien  ne  peut  avoir 
pour  eux  la  grâce  de  la  nouveauté;  le  temps  les  éloigne 
imperceptiblement  du  point  de  vue  d*où  il  leur  convient 
de  voir  les  objets ,  et  d'où  ils  doivent  être  vus.  Les  plus 
heureux  sont  encore  soufferts*,  les  autres  sont  méprisés; 
le  seul  bon  parti  qu'il  leur  reste,  c'est  de  cacher  au 
monde  ce  qu'ils  ne  lui  ont  peut-être  que  trop  montré. 
Leur  goût,  détrompé  des  désirs  inutiles,  se  tourne  alors 
vers  des  objets  muets  et  insensibles;  les  bâtiments, 
l'agriculture,  l'économie*,  l'étude,  toutes  ces  choses  sont 
soumises  à  leurs  volontés;  ils  s'en  approchent  ou  s'en 
éloignent^  conmie  il  leur  plaît;  ils  sont  maîtres  de  leurs 
desseins  et  de  leurs  occupations  ;  tout  ce  qu'ils  désirent 
est  en  leur  pouvoir,  et  s'étant  affranchis  de  la  dépendance 
du  monde,  ils  font  tout  dépendre  d'eux.  Les  plus  sages 
savent  employer  à  leur  salut  le  temps  qu'il  leur  reste', 
et  n'ayant  qu'une  si  petite  part  à  cette  vie,  ils  se  ren- 
dent dignes  d'une  meilleure.  Les  autres  n'ont  au  moins 
qu'eux-mêmes  pour  témoins  de  leur  misère  ;  leurs  propres 
infirmités  les  amusent*;  le  moindre  relâche  leur  tient 
lieu  de  bonheur;  la  nature,  dé&illante,  et  plus  sage 
qu'eux,  leur  ôte  souvent  la  peine  de  désirer;  enfin  ils 
oublient  le  monde,  qui  est  si  disposé  â  les  oublier;  leur 
vanité  même  est  consolée  par  leur  retraite,  et  avec  beau- 


I.  c  Toat  ett  pUus,  »  (Édition  de  M.  de  BarthéUmj,) 
a.  c  Les  pliu  henreiix  ont  encore  souffert,  s  (Ibidem,)  -^  Voyez, 
plus  hant,  la  i5*  des  Réflexions  diverses, 

3.  Économie f  administration  d'one  maison,  d*one  fortone* 

4.  «  Us  s'en  approchent  et  s*en  éloignent,  s  (Édition  de  M,  de 
BnrthéUmj,) 

5.  c  Le  temps  qui  lenr  reste.  »  (Ibidem,) 

6.  Les  amusent^  c'est-à-dire,  les  oooopent.  Voyez  le  Lexique. 
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coup  d'ennuis,  d'incertitudes  et  de  foiblesses^,  tantôt  par 
piété ,  tantôt  par  raison  y  et  le  plus  souvent  par  accou- 
tumance', ils  soutiennent  le  poids  d'une  vie  insipide  et 
languissante. 

I.  c  ly incertitude  et  defoihlesse,  •  (Édition  de  M,  de  Bartkélemj.) 
s.  Rapproches  de  U  maaime  109. 
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DISCOURS    SUR    LES    RÉFLEXIONS 

ou 
SENTENCES  ET  MAXIMES  MORALES. 


NOTICE. 


Ce  DtMamrs  *,  placé  en  tète  de  la  première  édition  des  Bfaximet  (i665),  et 
ffOl^iiié  dés  la  seconde  (i666)|  a  été  attribué  jusqu'ici  à  Serais,  mais  nous 
croyons  pouvoir  établir  que  c'est  sans  fondement.  H.  Bontron-Gliarlard,  dont  le 
riche  cabinet  est  libéralement  oorert  à  tons  les  gens  d'étude,  possède  un  exem- 
plaire de  la  première  édition  des  Maximet,  leqnd  a  appartenu  à  Walckenaer, 
Sur  le  feaiDet  de  garde  on  tronve,  de  la  main  même  du  savant  bic^raphe,  une 
note  dont  nous  extrayons  ce  qui  concerne  le  discours  dont  il  s'agit  : 

c  Dans  la  Promenade  de  Saini-CUmd  (par  Gabriel  Gueret),  composée^  je 
crois,  vers  1669 '  (Mémoires  de  Brueje,  l^Slf  in-ii,  tome  II,  p.  asi5),  un 
des  interiocutenrs  dit  :  •  Pl&t  à  Dieu  que  cette  envie  prit  à  la  Chapelle,  on  à 
«  quelque  auteur  de  sa  force  !  »  A  quoi  Pantre  (CUanie)  répond  :  «  Si  je  ne 
«  me  trompe,  il  7  a  deux  beaux  esprits  de  oe  même  nom  ;  mais  je  ne  pense 
«  pas  que  vous  entendiex  parier  de  Tauteur  de  la  préface  des  Maximee  de 
c  M.  D.  lâ.  R.  {M.  de  la  Rochefoucauld),  car  il  me  semble  que  cebl-là  n'est 
«  pas  eaeore  asses  connu  dans  le  monde,  et  que  même  cette  prélace  n'est  pas 

I.  Ou  cette  Lettre,  eomme  rappellent  la  Rochefoucauld  (Toyei  la  prébee 
de  la  première  édition ,  ci-dessas ,  p.  26) ,  et  l'auteur  lui-même  (à  la  fin  de  ce 
Di*ceurt\ .  Le  tour  d'ailleurs  et  la  forme  du  morceau,  surtout  au  commencement 
•t  à  la  nn,  sont  bien  d'une  lettre. 

a.  A  la  fin  de  m  note,  dont  nous  ne  donnons  ici  qu'une  partie,  Walckenaer, 
rencontrant  le  nom  de  J.  Esprit  dans  le  récit  de  Goovt,  rerient  ainsi  ior  cette 
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«  une  pièce  à  donner  une  grande  réputation  à  m  plnme.  Je  sait  bien  an 
«  moins  qne  le  libraire  *  s'est  imaginé  qu'elle  portoit  malbenr  à  son  livre,  et  je 
c  me  souTiens  qu'en  Tachetant,  il  me  fit  remarquer,» comme  une  cûreonstance 
«  de  la  bonté  dn  volume ,  que  la  préface  n'y  étoit  pins.  »  Ainsi,  oondnt 
Walckenaer,  le  Discourt  sur  les  Maximes  de  la  Rochefoucauld  est  de  la  Cha- 
pelle, et  non  de  Segrais.  » 

Peut-être  se  prononce-t-il  un  peu  trop  vite,  sur  une  seule  information,  qu'il 
ne  confirme  par  aucune  autre  preuTC  ;  cependant,  si  l'on  se  rappelle  que  la 
mode  était  de  tout  attribuer  à  Segrais,  même  Zàîde  et  la  Princesse  de  Clètee; 
si  l'on  considère  qu'on  ne  retrouTe  nulle  part  l'origine  de  l'attribution  qui  Ini 
est  faite  de  ce  Discours;  si  l'on  remarque  que  la  Rochefoucauld  a,  en  eflet, 
supprimé  assex  dédaigneusement  cette  apologie,  comme  il  l'appelle',  et  qu'il 
n'eût  pas  traité  arec  si  peu  de  façon  un  homme  aassi  considérable  qna 
l'était  Segrais,  un  homme  qui  était  d'ailleurs  son  ami,  aussi  bien  que  l'ami  de 
Mme  de  la  Fayette,  et  qui  ne  cessa  pas  de  l'être,  même  après  la  sappresdoa 
de  cette  pièce;  si  l'on  remarque  en  outre  que  telle  était  alors  la  réputation  de 
cet  écrivain,  qu'un  écrit  de  sa  main  ne  pouvait  être  soupçonné  de  porter 
malheur  à  un  livre  ;  si  l'on  remarque  enfin  que  ce  morceau,  pour  n'être  paa 
sans  mérite,  est  cependant  bourré  de  citations  trop  pédantes',  même  ponr 
Segrais,  il  faut  avouer  que  le  témoignage  de  Gueret  mérite  déjà  quelque  con- 
sidération. 

D'un  antre  o6té,  en  tenant  compte  des  dates,  il  ne  parait  guère  possible 
que  Segrais  f&t  l'auteur  du  travail  dont  il  est  question.  Bien  que  la  i**  édi- 
tion, à  laquelle  il  était  destiné,  n'ait  pam  qu'en  i665,  V Achevé  tTimprimer  eet 
à  la  date  du  27  octobre  1664,  et  le  Permis  remonte  au  14  janvier  de  la  même 
année  *.  Il  y  a  donc  grande  apparence  que  le  Discours  fut  écrit  dans  la  pre- 
mière moitié  de  l'année  1664  ;  or  Segrais  partageait  alors  l'eail  de  Mademoi- 
seUe  de  Montpensier,  en  province,  à  Saint-Fargeau,  d'où  il  ne  revint  avee  elle 
que  vers  la  seconde  quinsaine  de  juin  ^,  alors  que  l'ouvrage  devait  être  déjà 
sons  presse.  Sans  doute,  il  ne  serait  pas  absolument  impossiUe  que,  de  juin  à 


date  :  «  Les  Maximes  de  l'abbé  J.  Esprit  ayant  pam  en  1669,  ^*^  "^^"^  ^ 
temps  que  fut  composé  œt  écrit  de  Gueret.  n  II  y  a  là  une  double  erreur.  Le 
livre  de  J.  Esprit  n'a  paru  qu'en  1678,  la  mênre  année  que  Fédition  définitive 
des  Maximes  de  Ja  Roichefoncanld,  et  que  tes  Maximes  de  Mme  de  SaUé;  pais, 
en  1669,  l'un  des  deux  la  ChapeUe,  né,  comme  on  le  verra  plus  loin,  en  i655y 
ne  pouvait  encore,  si  précoce  qu'on  le  suppose,  mériter,  à  l'âge  de  quatone 
ans,  le  titre  de  bel  esprit  que  Gneret  lui  décerne. 

I.  Qande  Barbin. 

9.  YoycK,  ci-dessus,  la  3*  note  de  la  page  ag  et  la  i**  note  de  la  page  3o. 

3.  La  plupart  de  ces  citations  sont  d'ai&eurs  inezaeles,  comme  on  le  verra 
dams  les  notes. 

4.  Yoyes,  à  la  fin  de  l'édition  de  i665,  VExtrait  du  primUge  du  An. 

5.  Ponr  tout  ce  qui  coneenie  Segrais,  on  peut  consulter  une  eonsden« 
ciense  étude  sur  sa  fie  et  ses  CBurres,  par  M.  Bredif ,  nn  vcdnme  in-8*» 
Paris,  Aagnste  Durand,  i863. 
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oetobre,  Segnîs  w  ttt  nis  ■  rœnrre  ;  il  ne  serait  pat  impowible  même  qa'îl 
e&t  &it  le  traTail  aTant  son  départ  de  Saint-Fargeau;  mais  outre  que  la  chose 
est  peu  probablei  comment  sVxpliquer  qtt*il  n*en  soit  Cut  mention  ni  dans  les 
Mémoires  de  Mademoiselle  de  Hontpeiisier,  ni  dans  les  Mémoires  de  Segrais 
lui-m^e?  Il  faut  noter  d'aillenrs  que  la  liaison  entre  Segrais  et  la  Rocho- 
foncaold  ne  s'établit  d'une  manière  suivie  qu'après  la  seconde  rentrée  de 
MademoiscUe  de  Mon^iensier  à  Paris ,  c'est-à-dire  i^rès  juin  1664»  et  que 
«ette  liaison  ne  prit  le  caractère  de  l'intimité  qu*au  moment  oà  Segrais,  brouillé 
aTec  Mademoiselle,  Tint  halûter  chei  Mme  de  la  Fayette,  au  mois  de  mars  167 1 . 

A  ces  présomptions  contre  Segrais,  nous  ajoutons  une  preuve  en  faveur  de 
la  Cbapelle.  Nous  la  tirons  d'une  lettre  inédite  %  que  l'on  trouvera  parmi  les 
autres  lettres  de  notre  auteur  ',  mais  dont  nous  devons  reproduire  ici ,  en  les 
soulignant,  les  prindpanx  passages,  parce  que,  à  notre  avis,  ils  tranchent  la 
question. 

Le  I  a  juillet  (1666)*,  la  Rochefoucauld  écrit  an  P.  Rapin^  :  «  Ce  n'est  pas 
assez  pour  moi  de  tout  ce  que  nous  disions  hier  :  il  me  vient  à  tous  moments  des 
JcruptUes,  et  l'on  ne  sanroit  jamais  avoir  trop  de  délicaiesse  pour  un  ami  dn 
pris  de  M.  de  la  Chapelle;  c'est  pourquoi,  mon  trè»-révérend  Père,  je  vous 
anpplie  très-humblement  de  vous  mettre  précisément  en  ma  place,  et  de  ron- 
loir  être  mon  directeur  pour  tout  ce  que  je  dois  à  notre  ami,  avec  autant  d'exac- 
titude que  vous  en  avex  pour  les  consciences.  TPajrez^  s'il  voiu  platt,  aue»  n 
égard  k  P intérêt  des  Maximes,  et  ne  songez  qu*à  ne  me  laisser  manquer  à  rien 
vers  Vhomme  du  monde  à  qui  je  veux  le  moins  manquer ^  etc.,  ete.  s 

Après  le  témoignage  de  Gueret,  il  nous  semble  que  nous  avons  ici  plus 
•qn*un  commencement  de  preuve,  et  qu'on  peut,  sans  abuser  de  l'induction, 
•conmicnter  ainsi  cette  lettre  :  eo  i665«  ou  plutôt  en  1664  (voyex  à  la  page 
précédente) ,  pour  répondre  aux  nombreuses  objections  qu'avait  déjà  soulevées 
le  livre,  même  avant  la  publication  ^,  la  Rochefoucauld  accepte  la  plume  de 
la  Cbapdle,  offerte  par  un  ami  commun,  le  P.  Rapin.  Dès  la  seconde  édition 

I.  Cette  lettre,  de  la  main  de  la  Rodiefoucanld,  fait  partie  de  la  beHe 
«oUection  de  M.  Chambry,  qui  a  bien  voola  m'en  donner  communication  avec 
sa  bonne  grâce  habituelle. 

a.  An  tome  II  de  la  présente  édition. 

3.  La  date  de  l'année  n'est  pas  marquée  sur  l'autographe,  mais  si  la  lettre 
-se  rapporte,  comme  il  ne  nous  parait  pas  possible  d'en  douter,  à  la  suppression 
du  Discours  j  elle  est  évidemment  de  1666,  année  de  la  seconde  édition  des 
Maximes, 

4.  Rapin  (René),  jésuite,  né  à  T<rars  en  i6ai,  mort  à  Paris  le  27  oc- 
tobre 1687.  Il  a  excmlé  dans  la  poésie  latine,  et  son  poème  des  Jardins  a  passé 
longtemps  pour  un  chef-d'aavre  digne  du  siècle  d'Auguste.  «  Il  avoit,  dit  Muréri, 
d'excellentes  qualités,  un  génie  lieureux ,  un  très-bon  sens,  une  probité  exacte, 
et  un  cceur  droit  et  sincère.  Il  étoit  naturellonent  honnête,  et  il  s'étoit  encore 
poli  dans  le  commerce  des  grands,  qui  l'ont  honoré  de  leur  amitié.  »  Moréri 
ajoute  qu'<7  éu^  extrêmement  officieux  ;  nous  voyons  ici  que  la  Rochefoucauld, 
entre  autres,  avait  profité  de  cette  aimable  disposition. 

5.  Voyei,  d-après,  les  Jugements  des  eontemporaùts  sur  les  Maximes. 

La  Rochkfoucavu).  i  a3 
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(1666),  le  saccès  de  FonTrage  assuré,  raatenr  des  Maximes  yeat  se^  défaire 
d'une  apologie  qui  lui  parait  désormais  inutile,  et  qui  n^ayait  été  d'ailleiir» 
qu'assez  peu  goûtée;  mais,  au  moment  de  prendre  ce  parti,  il  lui  pient  des 
scrupules,  et  il  est  prêt  à  sacrifier  Vintérit  même  des  Maximes  plutôt  que  de 
manquer  à  M,  de  la  Chapelle  et,  par  conséquent,  au  P.  Rapin  lui-même.  Il 
semble  demander  à  l'un  et  à  l'autre  un  consentement,  qu'Q  obtint  sans  doute* 
car  le  morceau  a  été  supprimé  dans  les  quatre  éditions  suirantes .  Il  faut  croire 
cependant  que  la  Chapelle  tenait  à  sa  pièce  d'éloquence,  car  dès  l'éditioik 
de  1693,  la  première  qui  ait  été  publiée  après  la  mort  de  la  Rochefoucauld, 
on  Toit  reparaître  le  Discours  en  tête  des  Maximes,  retouché  et  abrégé ,  san» 
doute  par  l'auteur  lui-même,  sur  la  demande  de  l'éditeur  Rarbin. 

Mais  quel  est  ce  la  Chapelle?  Sans  compter  le  joyeux  collaborateur  de 
Rachanmont,  qu'on  appelait  souvent  la  Chapelle,  il  y  eut  au  dix-septième 
siècle,  comme  le  dit  Gueret,  deux  écrivains  de  ce  nom.  Le  plus  connu  on  le 
moins  inconnu  des  deux,  c'est  Jean  de  la  Chapelle,  qui  fut  nommé  membre 
de  l'Académie  française,  après  l'exdusion  de  Furetière  ;  mais  il  ne  saurait  être 
ici  question  de  lui,  car  né  à  Rourges  en  i655,  il  n'avait  que  neuf  ans  lorsque 
fut  écrit  le  morceau  qui  nous  occupe*.  Tout  ce  qu'on  sait  de  l'autre,  le  seul  que 
Gueret  puisse  désigner  comme  l'auteur  du  Discours,  c'est  qu'il  s'appelait  Henri 
de  Bessé  ou  de  Resset,  sieur  de  la  Chapelle-'Miïoik,  et  qn*il  fut  inspecteur  des 
beaux-arts  sons  Edouard  Colbert,  marquis  de  Yillacerf,  surintendant  général 
des  bâtiments  du  Roi,  des  arts  et  des  manufactures  de  France'.  Des  diyer» 
ouvrages  que  ce  dernier  la  Chapelle  a  dû  composer,  Moréri,  à  l'article  Cka- 
pelle  (Claude-Emmanuel  Luillier),  ne  mentionne  qu'une  Relation  des  cam- 
pagnes de  Roaxtjr  et  de  Pribourg  *. 

Dans  les  observations  qui  précèdent,  nons  penserions  avoir  définitivement 
restitué  le  Discours  à  son  véritable  auteur*,  si  nons  ne  trouvioiu  dans  le 
P.  Rouhours  le  témoignage  suivant^  qui  nous  paraît  propre  à  laisser  encore  qnel- 


I.  Voyez,  ci-dessus,  la  note  2  de  la  page  35 1* 

a.  C'est  en  169 1  que  Villacerf  succéda  dans  cette  èhaige  à  Louvois,  qni 
avait  succédé  lui-même,  en  i683,  au  grand  Colbert. 

3.  Dans  l'article  précédent  [Chapelle  (Jean  de  b)],  Moréri  intitale  à  tort 
cet  ouvrage  m  Histoire  des  campagnes  de  Nordlingue  et  de  Pribourg,  »  — 
Réimprime  plusieurs  fois,  notamment  dans  le  Recueil  dej^èees  choisies  publié 
par  la  Monnoye  en  17 14  (a  vol.  in- 12),  cet  ouvrage  a  reparu  dans  la  CoUee^ 
lion  des  petits  classiques,  formée  par  les  soins  de  Qi.  Nodier  (Paris,  Delangle, 
1 8a6) .  Dans  sa  Notice,  supposant  à  tort  que  la  Relation  avait  été  publiée  au 
moment  même  des  faits  qu'elle  raconte  (164 3  et  i644)>  Nodier  donne  de  grands 
éloges  à  la  Chapelle;  il  le  loue  particulièrement  d'avoir  si  bien  écrit  dix  ou 
douze  ans  a^ant  Pascal;  or  la  Relation  n'a  paru  qu'en  1678  (Paris,  in-ia), 
c'est-à-dire  quinze  ans  et  plus  après  les  Provinciales, 

4.  Walckenaer  n'a  pas  été  seul  à  exprimer  des  doutes  au  sujet  dn  Discours 
attribué  i  Segrais.  Sur  l'exemplaire  de  l'édition  de  ]665  qui  est  i  la  bibUo- 
thèque  de  l'Arsenal,  et  qui  vient  du  collège  des  Jésuites,  on  lit  an  revers  da 
feuillet  de  garde,  en  tête  dn  vdnme,  la  note  suivante,  qu'on  nons  dit  être  de 
Ja  main  du  génovéfain  Rarthâemy  Mercier,  abbé  de  Saint-Léger,  bibliotlié- 
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^BM  douta.  On  Ut  dan*  k»  MntrûHau  JtArUte  et  tT Eugène  (3*  éditioii»  167 1 , 
p.  184  et  i85)  :  c  Le  Discourt  qui  a  été  mis  à  la  tète  de  œa  Réflexions  est  de 
U  aiain  d'an  grand  maître,  qui  sait  le  monde  aossi  bien  que  la  langue,  et  qm 
n'a  pas  moins  d*lionnéteté  que  d'esprit.  »  Ce  mot  de  grand  mmtre  conrient-fl 
bien  à  notre  la  Chapelle  7  II  s'appliquerait  mieux ,  on  ne  saurait  le  nier,  à 
Segmis,  que  désignerait  asses  bien  aussi  le  reste  de  cette  phrase  hudatire. 
liais,  d'un  autre  o6té,  on  peut  se  demander  si  Bonheurs  lui-même  était  dans 
le  secret,  et  s'il  ne  parle  pas  par  simple  conjecture,  ou  plotât  sur  le  bruit 
d^à  répandu  au  sujet  de  ce  Discours;  on  peut  aussi  faire  remarquer  que  les 
pompeuses  appdlations,  comme  celle  de  grand  maître^  se  décernaient  et  s'^ 
changeaient  asses  rolontiers,  même  dis  le  dix-septiime  siècle,  entre  les  écrÎTaina 
du  second  on  dn  troisième  ordre;  que  la  Chapelle,  ftitur  inspecteur  des  beaux- 
arts,  était  déjà  peut-être  en  crédit;  qu'enfin,  ami  on  protégé  d'un  illustre  jé- 
suite, le  P.  Rapin,  il  était  naturel  qu'il  fiiktbien  traité  par  le  P.  Boubour»,  autre 
jésuite.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  donnons  cet  écrit  td  que  la  Eochefoucanld 
TaTait  une  première  fois  agréé ,  c'est-à-dire  en  nous  conformant  au  texte  de 
l'édition  de  i665.  Celle  de  1698  en  diflière  par  des  modifications  asses  nom- 
breuses et  des  letranehements  de  citations  ;  nous  indiquons  ces  différences  dans 
les  notes*. 


M0V8IXDB, 

Je  ne  sanrois  tous  dire  au  vrai  si  les  Réflexions  momies  sont  de 
M.  ***  *,  quoiqu'elles  soient  écrites  d*nne  manière  qui  semble  appro- 
cher de  la  sienne;  mais  en  ces  occaûons-lè,  je  me  défie  presque 
toujours  de  l'opinion  publique,  et  c'est  assez  qu'elle  lui  en  ait  fait 
un  présent,  pour  me  donner  une  juste  raison  de  n'en  rien  croire. 

Caire  de  Sainte-Generière  :  «  On  sennt  asses  tenté  de  croire  que  le  Discours 
sur  les  Réflexions  est  de  Segrais,  car  il  abonde  en  citations  latines  et  ita- 
liomes  :  c'étoit  la  mode  alors;  le  Segraisiana  indique  que  c'étoit  aussi  le 
go&t  de  Segrais.  Blsis  comme  on  cite  iâ  un  peu  les  saints  Pères,  j'indinerois 
a  croire  que  ce  Discours  est  d'Esprit  ou  de  Gomberrille,  ou  plus  proba- 
blement encore  de  Cberrean.  v 

1.  L'édition  d'Amsterdam,  de  170$,  a  reproduit  ce  Discours^  en  suivant,  à 
quflcpies  Tariantes  près,  le  texte  de  lôgS,  mais  en  y  rétablissant,  d'après  celai 
de  i665^  les  citations  en  yers  qui,  en  1693,  sTÛent  été  supprimées.  Malgré 
ces  additions,  elle  consenre,  ce  dont  le  sens  s'arrange  comme  il  peut,  les  phrases 
que  l'édition  de  1693  aTait  substituées  aux  citations.  Le  morceau  a  été  réim- 
primé, conformément  (très-peu  s'en  fout)  au  texte  de  1705,  dans  le  recueil 
d'Amelot  de  la  Hoassaje  (17 14,  etc.),  et  dans  l'édition  collectiTe  d'Amelot  et 
de  l'abbé  de  la  Roche  (1777).  Duplessis  le  donne  également,  mais  comme 
nous,  d'après  le  texte  de  i665;  il  ne  marque  pas  les  variantes  de  l'édition 
de  1693. 

9.  L'édition  de  1705  donne  en  toutes  lettres  :  «  de  Monsieur  de  la  Roche- 
foucauld ;  »  celle  d'Amelot  de  la  Houssaye  :  «  de  M***  (le  duc  de  la  Roche- 
foucauld). »  —  A  la  quatrième  ligne  da  second  alinéa,  qui  suit,  ces  deux  éditions 
se  contentent  de  l'imtiale  M***. 
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Voilà,  de  bonne  foi,  tout  ce  que  je  puis  tous  répondre  *  rar  la  pre- 
mière chose  que  tous  me  demandez  ;  et  pour  l'autre,  ai  tous  n'aviez 
bien  du  pouvoir  sur  moi,  tous  n*en  auriez  guère  plus  de  contente- 
ment ;  car  un  homme  préTenu,  au  point  que  je  le  suis,  d*estime  pour  cet 
ouTrage,  n*a  pas  toute  la  liberté  qu'il  faut  pour  en  bien  juger*.  Néan- 
moins, puisque  tous  me  Tordonnez,  je  tous  en  dirai  mon  aTÎs,  sans 
Touloir  m'ériger  autrement  en  faiseurde  dissertations,  et  sans  y  mêler 
•en  aucune  façon  Tintérét  de  celui  que  Ton  croit  aToir  fait  cet  écrit  *. 
Il  est  aisé  de  Toir  d'abord  qu'il  n'étoit  pas  destiné  pour  paroitre 
;au  jour,  mais  seulement  pour  la  satisfaction  d'une  personne  qm,  à 
mon  aTis,  n'aspire  pas  à  la  gloire  d'être  auteur ,  et  si,  par  hatîird  *f 
o'étoit  M.  ***,  je  puis  tous  dire  que  sa  réputation  est  établie  dans  le 
monde  par  taut  de  meilleurs  titres,  qu'il  n'auroit  pas  moins  de 
chagrin'  de  savoir  que  ces  Réflexions  sont  dcTcnues  publiques,  qu'il 
en  eut  lorsque  les  Mémoires  qu'on  lui  attribue  furent  imprimés*. 
Mais  TOUS  saTcz,  Monsieur,  l'empressement  qu'il  y  a  dans  le  siède 
pour  publier  toutes  les  nouTcautés,  et  s'il  y  a  moyen  de  l'empêcher' 
quand  on  le  Toudroit,  surtout  celles  qui  courent  sous  des  noms  qui 
les  rendent  recommandables.  Il  n'y  a  rien  de  plus  Trai,  Monsieur; 
les  noms  font  Taloir  les  choses  auprès  de  ceux  qui  n'en  sauroient 
connoitre  le  Téritable  prix  :  celui  des  Bé flexions  *  est  connu  de  peu 
de  gens,  quoique  plusieurs  se  soient  mêlés  d'en  dire  leur  aTis*.  Pour 
moi,  jp  ne  me  pique  pas  d'être  assez  délicat  et  assez  habile  pour  en 

I.  Dans  Pédition  de  1693  :  «  ....  d^one  manière  qoi  MmUe/^f  approcher 
de  la  sienne  ;  mais  i7  ne  Jèui  pas  a-oire  légèremeni  les  brmits  qui  se  répan-^ 
déni  dans  le  monde;  le  temps  découvrira  la  vérité.  Cest  tout  ce  que  je  poia 
vous  répondre....  » 

a.  «....§]  TOUS  n*ayiez  bien  du  pouvoir  sur  vao\,je  ne  vous  en  écrirois  pas  si 
librement  mon  avis  ;  car  il  j  a  des  gens  prévenus  contre  cet  ouvrage,  et  Je  le 
suis  peut-être  trop  en  sa  faveur,  s  {Édition  de  1693.) 

3.  «  Néanmoins,  puisque  voos  me  Tordonnei,  je  voos  dini  ce  que  j'en  pernse^ 
sans  vouloir  m'ériger  en  faiseur  de  di&sertations,  tlméme  sans  y  niéler  en  aucune 
façon  l*intérèt  de  celui  que  Ton  soupoanne  «Tavoir  fait  cet  ouvrage,  »  [Ibidem.) 

4.  «  ....  parottre  au  jour  :  c^est  une  personne  de  aualité  qui  Va  fait,  mais 
qui  n'a  écrit  que  pour  soi-même,  et  qui  n'aspire  pas  a  la  gloire  d*étre  auteur. 
Si,  par  hasard....  »  (Ibidem.)  — Voyes  plus  loin,  dans  les  Jugements  des  con- 
temporains sur  les  Maximes,  p.  391-393,  V Article  du  Journal  des  Savants. 

5.  «  ....  je  puis  TOUS  dire  que  son  esprit^  son  rang  et  son  mérite  le  mettent 
fort  au-dassus  des  hommes  ordinaires,  et  que  sa  réputation  est  établie  dans  le 
monde  par  tant  de  meilleurs  titres,  qu*H  n'a  pas  besoin  de  composer  des  livres 
p<ntr  se  faire  connottreg  enjin,  si  c'est  lui,  je  crois  qu'il  n*aura  pas  moins  de 
chagrin....  •  [Édition  de  1693.) 

6.  Voyes,  au  tome  II,  la  Notice  des  Ménunres* 

7.  c<  ....  l'empressement  qu*il  y  a,  dans  le  temps  ou  nous  sommes,  k  publier 
toutes  les  nouTcautés,  et  s'il  est  possible  de  Pempècber.  »  [Édition  de  1693.) 

8.  L'édition  de  1693  ajoute  ici  :  «  dont  U  ^agit.  » 

9.  Toyci  plus  loin  les  Jugements  des  contemporains  sur  les  Maximes. 
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bien  jager  ;  je  dit  haliile  et  délicat  \  parce  que  je  tient  qn*il  faut  être 
pour  cela  Tiin  et  Tantre  ;  et  quand  je  me  poorrob  flatter  de  Tétre,  je 
m'imagine  que  j'y  trourerois  pen  de  choses  à  changer.  J^y  renconti« 
partout  de  la  force  et  de  la  pénétration  *,  des  pensées  élerées  '  et 
hardies,  le  tour  de  l'expression  noble,  et  accompagné  d'un  certain  air 
de  qualité,  qui  n'appartient  pas^  à  tous  ceux  qui  se  mêlent  d'écrire. 
Je  demeure  d'accord  qu'on  n'y  tronvera  pas  tout  Tordre  ni  tout 
l'art  que  l'on  y  pourroit  souhaiter,  et  qu'ua  savant  qui  auroit  un 
plus  grand  loisir*  y  auroit  pu  mettre  plus  d'arrangement;  mais  un 
homme  qui  n'écrit  que  pour  soi  et  pour  délasser  son  esprit,  qui  écrit 
les  choses  à  mesure  qu'elles  lui  viennent  dans  la  pensée,  n'affecte 
pas  tant  de  suivre  les  règles  queT  celui  qui  écrit  de  profession,  qui 
s'en  fait  une  affaire*,  et  qui  songe  à  s'en  faire  honneur.  Ce  désordre 
néanmoins  a  ses  griices',  et  des  grâces  que  l'art  ne  peut  imiter.  Je 
ne  sais  pas  si  tous  êtes  de  mon  goût,  mais  quand  les  savants'  m'en 
devroient  vouloir  du  mal,  je  ne  puis  m'empécher  de  dire  que  je  pré- 
férerai toute  ma  vie  la  manière  d*écrire  négligée  d'un  courtisan  qui  a 
de  l'esprit  à  la  régularité  gênée  d'un  docteur  qui  n'a  jamais  rien  vu 
que  ses  livres,  c  Plus  ce  qu'il  dit  et  ce  qu'il  écrit  paroit  aisé,  et  dans 
un  certain  air  d'un  homme  qui  se  néglige*,  plus  cette  négligence, 
qui  cache  l'art  sous  une  expression  simple  et  naturelle  **,  lui  donne 
d'agrément,  s  C'est  de  Tacite  que  je  tiens  ceci  ;  je  vous  mets  à  la 
marge  {yojrei  au  bas  de  la  page)  '*  le  passage  latin,  que  vous  lirez  si 


z.  c  ....  et  aasex  habile  pour  en  faire  la  critique  et  pour  y  remarquer  de* 
défauts;  je  dis  habfle  et  délicat,  w  {Édition  de  1693.) 

a.  ■  ....  que  j'y  trouTerois  peu  de  choses  à  augmenter  ou  à  diminuer.  En 
ef/et,  il  jr  a  partout  de  la  force  et  de  la  pénétration.  >•  {Ibidem,) 

3.  Dans  les  impressions  de  x665  B,  C  et  D  :  «  des  pensiées  relevées.  » 

4.  «  ....  iMi  tour  et  expression  noble  et  grand  ^  aocompafné  d'un  certain  air 
de  qualité  à  dire  les  choses,  qui  ne  s'acquiert  point  par  vétude,  et  qui  n'ap- 
partient pas....  »  [Édition  de  1693.]  — Voyez,  pins  loin,  les  Pensées  de  Mme  de 
Sckombergt  etc. 

5.  «  ....  tout  l'ordre  ni  toute  la  justesse  qne  l'on  pourroit  souhaiter  dans 
un  ouvrage  d'une  longue  méditation,  et  qu'un  sarant  qjsd  jouirait  dTun  grand 
loisir....  »  {Édition  de  1693.) 

6.  L'édition  de  1693  n'a  pas  ce  membre  de  phrase. 

7.  «  Ce  désordre,  tekquHlest^  a  ses  grâces.  •  (Édition  de  1693.) 

8.  «  ....  les  doctes  écrivains,  »  [Ibidem.)  —  Ces  mots  :  les  doctet  écrivains, 
les  savants^  et  plut  loin  docteur,  sont-ils  bien  d*un  auteur  de  profession  et 
accrédité  comme  Segrais,  qui  n'avait  pas  d'ailleurs,  que  je  sache,  l'habitude 
de  s'excuser  d'écrire  ?  Ne  conviennent-ils  pas  mieux  à  la  Chapelle,  moitié  écri- 
vain, moitié  homme  du  monde,  ou  du  moins  ayant  la  prétention  de  Tètre  ?  On 
pourrait  dire  la  mémeobservation  sur  maint  autre  mot  on  passage  de  ce  Discours, 

9.  «  ....parott  éloigné  de  toute  affectation,  et  dans  un  certain  air  simple  iVnn 
homme  qui  se  néglige.  9  [Édition  de  1693.) 

10.  «  ....  sous  une  expression yori/r  et  naturelle.  »  [Ibidem^ 

11.  Dicta  factaquê  ejus^  quanta  solutiora  etquamaam  sui  negligentiam 
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vous  en  ares  envie ,  et  j*en  naerai  de  même  de  tout  ceox  dont  je 
me  souviendrai 'y  n'étant  pas  assuré  si  tous  aimez  cette  langue, 
qui  n*entTe  guère  dans  le  commerce  du  grand  monde  ',  quoi^e  je 
sache  que  tous  Tentendez  parfaitement. 

N'est-il  pas  Trai,  Monsieur,  que  cette  justesse',  recherchée  avec 
trop  d*étude,  a  toujours  un  je  ne  sais  quoi  de  contraint  qui 
donne  du  dégoût,  et  qu*on  ne  trouve  jamais*  dans  les  ouvrages  de 
ces  gens  esclaves  des  i^les  ces  beautés  où  Tart  se  déguise  sous  les 
apparences  du  naturel,  ce  don  d'écrire  facilement  et  noblement *, 
eîkfin  ce  que  le  Tasse  a  dit  du  palais  d*Armide? 

Siimi  [si  misto  il  culto  è  col  negUtto)^ 
Sol  naiurali  gli  ornamenti  e  i  siti. 
Di  natura  arte  par^  che  per  diletto 
Vinùtatrice  tua  tcherzando  imiti  *. 

Voilà  comme  un  poëte  françois  l'a  pensé  apxès  lui  : 

L'artifice  n'a  point  de  part 
Dana  cette  admirable  stmctore; 

prisferentia f  tanto  gratins  in  tpeciem  simplicitati*  aceipiebantur.  (Tacite, 
Annales  f  livre  XTI,  chapitre  xyiii.)  —  Ce  texte,  ainsi  que  celui  des  antres 
citations  latines,  est  imprimé  à  la  marge  dans  les  éditions  de  i665  et  de  1693. 

I .  L'édition  de  1693  a  supprimé  ce  membre  de  phrase  :  «  et  j'en  userai,  etc.  > 

a.  c  ••..  dn  beau  monde.  »  {Édition  de  iôqS.) 

3.  Dans  l'édition  de  1693.  le  commencement  de  ce  passage  est  ainsi  déve- 
loppé :  «  Cest  d'un  des  plus  beaux  esprits  de  Pantiauité  dont  parle  cet  auteur; 
aussi,  dans  le  petit  nombre  desjatwis  du  Prince,  il /ut  choisi  pour  être  comme 
l'arbitre  de  la  politesse  et  des  plaisirs  de  sa  cour.  Les  ouvrages  qui  nous  restent 
de  lui,  et  qui  ne  sont  que  des  fragments ,  font  voir  combien  l'air  aisé^  naturel^ 
et  comme  négligé,  en  parlant  et  en  écrivant,  a  de  grâees  et  ^agréments,  au 
lieu  que  cette  justesse....  »  —  Tacite  parle  de  C.  Petronius,  que  plusienra 
commentateurs  ont  identifié,  comme  le  fait  cette  variante  de  l'édition  de  1693, 
avec  le  fameiu  Titus  Petronius  Arbiter,  auteur  dn  Satiriam.  Bumouf,  dans  une 
note  du  tome  III  de  sa  traduction  (p.  559),  dit  à  propos  de  ce  passage  des 
Annales  :  «  On  peut  voir  dans  VHistoire  de  la  littérature  romaine,  de  Schodl, 
tome  II ,  et  dans  celle  de  B«hr,  C  275  et  suivants,  les  diverses  conjectures 
des  savants.  Ceux  qui  soutiennent  l'identité  ont  pour  eux  les  mots  de  Tadte  : 
elegantisB  arbiter,  s'il  est  vrai  que  Pétrone  ait  dû  son  surnom  à  ce  qu'il  était 
cha  le  Prince  l'aibitre  des  plaisirs  et  du  goAt.  » 

4*  «  ••..  a  toujours  yV  ne  sais  quoi  de  contraint,  de  froid,  de  sec,  de  lanr' 
guissantf  et  qu'on  ne  trouve  jamais....  n  {Édition  ae  iGoS.) 

5.  «  ....ces  beautés  vives,  fortes,  sublimes,  ce  don  d'écrire  Csdlement  et  no- 
blement. »  {Ibidem.)  — L'édition  de  1693  arrête  la  phrase  à  no^/«menf, supprime 
les  deux  citations  qui  suiveot,  et  passe  à  :  «  Voilà  ce  que  je  pense  de  l'ouvrage ....  » 

6.  Ces  vers,  pour  lesanels  l'édition  de  i665  nous  renvoie,  en  marge,  an 
XVIJ*  chant  de  la  Jérusalem  délivrée,  se  trouvent  an  chant  XVI  de  ce  poème, 
strophe  x,  dans  la  description  des  jardins  d'Armide.  Le  vrai  texte  dn  secona 
vers  est: 

Sol  naturaU  e  gli  ornamenti  e  i  siti» 
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La  nature,  en  fonnant  tons  les  traita  an  hasard, 
Sait  si  bien  imiter  la  jostesse  de  l'art. 

Que  1*083,  trompé  d'une  donoe  imposture. 
Croit  que  c'est  l'art  qui  suit  l'ordre  de  la  natnre  *. 

Voilà  ce  que  je  pense  de  VovLvnge  en  général;  mais  je  vola  bien 
que  ce  n'est  pas  assez  pour  tous  satisfaire^  et  que  tous  youIcz  que 
je  réponde  pins  précisément  aux  difficultés  que  tous  me  dîtes  *  que 
Ton  tous  a  faites.  U  me  semble  que  la  première  est  celle-ci  :  que  les 
Réflexions  détruisent  toutes  les  vertus.  On  peut  dire  à  cela  que  Tinten- 
lion  de  celui  qui  les  a  écrites  paroît  *  fort  éloignée  de  les  Touloir 
détruire  :  il  prétend  seulement  faire  Toir  qu'il  n*y  en  a  presque  point 
de  pures  dans  le  monde,  et  que,  dans  la  plupart  de  nos  actions,  il  y 
a  im  mélange  d'erreur  et  de  Térité,  de  perfection  et  d'imperfection, 
de  TÎce  et  de  Tertu  ;  il  regarde  le  cœur  de  l'homme  corrompu,  attaqué 
de  Porgneil  et  de  Tamour-propre  *,  et  environné  de  mauTaîs  exem- 
ples, comme  le  commandant  d'une  ville  assiégée*  à  qui  l'argent  a 
manqué  :  il  fait  de  la  monnoie  de  cuir  et  de  carton  ;  cette  mounoie  a 
la  figure  de  la  bonne,  on  la  débite  pour  le  même  prix,  mais  ce  n'est 
que  la  misère  et  le  besoin  qui  lui  donnent  cours  parmi  les  assiégea. 
De  même,  la  plupart  des  actions  des  hommes  que  le  monde  prend 
pour  des  vertus  n'en  ont  bien  souTent  que  l'image  et  la  ressem^- 
blanoe  ;  elles  ne  laissent  pas  néanmoins  d'avoir  leur  mérite  et  d'être 
dignes f  en  quelque  sorte,  de  notre  estime,  étant  très-diffîcile  d'en 
aToir  humainement  de  meilleures  *.  Mais  quand  il  seroit  vrai  qu'il 
croiroit  qu'il  n'y  en  auroit  aucune  de  Téritable  '  dans  l'honune,  en 
le  considérant  dans  un  état  purement  naturel*,  il  ne  seroit  pas  le 

z .  Nous  avons  vainement  cherché  l'antenr  de  ces  vers  assez  bien  tournés,  et 
qui  rendent  assex  exactement  la  pensée,  sinon  les  mots  du  Taiae.  Seraient«ils 
de  l'auteur  même  du  Discours?  On  pourrait  le  croire,  s*ib  n'étaient  sup- 
primés dans  l'édition  de  169$.  En  tout  cas,  Toici  la  traduction  littérale  du  pas- 
sage italien  :  «  Tons  diriex,  tant  la  recherche  se  mêle  à  un  certain  air  négugé, 
que  les  ornements  et  les  points  de  vue  sont  tout  à  fait  naturels.  Cest  comme  un 
art  de  la  nature  que  son  imitatrice  a  reproduit  en  se  jouant.  >• 

a.  L'édition  de  1693  retranche  qœ  vous  me  dites» 

3.  «  ....  que  l'intention  de  Vauîeur  parolt....  »  [Êiitiom  de  1693.) 

4.  «I  ....  attaqué  del'orguôl,  M^/iti/par  Tamoni^propre....  »  Çtbidem,) 

5.  On  lit  à  la  marge  des  éditions  de  i665  et  de  1693  :  Bpietet.  apud  Jtrria" 
niwn,  c'est-à-dire  :  «  Épietète  dans  les  dissertations  d'Arrien.  »  Nous  n'y  avons 
pas  trouvé  cette  comparaison. 

6.  «  ....  étant  très-diffidle,  selon  l'homme^  d*en  avoir  de  meilleures.  >»  {Édi- 
tion de  i6ç3.) 

7.  «  Mais  quand  il  seroit  vrai  que  F  auteur  des  Réflexions  croiroit  qu'il  n'y 
auroit  aucune  vertu  véritable....  »  (Ibidem.)  —  Pour  ajouter  par  avance  un 
poids,  assev  léger  peut-être ,  à  b  conjecture  exprimée  dans  la  note  a  de  la 
page  366,  nous  ferons  remarquer  que  cette  accumulation  de  verbes  an  condi- 
tionnel est  fort  usitée  en  Touraine. 

8.  L'édition  de  Duplessis  a  omis  ce  membre  de  phrase. 
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premier  qui  auroit  eu  cette  opinion  *.  Si  je  ne  craignois  pas  de  m*érî- 
ger  trop  en  docteur,  je  toiu  citerois  bien  des  auteurs*,  et  même  de» 
Pères  de  l'Église*  et  de  grands  saints,  qui  ont  pensé  que  ramoni^ 
propre  et  Torgueii  étoient  Tàme  des  plus  belles  actions  des  païens  ; 
je  Yous  ferois  Yoir  que  quelques-uns  d'entre  eux  n'ont  pas  même  par- 
donné à  la  chasteté  de  Lucrèce  *,  que  tout  le  monde  aroit  crue  Ter- 
tueuse  ',  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  découvert  la  £[iusseté  de  cette 
Tertu,  qui  a\oit  produit  la  liberté  de  Rome  *,  et  '  qui  s'étoit  attiré 
l'admiration  de  tant  de  siècles.  Pensez-Tous,  Monsieur,  que  Sénèque, 
qui  faisoit  aller  son  sage  de  pair  avec  les  Dieux  ',  fût  Téritablement 
sage  lui-même,  et  qu'il  fût  bien  persuadé  de  ce  qu'il  Touloit  per- 
suader aux  autres?  Son  orgueil  n'a  pu  l'empécberde  dire  quelquefois 
qu'on  n' avait  point  vu  dans  le  monde  d'exemple  de  F  idée  qu'H  proposait  ^ 
qtjCil  était  impossible  de  trouver  une  vertu  si  achevée  parmi  les  hommes^ 
et  que  le  plus  parfait  (T entre  eux  étoit  celui  qui  avait  le  moins  de  défauts  *.. 
Il  demeure  d'accord  que  Von  peut  reprocher  à  Soerate  Savoir  eu  quel- 

1.  I/édition  de  1693  donne,  sont  la  forme  interrogatÎTe  :  «  seroit-»/  le 
premier  qui  auroit  eu  cette  opinion  7  » 

a.  «  ....  àt  faire  ici  le  docteur,  je  tous  citeroia  des  auteurs  graves,  a 
(Édition  de  1693.)  —  A  propos  àe  faire  ici  le  docteur,  voyez  la  note  8  de  la 
pase  357. 

3.  On  I*a  vu  plus  haut,  p.  27  (Préface  de  la  i'*  édition),  la  Rocbefoocanld 
se  réclamait  également  des  Pères  de  1  Église. 

4.  «  ....  n'ont  pas  même  excepté  de  ce  nombre  la  diasteté  de  Lucrèce.  » 
(Édition  de  i6q3.) 

5.  «c  ....  avoit  crue  véritablement  vertneoae.  »  (Ibidem.)  ^  Il  7  a  cru,  sans 
accord,  dans  les  éditions  de  i665  et  de  1693,  conformément  au  principe 
établi  par  le  P.  Bouhours  dans  ses  Remarques  nouvelles  (p.  5ao,  a*  édition), 
à  savoir  que,  quand  on  ajoute  quelque  chose  après  le  participe ,  il  «  redevient 
indédinaUe,  étant  suffisamment  soutenu  par  ce  qui  suit,  s 

6.  Voyci  l'opinion  de  saint  Angustm  sur  ce  célèbre  suicide,  an  cha- 
pitre XIX  de  la  Cité  de  Dieu  .*  il  ne  voit  en  Lucrèce  qu*  «une  fenune  trop  avide 
de  gloire,  »  mulier  taudis  avida  nimium,  —'  Aux  yeux  de  Saint-Évremond, 
qui  n'était  ni  nu  grand  saint  ni  un  Père  de  l'Église,  c'est  «  une  prude 
uronche  à  dle-même,  qui  ne  peut  se  pardonner  le  crime  d'un  autre.  » 
(BÀ flexions  sur  les  divers  génies  élu  peuple  rmnain,  chapitre  i.) 

7.  L'édition  de  1693  supprime  les  mots  :  «  qui  avoit  produit  la  liberté  de 
Rome,  et.  »  Celles  de  1 70$  et  d'Amelot  de  la  Houssaye  les  maintiennent. 

8.  Jovem  plus  non  passe  quam  bonum  virum,.,.  Deus  non  vincit  sapientem 
feliciiate,  etiam  si  vincit  sttate,  «  Jupiter  n'a  pas  plus  de  puissance  que 
rhomme  de  bien....  Dieu  ne  l'emporte  pas  snr  le  sage  en  félicité,  bien  qu'il 
l'emporte  en  durée.  »  (Sénèque,  ipître  uLXm.)  —  Les  éditions  de  i665  et 
de  1693  marquent,  par  erreor,  épitre  T.mm,  an  tien  de  épître  Lzzm.  —  Yoyes 
pins  loin,  p.  38a. 

9.  Vbi  enim  istum  invenies  quem  tôt  sseculis  quterimus  (sapientem)?  Pro 
optimo  est  minime  malus.  «  Où  trouTerei-vons  œ  sage  que  nous  diorchons 
dans  tant  de  siècles  ?  Le  meilleur,  c'est  le  moins  imparSdt.  »  (Sénèque,  de  la 
Tranquillité  de  Vâme,  chapitre  tq.)  —  Meré  (maxime  9)  dit  absolument  de 
même  :  «  Tons  les  hommes  sont  imparfaits,  et  le  plus  accompli,  c'est  celai  qui 
a  le  moins  de  défaut  (sic),  » 
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ques  amitiés  suspectes;  à  Platon  et  ArUtote^  d* avoir  été  avares;  à 
Épicurey  prodigue*  et  poluptueux;  mail  il  s'écrie  en  même  temps  que 
nous  serions  trop  keureus^  d'être  parpemu  à  saeoir  imiter  leurs  ptces*. 
Ce  philosophe  auroit  eu  raison  d*en  dire  autant  des  siens  ;  car  on  ne 
seroit  pas  trop  malheoreux  de  pouToir  jooir,  comme  il  a  fait,  de 
tonte  sorte  de  biens,  d*hoDneurs  et  de  plaisirs,  en  affectant  de  les  mé- 
priser; de  se  Toir  le  maître  de  TEmpixe  et  de  l'Empereur,  et  l'amant 
de  l'Impératrice  en  même  temps  ;  d'avoir  de  superbes  palais,  des 
jardins  délicieux,  et  de  prêcher^,  aussi  à  son  aise  qu'il  faisoit,  la 
modération  et  la  pauvreté,  au  milieu  de  Tabondance  et  des  richesses*. 
Pensez- vous.  Monsieur,  que  ce  stoïcien,  q[ui  contrefaisoit  si  bien  *  le 
maître  de  ses  passions,  eut  d'autres  vertus'  que  celle  de  bien  ca- 
cher ses  vices,  et  qu'en  se  faisant  couper  les  veines,  il  ne  se  repentit 
pas  plus  d*une  fois  d'avoir  laissé  à  son  disciple  le  pouvoir  de  le  faire 
mourir'?  Regardez  un  peu  de  près  ce  faux  brave:  vonf  verrez  qu'en 
faisant  de  beaux  raisonnements  sur  l'immortalité  de  l'àme,  il  cherche 
à  s'étourdir  sur  la  crainte  de  la  mort  ;  il  ramasse  toutes  ses  forces 
pour  faire  bonne  mine*;  il  se  mord  la  langue  de  peur  de  dire  que 

I.  c  ....  à  Épicnre,  qu^il  était  prodigue....  »  {Édition  de  1693.)  —  Ohjieùe 
Ptatoni  quod  petierit  peeuniam,  Arittoteli  quod  aceeperit,  Epicuro  qmod 
eonsumpserit  ;  Socnti  Aleihiadem  et  Phmdrum  lAjeetate.  «  Reproches  à 
Platon  d'avoir  demandé  de  l'argent,  à  Aristote  d'en  aTuir  reço,  à  Epicnre  de 
l'aToir  dépensé  en  prodigue  ;  reproches  à  Socraie  son  Alcibiade  et  son  Phèdre.  » 
Sénèqne,  de  la  F'ie  heureuse ,  chapitre  xxvn.)  Dans  le  texte  de  Sénèqne ,  îl 
7  a  miAi  ipsi,  au  lien  de  Soerati  :  c'est  Socrate  qui  parle. 

a.  «  ....  que  noua  serions  heorenx.  »  {Édition  de  lôgS.) 

3.  O  vos  usu  maxime  Jelieet,  quum  primum  vobis  imitari  viiia  nottra  eon^ 
tigerit  !  «  Oh  !  que  dans  la  pratique  vous  seriez  encore  trop  heureux  de 
pouToir  seulement  imiter  nos  vices!  »  (Sénèqne,  de  la  F'ie  kenreuse,  cha- 
pitre xxvn;  c'est  la  suite  immédiate  de  la  citation  précédente.) 

4.  «  ....  d'honneurs,  de  plaisirs,  en  affectant  de  les  mépriser.  //  est  deeuc 
de  moraliser j  et  de  se  Toir  en  même  temps  le  maître  de  l'Empire  et  de  l'Em- 
pereur, et  Tamant  favwi  de  l'Impératrice  ;  d'avoir  de  superbes  palais,  des 
jardins  détideux,  de  prêcher  enfin,.,,  w  [Édition  de  1693.) 

5.  L'édition  de  1693  ajoute  &  :  «  //  V avoue  lui-même,  en  parlant  a  Nèron^ 
à  qui  ses  trésors  et  sa  grandeur  commençaient  à  donner  de  Combrage^  et  il 
s'embarrasse  de  telle  sorte  dan*  ses  excuses,  que  cet  empereur  ne  peut  s'em- 
pêcher de  s'en  moquer  dans  la  réponse  qu'il  lui  fait.  »  (Voyez  Tadte,  Annales j 
livre  XIT,  diapitres  un-LVi.) 

6.  «  ....  qui  contrefaisoit  ainxi.  »  (Édition  de  1693,) 

7.  «  ....  à' autre  vertu,  »  (Ibidem."^ 

8.  Senecam  adoriuntur,  tanquam  tngentes  et  privatum  supra  modum  evectas 
opes  adhue  augeret,  quodque  studia  civium  in  se  verteret ,  hortorum  quoque 
amœnitate  et  villarum  magnificentia  quasi  principem  supergrederetur,  «  Ils 
accusent  Sénèque  d'entasser  sans  cesae  des  trésors  au-dessus  de  la  condition 
d'un  particulier,  d'attirer  à  soi  la  favenr  publique,  et  de  vouloir,  en  qndqne 
sorte,  surpasser  le  Prince  par  la  beauté  de  ses  jardins  et  la  magnificence  de  ses 
villas.  »  (Tacite,  Annales,  livre  XIY,  chapitre  LU.) 

9.  Rapproches  des  maximes  aa,  46  et  5o4* 


36a  APPENDICE. 

la  douleur  eft  un  mal  ;  il  prétend  que  la  raûon  peut  rendre  rbomaie 
impassible*,  et  an  lieu  d'abaisser  son  orgueil,  il  le  relève  au-destos 
de  la  divinité.  Il  nous  auroit  bien  plus  obligés  de  nous  avouer  fran- 
chement les  foiblesses  et  la  corruption  du  cœur  humain,  que  de 
prendre  tant  de  peine  à  nous  tromper.  L'auteur  des  RéflexioHs  n*en 
fait  pas  de  même  :  il  expose  au  jour  toutes  les  misères  de  l'homme, 
mais  c'est  de  l'homme  abandonné  à  sa  conduite  qu'il  parle,  et  non 
pas  du  chrétien  ;  il  fait  voir  que,  malgré  tous  les  efforts  de  sa  rai- 
son*, l'orgueil  et  Pamour-propre  ne  laissent  pas  de  se  cacher  dans  lea 
replis  de  son  cœur  ',  d'y  vivre  et  d'y  conserver  assez  de  force  pour 
répandre  leur  venin,  sans  qu'il  s'en  aperçoive  ^,  dans  la  plupart  de 
ses  mouvements. 

La  seconde  difficulté  que  l'on  vous  a  faite,  et  qui  a  beaucoup  de 
rapport  à  la  première,  est  que  les  Réflexions  passent  dans  le  monda 
pour  des  subtilkès  <tun  censeur  qui  prend  en  mauvaise  part  Us  actions 
les  plus  indifférentes  *,  plutôt  que  pour  des  vérités  solides.  Vous  me 
dites  que  quelques-uns  de  vos  amis  vous  ont  assuré  de  bonne  foi 
qu'ils  savoient,  par  leur  propre  expérience,  que  l'on  fait  quelquefois 
le  bien  sans  avoir  d'autre  vue  que  celle  du  bien,  et  souvent  même 
sans  en  avoir  aucune,  ni  pour  le  bien,  ni  pour  le  mal,  mais  par  une 
droiture  naturelle  du  cœur  qui  le  porte*,  sans  y  penser,  vers  ce  qui 
est  bon.  Je  voudrois  qu'il  me  fàt  permis  de  croire  ces  gens-là  sur 
leur  parole,  et  qu'il  f&t  vrai  que  la  nature  humaine  n'eût  que  des 
mouvements  raisonnables,  et  que  toutes  nos  actions  fussent  naturel- 
lement vertueuses';  mais,  Monsieur,  conunent  accorderons-nous  le 
témoignage  de  vos  amis  avec  les  sentiments  des  mêmes  *  Pères  de 
l'Église,  qui  ont  assuré  que  toutes  nos  vertus ^  sans  le  secours  de  la  foiy 

I .  (Poteram  respondere  qaod  Epicanis ait  -A  sapientem,  si  in  Phalaridis  tamro 
penuratur^  exclamaturum  :  «  Dulce  est,  et  ad  me  nihil  attinei,  »  k  {Je  pourrais 
répondre  ce  que  eUt  Épieure  .*  )  Le  sage,  s'il  est  brûlé  dans  le  tanreaa  de  Phala- 
ris,  s*écriera  :  «  Je  suis  bien,  oda  ne  me  touche  point.  »  (Séniqne,  éi^tre  lxvi.) 
—  On  lit  à  la  marge,  dans  les  éditiona  de  i665  et  de  i6o3,  cette  esdanution 
d'^ieare,  et  à  la  suite  :  Eifie,  apud  Senee.  Dans  ton  édition,  Duplessis  a  cm 
à  tort  que  la  première  abréviation  signifiait  Épictète, 

a.  «  ....  qn*il  parle,  et  non  pas  de  Vhomme  éclairé  par  le*  lumières  du  ehris^ 
tianisme,  et  soutenu  de  la  grâce  de  Dieu;  il  fiût  voir  que,  malgré  les  efforts  de 
la  raison....  »  {Édition  de  1693.)  —  Rapproches  de  la  Préface  de  la  5*  édi- 
tion, ci-dessus,  p.  3o. 

3.  «  ....  dans  les  replis  du  ccenr  humain»  >  (Édition  de  1693.) 

4.  Le  tel  te  de  i6p3  n'a  pas  cette  incise. 

5.  L'édition  de  1^93  termine  h  phrase  à  indifférentes, 

6.  «  ....  qui  se  porte,  »  dans  Timpression  de  i665  C. 

7.  «  ....  sur  leur  parole,  qu'il  f&t  rrai  que  la  nature  humaine  eût  par  W/tf- 
même  des  mouTements  parfaits,  et  que  toutes  nos  inclinations  lussent  natn- 
rellenient  ▼ertiienses.  n  (Édition  de  1693.) 

8.  L'édition  de  1693  supprime  ici  le  mot  mémes^  et  le  met  ensuite  après 
vertus  :  •  que  toutes  nos  vertus  même.  » 
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n*éioiefU  que  des  imperfections^;  que  notre  volonté  était  née  opemgU; 
que  ses  désirs  et  oient  aveugles^  ^  sa  conduite  encore  plus  aveugle*^  et 
qu'il  ne  fallait  pas  s'étonner  si^  parmi  tant  it aveuglement^  P homme  était 
dans  un  égarement  continuel^?  Ils  en  ont  parlé  enoore  ploi  forte- 
ment *f  car  ils  ont  dit  qa*en  cet  état,  la  prudence  de  l'homme  ne  pénétrait 
dans  fa»emr  et  rCardomnekt  rien  que  par  rapport  à  targueil;  que  sa  tem^ 
péranee  ne  modérait  aucun  excès  que  celui  que  Vargueil  apoit  condamnés 
que  sa  constance  me  se  soutenait  dans  les  malheurs  qu'autant  qu'elle  était 
soutenue  par  Vargueil*  \  et  enfin  que  toutes  ses  vertus ^  avec  cet  éclat 
extérieur  de  mérite  qui  les  faisait  admirer  j  n'avaient  pour  but  que  cette 
admiration^  t amour  d^une  vaine  gloire  et  P Intérêt  de  targueU^,  On 
trooTeroit  nn  nombre  presque  infini  d'antorités  snr  celte  opinion  ; 
mab  si  je  m'engageois  à  vous  les  citer  régulièrement,  j*en  aurois  un 
peu  plus  de  peine,  et  tous  n*en  auriez  pas  plus  de  plaisir'.  Je  pense 
donc  que  le  meilleur,  pour  tous  et  pour  moi,  sera  de  tous  en  faire 
Toîr  l'abrégé  dans  six  Ters  d*un  excellent  poëte  de  notre  temps  : 

Si  le  jour  de  U  foi  n'éclaire  U  nison. 
Notre  go4t  dépiavé  tonne  toat  en  poiioii; 
Toujours  de  notre  orgueil  la  subtile  imposture 
Au  Inen  qu'il  semble  aimer  Cût  changer  de  nature; 


I.  «  ....  sans  le  secours  de  la  grâce,  n'étoient  que  des  vices  déguisés,  » 
{Édition  de  iGgS.)  —  Voyes  la  maxime-èpigraphe, 
a.  L'édition  de  1693  n*a  pas  ce  membre  de  phrase. 

3.  «  ....  que  sa  conduite  était  encore  plus  areugle.  »  (Édition  de  1693.) 

4.  U  serait  facile,  avec  quelques  recherches,  de  retrouTcr  ces  diverses  pro- 
positions à  peu  près  textuellement  dans  les  écrits  des  Pèies,  partienlièrement  dans 
ceux  de  saint  Augustin.  Voici  de  ce  dernier  qoriques  passages  qui  eontiennait 
les  idées  principales  ici  exprimées  et  d'où  les  autres  découlent  :  Nemo  berne  ope- 
ratUTj  niti  fidet  prmcesterit,  (Saint  Augustin,  Sermons  au  peuple,  Tui,  $  il.) 
«  Personne  ne  bit  le  bien,  à  moins  q*.e  la  tek  n'ait  précédé.  »  —  Totusmundtts 
caecÊU  est,,..  Omnes  esecos  nasci/ecit,  qui  primmm  hominem  decepit.  (Ihidem, 
CxxxT,  Si')*  Tout  le  monde  est  aveugle. . . .  Cdui  qui  a  trompé  le  premier  homme 
a  fait  que  tous  naissent  aveugles.  •  —  Ubi  deest  agnitio  mternm  et  ineomnuUa" 
bilis  veritaiisj  falsa  virtus  est ,  etiam  in  optimis  moribus,  (Œuvres  de  saint 


Augustin,  tome  X,  colonne  9574t  D>  édition  des  Bénédictins.)  «  Oà  manque 
la  connaissance  de  rétemelle  et  immuable  vérité,  toute  vertu  est  fausse,  méine 
aivec  les  meillenres  nueurs.  •  — •  Quieumque  philosophorum  Christum,  Dei  rar» 
tutem  et  Dei  sapientiam,  nescierunt,  hi  nullam  veram  virtutem,  nea  ullam 
veram  sapientiam  habere  potuerunt.  [Ibidem^  colonne  aSSg,  D.)  «  Tous  les 
philosophes  qui  ont  ignoré  le  Christ,  la  vraie  vertu  de  Dieu,  la  vraie  sagesse 
de  Dieu,  n'ont  pu  avour  aucune  vraie  vertu,  aucune  vraie  sagesse.  » 

5.  «  Us  en  ont  parlé  ailleurs  plus  fortement.  »  (Édition  de  1693.} 

6.  Rapproches  de  la  maxime  a4* 

7.  «  ....  que  cette  admiration,  71M  l'amour  d'une  vaine  gloire,  et  que  des 
sentiments  iTorgueil.  »  (Édition  de  1693.) 

8.  c ....  mab  ti  ^  les  voulais  citer  régulièrement.  Je  m'engagerais  peut» 
être  à  des  choses  qui  ne  seraient  pas  de  votre  goût,  »  (Ibidem,) 
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Et  djins  le  propre  amonr  dont  l'homme  est  reréto, 
n  se  rend  criminel|  même  par  sa  vertu. 

(Brkbsuf,  Entretiens  soUtairee  *.] 

S*il  faut  néanmoins  demeurer  d'accord  que  tos  amis  ont  le  don 
de  cette  foi  yive  qui  redresse  toutes  les  mauTaises  inclinations  de 
Tamour-propre,  si  Dieu  leur  fait  des  grâces  extraordinaires ,  s*il  le» 
sanctifie  dès  ce  monde,  je  souscris  de  bon  cœur  à  leur  canonisation*, 
et  je  leur  déclare  que  les  Réflexions  morales  ne  les  regardent  point. 
D  n*y  a  pas  apparence  que*  celai  qui  les  a  écrites  en  Teuille^  à  la 
Tcrtu  des  saints;  il  ne  s'adresse,  comme  je  tous  ai  dit,  qn*à  l*homme 
corrompu  :  il  soutient  qu'il  fait  presque  toujours  du  mal  quand 
son  amour-propre  le  flatte  qu'il  fait  le  bien",  et  qu'il  se  trompe 
souvent  lorsqu'il  Tcut  juger  de  lui-même*,  parce  que  la  nature  ne  se 
déclare  pas  en  lui  sincèrement  des  motifs  qui  le  font  agir.  Dans  cet 
état  malheureux  ',  ou  l'orgueil  est  l'âme  de  tous  ses  mouTemenli,  le» 
saints  mêmes  sont  les  premiers  à  lui  déclarer  la  guerre,  et  le  traitent 
plus  mal,  sans  comparaison,  que  ne  fait  l'autem*  des  Réflexions*.  S'il 
TOUS  prend  quelque  jour  envie  de  Toir  les  passages  que  j'ai  trouTésdans 
leurs  écrits  sur  ce  sujet*,  tous  serez  aussi  persuadé  que  je  le  suis  de 
cette  Tenté  ;  mais  je  tous  supplie  de  tous  contenter  k  présent  de  oe» 
Ters,  qui  tous  expliqueront  une  partie  de  ce  qu'ils  en  ont  pensé  : 

Le  désir  des  honneurs,  des  biens  et  des  délices. 
Produit  seul  ses  vertus,  comme  il  produit  ses  vices, 

I .  Nous  reproduisons  l'indication  marginale  de  l'édition  de  i665,  mais  nons 
avons  inutilement  cherché  ces  vers,  ainsi  que  ceux  qui  commencent  au  bes  de 
cette  pase,  dans  les  Entretiens  solitaires  de  Bréiieuf.  Nous  ne  les  avons  trouvés 
ni  dans  l'édition  originale  de  1660,  ni  dans  celles  de  1666,  de  1669,  de  1670. 
—  Voyez  plus  loin  V Amour^propre^  ode  de  la  Motte. 

a.  L'édition  de  xôgS  supprime  tout  ce  passage,  depuis  :  «  Je  pense  donc  que 
le  meilleur....  »  (14*  ligne  de  la  page  précédente),  par  conséquent  la  citation 
de  Brébeuf,  et  donne  à  la  place  :  HeureuXy  et  trois  fois  heureux  les  hommes 
doués  de  cette  foi  vive  et  soutenus  de  cette  grâce  divine  qui  redressent  tontes 
les  mauvaises  inclinations  de  l'amour-propre  !  Si  Dieu  fait  a  vos  amis  ces  dons 
extraordinaires,  s'il  les  sanctifie  dès  ce  monde,  je  souscris  de  bon  coBor  à  lenr 
scMctification.  > 

3.  «  ....  et  je  les  assure  que  les  Réflexions  morales,,,.  En  tffety  il  n'y  a 
pas  «^apparence  que....  »  [Édition  de  1693.) 

4.  Dans  le  texte  de  i665  A  :  en  veule, 

5.  «  ....  comme  ie  vous  /'ai  dit....  qu'il  fait  presque  toujonrs  mal^,,,  le  flatte 
qu'il  fait  bien,  »  (Édition  de  i6g3.} 

6.  «  ....  de  soi-nAme.  »  (Ibii/em.) 

7.  c  ....  parce  que  la  nature  agit  en  lui  par  des  ressorts  cachés  qu'il  ma 
connaît  point.  En  c«t  état  malheureux....  » '{Ibidem,) 

8.  «  ....  les  saints  mêmes  sont  les  premiers  à  se  plaindre  de  la  nature  eorrom^ 
puSy  et  en  parlent  avec  plus  de  mépris  que  ne  fait  l'auteur  des  Réflexions,  a 
[Ibidem,) 

9.  Yoyes  la  note  4  de  la  page  précédente. 
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Bt  ravengle  iotérèt  qui  règne  «Uni  ton  onor 
Ya  d'objet  en  objet,  et  d'erreur  en  erreur  ; 
Le  nombre  de  «es  manx  s'eocrott  par  leur  remède; 
An  mal  qui  se  guérit  un  autre  mal  succède  ; 
Au  gré  de  ce  tyran  dont  1*  empire  est  caché. 
Un  péché  te  détruit  par-un  autre  péché. 

(BAisaUF,  Entretiens  solitaires^,) 

Montagne*,  que  j'ai  qnelqne  scrupnle  de  tous  dter  après  des  Pères 
<lerÉglise,  dit  assez  heareusement ',  sur  oe  même  sujet  :  qme  som  âme 
a  deux  visages  différents;  qu'elle  a  beau  se  replier  sur  elle^méme^  elle 
sC aperçoit  jamais  que  celui  que  l'amour-propre  a  dégidsé*^  pendant  que 
r autre  se  découvre  par  ceux  qui  n*ont  point  de  part  à  ce  déguisement*. 
Si  j'osois  enchérir  sur  une  métaphore  si  hardie,  je  dirois  que  l*àme 
de  l'homme  corrompu  est  faite  comme  ces  médailles  qui  représentent 
la  figure  d'un  saint  et  celle  d'un  démon  dans  une  seule  face,  et  par 
les  mêmes  traits  :  il  n'y  a  que  la  diverse  situation  de  ceux  qui  la 
regardent  qui  change  l'objet  ;  l'un  Toit  le  saint,  et  l'autre  Toît  le 
démon.  Ces  comparaisons  nous  font  assez  comprendre  que,  quand 
l'amour-propre  a  séduit  le  oœur,  l'orgueil  aveugle  tellement  la  rai- 
son, et  répand  tant  d'obscurité  dans  toutes  ses  connoissanoes,  qu'elle 
ne  peut  juger  du  moindre  de  nos  mouvements,  ni  former  d'elle-même 
aucun  discours  assuré  pour  notre  conduite.  Les  hommes^  dit  Horace, 
sont  sur  la  terre  comme  une  troupe  de  voyageurs  que  la  nuit  a  surpris 
en  passant  dans  une  foret  :  ils  marchent  sur  la  foi  dun  guide  qui  les  égare 
aussitât^  ou  par  maRce^  ou  par  ignorance  ;  chacun  deux  se  met  en  peine 
de  retrouver  le  chemin;  ils  prennent  tous  diverses  routes  y  et  chacun 
croit  suivre  la  bonne;  plus  il  le  croit ^  et  plus  il  s* en  écarte*.  Mais  quoique 
leurs  égarements  soient  différents,  ils  n'ont  pourtant  qu^une  mime  cause: 


I.  «  ....  les  passages  que  j*ai  trouTes  dans  lenrs  écrits  sur  ce  sojet,  tous  seras 
entièrement  persuadé  de  cette  vérité  ;  mais  ces  passages  sent  trop  longs,  et  en 
trop  grand  nombre,  pour  les  transcrire  ici,  »  (Édition  de  1693.)  —  A  la  suite 
sont  supprimés  les  vers  que  l'édition  de  i665  donne  pour  un  second  estrait 
des  Entretiens  solitaires  de  Brébenf. 

s.  Le  nom  de  Monttiigneet^  ainsi  écrit  dans  les  éditions  de  i665  et  de  1693, 
comme  il  se  prononce. 

3.  «  ....  dit  à  stt  manière  et  asses  heureusement.  »  [Édition de  1693.) 

4.  •  ....  que  le  visage  que  l'amour-propre  a  déguisé.  »  (Ibidem.) 

5.  IVous  n'avons  ])as  trouvé  ce  passage  dans  Montaigne  ;  mais  nous  7  avons 
rencontré  ces  idées  analogues  (f^acr,  livre  II,  chapitre  x,  tome  IT,  p*  7)  :  «  Cette 
variation  et  contradiction  qui  se  veoid  en  nous  si  souple,  a  faict  que  aulcnns 
nous  s»n£ent  deux  âmes....  le  donne  à  mon  ame  tantoat  un  visage,  tantoat  un 
aultre,  selon  le  costé  où  ie  la  couche.  » 

6.  «  ....  d'un  guide  qui  les  égare;  l'un  va  à  droite.  Poutre  va  à  gamohef 
ils  prennent  tous  diverses  routes...;  plus  il  le  croit,  plus  il  s'en  écarte.  » 
(Édition  de  1693.) 
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t^est  U  guide  qui  Us  a  trompés^  et  Vohscurité  de  la  nuit  qui  Ue  empéekê* 
de  se  retlresser,  Peot-on  mieax  dépeindre  l'aYeaglemeDt  et  les  in- 
qniéCades  de  l'homme  abandoDoé  à  sa  propre  conduite,  qui  n'éooote 
qne  les  conseils  de  son  orgueil,  qui  croit  aller  naturellement  droit  au 
bien,  et  qui  s*iraagine  toujours  que  le  dernier*  qu*il  recherche  est 
le  meilleur?  N*est-il  pas  vrai  que,  dans  le  temps  qu*il  se  flatte  de 
&ire  des  actions  vertueuses,  c'est  alors  que  Tégarement  de  son  cour 
est  plus  dangereux?  Il  y  a  un  si  grand  nombre  de  roues  qui  com- 
posent le  mouvement  de  cet  horloge',  et  le  principe  en  est  si  caché, 
qu'encore  que  nous  voyions  *  ce  que  marque  la  montre,  nous  ne  sa- 
vons pas  quel  est  le  ressort  qui  conduit  Taiguille  sur  tontes  les  heures 
du  cadran. 

La  troisième  difficulté  que  j*ai  k  résoudre  est  que  beaucoup  de  pet^ 
sonnes  trouvent  de  tohscunti  dans  le  sens  et  dans  Cexpression  de  ces 
Réflexions^.  L'obscurité,  comme  vous  savez.  Monsieur,  ne  vient  pas 
toujours  de  la  faute  de  celui  qui  écrit.  Les  Réflexions^  on  si  vous 


X.  «  ....  c'est  le  gnide  qoi  les  a  trompés,  et  la  nuit  qui  les  empédie....  » 

d'Horac 
peraphra 


(Édition  de  i6q3.)  —  Voici  le  texte  d'Horace  (lirre  II,  satire  m,  vers  48-5i]  ; 
on  Terra  combien  le  traducteur  Va  paraphrasé  : 


....   Kelut  silvitf  uhi  passim 
PaltMtes  error  eerto  de  tramite  pellit^ 
nie  stnistrorsum^  hic  dextrorsum  abit  :  unus  utnque 
Error,  sed  variis  illudit  partibus,.,. 

a.  Dans  Pédition  de,  1693  :  «r  que  le  dernier  objet,  » 

3.  «....  le  mouvement  de  cette  machine.  »  {Édition  de  i6o3.)  —Le  P.  Chi- 
flet  {Estajr  d'une  parfaite  grammaire,  5*  édition,  1675,  p.  aoi)  range  horloge 
parmi  les  substantifs  masculins  à  terminaison  féminiae.  Ménage  {ObseriHttionS^ 
a*  édition,  1675,  p.  i5i  et  iS^)  n'est  pas  du  même  avis  :  «  Les  Normands, 
dit-il,  le  font  masculin...;  et  c'est  aussi  de  ce  genre  que  le  font  les  Gaicons 
et  les  Provençaux  (a).  Il  est  féminin.  »  —  Ricbelet  (1680)  et  Fnretière  (1690) 
sont  du  même  avis  que  Ménage. 

4*  c  ....  qu'encore  que  nous  çojronSf  »  dans  l'édition  de  1693  et  dans  U 
eontrefaçon  de  iC65  D. 

5.  Vo jex,  plus  loin.  Pensées  de  Mme  de  Schomberg,  etc. ,  p.  376. 

(a)  On  pourrait  ajouter  qu'il  en  était  et  qu'il  en  est  oioore  de  même  dans 
plusieurs  autres  provincifs,  dans  les  campagnes  surtout,  notamment  en  Lorraine, 
en  Picardie  et  en  Tunraine.  Peut*  être,  si  nous  ne  contestions  pas  le  Discourt 
à  Segrais,  serait*ce  le  cas  de  rappeler  qu'il  était  Normand.  Quant  à  la  Chapelle, 
était-il  de  Normandie,  de  Gascogne,  de  Provence,  de  Lorraine,  de  Picardie  on 
de  Touraine  ?  Nous  ne  pouvons  le  dire,  car  nous  n'avons  aucune  indication  sur 
son  lieu  de  naissance.  Nous  inclinerions  à  croire  qu'il  était  de  cette  dernière  pro- 
vince ,  comme  son  patron  et  ami  le  P.  Rapin.  Toutefois ,  nous  devons  ajouter 
que  nous  avoni  consulté  sur  ce  point  un  homme  docte  en  toutes  choses,  et 
particulièrement  instruit  de  tout  ce  qui  concerne  la  Tooraine,  M.  J.  Tasche- 
rean ,  administrateur-directeur  de  la  Bibliothèque  impériale  ;  il  n'a  rien  trouvé 
dans  ses  prrcienx  cartons  qui  eût  trait  à  un  U  Chapelle  écrivain  tourangeau. 
—  Yoyes,  ei-d«8us,  la  note  7  de  la  page  359. 
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Tonlcz,  les  Maximes  ei  Ut  Semttnees^  commit  le  monde  a  nommé  * 
cellet-oi,  doiTeot  être  éoritet  dans  un  style  serré*  qui  ne  permet  pas 
de  donner  anx  choses  tonte  la  olarté  qui  seroit  k  denrer  ;  oe  sont  les 
premiers  traits  du  tableau:  les  yeux  habiles  y  remarquent  bien  tonte 
la  finesse  de  l'art  *  et  la  beauté  de  la  pensée  du  peintre  ;  mais  cette 
beanté  n*est  pas  faite  pour  tout  le  monde,  et  quoique  ces  tnito  ne 
soient  point  remplis  de  couleurs,  ils  n'en  sont  pas  moins  des  coups  de 
maître.  Il  fiiut  donc  se  donner  le  loisir  de  pénétrer  le  sens  et  la  force 
des  pannes;  il  faut  que  Tesprit  parcoure  tonte  Tétendue  de  leur 
signification  arant  que  de  se  reposer,  pour  en  former  le  juge- 
ment ^. 

La  quatrième  difficulté  est,  ce  me  semble,  que  les  Maximes*  umt 
presque  partout  trop  générales;  on  tous  a  dit  qu*i/  est  injuste  d^étendre 
sur  tout  le  genre  humain  des  défauts  qui  ne  se  trouvent  qu'en  quelques 
hommes*.  Je  sais,  outre  ce  que  tous  me  mandez  des  différents  senti- 
ments que  TOUS  en  aTcx  entendus',  ce  que  Ton  oppose  d'ordinaire  à 
ceux  qui  découTrent  et  qui  condamnent  les  Tices  :  on  appelle  leur  cen- 
sure le  portrait  du  peintre  '  ;  on  dit  qu'ils  sont  comme  les  malades  de  la 
jaunisse, qu'ils Toient  tout  en  jaune*,  parce  qn*ils  le  sont  eux-mêmes. 
Mais  s'il  étoit  Trai  que,  pour  censurer  la  corruption  du  cœur  en  général, 
il  fallût  la  ressentir  en  particulier  plus  qu*un  autre,  il  faudroit  aussi  de- 
meurer d'accord  que  ces  philosophes  '*,  dont  Diogène  de  Laerce**  nous 
rapporte  les  sentences,  étoient  les  hommes  les  plus  corrompus  de  leur 
siècle  ;  il  faudroit  faire  le  procès  à  la  mémoire  de  Caton,  et  croire 
que  c'étoit  le  plus  méchant  homme  de  la  République  **,  parce  qu'il 
censuroit  les  Tices  de  Rome.  Si  cela  est.  Monsieur,  je  ne  pense  pas 
que  l'auteur  des  Réflexions,  quel  qu'il  puisse  être,  trouTC  rien  à 
redire  au  chagrin  de  ceux  qui  le  condamneront, quand,  k  la  religion 
près,  on  ne  le  croira  pas  plus  homme  de  bien,  ni  plus  sage  que  Caton. 
Je  dirai  encore,  pour  ce  qui  regarde  les  termes  que  l'on  trouTC  trop 

I.  Dans  l'édidon  de  i665  :  nommées,  arec  accord  irrégniier.  —  Aa  sujet  dm 
titre  des  Maximes,  Toyex,  pins  haat,  la  note  a  de  la  page  a 5. 

a.  «  ....  doÎTent  être  toujours  écrites  d*un  style  serre,  n  (Édition  de  i6g3.) 

3.  <c  ....  y  remarquent  aisément  la  finesse  deTart.  »  {Ibidem,) 

4.  «  ....  arant  qae  d*tVL  former  le  iogement.  »  {Ibidem.) 

5.  •>  ....  que  ces  Maaimes.  »  {Ibidem.) 

6.  •  ....  qui  ne  se  trouvent  qu'en  quelque  homme,  n  dans  l'impression 
de  i665  C. 

7.  «  ....  des  difierents  sentiments  que  90s  amis  en  ont  eus.  n  (Édition  de  1693.) 

8.  Voyez,  plus  loin,  la  Leitre  de  la  princesse  de  Guymené,  V Article  du 
Journal  des  Savants,  et  la  Lettre  du  cheralier  de  Meré. 

9.  «  ....  qu'ils yôfif  comme  les  malades  de  la  jaunisse,  qu'ils  Toient  tout 
jaune.  »  {Édition  ée  1693.) 

10.  «  ....  que  ce%  sages  de  la  Grèce,  »  (Ibidem.) 

I I .  Diogène  de  Laerte,  dans  ses  F'ies  des  philosophes. 
la.  «  ....  de  la  répnbliqne  romaine,  a  (Édition  de  1693.) 
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généraux,  qu*il  est  difficile  de  les  restreindre  dans  les  sentenoes,  sans 
leur  6ter  tout  le  sel  et  toute  la  force;  il  me  senible,  outre  cela,  que 
l'usage  nous  fait  Toir  que,  sous  des  expressions  générales,  l'esprit 
ne  laisse  pas  de  sous-entendre  de  lui-même  des  restrictions.  Par 
exemple,  quand  on  dit  :  f  Tout  Paris  lut  au-deirant  du  Roi  ;  tonte 
la  cour  est  dans  la  joie,  s  ces  façons  de  parler  ne  signifient  néan- 
moins' que  la  plus  grande  partie.  Si  tous  croyez  que  ces  raisons  ne 
suffisent  pas  pour  fermer  la  bouche  aux  critiques,  ajoutons-y  que 
quand  on  se  scandalise  si  aisément  des  termes  d*une  censure  géné- 
rale, c*est  à  cause  qu'elle  nous  pique  trop  Tivement  dans  Tendioit 
le  plus  sensible  du  cœur*. 

Néanmoins,  il  est  certain  que  nous  connoissons,  tous  et  moi,  bien 
des  gens  qui  ne  se  scandalisent  pas  de  celle  des  Réflexions  *,  j*entends 
de  ceux  qui  ont  l'hypocrisie  eu  aversion,  et  qui  arouent  de  bonne 
foi  ce  qu'ils  sentent  en  eux-mêmes  ei  ce  qu'ils  remarquent  dans  les 
autres.  Mais  peu  de  gens  sont  capables  d'y  penser,  ou  s*en  yeulent 
donner  la  peine,  et  si,  par  hasard,  ils  y  pensent,  ce  n'est  jamais  sans 
se  flatter.  Souvenez-vous,  s'il  vous  plait,  de  la  manière  dont  notre 
ami  Gnarini  *  traite  ces  gens-là  : 

Euomo  sonOf  e  mi  preggio  d'esser  humano; 

£  t€co,  che  tei  huomo, 

E  ck*  altro  etser  non  puoi. 
Corne  huomo  parle  di  casa  humana, 
E  sê  di  cotai  nomeforse  H  sdtgni^ 

Guarda,  garzon  smperbOf 

Chgf  nel  dUhamanarti^ 
Non  divenghi  una  fietif  anzi  ch*  un  dio  *. 

Voilà,  Monsieur,  comme  il  faut  parler  de  l'orgueil  de  la  nature 


1.  L'édition  de  1693  sapprime  néanmoins, 

a.  <c  ....  c^est  peut-être  à  cause  qu'elle  nous  pîqae  trop  vfveineBt  et  qm*elie 
s* adresse  trop  à  nous.  »  {Édition  de  1693.)  —  Voyex  les  maximes  5i7  et  5«4. 

3.  «  ....  qui  ne  se  scandalisent  pas  des  Réflexions,  »  (É'fition  de  1693.) 

4.  Édition  de  1706  :  w  ....  de  la  manière  dont  le  poète  Guarin,  »  —  On 
trouve  la  même  variante  dans  Tédition  d'Amelot  de  la  Houssaye,  mais  «toc 
Guariniy  au  lieu  àe  Guarin,  Le  texte  de  1705  donne  ensuite  les  Ters  itdiens  tels 
qu'ils  ont  été  imprimés  en  i665;  celui  d'Amelot  les  a  corrigés,  comme  nous 
le  faisons  nons-méme  dans  la  note  suivante. 

5.  On  lit  à  la  marge,  dans  Pédition  de  i665,  d*abord  cette  indication  : 
Gnarini,  Pastor  fido,  act.  I,  seena  i  (vers so8-9i4)*,  pois: 

Homo  sum;  humani  nihil  a  me  alienum  puto, 

(Térence,  Heautontvnorumenos^  acte  I,  sc^ne  1^  vers  77.) 

Noos  avons  reproduit  la  citation  de  Gnarini  telle  qu'elle  se  lit  dans  l'édition 
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humaine  ;  et  au  lien  de  le  fâcher  *  eoDtre  le  miroir  qai  noos  fait  toît 
nos  défauts,  an  heu  de  saToir  mauvais  gré  à  ceux  qui  nous  les  dé- 
oooTrenty  ne  Taudroit-il  pas  mieux  nous  serrir  des  lumières  qu'ils 
BOUS  donnent  pour  couioitre  Tamour-propre  et  l'orgueil*,  et  pour 
nous  garantir  des  surprises  continuelles  qu'ils  font  à  notre  raison  ? 
Pleut-on  jamais  donner  assez  d'arersion'  pour  ces  deux  Tioes,  qui 
furent  les  causes  funestes  de  la  rérolte  de  notre  premier  père,  ni 
trop  décrier  ces  sources  malheureuses  de  toutes  nos  misères^? 

Que  les  autres  prennent  donc  comme  ib  Toudront  les  Réfejôons 
WÊoraUs  :  pour  moi,  je  les  considère  comme  peinture*  ingénieuse  de 
toutes  les  singeries  du  faux  sage.  Il  me  semble  que,  dans  chaque 
trait,  t amour  de  la  9ériié  lui  été  le  masque  et  le  montre  tel  qu'U  est*. 
Je  les  regarde  '  comme  des  leçons  d'un  maître  qui  entend  parfaite- 
ment l'art  de  connoitre  les  hommes,  qui  démêle  admirablement  bien 
tous  les  rôles*  qn*ils  jouent  dans  le  monde,  et  qui,  non-seulement 
nous  fait  prendre  garde  aux  différents  caractères  des  personnages  du 


de  i665,  et  sans  changer  ni  la  coa]ie  des  vers  ni  la  TieiUe  orthographe.  L'an* 
tenr  do  Discours  citait  sans  doute  de  mémoire  :  an  moins  n'avons-nous  trouvé 
dans  aucune  édition,  soit  ancienne,  soit  moderne,  les  Tariantes  qu'il  a  intro- 
duites dans  ce  passage;  partout  ces  vers  sont  donnés  de  la  manière  suiTante, 
sans  antres  dÊfierences  que  celles  que  le  temps  a  amenées  dans  Porthographe  : 

Uomo  sonOy  e  mi  pregio 
lyesseï^  umanof  e  ieeOj  ehe  sei  uomo 
O  che  piu  tosto  ester  dovresti^  parlo 
Di  cosa  umana;  e  se  di  cotai  nome 

Forse  ti  sdegni,  guarda 

Che  nel  disumanarti 
Non  divenghi  una  fera^  oozi  cke  un  dio, 

c  Je  suis  homme,  je  suis  fier  de  il*étre,  et  je  parle  d*nne  chose  hnoiaine 
à  toi  qui  es  homme  aussi,  ou  qui  plutôt  dcTrais  l'être.  Que  si  ta  dédaignes  un 
tel  titre,  prends  garde,  en  reniant  l'humanité,  de  derenir  one  hmte,  au  lieu 
d'un  dieu.  »  —  L'édition  de  1693  supprime  la  citation  de  Guarini,  et  la  rem- 
place ainsi  par  la  traduction  Ubre,  ou  plutêt  par  l'appropriation  au  sujet,  du 
▼ers  de  Térenœ  :  <  SouTcnes-Tons,  s'il  tous  pûlt,  du  mot  de  Térence  :  Je  suis 
homme,  et  je  ne  prétends  pas  être  exempt  dies  défauts  qui  sont  attachés  à  la 
nature  humaine.  » 

I.  <c  Voilà,  Monsieur,  comme  il  faut  parler;  et  au  lien  de  se  fâcher....  » 
(ÉdiHou  de  1693.) 

a.  «  ....  pour  connoitre  notre  amour-propre  et  notre  orgueil.  »  (Ibidem,) 

3.  «  ....  aasex  d'Aorrevr.  n  (Ibidem.) 

4.  «  PentF«n  trop  décrier  ces  sources  malheureuses  de  toutes  les  misères 
du  genre  Humain?  »  (Ibidem,) 

5.  «  ....  comme  une  peinture.  »  (Ibidem.) 

6.  Allusion  à  la  planche  sravée  qui  se  trouve  en  tète  des  quatre  premières 
éditions  :  voyes,  plus  loin,  la  note  6  de  la  page  38 o. 

7.  «  Je  regarde  en/in  ces  nuuâmes,  9  (Édition  de  1693.) 
8b  c  ....  tons  le» personnages,  •  (Ibidem,) 
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théâtre,  mais  encore  qui  nous  fait  Toir',  en  levant  on  ooin  do 
rideau,  que  cet  anMnt  et  ce  roi  de  la  comédie  sont  les  mêmes  acteon 
qui  font  le  docteur  et  le  bouffon  dan»  la  fiirce.  Je  vous  aToue  que  je 
m*ai  rien  lu  de  notre  temps  qui  m'ait  donné  plus  de  mépris  pour 
rhomme,  et  plus  de  honte  de  ma  propre  Tanilé.  Je  pense  toujoim 
trouTer,  à  Touverture  du  liyre,  qudque  ressemblance  aux  mouTe» 
ments  secrets  de  mon  cœur;  je  me  t&te  moi- même  pour  examiner 
s*il  dit  yrai ,  et  je  trouTc  qu*il  le  dit  presque  toujours,  et  de  mot 
et  des  autres,  plus  qu*on  ne  vondroit*.  D'abord,  j'en  ai  quelque 
dépit  ;  je  rougis  quelquefois  de  voir  qu'il  ait  deviné  *,  mais  je  sens 
bien,  à  force  de  le  lire,  que  si  je  n'apprends  à  devenir  plus  sage» 
j'apprends  au  moins ^  à  connoftre  que  je  ne  le  suis  pas;  j 'apprends 
enfin,  par  l'opinion  qu'il  me  donne  de  moi-même,  à  ne  me  répandre 
pas  sottement  dans  l'admiration  de  toutes  ces  vertus  dont  Téolat 
nous  saute  aux  yeux  *.  Les  hypocrites*  passent  mal  leur  temps  i  la 
lecture  d'un  livre  comme  celui-là  ;  défiez-vous  donc.  Monsieur,  de 
ceux  qui  vous  en  diront  du  mal,  et  soyez  assuré  qu'ils  n'en  disent 
que  parce  qu'ils  sont  au  désespoir  de  voir  révéler  des  mystères  qu'ila 
voudroient  pouvoir  cacher  toute  leur  vie  aux  autres  et  à  eux- 
mêmes  '. 

En  ne  voulant  vous  faire  qu'une  lettre*,  je  me  suis  engagé  insen- 
siblement à  vous  écrire  un  grand  discours  :  appelez-le  comme  von» 
voudrez,  ou  discours,  ou  lettre,  il  ne  m'importe*,  pourvu  que  von» 
en  soyez  content,  et  que  '*  vous  me  fassiez  Thonneur  de  me  croire, 
Monsieur, 

Votre,  etc. 

I.  «  ....  aux  différents  caractères  des  aetêmrê  qui  paroisêûnt  sur  U  théâtre, 
mais  encore  noua  fait  Toir.  »  {Édition  de  1693.)  i 

9.  «  ....  plus  qu'on  ne  Toadroit,  et  souvent  plus  fue  je  ne  Psuws  pensé,  » 
{Ibidem.) 

3.  Voyez  la  maxime  63a. 


4.  «  ....  j'apprends  du  moins.  »  {Édition  de  1693.) 

5.  «  ....  dont  l'éelat  noua  éblouit,  »  (Ibitlem,) 


6.  Aprh»  hjrpoeriteSf  l'édition  de  1693  ajoute  :  U  est  vrmi, 

7.  Yoyes  les  maximes  5i7  et  5a4. 

8.  Voyex  ci-dessus,  p.  35 1.  note  l. 

9.  «  ....  il  n'importe.  »  {Édition  de  lôoS.) 

10.  «  ....  pourru  que  vous  wfus  soyez  détrompé  de  la  mauvaise  e|iiwiuii  qua 
Pou  90US  avait  donnée  des  Réflezioas,  et  que....  >•  (Ibidem,) 
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8oa»  le  titra  èm  Jmgmnwmig  au  eamumpormins  mr  iéê  MasiOMt  de  t»  Raehë* 
Jhmeamld^  aoiu  aront  rrâni  leneiHècet  divenet,  parnû  lesqnalkt  fl  en  nt  dont 
leiaoteon  sont  malbeareoMment  demeuré*  inconnot*.  Quatre  lenlement  «Taîeat 
pem  dani  quelques  éditions  de  la  Rochefoucattld  '  ;  le  reste  n*a  été  donné 
qu'à  titra  de  citations,  souvent  partidles,  par  Y.  Coosin',  dont  nous  avons 
en  pins  d*nne  fois  à  rectifier  le  texte. 

Presque  tons  ces  morceaux  ont  une  sonroe  commune,  les  Porté/êuilles  de 
Fullant^  médecin  et  lecréuira  de  Mme  de  Sablé  (Manmseriu  de  la  Bibliothèque 
impériale].  Les  numéros  i,  n,  ▼!,  tu,  Tin,  ix,  x  et  xm  sont  extraits 
du  second  Tolnme  de  ce  recueil;  le  numéro  t  du  cinquième,  et  le  numéro  m 
du  septième;  quant  au  numéro  ir,  nous  TsTons  cberehé  en  Tain,  au  moment 
de  l'impresaioa*  dans  le  raeusil  de  YaDant  (voyea  plus  loin  la  aotn  S  de  la 
page  374).  Le  numéro  xs  est  tiré  des  Papier»  de  Conrmrt,  i3«  volume,  in-4* 
{Bianueeriu  de  la  bibliothèqme  de  VAreemat)  ;  le  numéro  xn  est  pris  dans  les 
Méimoire$  imprimés  6m  Daniel  Huet,  évéqne  d'ÀTranches,  et  le  numéro  xir 
dans  le  recueil,  épdement  imprimé,  des  Lettrée  du  ekendier  de  Meri,  Noua 
a'aTons  pas  à  indiquer  la  provenance  des  denx  fables  de  la  Fimtaine  que  l*on 
trouTera  sons  les  numéros  xt  et  xn. 

Le  prineipal  intérêt  de  ces  Jmgemeiue*^  c'est  qu'ils  sont,  pour  ainsi  dira. 


1.  Ce  sont  celles  que  l'on  trouvera  sons  les  nnnéros  tu.  Tin,  ix  et  x, 
a.  Les  numéros  xi,  xr  et  xn,  dans  l'édition  de  Brotiar^  et  dans  celle  de 
Dnple«sis,  qui  donne  en  outra  le  numéro  xrr. 

3.  Madame  de  Sahlê^  i85o,  chapitra  m,  p.  i5o-f73  et  p.  178-180.  ^  Les 
numéros  ir  et  t  ont  et»  publiés,  dès  i8ai,  par  J.  Delort,dans  son  livra  iati- 
Inlé  Mes  voyages  atutemnromê  de  Paris,  et  raprodnits  par  M.  Edouard  Foonuer 
au  tome  X  de  ses  f^ttriéiét  kietoriqmee  et  Uttéraitee^  p.  ino-ia3  (Psns,  Pfe- 
gnerra,  i863f  in-ia). 

4.  Les  numéros  xir,  xt  et  xn  ne  sont  pas,  à  proprement  perier,  des 
Jagemente  sur  les  Maximes;  mais  ce  sont  eneora,  à  un  certain  point  dt  vue, 
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prérentib,  uaf  le  m*,  que  nou  reprodaxioiu  à  on  autre  égerd,  et  le  xn*,  qui 
ne  fut  probablement  écrit,  et  aisnrément  publié,  que  lon^jtempa  aprie  la  mort 
delà  Rochefoucauld*.  Arant  de  liTrer  son  œuTre  à  l'appréciation  pnbliqae, 
l'auteur  des  Maximes  voulut  recueillir  dans  son  entourage  un  certain  nombre 
d'appréciations  particulières,  et  l'on  sait  avec  quel  stie  Mme  de  Sablé  s'y 
employa '.  Jusqu'à  quel  point,  dans  la  première  édition  de  son  livre,  qui  sui- 
Tit  d'assez  près  *,  a-t*il  tenu  compte  des  objections  faites  ?  C'est  ee  que  les 
curieux  pourront  voir,  grâce  aux  Jugements  que  nous  réunissons  anjourd'hoi, 
et  aux  premières  leçons  du  manuscrit^  que  nous  arons  fidèlement  mmrilKrs 
an  bas  du  texte  des  Maximes,  pour  faciliter  la  comparaison  entre  la  pensée 
première  et  la  pensée  définitive  de  l'auteur. 


LA  FAUrCISSB   DB  GUYIIBNÉ  A  MADAMB  DB  SABLÉ,  SUE.  LB8  MÂXOÊMS 
DB   X.    DE  LA  BOCHBFOUCAULD    [l663]^. 

....  Je  n*ai  encore  tu  que  les  premières  maximes^  à  cftose  «jœ 
j'aTois  hier  mal  k  la  tête  ;  mais  ce  que  j'en  ai  tu  me  paroit  plus 
fondé  sur  l' humeur  de  l'auteur  que  sur  la  yérité,  car  il  ne  croit 
point  de  libéralité  sans  intérêt *,  ni  de  pitié*;  c*est  qu*il  juge  tout  le 
monde  par  lui-même'.  Pour  le  plus  grand  nombre,  il  a  raison  ;  mais 
assurément  il  y  a  des  gens  qui  ne  désirent  autre  chose  que  de  faire 
du  bien.*.. 

des  appréciations  du  livre  de  la  Roehefoncanld,  et  c'est  à  oe  titre  qne  nous 
leur  avons  donné  place  dans  cet  Appendice, 

I.  Voyrz  plus  loin,  p.  Sgo,  note  i. 

a.  Toyez  la  Notice  biographique» 

3.  La  plupart  de  ces  pièces  ne  sont  pas  datées,  mais  elles  se  rapportent  évi- 
demment aux  années  i663  et  1664;  c'était  le  temps  où  l'auteur  faisait  lire  et 
juger  ses  Maximes  encore  manuscrites,  avec  défense  expresse  d'en  prendre 
copie.  On  l'a  vu  plus  haut  (p.  35a),  bien  que  le  livre  n'ait  paru  qu'au  mois 
de  février  i665,  il  était  imprimé  dès  le  37  octobre  1664* 

4.  Extrait  du  tome  II  des  Portefeuilles  de  Fiallant^  folioa  zS)  et  t83.  — 
Anne  de  Rohan,  morte  le  14  mars  i685,  était  fille  unique  de  Pierre  de  Ro- 
ban,  prince  de  Guymené.  Elle  avait  épousé,  en  1617,  son  cousin  germain, 
Louis  V II  de  Roban,  prince  de  Guymeoé,  duc  de  Montbaxon,  pair  et  grand 
veneur  de  France,  mort  le  19  février  16671  *  1*^*  ^^  soixante-huit  ans. 

5.  Voyez  la  maxime  s63. 

6.  Voyez  la  maxime  264. 

7.  Mme  de  Sablé  dit  la  même  chose  :  voyez  ci-dessus,  p.  141*  note  a.  — 
Voyez  encore  le  Discours  sur  les  Maximes,  p.  367;  le  Projet  d'article  P<Mur  le 
Journal  des  Savants,  p.  39a;  et  la  Lettre  du  chevalier  de  Bferé,  p.  396. 
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II 

MADAME    DS  LIAHCOUBT  A    MAOAMS  DB   8ABI.É  [l663]*. 

Je  n*ayoÎ8  qu*aiie  partie  d'un  petit  cahier  det  maximeâ  que  Tout 
•avezy  quand  j'eus  rhonneur  de  tous  Yoir,  et  il  débntoit  si  cruelle- 
ment contre  les  Tertus,  qu'il  me  scandalisa,  aussi  bien  que  beaucoup 
d'autres  ;  mais  depuis  j'ai  tout  lu ,  et  je  fais  amende  honorable  à 
Totre  jugement,  car  je  vois  bien  quUl  y  a  dans  cet  écrit  de  fort  jolies 
choses,  et  même,  je  crois,  de  bonnes,  pourvu  qu'on  ôte  l'équivoque 
qui  fait  confondre  les  vraies  rertus  arec  les  fausses.  Un  de  mes  amis* 
a  changé  quelques  mots  en  plusîeun  articles,  qui  raccommodent,  je 
crois,  ce  qu'il  y  avoit  de  mal;  je  vous  les  irai  lire*  un  de  ces  jours, 
si  TOUS  aves loisir  de  me  donner  audience*. 


I.  Extrait  da  tome  It  des  Portefeuilles  de  Fallani^  folio  193.  —  En  dtant 
cette  lettre  (Madame  de  Sahlé^  iSSg,  chapitre  m,  p.  1 58  et  1 59),  Y.  Con- 
sin  7  joint  les  réflexions  wivantes  i  «  La  dndiesse  dé  Lianeonrt,  Jeanne  de 
Schomberg,  qai  jouiftait  d*iine  aanes  grande  réputation  d*espnt  et  de  vertu, 
célèbre  anssi  par  son  go&t  pour  les  beaux  bâtiments  et  les  beaux  jardins, 
et  qui  a  créé  la  magnifique  résidence  de  Liancourt,  janséniste  éclairée,  auteur 
d*nn  excellent  traité  d'éducation,  et  dont  la  fiQe  (^.  Cousin  te  trompe  i  il  au~ 
rait  dâ  dire  «  la  petite-file  »  )  épousa  le  fik  de  la  Rochefoucauld,  Ait  cho- 
quée, et,  comme  elle  le  dit,  scandalisée  à  la  première  lecture;  puis  elle  se 
radoucit,  peut-être  un  peu  par  politique,  par  condescendance  pour  Mme  de 
Sablé  et  la  Rodiefoucauld ,  et  ^râce  à  30e  distinction  qui  ôte,  en  effet,  le 
scandale,  mais  aussi  tout  le  piquant  des  Maximes... •  Mme  de  Lianoourt 
n'avait  pas  vu  que  cette  équivoque,  qu'elle  rdéve  avec  raison  dans  le  livre 
des  Maximes,  est  le  livre  tout  entier  ;  quelques  mots  ajoutés  ne  justifieraient 
le  système  qn*en  le  renversant.  *»  —  J'ajoute  que  pourtant  c'est  ce  qu'a  fait 
la  Rochefoucauld  lui-même,  dans  les  diverses  éditions  de  son  livre;  avec  les 
correctifs  quelque/ois^  souvent^  peut-^tre,  etc.,  etc.,  il  a  atténué,  autant  qn'O 
Ta  pu,  les  termes,  trop  absolus  d'abord,  de  bon  nombre  de  ses  pensées. 

a.  Cet  ami-là  pourrait  bien  être  la  duchesse  de  Liancourt  elle-même. 

3.  y.  Cousin  donne  à  tort  :  «  je  vous  les  lirais  »  et  à  la  ligne  suivante  :  c  sî 
vous  aves  le  loisir.  » 

4.  Il  était  quelquefois  fort  difficile  de  joindre  Mme  de  Sablé  ;  elle  poussait 
le  soin  de  sa  santé  jusqu'à  la  manie,  et  se  faisait  impitoyablement  fermer  pen- 
dant des  semaines  entières ,  par  les  temps  de  fièvres ,  on  même  de  simples 
rhumes.  —  La  Rochefoucauld  et  Mme  Je  la  Fayette,  entre  autres,  s'en  plaignent 
plus  d'une  fois  dans  leurs  lettres.  «  Feu  Mme  de  Sablé,  »  disait  dans  ee 
cas-là  le  spirituel  abbé  de  la  Victoire.  —  Yoves  Y.  Cousin,  Madame  de  Sahlé^ 
p.  loa  ;  et  Port'Rfiixal  de  M.  Sainte-Beuve,  UTre  II ,  chapitre  xm,  et  livre  Y, 
chapitre  x. 
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III 

MlBBMOttBLLB   SB  VBETV8   ▲   MADAMB  DB   SABLÉ    [l663]^. 

....  Que  me  ditet-TOus  de  ces  Maximes  qu*on  a  montrées  à  M.  le 
comte  de  Saînt-Panl*?  Je  ne  sais  ce  que  c'est',  mais  il  me  semble 
qu*il  De  faudroit  point  trop  le  laisser  entretenir  par  ce  M.  de  Nearé*; 
car  c'est  une  personne  qui  apparemment  n'est  pas  contente  de 
Mme  de  Longueville,  et  qui  a  bien  enrie,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  de  ren- 
trer dans  cette  maison.  Si  vous  disiez  k  M.  le  eomte  de  Saint-Paul 
qa*il  ne  faut  pas  qu'il  s'amuse  à  les  lire?  Il  a  une  grande  déféreoce 
pour  Yons,  et  ainsi  cela  lui  deviendroit  snspect. 

IV 

MADAMB  DE    LA   FATBTTB  A   MADAMB  DB  ftABLÉ    [l663]*. 

....  Je  Tient  d'arrÎTer  à  Fretnesi où  j*ai  été deax  joars  ea  solitude 

I.  Extrait  du  tome  YII  des  PortefeuilUs  de  Felieni,  foVo  lai.  —  Noos 
donnons  un  extrait  de  cette  lettre  parce  quVllr*  montre  jusqu'à  quel  point,  dans 
l'entuorage  de  Mme  de  L«»ngueTil1e,  on  redoutait,  pour  le  jeune  comte  de 
Saint- Paul,  la  lecture  des  Maximes.  Elle  n'est  |ms  datée,  mais  comme,  dans 
un  passage  q«ii  n*a  pas  trait  à  notre  sujet,  il  est  fait  mention  de  la  mort  récente 
de  la  comtesse  de  Maure,  amie  de  Mme  de  Sablé,  cette  lettre  est  évidemment 
de  i663.  —  Mlle  de  Vertus  (Catherine^Pran^ise  de  Bretagne)  était  soeur  de 
la  ducbes«e  do  Montbaxon.  Elle  mt>urut  à  soixante-quinxe  ans,  le  ai  no- 
vembre ifk)!.  Elle  s'étiit  ronvertie  peu  de  temps  arant  Mme  de  Longuerille, 
qu'elle  entraina  vers  Port-Royal,  et  dont  elle  devint  bientôt,  comme  le  dit 
M.  Sainte-BeuTe  (Pert-Roxal ,  tome  IV,  p.  497),  Vantie  intime  et  le  plus 
metif  aide  de  eunip^  pour  toutes  tes  affaires  domestiques  et  autre^.  On  en  voit 
la  preuve  dans  cette  lettre  même,  qui  fut  peut  être  écrite  à  l'instigation  de 
Mme  de  Lungueville. 

a.  Charles-Paris  d'OHéans,  comte  de  Saint-Paul  on  de  Saint-PuI,  pms  doc 
de  Longueville,  né  en  pleine  Fronde,  le  29  janvier  1649,  à  PhAtel  de  ville 
de  Paris  (d'où  son  sec<»nd  prénom),  tué  an  passage  du  Rhin  en  167a.  De  noto- 
riété puUiqne,  il  était  fils  clr  la  Rodiefoucauld.  Voyex  la  Notice  hiogta^ùame. 

3.  Bien  que  la  Rochefoucauld  l'eût  beaucoup  connue  autrefois,  et  qu'il  en 
eAt  même  couru  qudqiies  mauvais  bruits  (voyes  Port- Rayai  de  M.  Sainte- 
Beuve,  tome  IV,  p.  494  et  496^  il  n'est  pas  probable,  en  eiïet,  que  Mlle  de 
Vertus  ait  eu  communication  des  Maximes  en  manuscrit.  Elle  était  pour  ceb 
trop  engagée  avec  Mme  de  Longueville. 

4.  Matfiurin  dr  Nrure,  mathématicien,   astronome,  ami  de  Gassendi,  et 

E récepteur  des  fib  de  Mme  de  Longueville.  Moréri  nous  apprend  qu'il  s'était 
rouillé  avec  la  duchesse,  et  qu'il  avait  composé  contre  elle  un  libelle»  qn'dle 
eut  à  peine  le  temps  de  faire  saisir  avant  l'impression. 

5.  lions  ne  donnons  de  cette  curieuse  lettre  et  de  la  suivante  que  ce  qm  a 
troit  à  la  Rocbefoncauld.  <—  Comme  nous  l'avons  dit  à  la  page  37 1 ,  nous  ne 
savons  oàf  est  maintenant  l'original  du  noméro  iv }  mais  noos  avons,  pour  ré* 
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•TCO  Mme  dn  Plessîa*....  Noos  y  «tods  la  les  Maanmet  de  M.  de  la 
Rodiefoucftiild.  Hat  Madame,  quelle  comipûoii  il  faut  avoir  dant 
Pesprit  eC  dans  le  eanr,  pour  être  capable  d'imaginer  tout  cela^l  J'en 
•ois  si  épourantée,  que  je  Tons  astare  que,  si  les  plaisanteries  étoienC 
des  choses  séneoses,  de  telles  wuuûmes  gàteroient  pins  ses  af&ires 
que  tons  les  potages  qu'il  mangea  l'antre  jonr  cbez  tous. 


MADAMB   DB  LA  FAIBTTB  ▲   MADAMB   DB  SABLÉ    [l663]. 

Vous  me  donneriez  le  pins  grand  chagrin  du  monde,  si  tous  ne 
me  montriez  pas  vos  Maximet^\  Mme  dn  Plessis  m'a  donné  une  curio- 
sité étrange  de  les  Toir,  et  c'est  justement  parce  qu'elles  sont  bon* 
nétes  et  raisonnables  que  j'en  ai  enyie,  et  qu'elles  me  persuaderont 
qne  toutes  les  personnes  de  bon  sens  ne  sont  pas  si  persuadées  de  la 
corruption  générale  que  l'est  M.  de  la  Rochefoucauld.... 


!VI 

nmSÉBS  DB   MADAMB   DB   8CHOMBBBG   SUE   LB8  MAXIMES 
DB   M.    DB   LA   BOCHBFOUCAULD    [l664]\ 

Je  crus  hier,  tont  le  jour,  tous  pouToir  renvoyer  tos  maximes^ 

pondre  de  son  aatfaeBlicité,  la  double  eaotioii  d^  M.  Édonaid  Foanler  et  de  Da- 
lort,  qui  tous  les  dcna  l*oat  pahlié  d'après  la  pièce  antomphe. 

I .  Isabelle  de  Cboisenl^Prailia,  fenune  de  Henri  do  nessia-Gaénégand,  ao- 
cien  trésorier  de  l'Épargne.  Le  châtean  de  Fresnes,  près  de  Meana,  appartint 

Elus  Urd  aax  Dagueaseiia.  Frcsaes  et  rh6tel  deNeTers,qae  Urne  dn  Plessis  ba- 
ibiit  à  Paris,  étaient  aiisidAasent  fréqaentés  par  les  béanz  écrits  du  teofips. 
9.  Si  cette  lettre  n*aTiiit  rchappé  &  Y.  Consin,  quel  parti  n'en  eùt-il  pas 
tiré  contre  la  Rocbefoneanld  1 

3.  Extrait  da  tome  Y  des  Porte/emiliet  Je  Féllami^  folios  a8S  et  289.  — 
Les  Maximes  de  Mme  de  Sablé  dcraenrèrent  longtemps  manoicrites,  car  dles 
ne  parnrent  qu'après  la  mort  de  la  marquise,  en  1678,  sous  ce  titre  :  Maximst 
dé  Madame  la  marqmÎM  de  SahU^  et  Petuies  diverses  de  M,  L,  D,  (M.  l'abbé 
d'AiUy).  —  La  presque  similitude  de  nom  les  a  fait  attribuer  souvent  à 
Mme  de  la  Sablière,  qui,  d'affleurs,  en  avait  composé  d'autres,  sons  le  titre  de 
Maximes  ehrétienaes, 

4.  Extrait  dn  tome  II  des  PortefemUes  de  Fallamt,  foUoa  178  et  179-  — 
Kons  conserrons  le  titre  que  donne  Yallant  à  cette  pièce,  adressée,  sons  tonne 
de  lettre,  par  Mme  de  Scbomberg  à  Mmede  Sablé.  Comme  elle  eut  un  snocèsanssi 
grand  que  mérité,  on  en  fit  de  nombreuses  copies;  il  s'en  trouve  jusqu'à  six 
dans  le  seul  rcrneil  de  Yallant,  Il  7  en  a  une,  corrigée  de  la  main  de  Yallant 
lui-même,  sous  la  dictée  de  Mme  de  Sablé,  sans  nul  doute,  car  ce  secrétaire- 
médecin  ne  se  lût  point  permis  aembbble  liberté  avec  la  prose  de  la  duchesse 
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mais  il  me  fat  impossible  d'en  troDYer  le  temfis.  Je  yoaloU  toos 
écrire,  et  m'étendre  sur  leur  snjet:  je  ne  puis  pas  pourtant  tous  en 
dire  mon  sentiment  en  détail  '.  Tout  ce  qu'il  m*en  paroit,  en  général, 
est  qn*il  y  a  en  cet  ouvrage  beaucoup  d'esprit,  peu  de  bonté,  et  foroe 
▼érités  que  j*aurois  ignorées  toute  ma  TÎe,  si  Ton  ne  mVn  aToit  fiût 
aperocToir.  Je  ne  suis  pas  encore  *  parvenue  à  cette  babileté  d*esprit 
où  l*on  ne  connolt,  dans  le  monde,  ni  honneur,  ni  lK>nté,  ni  probité  ; 
je  croyois  qu'il  y  en  pouvoit  avoir  ;  cependant,  après  la  lecture  de  cet 
écrit,  Ton  demeure  persuadé  qu'il  n*y  a  ni  vice  ni  yertu  à  rien',  et  que 
l'on  fait  nécessairement  toutes  les  actions  de  la  rie.  S'il  est  ainsi  que 
nous  ne  nous  puissions  empêcher  de  faire  tout  ce  que  nous  desirons, 
nous  sommes  excusables,  et  tous  jugez  de  li  combien  ces  maximes 
sont  dangereuses.  Je  trouve  encore  que  cela  n*est  pas  bien  écrit  en 
françois,  c'est-à-dire  que  ce  sont  des  phrases  et  des  manières  de 
parler  qui  sont  plutôt  d'un  homme  de  la  cour  que  d'un  auteur*. 
Cela  ne  me  déplaît  pas,  et  ce  que  je  tous  en  puis  dire  de  plus  Trai 
est  que  je  les  entends  toutes,  comme  si  je  les  avois  faites,  quoique 
bien  des  gens  y  trouvent  de  l'obscurité  en  certains  endroits  *•  Il  j  en 
a  qui  me  charment,  comme  :  V esprit  est  toujours  la  dupe  du  eeeur*  ; 

de  Scfaomberg.  Y.  Cousin  {Madame  de  Sahli^  chapitre  m,  p.  i65)  pense  que 
la  marquiie  avait  vonla  en  ôter  tout  ce  qni  pouvait  déplaire  à  la  Rocbefoocanïd  ; 
Tobsenration,  si  elle  est  fondée,  ne  «^appliquerait  qu*à  une  partie  des  coiree- 
tioDS,  car  beaucoup  d'entre  elles  ne  sont  que  de  simples  retouches  de  style,  faites 
peut-être  par  Mme  de  Schomberg  elle-même,  et  que,  dant  ce  cas,  Bfme  de 
Sablé  aurait  fait  simplement  transcrire.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  donnons  cette 
lettre  dans  son  état  primitif,  et  nous  notons  en  leur  lieu  les  principales  sup- 
pressions ou  corrections.  —  On  sait  que  la  dodiease  de  Schomberg  était  cette 
belle  Marie  de  Uautefort  que  Louis  XIII  avait  aimi^  ptatoniquement^  et  que 
la  Rochefoucauld,  au  temps  de  sa  jeunesse,  aurait  touIu  aimer  d*nne  autre 
açon,  si  l'on  en  croit  Y.  Cousin  (Madame  de  Bautefotty  p.  29  et  3o  ;  et  Ma- 
dame de  SahUy  p.  160). 

I .  Celte  phrase  est  supprimée  dans  la  copie  corrigée. 

a.  La  copie  corrigée  supprime  ejicore. 

3.  Copie  corrigée  :  «  je  suis  comme  persuadée  qn^il  n'y  eu  s  point,  »  Apr^ 
cette  correction ,  qui  Ate  à  la  pensée  son  air  de  généralité,  ei|Ja  réduisant  à 
une  appréciation  individurile,  la  phrase  s'arrête,  et  l'on  passe  à  :  ce  que  je  . 
vous  en  puis  dire  de  plus  vrai  (voyes  sept  lignes  plus  loin) .  Le  passage  sup* 
primé  pouvait,  en  effet,  être  désagréable  a  la  Rochefoucauld. 

4.  Une  autre  copie  donne  im  bel  esprit^  au  lien  d'un  auteur,  •—  Dans  tons 
les  CBS,  ce  reproche  des  contemporains  est  pour  la  postérité  un  éloge  de  pins. 
—  Yoyes  plus  loin,  p.  378,  note  5,  où  Mme  de  Sdiomberg  rerient  sur  cette 
idée;  voyez  anssi  plus  haut,  p.  357  ^  ^'^^  4* 

5.  Dans  la  copie  corrigée,  ce  dernier  mesabre  de  phrase  est  supprimé.  — 
En  effet,  Mme  de  Sévigne,  entre  autres  [Lettre  du  ao  janvier  167a,  tome  Ilf 
p.  47  a} ,  bien  qu'elle  admirât  beaucoup  les  Maximes,  «  avoue,  à  sa  honte,  qu'il 
y  en  a  plusieurs  qu'elle  n'entend  pas.  j»  De  même  Mme  de  Rohaa ,  abbease  de 
Malnoue,  ne  les  comprenait  pas  toutes  (voyes  plus  loin,  p.  387  et  388).  — 
Yoves  aussi,  plus  haut,  le  Discoure  sur  les  Maximes,  p.  366. 

o.  Yoyes  fios  haut,  p.  48,  note  4*  et  la  maxime  loa. 
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je  ne  saii  li  tow  renteiidez  oomnc  moi;  mais  je  l'entends»  ee  me 
semble,  bien  joliment  ',  et  Toioi  comment  :  o*est  que  l'esprit  oroit 
toujours,  par  son  habileté  et  par  ses  raisonnements,  fidre  iaire  au 
cour  ee  qu*il  veut;  mais  il  se  tnnnpe,  il  en  est  la  dupe  :  c'est  tou- 
jours le  cœur  qui  fait  agir  Fesprit  ;  Ton  suit  tous  ses  mouTements, 
malgré  que  l*on  en  ait*,  et  Ton  les  suit  même  sans  croire  les  sniTre. 
Cela  se  connolt  mieox  en  galanterie  qu'aux  autres  actions,  et  je  me 
souriens  de  certains  vers  sur  ce  sujet  qui  ne  sont'-pas mal  à  propos  : 

Im  nifion  sans  cesse  raisonne 
Et  jamais  n'a  goéri  penonne. 
Et  le  dépit  le  pins  sonrent 
Rend  ploa  amoarenx  que  derant  *, 

n  y  en  a  encore  une  qui  me  paroit  bien  Téritable,  et  à  quoi  le 
monde  ne  pense  pas,  parce  qu'on  ne  Toit  autre  chose  que  des  gens 
qui  blâment  le  goût  des  autres  *  :  c*est  celle  qui  dit  que  la  félieité  est 
dans  le  gotU,  et  non  pas  dans  Us  choses;  e*est  pour  avoir  ee  qu*on  aime 
qu*on  est  heureux^  et  non  pas  ce  que  les  autres  trouvent  aimable  *.  Mais 
ce  qui  m'a  été  tout  nooTeau  et  que  j'admire,  est  que  la  paresse ^  toute 
languissante  qu^elle  est,  détruit  toutes  les  passions  '.  Il  est  yrai,  et  l'on 
a  bien  fouillé  dans  l'âme  pour  y  trouver  un  sentiment  si  caché,  mais 
ai  véritable,  que  je  crois  que  nulle  de  ces  maximes  ne  l'est  davan- 
tage, et  je  suis  ravie  de  savoir  que  c'est  à  la  paresse  k  qui  l'on  a 
Tobligation  de  la  destruction  de  toutes  les  passions.  Je  crois  qu'à 
présent  on  doit  l'estimer'  comme  la  seule  vertu  qu*il  y  a  dans  le 
monde,  puisque  c'est  elle  qui  déracine  tous  les  vices  ;  comme  j'ai 
toujours  eu  beaucoup  de  respect  pour  elle*,  je  suis  fort  aise  qu'elle 
ait  un  si  grand  mérite. 

Que  dites-vous  aussi.  Madame,  de  ce  que  chacun  se  fait  un  extérieur 

z.  Mme  de  SaUé  répond  à  Mme  de  Scbomberg  :  «  L'espUcation  que  vous 
donnes  à  cette  maxime  que  Pesjnit  est  toujours  la  dupe  du  cmur^  est  plus 
que  joliment  entendue;  mais  ce  jolimtniAk  est  fort  joliment  dit  et  vou 
aves  admirablement  acheté  la  maxime.  Il  est  vrai  que  Tamour  la  nit  nùcnz 
entendre  que  les  autres  passions  ;  mais  cda  n  Vmpé^e  pas  qu'il  ne  soit  Ttmt 
que  l'esprit  est  partout  la  dupe  du  cceur.  » 

a.  Copie  corrigée  :  «  malgré  fu*on  en  ait.  » 

3.  Substitué  à  seront  de  la  rédaction  primitive. 

4.  Y.  Cousin  {Madame  de  Sablé,  note  de  la  page  i63)  demande  de  qui  sont 
ces  jolie  vers.  Nous  l'avons  vainement  cherché. 

5.  La  copie  corrigée  supprime  ces  deux  derniers  membres  de  phrase  :  «  et  à 
quoi  le  monde,  etc.  i» 

.  6.  C'est  la  maxime  4S,  avec  quelques  légères  diClérences  dans  le  teste  qu'en 
donne  Bfme  de  Scbomberg. 

7.  Voyes  la  maxime  a6o  et  la  note. 

8.  Copie  corrigée  :  «  Je  pense  qu*on  doit  Testiffler  présentement.,,,  » 

9.  Copie  cxnrr^ée  :   «  comme  fe  lui  ai  porté  toujonn  beaucoup  de 
peet.  > 
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«f  WM mm§  ft^ilmet  «•  Implae»  de  ce  fue  Vom  pêui^  pmroitre^  mu  Ikm  de 
ce  que  ton  «j/  *  ?  II  y  a  loogtempf  qae  je  l'ai  pcnté,  eC  qae  j*ai  dit  que 
tout  le  monde  étoit  en  mascaradei  et  mieox  déguisé  qae  Ton  ne 
l'est  à  celle  du  LooTre',  ear  l'on  n'y  reconooit  personne.  Enfin  que 
tout  soit  à  se  disposer  honnête,  et  non  pas  l'être  *,  cda  est  pou^ 
tant  bien  étrange*. 

Je  ne  sais  si  cela  réussira  imprimé  comme  en  manuscrit  ;  mais  n 
j'étois  du  conseil  de  l'auteur ,  je  ne  meitrois  point  an  jour*  ces  mys- 
tères, qui  ôteroot  k  tout  jamais  la  confiance  qu'on  pourroit  prendre 
en  lui  :  il  en  sait  tant  là-dessus  et  il  paroit  si  fin,  qu'il  ne  peut  plus 
mettre  en  usage  '  cette  souveraine  habileté  qui  est  de  ne  paroftre  point 
en  aToir  '.  Je  tous  dis  à  bàtonrompu  *  tout  ce  qui  me  reste  dans 
l'esprit  de  cette  lecture  ;  je  ne  pense  qu'à  tous  obéir**  ponctuellement, 
et  en  le  faisant,  je  crois  ne  pouvoir  faillir,  quelque  sottise  que  je 
puisse  dire.  Je  n'ai  point  pris  de  copie,  je  tous  en  donne  ma  parole, 
ni  n'en  ai  parlé  à  personne'*. 

I .  Dans  la  copie  eorrigée  :  c  tfn'il  veot;  m  et  à  la  fia  de  la  citation  :  «  qa^ 
est.  » 
a.  Cest  la  pensée,  sinon  le  texte,  de  la  maxime  a56. 

3.  La  copie  corrigée  arrête  ici  la  phrase ,  et  sapprime  le  reste  de  l'alinéa. 

4.  0>pie  corrigée  :  «  Enfin  que  tout  soit  arie  ai  panr  onetta ,  et  non  pas 
l'élîre.  n  —  Toyes  la  maxime  6o5  et  la  note.  Dn  reste,  dès  la  seeonde  édi- 
tion,  l'antenr  a  supprimé  cette  maxime. 

5.  Une  antre  copie  ajoute  id  :  «  Yoid  de  ces  phrases  nouTclles  :  Ïa»  naiere 
fait  le  mérite  et  lafurtune  le  met  en  œuvre  (maxime  i53).  Ces  modes-là  de 
parier  me  plaisent,  parce  qne  cela  distingue  bien  un  honnête  homme,  om 
écrit  pour  son  plaisir  et  comme  il  parle,  d*aTfe  les  gens  qui  en  font  métier 

cela  ré 


(▼ojes  plus  haut,  p.  376  et  note  4);  mai«  je  ne  sais  si  oda  réussira  imprimé....  m 

6.  Copie  corrigée  :  «  je  eerois  tTavis  au* il  ne  mfi  point  au  jour....  »  ^ 
Deux  autres  copies  donnent  :  «  je  ne  voudruit point  qu'il  mit  an  jour....  >  •— 
«  Je  ne  semis  imu  d'avis  qu*il  mtt  au  jour....  » 

7.  Copie  corrigée  :  «  il  montre  d'en  savoir  tant  là-dessus,  qu'il  ne  eamreit 
pins  mettre  en  usage....  • 

g.  M'txime  a45.  —  Mme  de  SaMé  répondant  à  Mme  de  Schomberg  :  «  Os 
<fÊt  vous  dites,  que  Tauteur  ne  pourra  mettre  en  usage  sa  finesse,  est  Ibrt 
bien  pensé....  En  vérité,  tous  êtes  une  habile  personne,  m 

9.  Il  7  a  ainsi  le  singulier  dans  le  manuscrit. 

10.  Une  antre  eopie  (folio  i85)  ajoute  ici:  «  Ji  eome  les  gardeM^Je  les  lirai 
avec  vous,  et  Je  vous  en  dirai  mieux  mon  avis  foe  Je  ne  fais  k  cette  heure, 
ok  Je  n'ai  pat  le  temps  de  faire  mne  réflexion  qui  eaiile;  je  ne  pense  qn*à 
vous  obéir....  i» 

11.  La  copie  corrigée  supprime  cette  dernière  phrase;  une  antre  copie 
(lîilio  |85)  la  maiatient,  et  7  ajoute  :  c  Je  voue  prie  auseide  ne  dire  à  qui  que 
ee  eoit  ee  que  Je  pense.  J'espère  éPaeoir  t honneur  de  vont  voir 
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VII 
lUGBMBirr  sim  lu  mjxoibs  i>b  m.  de  la  aocHErofucAvuD 

[1664]*. 

Je  TOUS  aï  beaucoup  d'obligation  d'avoir  fait  un  jugement  de  moi 
•i  avantageux  que  de  croire  que  j'étois  capable  de  dire  mon  sentiment 
de  l'écrit  que  tous  m'avez  envoyé.  Je  vous  proteste,  Madame,  aTcc 
tonte  la  sincérité  de  mon  cœur,  quoique  l'auteur  de  l'écrit  n'en  croie 
point  de  véritable,  que  j'en  suis  incapable,  et  que  je  n'entends  rien  en 
ces  choses  si  subtiles  et  si  délicates  ;  mais  puisque  tous  commanda, 
il  faut  obéir.  Je  tous  dirai  donc.  Madame,  après  aToir  bien  consi- 
déré cet  écrit,  que  ce  n'est  qu'une  collection  de  plusieurs  livres  d'où 
l'on  a  choisi  les  sentences,  les  pointes  et  les  choses  qui  aToient  plus 
de  rapport  au  dessein  de  celui  qui  a  prétendu  en  faire  un  ouTrage 
considérable.  J*ai  l'esprit  si  rempli  des  idées  de  maçonnerie,  que  je 
m'imagine  que  tout  ce  que  je  vois  en  a  la  ressemblance  et  que  cet  oa- 
vrage  s'y  peut  comparer.  Je  sais  bien  que  vous  direz  que  je  ne  suis 
qu*un  maçon  on  un  charpentier  en  cette  matière,  mais  vous  m'avoue- 
rez aussi  qu'il  est  composé  de  différents  matériaux  '  ;  on  y  remarque 
de  belles  pierres,  j'en  demeure  d'accord  ;  mais  on  ne  sauroit  discon- 
venir qu'il  ne  s'y  trouve  aussi  du  moellon  et  beaucoup  de  plâtras, 
qui  sont  si  mal  joints  ensemble  qu*il  est  impossible  qu'ils  puissent 
faire  corps  ni  liaison,  et,  par  conséquent,  que  l'ouvrage  puisse  sub- 
sîater  '.  Après  la  raillerie,  il  est  bon  d'entrer  un  peu  dans  le  sérieux,  et 
de  vous  dire  que  les  auteurs  des  livres  desquels  on  a  coUigé  ces  sen* 
tences,  ces  pointes  et  ces  périodes,  les  avoient  mieux  placées  ;  car  si 
l'on  Toyoit  ce  qui  étoit  devant  et  après,  assurément  on  en  seroit  plus 
édifié  ou  moins  scandalisé.  11  y  a  beaucoup  de  simples  dont  le  suc  est 
poison,  qui  ne  sont  point  dangereux  lorsqu'on  n'en  a  rien  extrait  et 
que  la  plante  est  en  son  entier.  Ce  n'est  pas  que  cet  écrit  ne  soit  bon 
en  de  bonnes  mains,  comme  les  vôtres,  qui  savent  tirer  le  bien  du 

I.  Extrait  du  tome  II  des  Porte/euilles  de  Ftiliant,  folio  170.  —  Le  thre 
est  de  Iji  main  de  Valbot.  L'auteur  de  cette  pière  est  inconnu,  mais  elle  fut 
certiiinement  communiquée  à  la  Rodiefuueanld,  car  l'adresse  de  renvoi  {à  Mè» 
dame  la  Marquise  de  Sable)  est  écrite  par  lui. 

a.  La  lettre  origioMle,  dont  l'ortJiognipbe  d'aiHeurs  est  singulièrement  dé- 
fectueuse, donne  mutereaux,  , 

3.  V.  C»osin  supprime  cette  phrase  et  les  deux  précédentes  (depuis  :  Je 
90US  dirai  d  ne,  Madume.,..)^  ne  les  trouvant  pas,  dh-H, /ort plaisantes.  {Ma- 
dame de  SaùUf  p.  1 55.)  —  Il  a  mison,  sans  aocnn  doate,  mail  notre  tâche  d'édi- 
teor  ne  nous  permet  pas  même  licence. 
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mal  même  ;  mais  anssi  on  peut  dire  qo*entre  les  maîni  de  penonnet 
libertines  '  on  qui  auroient  de  la  pente  aux  opinions  nonrelles^y^que* 
cet  écrit  les  pourroit  confirmer  dans  leur  erreur,  et  leur  faire  croire 
qn*il  n'y  a  point  du  tout  de  yertu^  et  que  c*est  folie  de  prétendre  de 
devenir  vertueux,  et  jeter  ainsi  le  monde  dans  l'indiCférenoe  et  dans 
Toisiveté,  qui  est  la  mère  de  tous  les  vices.  Pen  parlai  hier  à  un 
homme  de  mes  amis,  qui  me  dit  qu'il  avoit  vu  cet  écrit,  et  qn*à  son 
avis,  il  découvroit  les  parties  honteuses  de  la  vie  civile  et  de  la  société 
humaine,  sur  lesquelles  il  falloit  tirer  le  rideau  :  ce  que  je  fais,  de 
peur  que  cela  fasse  mai  aux  yeux  délicats,  comme  les  v6tret|  qui  ne 
sauroient  rien  souffrir  d*impur  et  de  déshonnéte. 

VIÏI 

JUGEMBUT  DBS  MAXIMES   DB  M.  DB  LA  KOCBBFOUCAULD  [1664]*. 

J'appellerois  volontiers  Fauteur  de  ces  Maximes  un  orateur  élo- 
quent et  un  philosophe  plus  critique  que  savant;  aussi  n'a-t-il' 
atitre  principe  de  ses  sentiments  que  la  fécondité  de  son  imagination. 
Il  affecte  dans  ses  divisions  et  dans  ses  définitions,  subtilement,  mais 
sans  fondement  inventées,  de  passer  pour  un  Sénèque*,  ne  prenant 
pas  garde  néanmoins  que  celui-ci,  dans  la  morale,  tout  paien  qu'il 


I .  On  sait  que,  dans  la  langue  du  dix-septième  siècle,  le  mot  liherd»  signi- 
fiait k  peo  près  oe  qu*on  entend  aujunrd'bui  par  libre  penseur, 

a.  «  Probablement,  fait  remarquer  Y.  Cousin,  l'opinion  des  sceptiques  et 
des  épicuriens,  de  Lamothe  le  Vayer,  Gassendi,  Bemier,  etc.  1»  —  Toyca  plus 
loin,  p.  384. 

3.  Cette  conjonction  inutilement  répétée  est  bien  dans  le  texte. 

4>  Extrait  du  tome  II  des  Portefeuilles  de  y  allant^  folio  166.  —  Ce  mor- 
ceau n*est  pas  signé;  notre  titre  est  celui  que  YaUjint  lui  donne.  Y.  Cousin 
n*en  a  pris  que  des  fragments  [Madame  de  Sablé,  p.  i54). 

5.  La  pièce  originale  donne  n'a*!*/   (Tojex  la  note  a  de  la  page  suivante). 

6.  La  Rochefoucauld  affectait^  au  contraire,  de  réfuter  Sénèque,  et  mteie 
de  lui  arracher  le  masque.  On  voit  en  tète  de  ses  quatre  premières 'éditions 
une  planche,  gravée  par  Etienne  Picart,  où  V Amour  de  la  Fériti  (la  Roche- 
foucauld), sous  la  figure  d'un  enfant  au  regard  et  au  sourire  malicieux,  arrache 
à  un  buste  de  Sénèque  son  masque,  sa  couronne  de  laurier,  et  dit,  en  le  mon- 
trant du  doigt  :  Quid  vétat?  c'est-à-dire  en  français  :  Pourquoi  pas?  Le  sujet 
et  la  deriie  remettent  en  mémoire  ces  deux  passages  d'Horace  : 

....  Dicere  verum 
Quid  vetat?,,,,  flivre  I,  satire  i,  vers  «4  et  a5.) 

....  Illi  detraJkere  autim 
Hmrentem  eapiti coronam.  (Livre  I,  «aOVvx,  vers  48et49*) 

«  Pourquoi  ne  pas  dire  le  vrai  ?  —  J'oserai  arracher  la  couronne  qui  lui  eeiât 
le  front,  n  ^  Rapprochei  de  la  maxima  589  ;  vojes  aussi  p.  369  et  note  6, 


\ 
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Mmt^  ne  s*eflt  jamais  jeté  dans  cette  extrémité  qne  de  oonfondfe 
tontes  les  Tertiis  des  sages  de  son  temps,  ni  de  les  ftiire  passer  pour 
des  fiées;  il  a  cm  qn^ii  y  en  aToit  de  tempérants  et  de  dissolus,  de 
bons  et  de  maorais,  d'hnmbles  et  de  superbes,  et  il  n*a  jamais  dit 
qo*on  pût,  sons  une  véritable  humilité,  cacher  une  superbe  inso- 
lente :  elles  sont  trop  antipathiques  pour  pouvoir  habiter  la  même 
demeure  *•  Je  lui  donnerois  néanmoins  cette  louange  que  de  savoir 
puissamment  invectiver,  et  d*avoir  par&itement  bien  rencontré  où  il 
s*est  agi  de  mériter  le  titre  de  satirique.  Cest  à  contre-o»ur  que  je 
loue  de  la  sorte  son  ouvrage  tout  à  fait  spirituel,  et  peut-être  pourra- 
t-on'  dire  'que  je  tombe  dans  le  même  défaut  dont  je  Paecuse;  mais 
certes,  considérant  que  par  ces  Maximes  il  n*y  a  aucune  vertu  chré- 
tienne, si  solide  qu'elle  soit,  qui  ne  puisse  être  censurée,  content  du 
désavantage  d'en  être  dépourvu,  j*aime  mieux  ne  passer  pas  pour 
complaisant,  en  approuvant  sa  doctrine,  que  d'être  dans  un  pâpé« 
tnel  danger  de  déclamer  contre  les  belles  qualités,  ni  médire  des 
plus  vertueux. 

IX 

LBTTmX   ADmSSSiB  ▲  KADAMX   LÀ   DUCHB88B   DB  BCHOMUmC, 
sua  LES  MAXIMES  OK  M.  DB  LA  BOGHEFOUGAULD  [l664]** 

A  considérer  superficiellement  Vécrit  que  vous  m*avez  envoyé,  il 
femble  tout  à  fait  maUn,  et  il  ressemble  fort  à  la  production  d*un 
esprit  fier,  orgueilleux,  satirique,  dédaigneux,  ennemi  déclaré  du 
bien,  sous  quelque  visage  qu'il  paroisse,  partisan  très-passionné  du 
mal,  auquel  il  attribue  tout,  qui  querelle  et  qui  choque  toutes  les 
vertus,  et  qui  doit  enfin  passer  pour  le  destructeur  de  la  morale,  et 
pour  l'empoisonneur  de  toutes  les  bonnes  actions,  qu'il  veut  absolu- 
jnent  qui  passent  pour  autant  de  vices  déguisés^.  Mais,  quand  on  le 

I .  Dans  la  lettre  antogniphe,  ce  mot  est  écrit  demwre. 

a.  Dans  le  manascrit  :  pourra-on  (voyez  la  note  5  de  la  pace  précédente). 

3.  Extrait  du  tume  II  des  Portefeuilles  de  f^allant^  folio  ip4.  —  L'anteor 
de  cette  Lettre  nous  est  également  inconna  ;  mais  le  fond  des  idées  donnerait 
lieu  de  croire  que  c'était  une  personne  qui  partageait  les  idées  de  Port-Royal, 
et  un  homme,  en  tout  cas,  de  quelque  importance,  car  outre  U  pièce  originale, 
Mme  de  Sablé  voulut  avoir  une  copie,  qui  se  trouve  dans  le  même  portefeuille 
de  Yallant.  —Y.  Cousins  donné  cette  pièce  {Madame  de  Sablé,  p.  i5o-i5a), 
en  supprimant  volontairrment  un  passage,  que  nous  indiquerons,  sans  parler 
de  plusieurs  autres  omissions  de  détail  qu*il  est  inutile  de  signaler. 

4. 4f  Ces  petites  incorrections,  dit  Y.  Cousin,  qui  de  la  conversation  passAit 
dans  le  style,  trahissent  un  homme  qui  n*est  pas  un  auteur.  »  —  Le  tour 
■nqual  cette  observation  s'applique  (gui  après  que]  n'était  pas  encore,  en  ce 
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lit  aTtfo  un  pea  de  cet  esprit  pénétrent  qui  Ta  bientôt  jusqu'au  hmd 
des  choses,  pour  y  trouver  le  fin,  le  délicat  et  le  solide,  on  est  con- 
traint d*aTOtter  œ  que  je  tous  déclare,  qu'il  n*y  a  rien  de  plus  fort , 
de  plus  Téritable,  de  plus  philosophe,  ni  même  de  plus  chrétien^ 
parce  que,  dans  la  vérité,  c*est  une  morale  très-délicate,  qui  exprime 
d'une  manière  peu  connue  aux  anciens  philosophes  et  aux  nouveaux 
pédants  *  la  nature  des  passions  qui  se  travestissent  dans  nous  si  sou- 
vent en  vertus.  C'est  la  découverte  du  foihle  de  la  sagesse  humainey 
et  de  la  raison,  et  de  ce  qu'on  appelle  force  d'esprit;  c'est  une  satire 
très-forte  et  très-ingénieuse  de  la  corruption  de  la  nature  par  le 
péché  originel,  de  l'amour-propre  et  de  l'orgueil,  et  de  la  malignité 
de  l'esprit  humain  qui  corrompt  tout,  quand  il  agit  de  soi-même, 
sans  l'esprit  de  Dieu.  C'est  une  agréable  description  de  ce  qui  se 
(ait  par  les  plus  honnêtes  gens,  quand  ils  n'ont  point  d'autre  con- 
duite que  celle  de  la  lumière  naturelle,  et  de  la  raison  sans  la  grAoe« 
Cest  une  école  de  l'humilité  chrétienne,  où  nous  pouvons  apprendre 
les  défuuts  de  ce  que  Ton  appelle  si  mal  à  propos  nos  vertus  ;  c'est  ui» 
parfaitement  beau  commentaire  du  texte  de  saint  Augustin  qui  dit 
que  toutes  h  s  vertus  des  infidèles  sont  des  rices  '  ;  c'est  un  anti-Sé- 
nèque,  qui  abat  l'orgueil  du  faux  sage ,  que  ce  superbe  philosophe 
élève  à  régal  de  Jupiter*;  c'est  un  soleil  qui  fait  fondre  la  neige  qui 
couvre  la  laideur  de  ces  rochers  infructueux  de  la  seule  vertu  mo- 
rale; c'est  un  fonds  très -fertile  d'une  infinité  de  belles  vérités  qu'on 
a  le  plaisir  de  découvrir  en  fouissant  un  peu  par  la  méditation^. 
Enfin,  pour  dire  nettement  mon  sentiment,  quoiqu'il  y  ait  partout 
des  paradoxes,  ces  paradoxes  sont  pourtant  très-véritables ,  pourvu 
qu'on  demeure  toujours  dans  les  termes  de  la  vertu  morale  et  de  la 
raison  naturelle,  sans  la  grâce.  Il  n'y  en  a  point  que  je  ne  Koutieune, 
et  il  y  en  a  même  plusieurs  qui  s'accordent  parfaitement  avec  les 
sentences  de  VEeelésiastique'^,  qui  contient  la  morale  du  Saint-Esprit. 

temps-là,  regardé  généralement  comme  one  incorrection.  On  en  peut  voir  de 
noipibreus  «emplM  dans  le  Lexique  de  Mme  de  Sevignéf  tome  I,  p.  xxm 
et  XXIV. 

I.  «  St)le  de  gentilbomme,  »  fait  observer  Y.  Coujin  à  propos  dii  mot 
pédante;  c'est  peut-être  euodare  an  peu  rite  tor  on  scol  mot,  bien  qoe 
rensemble  de  la  lettre  se  prête  à  cette  conjeetnre. 

a.  Voyes  pins  hant,  p.  363  et  note  4. 

3.  Yojes  ci-deMos,  p.  36o  et  note  8. 

4.  Cest  la  fin  de  cette  phrase,  à  partir  de  :  c*êei  awt  eoleilf  que  T.  Consîa 
a  supprimée.  Assurément  ce  patbos  était  peu  regrettable  en  lui>méme  ;  noos  le 
rétablissons  toutefois  par  respect  pour  l'exactitude. 

5.  L'auteur  de  la  lettre  a  sans  doute  voulu  dire  VEeeléeiaete,  C'est  dans  es 
dernier  livre,  et  non  dans  celui  de  VEcclesiasti^e,  que  se  lisent  plunienrs 
sentences  sur  la  corruption  de  l'homme  qui  viendraient  à  l'appui  des  Majeùnee 
de  la  Rochefitucanld.  Par  exemple  :  Nbn  est  homo  Juetue  in  terra^  tfmijmdmt 
banmm  (chapitre  vn,  verset  ai),  «  il  n'est  pas  sor  la  terre  d'homme  juste  qui 
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Cafin,  je  n'y  trouw  rien  à  reprendre  qat  œ  qu'il  dit  fv'oji  m  lom 
jawtms  que  pour  itrt  loué*^  car  je  Youe  jure  que  je  ne  prétende  nnlice 
ionangee  de  celles  que  je  enie  obligé  de  Ini  donner;  et  dans  l*baniear 
oà  je  suis,  je  lui  en  donnerois  bien  d'antres  ;  mais  il  y  a  là-bas  nn 
fort  h(»néte  homme  qni  n'attend  dans  son  carrosse  ponr  me  mener 
fiôre  l'essai  de  notre  cboeolate*.  Voos  y  a^ex  quelque  intérêt,  et  moi 
aussi,  parce  que  tous  êtes  de  moitié  aTec  Mme  la  princesse  de  Guy* 
mené,  pour  m'en  fiûre  ma  prorision. 


LSTTIB   ▲  lUDAMB   LA   MAIQUISB  DE  8ÀBLÉ,   8UK  LB8  MJXiMB3 

DB  M«  DB  I.A  mocaEÊOXiCimjk  [1664]'* 

Je  TOUS  suis  infiniment  obligé,  Madame,  de  m'aToir  donné  la  pièce 
qne  je  tous  renvoie,  et  encore  que  je  n'aie  eu  que  le  loisir  de  la  par» 
courir  dans  le  peu  de  temps  que  tous  m'avez  prescrit  pour  la  lire, 
je  n'ai  pas  laissé  d'en  retirer  beaucoup  de  plaisir  et  de  profit,  et  une 
estime  si  particulière  pour  l'auteur  et  ponr  «on  ouvrage,  qu'en  vérité 
je  ne  snb  pas  capable  de  vous  la  bien  exprimer. 

L'on  voit  bien  que  ce  faiseur  de  maximes  n*est  pas  un  homme  nourri 
dans  la  province,  ni  dans  l'Université;  c'est  un  homme  de  qualité  qui 
connolt  parfaitement  la  cour  et  le  monde,  qui  en  a  goûté  autrefois 
toutes  les  douceurs,  qui  en  a  aussi  senti  souvent  les  amertumes,  et 
qui  s*est  donné  le  loisir  d'en  étudier  et  d'en  pénétrer  tous  les  dé- 
tours et  toutes  les  finesses.  Mais  outre  cela ,  comme  la  nature  lui  a 
donné  cette  étendue  d'esprit,  cette  profondeur  et  ce  discernement, 
joint  à  la  droiture,  à  la  délicatesse  et  à  ce  beau  tour  dont  il  parle 
en  quelques  endroits  de  cet  écrit  ^,  il  ne  &ut  pas  s'étonner  s'il  a  pro- 

fiuse  le  bien  ;  »  Carda  JUiorum  hominum  ùnpUniur  maiiiia  (chapitre  ix,  ver- 
•et  3),  «  les  cowt  des  enbnSs  des  hommes  sont  reroplin  de  miilioe;  »  Pecumim 
ahaduuu  ommia  (chapitre  x,  venet  19),  «  tout  obéit  à  l'argent  {à  rUterêt),  u 

I.  iâaximê  146. 

a.  Cest  ea  efret  ainsi  qoe  le  mot  s*eat  écrit  d'abord;  Richelet  (1680)  et 
Pmetièie  (1690)  n'ont  que  cette  fuiine4à;  l'Académie  (1694)  a  cAoco/of  et 
ehoçofmU.  Y.  Cousin  donne  ekoerUat. 

3.  Extrait  du  tome  II  àt^  PorUfnùllet  de  Falfani^  folio  17a.  —  Sur  la 
lettre  originale,  la  date  a  été  grattée,  mais  le  chiffre  1664  est  demeuré  li- 
sible. —  C'est  encore  une  pièce  que  Y.  CtMisin  ne  donne  qne  partietlement 
{Medmme  de  $at»U^  p.  i5si-i54),  avec  d'assea  nombreuses  inexactitudes,  dont 
aoos  ne  relèverons  qne  les  principales.  —  Dans  cette  lettre,  plus  encore  qne 
dans  la  précédente,  on  reconnaîtra  les  idées  et  hi  forme  jansénistes.  On  peut, 
croyons-nous,  l'attribuer  sans  témérité  à  quelque  docteur  de  Port-Royal. 

4.  Yojes  d-deasns  (p.  74,  notes  3  et  4)  les  variantes  des  maximes  99  et 
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nonoé  si  jndicieiuement  tur  de»  matièret  qu'il  aroit  n  pariaitonent 
Gonnaes. 

Poor  ce  qui  est  de  l'ouTrage,  c*est,  à  mon  sens,  la  plus  belle  et  la 
plus  utile  philosophie  qui  se  fit  jamais;  c*est  l'abrégé  de  tout  oe  qu'il 
y  a  de  sage  et  de  bon  '  dans  toutes  les  anciennes  et  nouTeUes  sectes 
des  philosophes,  et  quiconque  saura  bien  cet  écrit  n'a  plus  besoin  de 
lire  Sénèque,  ni  Épictète,  ni  Montaigne,  ni  Charron,  ni  tout  ce  qu'on 
a  ramassé,  depuis  peu,  de  la  morale  des  sceptiques  et  des  épicuriens*. 
On  apprend  yéritablement  à  se  connoître  dans  ces  livres,  mais  c'est 
pour  en  derenir  plus  superbe  et  plus  amateur  de  soi-même;  celui-ci 
nous  fait  connoitre,  mais  c'est  pour  nous  mépriser  et  pour  nous 
humilier;  c'est  pour  nous  donner  de  la  défiance,  et  nous  mettre  sur 
nos  gardes  contre  nous-mêmes  et  contre  toutes  les  choses  qui  nous 
touchent  et  nous  environnent  ;  c'est  pour  nous  donner  du  d^oût  de 
toutes  les  choses  du  monde,  et  nous  en  détacher,  nous  tourner  du 
côté  de  Dieu",  qui  seul  est  bon,  juste,  immuable,  et  digne  d'être 
aimé,  honoré,  et  servi.  On  pourroit  dire  que  le  chrétien  commence 
où  TOtre  philosophe  finit  ^,  et  l'on  ne  pourroit  faire  une  instruction 
plus  propre  à  un  catéchumène,  pour  convertir  à  Dieu  son  esprit  et 
sa  volonté*;  et  cela  me  fait  souvenir  d'une  excellente  comparaison, 
que  j'ai  autrefois  lue  dans  une  épitrû  de  Sénèque  *  :  C'est  une  chose 
bien  étrange,  dit-il,  de  considérer  un  enfant,  pendant  les  neuf  mois 
qu'il  demeure  dans  le  ventre  de  sa  mère,  avant  que  de  venir  au 
monde  :  il  a  des  yeux,  et  ne  voit  point;  il  a  des  oreilles,  et  il  n'en- 
tend point;  il  ne  sait  ce  qu'il  doit  devenir;  il  n'a  aucune  connois- 
sauce  de  la  vie  en  laquelle  il  doit  entrer.  Que  si  cet  enfant  pouvoit 
raisonner,  n'est-il  pas  vrai  qu'il  jugeroit  bien  que  toutes  ces  facultés 
et  tous  ces  organes  ne  lui  sont  pas  donnés  en  vain  par  la  nature?  que 
puisqu'il  a  une  bouche,  il  ne  doit  pas  prendre  la  nourriture  comme 
une  plante  ?  que  puisqu'il  a  des  pieds,  des  mains  et  des  bras,  il  n'est 

100,  qaî  dans  la  i**  édition  (i665)  portent  les  nnmcros  X09  et  no;  dès 
la  a*  (1666),  la  Rochefoucauld,  en  les  modifiant,  a  fait  disparaître  le  mot  tomr, 

I .  On  avait  d'abord  écrit  :  de  sage  et  dé  bon  sent;  puis  on  a  efTacé  sen*^  poor 
7  substituer  goust,  qu'on  a  ensuite  paiement  tOacé,  Y.  Cousin  n'a  pas  tenu 
compte  de  la  seconde  correction,  et  donne  :  «  de  sage  et  de  bon  godt.  n 

a.  Voyex  ci-dessus,  p.  38o,  note  a. 

3.  y.  Cousin  donne  à  tort  :  w  ....  et  en  nous  en  ditaekant^  nous  tourner 
du  o6té  du  bien,  »  Il  omet  par  suite  et  logiquement  les  deux  adjectifs  bon^ 
fUiUf  qui  en  effet  ne  sauraient  être  employa  pour  qualifier  le  mot  bien, 

4.  c .  • . .  que  les  chrétiens  commencent  ok  totn philosophie  finit.  »  (V.  Cousin.) 

5.  A  partir  de  cette  phrase,  Y.  Cousin  supprime  deux  pages  du  manuscrit, 
jusqu'à  :  «  quand  il  n*y  auroit  que  son  écrit  an  monde....  b  (p.  386,  ligne  g). 

6.  Cette  comparaison  de  l'enfant  dans  le  sein  de  sa  mère  revient  piusiears 
fois  dans  les  Épitres  de  Sénèque.  Mais  ce  passage  nous  reuToie  sans  doute  à 
la  ccn*,  à  la  fin  de  laquelle  l'idée  est  développée  longuement  et  de  la  Ct^oa  la 
plus  brûlante. 
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ptm  dans  TexitlaMe  des  diotes  pour  être  tonjonrt  en  la  fome  d'nne 
boule,  paimi  des  ordnret,  dans  nne  priaon  étroite  et  ténâ^renae?  et, 
de  ees  réfiexkmay  il  TÎcndroit  aaaorément  à  la  connoimnce  de  la  TÎe 
qa*il  doit  mener  tnr  la  terre.  U  en  est  de  même,  dit  Sénèque,  de 
Tétat  des  hommes  qoi  sont  en  oette  vie  présente,  à  Tégard  de  la 
lîitare  :  ils  ressemblent,  pour  la  (dnpart,  à  ees  en&nts  foibles  et  im- 
puissants dont  nons  menons  de  parier;  ils  Tirent  sans  réflexion  ;  ils 
«e  laissent  conduire  à  la  oontume;  ib  s'abandonnent  à  leurs  passions; 
mais  s'ils  prenoient  garde  qu'ils  ont  une  âme  Teste  et  noble  qui 
s'élève  an -dessus  de  la  matière;  qu'ils  ont  des  puissances  qui  ne 
peuvent  être  remplies  ni  rassasiéies  par  la  possession  d'aucune 
méatme  ;  qu'ils  ont  des  désirs  qui  ne  peuTcnt  être  limités  ni  par 
les  lieux,  ni  par  les  temps,  et  qu'enfin  ils  ne  ressentent  ici  que  des 
misères,  au  lieu  de  la  fiàicité  à  laquelle  ils  aspirent  naturrilement, 
ils  condnroient  sans  doute  qu'il  y  doit  avoir  un  autre  monde 
cpie  celui-ci,  et  que  Dieu  ne  les  a  mis  sur  la  terre  que  pour  y  mé- 
riter le  riel. 

Mais  je  n'ai  jamais  mieux  vu  la  force  de  ces  raisonnements  qu'après 
la  lecture  de  l'écrit  de  votre  ami,  et  il  me  semble  que  j'étois  non- 
seulement  changé,  mais  encore  transfiguré,  pour  me  servir  du  terme 
de  ce  philosophe  romain*.  Je  n'aurois  rien  à  souhaiter  en  cet  écrit, 
sinon  qn'apr^  avoir  si  bien  découvert  l'inutilité  et  la  fausseté  des 
vertus  humaines  et  philosophiques,  il  reconnût  qu'il  n'y  en  a  point 
de  véritable  que  les  chrétiennes  et  les  surnaturelles  :  non  pas  que  je 
veuille  dire  qn'il  n'y  a  point  de  fausses  vertus  parmi  les  chrétiens,  ou 
que  ceux  qui  en  ont  de  véritables  les  aient  parfaites  et  sans  mélange  de 
vanité  ou  d'intérêt  ;  je  ne  sais  que  trop,  par  expérience,  la  malignité  et 
les  ruses  de  la  nature  corrompue  ;  je  sais  que  son  venin  se  répand  par- 
tout, et  qu'encore  qu'elle  ne  règne  et  ne  domine  pas  dans  les  Ames  soli- 
dement dévotes,  elle  ne  laisse  pas  d'y  vivre,  d'y  demeurer,  et  se  re- 
muer et  se  débattre  souvent,  pour  se  remettre  au-dessus  de  la  raison 
et  de  la  grâce.  Mab  il  faut  demeurer  d'accord  qu'un  homme,  vivant 
selon  les  règles  de  l'Évangile,  peut  être  dit  véritablement  vertueux, 
parce  qu'il  ne  vit  pas  selon  les  maximes  de  cette  nature  dépravée  et 
qu'il  n'est  point  esclave  de  sa  cupidité,  mais  qu'il  vit  selon  les  lois  de 
l'esprit  et  de  la  raison,  et  que  s'il  commet  quelquefois  des  fautes,  en 
fiiisant  même  le  bien,  comme  il  ne  se  peut  faire  autrement,  il  en 
tire  des  motifs  et  des  occasions  continuelles  de  mépris  de  soi-même , 
d'humilité,  et  de  soumission  à  la  justice  et  è  la  providence  de  Dieu; 

1 .  La  VI*  épftre  de  Séniqae  eommenee  ainsi  :  Tnieiligo,  Lucili,  non  emen^ 
darime  iantum,  sed  tnuungnrari,  «Je  comprends,  LadUiM,  que  je  ne  sois 
pas  seulement  corn'gé,  mais  transfiguré.  »  Le  mot  est  employé  d'nne  manière 
analogue  Ters  le  milieu  de  Vepttré  xav. 

La  Bochffoucauld.  i  -l'i 
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et  c'est  ce  qui  fait  tout  la  néoeiaité  de  U  pénitenee  duétîeimey  qni  • 
été  ane  vertu  inconnue  à  la  philosophie. 

Mais  peut-être  que  YOtre  ami,  Madame,  a  des  raisons  de  ne  point 
passer  les  bornes  de  la  sagesse  humaine,  et  comme  il  a  Tesprit  fort 
délicat,  il  pourra  même  croire  qu'il  y  a  de  l'orgueil  ou  de  l'intérêt 
secret  en  mon  avis,  et  quelque  protestation  que  je  lui  puisse  faire  da 
contraire,  il  n'est  pas  obligé  de  me  croire.  Il  vaut  donc  mieux,  Ma* 
dame,  que  tous  ne  lui  en  parliez  point  du  tout,  s'il  tous  plait,  et 
que  TOUS  lui  disiez  seulement  que,  quand  il  n'y  auroit  que  son  écrit 
au  monde  aTCC  l'ÉYangile',  je  Toudrois  être  chrétien.  L'un  m'ap- 
prendroit  à  connoitre  mes  misères,  et  l'autre  à  implorer  mon  libéra- 
teur'; ce  sont  les  deux  premiers  degrés  de  la  Tie  spirituelle,  et  quand 
on  les  franchit  comme  il  faut,  on  n'en  demeure  pas  là  ordinaire- 
ment; les  bonnes  œuvres  suivent  et  l'on  fait  profit  de  tout,  des  pé- 
chés même  et  des  fautes  qu'on  a  commises,  qu'on  commet,  et  des 
ignorances,  erreurs  et  foiblesses,  naturelles  et  inTolontaires,  aux- 
quelles sont  sujets  tous  les  hommes  de  ce  monde,  et  même  ceux  qui 
sont  le  plus  établis  dans  les  vertus  essentielles. 

Que  si  cette  pièce  ne  s'imprime  pas,  je  vous  prie  très^homblementy 
Madame,  de  m'en  faire  avoir  une  copie. 

I.  c  ....  que  cet  écrit  an  monde  «/ l'Évangile.  »  (V.  Gowin.)  -—  Yoyei  la 
note  5  de  la  page  384. 

a.  Y.  Coniin  sapprime  le  reste  de  Falinéa. 
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XI 

/ 

MADAMB  DB  mOHAN,  IBBESSB  DB  MALNOtJB  , 
A   MONSIEUa  LB  DUC   DB   LA   BOGHBFOUCAULD    [1674]'* 

Je  voof  renToie  tos  3Iaximes,  Monsieur,  en  tous  rendant  *  mille 
et  mille  grâces  très-humbles.  Je  ne  les  louerai  point  comme  elles  mé- 
ritent d'être  louées,  parce  que  je  les  trouye  trop  au-dessus  de  mes 
louanges.  Elles  ont  un  sens  si  juste  et  si  délicat,  quoiqu'il  soit  quel- 
quefois uu  peu  détourné  ',  qu'il  ne  faudroit  pas  moins  de  délicatesse 
pour  TOUS  dire  ce  qu'on  en  pense  *,  qu'il  vous  en  a  fallu  pour  les  faire. 
Vous  aTcz  une  lumière  si  vive  pour  pénétrer  le  cœur  de  tous  les  hommes 
qu'il  semble  qu'il  n'appartienne  qu'à  vous  de  donner  un  jugement  équi- 
table sur  le  mérite  ou  le  démérite  de  tous  ses  mouvements»  avec  cette 
différence  pourtant,  qu'il  me  semble,  Monsieur,  que  tous  avez  encore 
mieux  pénétré  celui  des  hommes  que  celui  des  femmes  ;  car  je  ne 
puis  *,  malgré  la  déférence  que  j'ai  pour  vos  lumières,  ro'empècher 
de  m'opposer  un  peu  à  ce  que  tous  dites,  que  leur  tempérament  fait 
toute  leur  Tcrtu*,  puisqull  faudroit  conclure  de  là  que  leur  raison 
leur  seroit  entièrement  inutile.  Et  quand  même  il  seroit  Trai  qu'elles 
eussent  quelquefois  les  passions  plus  viTes  que  les  hommes,  Texpé- 
rience  fait  assez  voir  qu*elles  savent  les  surmonter  contre  leur  tempé- 


I.  Extrait  dn  tome  XITI,  în'4*»  des  Pajnars  de  Conrarty  p.  11 83  et  sai- 
vantes.  —  L'abbé  Brotîer  a  pablié  le  premier  cette  pîioe  (1789,  p.  191-196), 
sons  le  titre  de  Lettre  d'une  dame  au  due  de  la  Hocke/bucauli  ;  Doplessis 
(1853,  p.  291-204)  et  y.  Cousin  {Madame  de  SahU^  p.  168-172)  Tont  re- 
produite après  lai.  Brotîer  nMndiqne  pas  d*où  il  l'a  tirée;  il  ajoute  seulement 
(p.  a6o)  qu'il  la  croit  de  Mme  de  Rohan,  abbeese  de  Malnoue,  Ce  qu'il 
crojait,  nous  en  sommes  sàr  aujourd'hui ,  car  c'est  sous  le  nom  de  Mme  de 
Rofaan  que  se  trouve  cette  remarquable  lettre,  copiée  de  la  main  même  de 
Conrart,  dans  le  précieux  recueil  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  Nous  avons 
suivi  le  texte  de  cette  copie,  en  nobint  Itn  leçons  différentes  de  Brotîer,  de 
Dnplessis  et  de  Y.  Cousin.  —  Pour  la  date,  to  jez  la  note  6  de  la  page  suivante. 
^  Marie-Éléonore  de  Rohan,  abbesse  de  la  Trinité  de  Caen,  puis  de  Malnoue, 
près  de  Paris,  était  fille  de  la  célèbre  duchesse  de  Montbaxon,  sœur  consanguine 
de  la  non  moins  célèbre  duchesse  de  Cherreuie,  et  nièce  de  Mlle  de  Vertus 
f  voyez  p.  374;  note  i).  Elle  a  laissé  divers  ouvrages  de  piété,  et  son  Portrait 
écrit  par  elle-même,  pour  le  recueil  de  Mademoiselle  de  fifoutpensier.  Elle 
mourut  n  Paris,  dans  la  communauté  bénédictine  du  Cherche-Midi,  le  8  avril 
1681,  à  l'Age  de  cinquante-trois  ans. 

a.  Brotîer,  Duplessis  et  V.  Cousin  :  «  en.  vous  en  rendant.  » 

3.  Voyez  p.  366,  et  p.  376,  note  5. 

4*  *  ..•*  tout  ce  que  je  pense.  »  {Édition  de  Dupfessis.) 

5.  c  ....  car  je  ne  ^ms  pas.  s  {Êditione  de  Brotier  et  de  Duplessis^ 
:    6.  Maxime  346. 
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rament,  de  sorte  qne,  quand  nous  consentiront  que  toqs  mettiez  de 
l'égalité  entre  les  denx  sexes,  nous  ne  vous  ferons  pas  d*injastioe 
pour  nous  faire  grftoe.  Il  est  même  bien  plus  ordinaire  aux  femmes  de 
s*opposer  à  leur  tempérament  qa*anx  hommes^  lorsqu'elles  Pont  mau- 
vais, parce  que  la  bienséance  et  la  honte  les  y  foroeroient  ',  quand 
même  leur  vertu  et  leur  raison  ne  les  y  obligeroient  pas.  Voici  *  les  trois 
de  vos  Maximes  que  j*aime  le  mieux  et  qui  m*ont  le  plus  charmée  : 

c  II  ne  faudroit  point  être  jaloux  quand  on  nous  donne  sujet  de 
Têtre  :  il  n*j  a  que  les  personnes  qui  évitent  de  donner  de  la  jalousie 
qui  soient  dignes  qn*on  en  ait  pour  elles  *.  s 

c  La  fortune  fait  paroitre  nos  vertus  et  nos  viees  comme  la  lumière 
fait  paroitre  les  objets^,  s 

c  La  violence  qu*on  se  fait  pour  demeurer  fidèle  à  oe  qu*on  aime 
ne  vaut  guère  mieux  qu'une  infidélité  '.  » 

Je  vous  avoue,  Monsieur,  que ,  quoique  vos  Miucmet  soient  très- 
belles,  ces  trois-là  me  paroissent  incomparables ,  et  qu'on  ne  sait 
à  qui  donner  le  prix,  on  au  sens  ou  à  Texpression.  Mais  comme  vous 
m'avez  engagée  à  vous  parler  franchement,  trouvez  bon  que  je  vous  dise 
que  je  n'entends  pas  biei^  votre  première  maxime  *,  où  vous  dites  : 
c  L'accent  du'ptfys  où  on  est  néxJemenre  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur 
comme  dans  le  langage.  »  Je  crois  que  cela  est  fort  bien  et  fort  juste; 
maïs  je  ùc  connois  point  ces  aceints  qui  demeurent  dans  t esprit  et  dans 
le  cœur^.  Je  crois  que  c'est  ma  faute  de  ne  les  entendre  ni  de  ne 
les  pas  sentir,  et  cette  maxime  me^  fait  connoitre  ce  que  vous  dites 
dans  la  quatrième,  que  les  occasions  nous  font  connoitre  attx  autres  et 
à  nous-mêmes  *. 

Cette  autre  maxime  ^  où  vous  dites  que  Von  perd  quelquefois  des  per- 
sonnes qu*on  regrette  plus  qu^on  n*en  est  afflige,  et  d'autres  dont  on  est 
affligé  quelque  temps  et  qu'on  ne  regrette  guère  *,  n'est  pas  à  mon  usage  ; 


I .  Dans  la  maxime  ^ao,  la  Rochefoucauld  couTient  Im-méme  que  la  honte 
fait  souvent  la  vertu  des  femmes, 

a.  P'oHà^  dans  le  texte  de  Y.  Cousin. 

3.  C'est  à  peu  près  U  maxime  SSp.  —  4*  Maxime  38o.—  5.  Maxime  38 1. 

6.  C'est  la  maxime  34a ;  mais  c'était,  en  effet,  la  première  de  quarante- 

Suatre  pensées  dont  la  Rochefoucauld  avait  envoyé  la  copie  à  Mme  de  Ruban. 
>ans  le  Manuscrit  de  Conrart^  cette  copie  est  jointe  à  la  lettre  de  PAbbesse. 
Elles  appartiennent  toutes  à  la  quatrième  édititm,  qui  a  paru  en  1675,  mais 
dont  V Achevé  d'imprimer  porte  la  date  du  17  décembre  1674.  Il  j  a  donc 
toute  apparence  que  la  lettre  de  Tabbessc  de  Maluouc  est  du  courant  de  l'an- 
née 1674. 

7.  m  ....  mais  je  ne  connois  point  les  accents  qui  demeurent  d4xns  le  cœur  et 
dans  Vesprit»  b  {Éditions  de  Brotier  et  de  Duplessis.)  —  Voyez  plus  haut, 
p.  i65,  note  i. 

8.  Maxime  345. 

9.  Sauf  quelque  temps ^  qui  est  ajouté,  c'est  la  maxime  355. 
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car  la  mesure  de  ma  donlenr  leroit  toujonn  la  mesure  de  mon  re- 
grety  et  j'ai  grand*peiiie  à  comprendre  que  je  puisse  séparer  ces  deax 
choses,  parce  qne  ce  qui  aoroit  mérité*  mon  attachement  mériterait 
également  et  mon  regret,  et  me«  larmes,  et  ma  douleur. 

La  maxime  sur  Thumilité  *  me  paroît  encore  parfaitement  helle, 
mais  j*ai  été  bien  surprise  de  trouver  là  Thumilité.  Je  vous  aTOneqne 
je  Ty  attendois  si  peu  *,  qu'encore  qu*elle  soit  si  fort  de  ma  connois- 
sance  depuis  longtemps,  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  la 
reconnoître  au  milieu  de  tout  ce  qui  la  précède  et  qui  la  suit.  Cest 
assurément  pour  faire  pratiquer  cette  vertu  aux  personnes  de  notre 
sexe  que  tous  fûtes  des  maximes  où  leur  amour-propre  est  .si  peu 
flatté.  J*en  seroîs  bien  humiliée  en  mon  particulier,  si  je  ne  me  disois 
à  moi-même  ce  que  je  tous  ai  déjà  dit  dans  ce  billet,  que  tous  jugez 
encore  mieux  du  cosur  des  hommes  que  de  celui  des  dames,  et  que 
peut-être  tous  ne  savez  pas  Tous-méme  le  Téiitable  motif  qui  tous 
les  fait  moins  estimer.  Si  vous  en  ariez  tonjours  rencontré  dont  le 
tempérament  eàt  été  soumis  à  la  Teita,  et  ks  sens  moins  forts  que  la 
raison  ^,  tous  penseriez  mieux  que  tous  ne  fiâtes  d'un  certain  nombre 
qui  se  distingue  tonjotuv  de  la  multitude,  et  il  me  semble  que 
Urne  de  la  Fajctte  et  moi  méritons  *  bien  que  tous  ayez  un  peu 
meilleure  opinion  du  sexe  en  général.  Vous  ne  ferez  que  nous  rendre 
ce  que  nous  faisons  en  Totre  faveur,  puisque,  malgré  les  défauts  d'un 
million  d^hommes,  nous  rendons  justice  à  TOtre  mérite  particulier,  et 
qne  tous  seul  nous  faites  croire  *  tout  ce  qu'on  peut  dire  d'avan- 
tageux '  pour  TOtre  sexe  *. 

I.  «r  ....  parce  qne  qui  «aroit  mérité....  >»  [Édition  de  DufUssis,) 
9.  Maxime  358. 

3.  «  ....  qoe  je  mi'j  attendois  si  pea.  m  [Édition  de  Duplessit.) 

4.  y.  Cousin  (Madame  de  Sablé ^  p.  i6S)  fait  obserrer  que  TAbbesse  pa- 
rait ici  poursuivre  les  hostilités  de  sa  mère  (Mme  de  Montbaxon)  contre  la 
duchesse  de  Longueville. 

5.  Dans  le  texte  de  Dupleasis  :  méritions. 

6.  ((  ....  TOUS  seul  90US  nous  fiiites  croire.  >  [Éditions  de  Brotier  et  de  Dn- 
plessis.) 

7.  Dans  le  texte  de  Brotier,  de  Dnpleasia  et  de  Y.  Cousin  :  «  ....  tout  ce 
qu'on  peut  dire  de  plus  avantageux.  » 

8.  On  trouvera  dans  les  Lettres  (année  1674)  1*  réponse  de  la  Rodiefou- 
cauld  à  Mme  de  Rohan. 
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XII 

OPINION   DE   DANIEL   HT7ET   SVB  LIS  MJXIMBSK 

In  lis  sententiU  quas  pervulgavit  [Roccafuealdius)  suh  Axiomatum  my- 
mine^  pertinentquê  ad  mores  hominum,  nihil  est  quod  valde  lauJem  : 
non  enim  ex  nativo  hominum  ingenio  etmorïhus  iniegris,  sed  ex  naiiirm  de^ 
pravatione  et  animi  humani  eorruptela  petitss  sunt  :  ut  quod  generali  vo~ 
eahulo  appellavit  Axiomata,  quasi  omni  hominum  generi  ssquê  eonveniant^ 
rectius  iiia  improborum  hominum  vitiis  dicenda  sint  cohvenire*, 

1.  Extrait  de  TooTrage  intitulé  :  Pet,  Dan,  HuetU,  emseopi  abrimeensi*^ 
Commentarius  de  rébus  ad  eum  pertinentibus  ^  Amsteloaamiy  apud  H,  dm 
Sauzet,  M,DCC.XF'III,  p.  3i6.  —  La  rie  de  Pierre-Daniel  Huet  est  asaex 
connue;  nous  rappellerons  seulement  qn*il  est  né  k  Caen  en  i630|  et  qa*îl 
anÎTa  rapidement  à  la  oélébrité  parmi  les  lettrés  et  les  savants  dn  siède. 
Sons-précepteur  du  Dauphin  en  1670,  il  est  re^i  bientôt  après  membre  de 
l'Académie  française.  Évéque  nommé  de  Soissons  en  168 5,  il  ne  prend  pas 
possession  de  son  si^e,  et  permute  en  1689  avec  l'évèque  d'ATrancbes;  an 
bout  de  dix  ans,  ses  infirmités  l'obligent  à  se  démettre  de  l'épiscopat,  et  il 
se  retire  dans  la  maison  professe  des  Jésuites  de  Paris,  où  il  meurt  le  ao  jan- 
▼ier  1721,  à  TAge  de  quatre-Tingt-<inze  ans.  Il  a  laissé  de  nombreux  ourrages, 
qu'on  ne  lit  plus  guère,  mais  qui  ont  été  pendant  longtemps  fort  estimés. 

a.  «  Dans  ses  Maximes^  où  il  {M.  de  la  Rochejintcautd)  ti  peint  les  miBon 
des  hommes,  je  ne  trouve  pas  grand' chose  à  louer  sans  réserre;  car  ee  n'est  paa 
aux  bonnes  mccurs,  mais  aux  mœurs  corrompues,  qu'il  en  a  emprunté  le  sujet:  de 
sorte  que  ce  qu'il  a  appelé  du  nom  général  de  Maximes^  comme  si  elles  étaient 
également  applicables  à  tous  les  hommes,  ne  couTient,  à  vrai  dire,  qu'aux 
hommes  Ticieux.  >i  {Méntoires  de  Daniel  Huetf  évéque  d'Avrancket^  traduits 
pour  la  première  J'ois  du  latin  en  Jrançais ,  par  Ch.  Ifisard,  Pains ,  Ha- 
chette, i853,  p.  195.) 
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XllI 

AMTIGLB   DU  JOVKHAL  DBS  SAFAltTS,  ftUft   LU   MAXIMES 
DX  £▲   BOCBXF017CAULD    (l665)^. 


nOJXT  D*AATICU. 

Cest  un  traité  des  monTements* 
du  cœur  de  rhomme,  qn'on  peat 
dire  Ini  aroir  été  comme  inoon- 
nos  jiuqiiet  k  cette  heure*.  Un 
•eignenr,  aiusi  grand  en  esprit 
qn*en  naissance,  en  est  l'antear^  ; 
mais  ni  sa  grandenrnison  esprit' 
n*ont  pu  empécher'qa'onn'en  ait 
fait  desJQgemeotsbien  différents. 

Les  uns  croient  que  c'est  ou- 
trager les  hommes  que  d*en  &ire 


AancLB  unumi  (9  mars  i665). 

Uhb  personne  dé  grande  fum^ 
Rté  et  de  grand  mérite  passe  pour 
être  auteur  de  ces  Maximes  ;  mais^ 
quelques  iumières  et  quelque  die» 
eemement  qu'il  ait  fait  paraître 
dans  cet  OMivrage^  il  tCa  pas  empé» 
ehé  que  Ton  n'en  ait  fiîit  des  ja« 
gements  bien  différents. 


1.  Extrait  da  tome  IT  des  Portefeuilles  de  FallaiU,  folios  148  et  160.  — 
Cet  article,  Téritable  réclame^  comme  noua  dirions  aajoiutl*hai,  est  de  Mme  de 
SaMé  (Toyes  la  Notice  biographique).  Le  hrouillonf  écrit  de  la  main  deYallant 
(folies  148),  sous  la  dictée  de  la  marquise,  est  intitulé  :  Ce  que  Madame  a  en^ 
eojéà  M. de  la  Roehefoueauld pour  te  Journal  des  SaTants,  le  \^  février  i665. 
Il  7  en  a  pins  loin  (folio  160)  une  mise  an  net,  qu'on  pourrait  croire  datée 
du  a8  férrier,  le  chiffre  i ,  sous  la  plume  de  Yallant,  ressemblant  fort  an 
chiflre  a.  Uile  antre  copie  avec  corrections  se  trouve  an  tome  Y,  folio  369;  elle 
n  pour  titre  :  Sur  le  livre  de  M.  de  la  Roehefoueauld,  pour  mettre  dans  le 
Journal  des  Savants.  —  Noua  donnons  le  Projet  tParticle  selon  la  mise  an  net, 
mais  nous  ajoutons  dans  les  notes  les  premières  leçons  du  brouillon.  ~-  Petitot 
{Notice  sur  la  Roehefoueauld,  en  tête  des  Mémoires)  et  M.  Sainte- Benve 
{Portraits  de  femmes,  M.  de  la  Rocbefoncanld»  i5  janvier  1840)  ont  publié 
le  Projet  d'article;  Y.  Cousin  y  a  depuis  ajouté  V Article  imprimé  (Madame  de 
Sablé,  i854  et  iSSq).  Il  se  trouve  à  la  page  116  dn  Journal  des  Savants 
(9  mars  |665),  sous  ce  titre  :  «  Réflexions  ou  Sentences  et  Maximes  mo^ 
raies,  à  Paris,  ches  Glande  Barbin,  au  Palais.  »  —  If  ons  avons  mis  en  ita- 
lique les  passages  de  V Article  imprimé  qui  diffèrent  dn  Projet  tTartiele!  ce 
sont  probablement  les  retondses  mêmes  de  la  Rochefoucauld. 

2.  Y.  Cousin  donne  à  tort  :  du  mouvement, 

3.  Dans  le  bouillon,  lime  de  Sablé  avait  d'abord  écrit  :  m  qn*on  peut  dire 
avoir  été  comme  inconnus  jnsqnes  à  cette  heure  au  même  cœur  qui  les  produit/  n 

Cuis,  après  avoir  effacé  ces  six  derniers  mots  et  y  avoir  substitué,  au-dessus  de 
i  ligne,  /m,  elle  les  a  rétablis,  tout  en  laisaant  ce  mot  lui.  Sans  doute,  après 
réflexion,  elle  est  revenue,  lors  de  la  mise  an  net,  à  sa  première  correction. 

4.  Yoyex  plus  haut,  p.  356,  note  4. 

5.  BrouUCon  :  m  ni  son  esprit  ni  sa  grandeur,  m 

6.  An  brouillon  il  y  avait  d'abord  :  «  n'ont  psu  empêché,  »  qui   a    été 
conigé  en  :  c  n'ont  pu  empêcher,  n 


aga 
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monr  d'aeticle. 


une  si  terrible  peinture*,  et  que 
l'auteur  n*en  a  pu  prendre  Ton- 
ginal  qu'en  loi-même'  ;  ils  disent 
qu'il  est  dangereux  de  mettre  de 
telles  pens^  au  jour,  et  qu'ayant 
si  bien  montré  qu*on  ne  fait  ja- 
mais de  bonnes  actions*  que  par 
de  mauTais  principes,  on  ne  se 
mettra  plus  en  peine  de  chercher 
la  Tertu^,  puisqu'il  est  impossible 
de  l'aroir*,  si  ce  n'est  en  idée*. 
Les  autres,  an  contraire,  trou- 
vent ce  traité  fort  utile,  parce 
qu'il  décou'vre  les  fausses  idées 
que  les  hommes  ont  d'eux-mêmes, 
et  leur  fait  voir  "*  que,  sans  la  reli- 
gion, ils  sont  incapables  de  faire 
aucun  bien  ;  qu'il  est  bon  de  se 


L*on  peut  dire  némunaims  qu» 
ce  traité  est  fort  utile,  parce  qu'il 
décourre  mtx  hommes  les  feussea 
idées  qu*t/!f  ont  d'eux-mêmes; 
quHl  leur  fait  voir  que ,  sans  le 
ehrUtumismey  ils  sont  incapables 
de  faire  aucun  bien  qui  ne  soit 


X.  DtiM  le  brouillon^  on  «Tait  d*abord  nàê  outrager ,  pois  on  Va.  dhoè  pour 
écrire,  dana  l*interligne  :  troj*  offenter^  qu'on  a  ensuite  efTacé  également,  pour 
rétablir  au-dessus  outrager,  —  Autre  version  de  la  copie,  dans  le  tome  Y  de  Yal- 
lant  :  «  Les  uns  croient  que  c*cst  iiyuttement  qu^on/ait  une  si  terrible  peintoie 
iUe  hommes.  » 

a.  Voyez  plus  haut  le  Discourt  sur  les  Maximes,  p.  367»  la  JLel^re  de  la  prin- 
cesse de  Guymené,  p.  37a,  et,  plus  loin,  la  Lettre  du  che^licr  de  Meré,  p.  396» 

3.  Brouillon  :  «  les  bonnes  actions.  »  —  Y.  Cousin,  à  tort  :  «  les  Mies  ae* 
tions.  M 

4.  Brouillon  :  «  ....  par  de  mauvais  prinripes,  «7  semblera  qmfU  seroii 
inutile  (autres  corrections  sur  le  brouillon  :  la  plupart  du  monde  croira  qu'il 
est  inutile  d'entreprendre  de  pratiquer  la  vertu;  —  on  se  persuadera  qu*U  est 
inutile  de  chercher  la  Tcrtn).  9  -~  Le  mot  chercher,  qui  dians  la  mise  au  net  a 
remplacé  pratiquer ^  est,  dans  le  brouillon^  écrit  d'une  encre  plus  blanche,  an- 
dessus  de  ce  dernier  mot,  et  nous  parait  être  de  la  main  de  la  Rodiefoacanld. 

5.  Brouillon  :  c  ....  puisqu'il  est  comme  impossible  d'en  aToir.» 

6.  Dans  la  mise  an  net,  la  phrase  s'arrête  ici  ;  le  brouilltm  continue  ainsi  : 
c  que  c'est  enfin  renverser  la  morale  (dsTant  morale^  il  7  a  philosophie,  efboé) 
de  £ûre  toit  que  ontes  les  vertus  qu'elle  nous  enseigne  ne  sont  que  des  chi- 
mères, puisqu'elles  n'ont  que  de  mauvaises  fins.  »  —  Brouillon  du  tome  Y  : 
«r  ....  que  tontes  les  vertus  qu'elle  nous  enseigne  n'ont  que  de  mauvaises  fins, 
et  qu'elles  ne  sont  par  contequent  que  des  chimères.  »  —  L'alinéa  tout  en- 
tier a  été  supprimé  par  la  Rocnefoucauld;  c'était  F  endroit  sensible  dont  il  est 
question  dans  la  lettre  suÏTante. 

7.  Dans  le  brouillon,  la  première  rédaction  était  :  c  trouvent  ces  maximes 
fort  utiles,  parce  qu'elles  déoonvreJi/  aux  hommes  les  finisses  idées  quUls  ont 
d'eux-mêmes,  et  ienr/ont  voir;  »  mais  on  a  substitué  traité  à  maximes  et  fidt, 
au  brouillon  même,  les  autres  changements  que  ee  premier  rendait 
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ooimoitre  '  tel  qu'on  est,  quand 
il  n'y  anroit  que  cet  airantage  de 
n*ètre  point  trompé  dans  la  oon- 
noiasanoe  qu'on  peut  âTmr  de 
aoi-mèiiie*. 

Quoi  qu'il  en  soit^  il  y  a  tant 
d'esprit  dans  cet  ouvrage,  et  une 
si  grande  pénétration  pour  con- 
nohre  le  yéritable  état  de  l'hom- 
me,  à  ne  regarder  que  sa  nature  ', 
que  toutes  les  personnes  de  bon 
sens^  y  tronreront  une  infinité 
de  choses  qu'ils'  auroient  peut- 
être  ignorées  toute  leurTie*,  si 
oet  auteur  ne  les  axoit  tirées  du 
chaos  du  cœur  de  l'homme^,  pour 
les  mettre  dans  un  jour  oà  quasi 
tout  le  monde  peut  les  Toir  et  les 
comprendre  sans  peine. 


méU  ^imperfeetionf  et  que  rien 
n*eii  plu*  avantageux  que  de  se 
connoitre  tel  que  l'on  est  *  en  effet, 
afin  de  n'être  plus  trompé  par  la 
fausse  connoissance  que  Ton  a 
toufours  de  soi-même. 

II  y  a  tant  d'esprit  dans  cet  ou- 
vrage, et  une  si  grande  pénétra- 
tion pour  démêler  la  variété*  des 
sentiments  du  eœrtr  de  l'homme, 
que  toutes  les  personnes  junR" 
eièuses  y  troureront  une  infinité 
de  choses  fort  utiles,  Celles  au- 
roient peut-être  ignorées  toute 
leur  Tic,  si  fauteur  des  Maximes 
ne  les  avoit  tarées  du  chaos  ^ 
pour  les  mettre  dans  un  jour 
où  quasi  tout  le  monde  les  peut 
Toir  et  les  peut  comprendre  sans 
peine. 


I.  BremilUn  :  «  qu'il  est  tùujemrs  bon  de  w  connoftie.  >  ^  BremUon  du 

y  :  «  qu'il  est  uùle  de  te  cunnottre.  i> 
a.  BromilUn  i  «  quand  même  il  nW  anroit  point  d'autre  «nntage  que  eelmi 
de  n'être  point  trompé  dans  la  eonnoissanoe  qu'on  a  de  soi>même,  et  que  eela 
emfft  pour  pardonner  à  hauteur  de  nous  avoir  montré  ta  nature  eorrompue,  » 
"3,  Dans  le  texte  de  Y.  Gnisin  :  «  que  la  nature.  » 

4.  Brouillon  :  m  toutes  les  peraonnea  judicieuses,  s  L'artide  imprimé,  c'est- 
à-dire  la  Rocbefoncauld ,  a  repria  cet  adjectif. 

5.  An  dix-septième  siècle,  on  mettait  aonrent,  eomme  id,  le  maamlin  après 
le  mot  personne  (wojez  ei-deasua,  p.  391 ,  la  première  phraae  de  la  a*  eoionne)  ; 
<»  Terra  toutefois  qu'ici  le  féminin  a  été  rétabli,  dans  l'ailicie  imprimé,  sans 
doute  par  la  Rochefoucauld  lui-même. 

6.  Dana  le  brouillon  on  avait  mis  d'abord  :  «  une  infinité  de  dioaes  Jbrt 
utiles  dont  peut-être  n*ont'ils  jamais  ouT  p^ler,  et  qu'ils  auroient  ignoréea 
sans  dottte  toute  kar  rie  ;  »  puis  on  avait  elfaoé  In  mots  en  italique  jusqu'à  et 
iaduaiTement;  sans  doute  avait  été  ajouté  au-dessus  de  la  ligne,  puis  efifaeé  éga- 
lement et  remplacé  par  peut-être» 

7.  Brouillon  .*  c  dn  cliaos  de  la  nature.  » 

8.  y.  Cousin  donne  à  tort  :  «  tel  qu*on  est;  9  et,  à  la  ligne  sniTante,  pas^ 
an  lieu  de  plus. 

9.  y.  Cousin  donne,  également  à  tort,  vérité^  au  lien  de  variété. 


394  APPENDICE. 

LBTTaS   d'envoi   DE   MADAME  DE   SABLÉ 
A  LA  BOCHEFOnCAULD*. 

Je  TOUS  envoie  ce  que  j*ai  pu  tirer  de  ma  tête  pour  mettre  dans  le 
Journal*.  J*y  ai  mis  cet  endroit  qui  tous  est  si  sensible*,  afin  que 
cela  vous  fasse  surmonter  la  mauvaise  honte  qui  tous  fit  donner  au 
public  la  Préface*  sans  y  rien  retrancher,  et  je  n'ai  pas  craint  de  le 
mettre,  parce  que  je  suis  assurée  que  tous  ne  le  ferez  pas  imprimer, 
quand  même  le  reste"  tous  plairoit.  Je  tous  assure  aussi  que  je  tous 
serai  plus  obligée  d*en  user*  comme  d'une  chose  qui  seroit  à  tous', 
en  le  corrigeant  ou  en  le  jetant  au  feu*,  que  si  tous  lui  faisiez  un 
honneur  qu*il  ne  mérite  pas.  Nous  autres,  grands  auteurs,  sommes 
trop  riches  pour  craindre  de  perdre*  de  nos  productions.  Mandez* 
moi  ce  qu*il  tous  semble  **  de  ce  dictum. 

Le  i8*  février  i665. 


I.  Noos  donnons  cette  lettre  comme  faisant  partie  intégrante  de  la  pièce 

r*  précède.  Elle  est  également  do  la  main  de  Yallant,  arec  ce  titre  :  Lettre 
Madame  a  M,  de  la  Rochefoucauld^  en  lui  envoyatu  cet  écrit  pour  le 
Journal  des  Savants.  Ici  encore,  à  câté  de  la  copie  définitive,  nous  avons  ua 
brouillon^  dont  nous  relèverons  les  premières  leçons.  M.  Sainte-Beuve  n'a  cité 
qae  partiellement,  mais  exactement,  cette  lettre  ;  Y.  Cousin  Ta  donnée  toat 
entière,  mais  en  mêlant  le  brouillon  avec  la  mise  au  net. 

a.  Brouillon  et  texte  de  Y.  Cousin  :  c  dans  le  Journal  dee  Savants.  » 

3.  Premières  leçons  du  brouillon  .*  «  cet  endroit  qui  pour  vous  est  le  piut 
sensible  ;  »  —  a  cet  endroit  seul  par  où  Van  vous  peut  condamner,  m  — >  Se- 
conde leçon,  suivie  à  peu  près  par  Y.  Cousin  :  c  cet  endroit  qui  jMor  tous  est 
le  plus  sensible.  » 

4.  Brouillon  et  texte  de  Y.  Cousin  :  «  qui  vous  fit  mettre  la  Préfrœ.  a  — 
Comme  le  fait  observer  Y.  Cooain ,  il  s*agit  sans  doute  du  Discours  sur  les 
Blaximet,  attribué  à  Segrais  (voyez  plus  haut,  p.  355  et  suivantes).  —  Le 
brouillon  portait  d^abord  :  «  qui  vous  /ait  mettre  la  Préfaoe  ;  »  la  correction 
fit  indique  qu'au  18  février  i665  (date  de  cette  lettré)  ce  Diseowrs  et,  par 
conséquent,  les  Maximes  venaient  seulement  de  paraître.  En  effet,  ce  n'est 
qu'au  commencement  de  février  i665  que  la  Rochefoucauld  se  décida  à  livrer 
son  œuvre  au  public,  bien  que  l'impression  du  volume,  commencée  depuis  im 
an,  fût  achevée  depuis  trois  mois  et  plus  (37  octobre  1664),  sauf  peut-être  les 
cartons  qu'il  7  introduisit  an  dernier  moment  (voyez  la  JVotiee  bibliographifue) . 

5.  Brouillon  .*  c  la  Préface  sans  y  rien  retrancher;  car  je  suis  assurée  qve 
vous  n*jr  laisserez  pas  cet  endroit-la,  quand  même  le  reste....  »  Au-dessus  des 
mots  en  italique,  on  a  ajouté,  dans  le  trouillonf  ces  mots  du  texte  définitif: 
«  ne  le  feres  pas  imprimer.  » 

6.  Brouillon  :  «  plus  obligée  si' vous  en  iuez.  > 

7.  On  a  vu  plus  haut  que  la  Rochefoucauld  a  profité  de  la  permisiîon  en 
supprimant  Vendroit  sensible, 

8.  Brouillon  et  texte  de  Y.  Cousin  :  «  pour  le  corriger  ou  pour  le  jeter  au 
feu.  » 

9.  «  . ...  nous  sommes  trop  ridbes  pour  craindre  de  rien  perdre.  »  (Y.  Cousin.) 

10.  Brouillon  :  «  mandei-noi  seulement  ce  qu'A  tous  semble,  a 
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XIV 

LVmB  DU  CBBTALna  DE  MBEÉ  A  MADAlll  LA  DVC1IB88B  BK***^,' 

Vous  Toulez  que  je  Yona  écrÎTe,  Madame^  et  toos  me  Tayez  oom- 
mandé  de  fi  bonne  grâce  et  si  galamment  »  que  je  n*ai  pa  tous  le 

I .  Cette  pièce  a  été  signalée  à  l'attention  da  pobUc  lettré  par  M.  Sainte- 
Benve  {Derniers  Portrait*  littéraires ^  Pans,  Didier,  i85a,  in-ia,   p.  Ii6), 
qui  l'apprécie  en  ces  termes,  aussi  justes  qne  délicats  :  «  Elle  nons  rend  la 
conversation  d*nn  des  hommes  qui  causaient  le  mieux,  avec  le  phu  de  dou- 
ceur et  d^insinoation,  de  ce  la  Rochefoucauld  qui  n'avait  de  chagrin  que  ses 
Maximes^  mais  qui,  dans  le  commerce  de  la  vie,  savait  si  bien  recouvrir  son 
secret  d'une  enveloppe  flatteuse.  La  lettre  du  chevalier  nous  le  montre  devi- 
sant et  moralisant  dans  l'intimité;  si  fidâe  qu'ait  voulu  être  le  secrétaire,  on 
sent,  à  le  lire,  qu'il  n'a  pu  tout  rendre,  et  l'on  découvre  bien,  par-ci  par-là, 
audqoe  solution  de  continuité  dans  ce  qu'il  rapporte.  Iljr  a,  dit  la  Roche- 
foucauld  (voyex  la  4*  des  Ré/lexions  diverses ^  p.  394»  n<>te  5},  Je*  tons,  des 
airs  et  des  manières,  qui  font  tout  ce  qu'il  jr  a  d'agréable  ou  de  désagréable^ 
de  délicat  ou  de  choquant  dans  la  eompersation  ;  mais  quoique  tont  cela  s'éva- 
nouisse dès  qu'on  écrit,  on  croit  saisir  dans  le  monvemoit  pridongé  du  dis- 
cours quelque  chose  même  de  ces  tons  qui  faisaient  de  ce  penseur  amer  un  si 
doux  causeur,  et  qui  attachaient  en  l'écoutant.  Cette  page  du  chevalier  devrait 
s'ajouter,  dans  les  éditions  de  la  Rochefoucauld,  a  la  suite  des  BMexions 
diverses,  dont  elle  semble  une  application  vivante.  »  Duplesds  a  suivi  le  pre- 
mier cette  indication  de  M.  Sainte-Beuve;  nous  la  suivons  à  notre  tour,  après 
avoir  corrigé  et  complété  le  texte  de  cette  pièce  sur  Tcdition  originale  {Lettres 
de  M,  le  chevalier  de  M,,  Paris,  D.  Thierry  et  Cl.  Barbin,  i68a,m-ia,  tome  I, 
p.  83-91).  Cest  également  sur  l'indication  de  M.  Sainte-Beuve  {Portraiu  de 
femmes  y  M.  de  la  Rochefoucauld,  Paris,  i86a,  p.  271,  i'*  note)  que  nous 
donnons,  ci-après,  deux  fables  de  la  Fontaine,  une  ode  adressée  à  la  Roche- 
foucauld par  Mme  des  Houlières,  Vode  de  la  Motte  sur  V Amour-propre,  et  la 
réplique  en  vers  du  marquis  de  Saint-Aulaire.<^Georffes  Gomhauldde  Plassac^ 
chevalier  de  Meré,  né,  sdon  Moréri,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  on  an 
commencement  du  dix-septième,  mort  en  i685,  dans  un  âge  fort  avancé,  était 
cadet  d'une  ancienne  maison  du  Poitou.  Après  quelques  campagnes  sur  mer, 
il  s'adonna  aux  lettres  et  au  monde,  oà  il  fit  fort  bonne  figure,  et  tint  école 
de  bon  air  et  de  bon  goAt.  Pascal  le  consultait  sur  des  questions  scientifiques  ; 
Balzac  et  Ménage  recherchaient  son  entretien  ou  sa  correspondance,  et  il  était 
en  commerce  assidu  avec  le  maréchal  de  Clérembaut,  le  duc  de  la  Rochefou- 
cauld ,  Ninon  de  l'Endos,  Mme  de  Sablé,  Mme  de  Maintenon  et  la  duchesse 
de  Lesdiguières.  Quant  à  Mme  de  Sévigné,  elle  parait  l'avoir  en  en  assex  mé- 
diocre estime,  au  moins  comme  écrivain;  dans  sa  Lettre  du  a4  novembre  1670 
(tome  VI,  p.  96  et  97),  elle  lui  reproche  son  chien  de  style.  Il  est  vrai  qn'd 
s'était  ])ennis  de  Cure  une  critique  ridicule,  en  collet  monté,  dPun  esprit  libre, 
badin  et  charmant  comme  toiture.  Sas  ouvrages  ont  été  parfois  confondus 
avec  ceux   de  son  frère  atné,   qu'on  appelait   plus   particulièrement  M.    de 
Plassac  de  Bferé,  écrivain  lui-même,  et  plus  précieux  encore  que  le  chevalier. 
Les  prindpaux  écrits  de  ce  dernier  sont  ses  Maximes,  Sentences  et  Réflexions 
morales  et  politiques  (1687),  que  nous  avons  souvent  dtées  dans  le  courant 
de  ce  volume,  ses  Lettres  (1682),  et  les  Conversations  du  M.  D.  C.  et  dn  G. 
D.  M.    {du  maréchal  de  ClérembatU  et  du  chevalier  de  Meré,  1669).  —  On 
ne  sait  ni  la  date  de  la  lettre  que  nous  donnons,  ni  le  nom  de  la  personne  à 
qui  elle  était  adressée;  on  peut  croire  que  e'était  à  la  dnchesie  de  Lesdiguières. 
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refuser  ;  mais  ce  qui  m*a  engagé  à  -vous  le  promettre  me  derroit 
pécher  de  tous  le  tenir  ;  car  je  vois  par  U  que  vous  êtes  si  délicate 
agrément  qu*il  faut  qu'une  chose,  pour  être  à  Yotre  goût,  soit  excel- 
lente et  d*un  prix  bien  rare.  Aussi,  Madame,  je  ne  tous  écris  pas 
tant  par  l'espérance  de  tous  plaire  que  par  la  crainte  de  tous  déso- 
béir ',  et  peut-être  qu'il  seroit  encore  de  plus  mauTab  air  de  roa» 
manquer  de  parole  que  de  ne  tous  rien  dire  d'agréable.  Quoi  qall 
en  soit,  tous  me  donnez  le  moyen  de  me  sauTcr  de  l*un  et  de  l'autre, 
en  m'ordonnant  de  tous  rapporter  la  couTcrsation  que  j'eus  aTant- 
hier  aTco  M.  de  la  Rochefoucauld  ;  car  il  parla  presque  toujours,  et 
TOUS  saTCK  comme  il  s'en  acquitte  *.  Nous  étions  dans  un  coin  de 
chambre,  tête  à  tête,  à  nous  entretenir  sincèrement  de  tout  ce  qui 
nous  Tcnoit  dans  l'esprit.  Nous  lisions  de  temps  en  temps  quelques 
rondeaux ,  où  l'adresse  et  la  délicatesse  s'étoient  épuisées,  c  Mon 
Dieu!  me  dit-il,  que  le  monde  juge  mal  de  ces  sortes  de  beautés!  et 
ne  m'avouerez-TOus  pas  que  nous  sommes  dans  un  temps  où  l'on  ne 
se  doit  pas  trop  mêler  d'écrire?  »  Je  lui  répondis  que  j'en  demeuroia 
d'accord,  et  que  je  ne  Toyois  point  d'autre  raison  de  cette  injustice, 
si  ce  n'est  que  la  plupart  de  ces  juges  n'ont  ni  goût  ni  esprit,  c  Ce 
n'est  pas  tant  cela,  oe  me  semble,  reprit-il,  que  je  ne  sais  quoi  d'en- 
Tieux  et  de  malin  qui  fait  mal  prendre  ce  qu'on  écrit  de  meilleur.  — 
Ne  TOUS  l'imaginez  pas,  je  tous  prie,  lui  repartis-je,  et  soyez  as- 
suré qu'il  est  impossible  de  connoitre  le  prix  d'une  chose  excellente 
sans  l'aimer,  ni  sans  être  faTorable  à  celui  qui  l'a  faite.  Et  comment 
peut-^n  mieux  témoigner  qu'on  est  stupide  et  sans  goût,  que  d'être 
insensible  aux  charmes  de  l'esprit?  —  J'ai  remarqué,  reprit-il,  les 
défauts  de  l'esprit  et  du  cœur  de  la  plupart  du  monde,  et  ceux  qui 
ne  me  connoissent  que  par  là  pensent  que  j'ai  tous  ces  défauts,  comme 
si  j'aTois  fait  mon  portrait*.  C'est  une  chose  étrange  que  mes  actions 
et  mon  procédé  ne  les  en  désabusent  pas.  — Vous  me  faites  souTcnir, 
lui  dis-je,  de  cet  admirable  génie  qui  laissa  tant  de  beaux  ouTrages*, 

I.  Le  passage  qui  précède,  depma  :  «  mais  ce  qui  m'a  engagé  i  tous  le 
promettre,  w  aTait  été  supprimé  par  Dnplessis;  nous  le  rétamissons  d'après 
rédition  originale. 

a.  «  Je  n  ai  jamais  tu,  dit  Bfme  de  Sévigné  en  parlant  de  la  RochefoucanM 
(Lettres,  tome  YI,  p.  a3b),  un  booune....  plus  aimable  dans  l*envie  qu'il  a  de 
dire  des  choses  acréables.  »  —  Rapprochea  de  la  maxime  100. 

3.  Voyez ,  cÎH&ssns,  le  Discourt  sur  les  Maximes,  p.  367  ;  la  Lettre  de  la 
princesse  de  Guymené,  p.  872  ;  et  le  Projet  d'article  pour  le  Journal  des  Sa» 
vamts,  par  Mme  de  Sablé,  p.  Sga.  —  Ce  passade  indiquerait  que  cette  con- 
versation est  postérieure,  au  moins,  à  la  i'*  édition  des  Maximes  (i665). 

4.  Épicure.  Ce  philoso|Ae  a  été  un  des  plus  féconds  éeriTains  de  Tanti- 
qnité.  Le  nombre  des  Tolnmes  qu'il  avait  composés  ne  s'élevait  pas  à  moins  de 
trois  cents,  d'après  le  témoignage  de  Diogène  de  Laerte,  qui  énumère  ses  prin- 
cipaux ouvrages.  On  sait  qu'il  n'en  est  à  peu  près  rien  parvenu  jusqu'à  nous. 
—  Comme  Semt-Évxemond  et  tant  d'autrrs  hommes  du  monde  d'alors,  le  che- 
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tant  de  chefs-d'flemnre  d'esprit  et  d*inTeDtion ,  oomme  une  yrire  la* 
nûère  dont  les  ont  furent  éclairés  et  la  plupart  éblouis.  Mais,  parce 
qu'il  étoit  persuadé  qu'on  n'est  heureux  que  par  le  pUdsir,  ni  mal- 
heureux cjue  par  la  douleur,  ce  qui  me  semble,  à  le  bien  examiner, 
plus  clair  que  le  jour,  on  l'a  regardé  comme  Pauteur  de  la  plus  infibne 
et  de  la  plus  honteuse  débauche,  si  bien  que  la  pureté  de  ses  moBurs 
ne  le  put  exempter  de  cette  horrible  calomnie.—  Je  serois  aases  de 
ton  aTÎs,  me  dit-il,  et  je  crois  qu'on  pourroit  faire  une  masimef  que 
la  rertu  mal  entendue  n'est  guère  moins  incommode  que  le  Tice  bien 
ménagé  *.  ~  Ha  !  Monsieur,  m'écriai-je,  il  s'en  faut  bien  garder  ;  ces 
termes  sont  si  scandaleux,  qu'ils  feroient  condamner  la  chose  du 
monde  la  plus  honnête  et  la  plus  sainte.  —  Aussi  n*nsé-je  de  ces 
mots,  me  dit-il,  que  pour  m'accommoder  au  langage  de  certaines 
gens  qui  donnent  souvent  le  nom  de  vice  à  la  Tertu,  et  celui  de  vertu 
au  vice  ;  et  parce  que  tout  le  monde  veut  être  heureux,  et  que  c'est  le 
but  où  tendent  toutes  les  actions  de  la  vie,  j'admire  que  ce  qu'ils 
appellent  vice  soit  ordinairement  doux  et  commode,  et  que  la  vertu 
mal  entendue  soit  âpre  et  pesante.  Je  ne  m*étonne  pas  que  ce  grand 
homme  ait  eu  tant  d'ennemis  ;  la  véritable  vertu  se  confie  en  elle- 
même  ;  elle  se  montre  sans  artifice  et  d'un  air  simple  et  naturel, 
comme  celle  de  Socrate  ;  mais  les  faux  honnêtes  gens,  aussi  bien 
que  les  faux  dévots,  ne  cherchent  que  l'apparence*,  et  je  crois  que, 
dans  la  morale,  Sénèque  étoit  un  hypocrite  et  qu'Épicure  étoit  un 
saint.  Je  ne  vois  rien  de  si  beau  que  la  noblesse  du  cœur  et  la  hau- 
teur de  l'esprit  :  c'est  de  \à  que  procède  la  parfaite  honnêteté,  que  je 
mets  au-dessus  de  tout,  et  qui  me  semble  à  préférer,  pour  l'heur  de 
la  vie,  à  la  possession  d'un  royaume.  Ainsi  j'aime  la  vraie  vertu 
comme  je  hais  le  vrai  vice  ;  mais,  selon  mon  sens,  pour  être  effectî* 
vement  vertueux,  au  moins  pour  Têtre  de  bonne  grAce,  il  faut  savoir 
pratiquer  les  bienséances,  juger  sainement  de  tout,  et  donner  l'avan- 
tage aux  excellentes  choses  par-dessus  celles  qui  ne  sont  que  mé- 
diocres. La  règle,  à  mon  gré,  la  plus  certaine  pour  ne  pas  douter 
si  une  chose  est  en  perfection,  c'est  d'observer  si  elle  sied  bien  à 
toute  sorte  d'égards  ',  et  rien  ne  me  paroit  de  si  mauvaise  grâce  que 
d'être  un  sot  ou  une  sotte,  et  de  se  laisser  empiéter  aux  préventions. 

TaHer  de  Meré  saÎTait  la  voie  d*Épicare,  roaverte  aa  dix-septième  siide  par 
Gassendi,  Bemicr,  Hénault,  la  Motfae  le  Vayer,  etc.  —  Voyei,  plus  loin, 
VCkle  de  Mme  des  Noulières, 

I .  Après  ménagé^  Daplessis  ajoute  à  tort  m*ést  agréable^  que  ne  donne  pas 
rédttioa  originale.  —  La  Rochefoucauld  n*a  pai  exprimé  la  première  propo- 
sition de  la  maxime  dont  le  chevalier  lui  attribue  Tintention  ;  mais  il  a  rendu  la 
seconde,  tous  dÏTeraea  fi>rmeSf  dans  ses  maxime/  90,  i55,  sSi  1  ^73, 354  et  468. 

a.  Rapproches  de  la  maxime  aoa. 

3.  Voyexla  maxime  6a6,  et  la  i**  des  Rèflêsàone  diverses. 
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Noas  derons  quelque  ohose  aux  contâmes  des  lieax  où  nous  ^vont^ 
pour  De  pas  choquer  la  révérence  publique,  quoique  ces  coûtâmes 
soient  mauvaises;  mais  nous  ne  leur  devons  que  de  l'apparence  :  il 
faut  les  en  payer  et  se  bien  garder  de  les  approuver  dans  son  oœnr, 
de  peur  d'offenser  la  raison  universelle ,  qui  les  condamne.  Et  puis, 
comme  une  vérité  ne  va  jamais  seule,  il  arrive  aussi  qu'une  erreur 
en  attire  beaucoup  d'autres*.  Sur  ce  principe  qu'on  doit  souhaiter 
d'être  heureux,  les  honneurs,  la   beauté,  la  valeur,  l'esprit,  les  ri- 
chesses, et  la  vertu  même,  tout  cela  n'est  à  désirer  que  pour  se  rendre 
la  vie  agréable*.  Il  est  à  remarquer  qu*on  ne  voit  rien  de  pur  ni  de 
sincère,  qu*il  y  a  du  bien  et  du  mal  en  toutes  les  choses  de  la  vie*, 
qu'il  faut  les  prendre  et  les  dispenser  à  notre  usage*,  que  le  bonheur 
de  l*un  seroit  souvent  le  malheur  de  l'autre,  et  que  la  vertu   fuit 
l'excès  comme  le  défaut.  Peut-être  qu'Arbtide  et  Socrate  n'étoient 
que  trop  vertueux,  et  qu'Alcibiade  et  Phédon  ne  l'étoient  pas  asses; 
mais  je  ne  sais  si,  pour  vivre  content  et  comme  un  honnête  homme 
du  monde,   il   ne  vaudroit  pas  mieux  être  Alcibiade  et  Phédon 
qn'Anstide  ou  Socrate.  Quantité   de  choses  sont  nécessaires  pour 
être  heureux,  mais  une  seule  suffit  pour  être  à  plaindre;  et  ce  sont 
les  plaisirs  de  l'esprit  et  du  corps  qui  rendent  la  vie  douce  et  plai- 
sante, comme  les  douleurs  de  l'un  et  de  l'autre  la  font  trouver  dure 
et  fâcheuse.  Le  plus  heureux  homme  du  monde  n'a  jamais  tons  ees 
plaisirs  à  souhait.  Les  plus  grands  de  Tesprit,  autant  que  j'en  pub 
juger,  c'est  la  véritable  gloire  et  les  belles  connoissances,  et  je  prends 
garde  que  cesgens-U  ne  les  ont  que  bien  peu,  qui  s'attachent  beau* 
coup  aux  plaisirs  du  corps.  Je  trouve  aussi  que  ces  plaisirs  sensuels 
sont  grossiers,  sujets  au  dégoût,  et  pas  trop  à  rechercher,  A  moins  que 
ceux  de  l'esprit  ne  s'y  mêlent.  Le  plus  sensible  est  celui  de  l'amour; 
mais  il  passe  bien  vite  si  l'esprit  n'est  de  la  partie.  Et  comme  les 
plaisirs  de  l'esprit  surpassent  de  bien  loin  ceux  du  corps,  il  me  semble 
aussi  que  les  extrêmes  douleurs  corporelles  sont  beaucoup  plus  in- 
supportables que  celles  de  Tesprit  *.  Je  vois  de  plus  que  ce  qui  sert 
d*un  côté  nuit  d'un  autre  ;  que  le  plaisir  fait  souvent  naître  la  dou- 
leur, comme  la  douleur  cause  le  plaisir",  et  que  notre  félicité  dépend 
assez  de  la  fortune,  et  plus  encore  de  notre  conduite  '.  » 

I .  Voyei  U  maxime  a3o,  et  la  7*  des  Ré/tejcions  diverse», 

a.  Rapproches  de  la  maxime  31 3. 

3.  Voyez  la  maxime  5a.  —  4*  Vojez  la  maxime  39a. 

5.  Faat*>il  rappeler  qne  la  Roebefoaeanld  aoaffrait  cmeUemmt  de  la  goutte, 
dont  il  est  mort?  —  Voyez,  d-après,  V(hU  de  Mme  de»  ffoulières. 

6.  Rapprochez  de  la  maxime  5 19. 

7.  Les  maximes  de  Tautenr  (passim)  donnent  beancoop  plus  de  part  dans 
notre  vie  à  WJortune  qa*à  la  com&ite.  —  Voyez,  entre  antres,  ItM  maximes  i , 
57,  58,  3a3,  38o,  470  et63i. 
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1  Je  i'ëooaUMS  donoement,  qoaod  on  non»  Tint  interrompre,  et  j'éto» 

I  pvesqne  d'accord  de  ce  {sic)  tout  ce  qn*il  disoit.  Si  Tons  me  Tooles 

croire,  Madame,  toos  goûterez  les  raisons  d*nn  si  parfoitement  hon- 
(  néte  homme,  et  toos  ne  serez  pas  la  dupe  de  la  fausse  honnêteté. 

i 
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FABLB    DB    LA    TONTAINB. 


L'HOMME    ET    SOlf  IMAGE^. 

POUB   M.    L.   D.   D.   L.    R.* 

Un  homiiie  qni  s'umoit  uuu  avoir  de  riiraiix 
Patsoit  dans  son  esprit  poor  le  plus  bean  da  monde. 
n  aocnaoit  toujours  les  mircMrs  d'être  faox. 
Tirant  plus  que  content  dans  son  erreur  profonde. 
Afin  de  le  guérir,  le  sort  officieux 

Présentoit  partout  à  ses  yeux 
Les  conseillers  muets  dont  se  serrent  nos  dames  : 
Miroirs  dans  les  logis,  miroirs  chez  les  marchands, 

Hiroirs  aux  poches  des  galants, 

Ifiroirs  aux  ceintures  des  femmes  '. 
Que  fait  notre  Narcisse  <  ?  Il  se  va  confiner 
Aux  lieux  les  plus  cachés  qu'il  peut  s'imaginer, 
If 'osant  plus  des  miroirs  éprouver  l'aventure; 
Mais  un  canal,  formé  par  une  source  pure. 

Se  trouve  en  ces  lieux  écartés  ; 
n  s'y  voit,  fl  se  Ûche,  et  ses  yeux  irrités 
Pensent  apercevoir  une  chimère  vaine. 
Il  lait  tout  ce  qu'il  peut  pour  éviter  cette  eau  ; 

Mais  quoi?  le  canal  est  si  beau, 

Qu'il  ne  le  quitte  qu'avec  peine. 

On  voit  bien  où  je  veux  venir. 
Je  parie  à  tons,  et  cette  erreur  extrême 

I.  livre  I,  fid>le  xi. 

a.  Tdlc  est  la  seconde  Kgne  de  titre  dans  tontes  les  éditions  qui  ont  été  pa« 
blîées  du  vivant  de  la  Fontaine,  et  dont  la  première  est  de  1668.  Ces  initiales 
et  le  dernier  vers  de  Xti/able  désignaient  assez  clairement  rautenr  des  Maximes. 

3.  Voyez  la  Place  royale  de  Corneille,  acte  II,  scène  n,  après  le  vers  377. 

4.  Voyez,  plus  loin,  k  Rèponte  à  L'AMom-raopBs,  par  le  marquis  de  Suint- 
Aniaire,  p.  41a. 
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Bft  OB  BuJ  que  chftcim  te  piaf t  d'entrotsAÎr. 
Notre  AmOy  o*est  œt  homme  amoiirenz  de  lai-mèiM; 
Tant  de  miroin,  œ  sont  les  sottUes  d'antrui, 
Ifiroin,  de  nos  défauts  les  peintres  légitimes; 
Et  quant  an  canal,  c'est  celui 
Que  chacun  sait  :  le  llTie  des  Maximes^ 


XVI 


AUT&B  TABLB   DE    LA   TOUTAINB'. 


[LES    LJPIISS.] 

DISCOUAS  A  MOirSIEim   ut  DUO  DB  LA  B0CHBfOUGAUU>*. 

Je  me  suis  sourent  dit,  Toyant  de  queUe  sorte 

L'homme  agit,  et  qu'il  se  comporte 
En  mille  occasions  comme  les  animaux  : 
Le  roi  de  ces  gens-là  n'a  pas  moins  de  défauts 

Que  ses  sujets,  et  la  Nature 

A  mis  dans  chaque  créature 
Quelque  grain  d*une  masse  où  puisent  les  esprits} 
J'entends  les  esprits  corps  et  pétris  de  matière. 

Je  vais  prouver  ce  que  je  dis. 

A  l'heure  de  l'afTAt,  soit  lorsque  la  lumière 
Précipite  ses  traits  dans  Hiamide  séjour, 
Soit  lorsque  le  soleil  rentre  dans  sa  carrière, 
Et  que,  n'étant  plus  nuit,  il  n'est  pas  encor  jour, 
Au  bord  de  quelque  bois,  sur  un  arbre  je  grimpe. 
Et  nouveau  Jupiter,  du  haut  de  cet  Olympe 

Je  foudroie  à  discrétion 

Un  lapin  qui  n'y  pensoit  guère. 
Je  Tois  fuir  aussitôt  toute  la  nation 

Des  lapins,  qui,  sur  la  bruyère. 

L'œil  éveillé,  l'oreille  au  gaet. 


I.  Livre  X,  fiible  xir,  dans  l'édition  originale  (1679);  dans  les  éditions 
demes,  c'est  la  fable  xt,  parce  qu'on  a  marqué  du  chif^  I  le  Discours  à 
Mme  de  la  Sablière^  qui,  dans  la  première  impression,  n'est  pas  numéroté. 

a.  C'est  le  seul  titre  de  la  fable  dans  la  première  édition;  pins  Urd,  les 
éditeurs  l'ont  intitulée  les  Lapins.  L«  fabuliste  lui-même  nous  apprend  dans  le 
dernier  vers  qne  c'est  la  Rochefoncanld  qui  lui  a  donné  ce  sujet  (voyex  plna 
haut,  p.  309  et  nute  3). 


JUGEMENTS  DES  CONTEMPORAINS.       401 

S'égayoieat,  et  de  thym  par Amoiaot  leur  buqoet. 

Le  brait  dn  ooap  fût  que  la  beade 

S'en  TA  cherdier  ta  santé 

Dus  la  sontemiiie  cité; 
Mais  le  danger  s*oabUe,  et  cette  penr  d  grande 
fféranirait  bientôt:  je  rerois  les  kpins. 
Pins  gais  qtt'aoparairant,  rerentr  sous  mes  mains. 

Ne  reconnott-on  pas  en  eela  les  bnmains? 
Dispersés  par  quelque  orage, 
A  peine  ils  touchent  le  port, 
Qu'ils  Tont  bamider  encor 
Même  Tent,  même  naufrage. 
Trais  lapins,  on  les  reroit 
Sons  les  mains  de  la  fortune. 

lotgnons  à  cet  exemple  une  chose  commune  : 
Quand  des  chiens  étrangers  passent  par  quelque  endroit 
Qui  n*est  pas  de  leur  détroit  *, 

Je  laisse  i  penser  quelle  fête  I 

Les  diiens  du  lien  n'ayants'  en  tête 
Qu'nn  intérêt  de  gueule,  à  cris,  a  ooupa  de  dents. 

Tous  accompagnent  ces  passants 

Jusqu'aux  confins  dn  territoire. 
Un  intérêt  de  biens,  de  grandeur  et  de  gloire 
Aux  gouTcmenrs  d'États,  à  certains  courtisans, 
A  gens  de  tous  métiers,  en  fait  tont  autant  faire. 

On  nous  Toit  tons,  pour  l'ordinaire, 
Piller  le  snrrenant,  nous  jeter  sur  sa  pean. 
La  coquette  et  l'auteur  sont  de  ce  caractère  : 

Malhenr  i  l'écnTain  nouTean  1 
Le  moins  de  gens  qu'on  peut  à  l'entonr  dn  gâteau , 

Cest  le  droit  du  jeu,  c'est  l'alhiie. 
Cent  exemples  ponrroient  appuyer  mon  disoonrs  ; 

Hais  les  ouTrages  les  plus  courts 
Sont  toujours  les  meiUeurs.  En  cela  j'ai  ponr  guides  ^ 
Tous  les  maîtres  de  l*art,  et  tiens  qu'il  fiint  laisser 
Dans  les  plus  beaux  sujets  quelque  chose  i  penser  : 

Ainsi  ce  discours  doit  cesser. 

Tous  qui  m'arex  donné  ce  qu'il  a  de  solide, 
Et  dont  la  modestie  égale  la  grandeur. 
Qui  ne  pAtes  jamais  écouter  sans  pudeur 

La  louange  la  plus  permise, 

La  plus  juste  et  la  mieux  acquise; 

I .  C'est-à-dire,  ressort^  ditirict.  Le  mot,  dans  ce  sens,  a  iriellli. 
a.  Le  partiel^  est  ainsi  an  pluriel  dans  l'édition  originale. 
3.  Tont  en  fusant  rimer  ce  mot  avec  êMdë^  la  Fontaine  l'a  mis  au  pluriel, 
comme  le  vent  d'ailleure  le  sens. 

La  RocumFOvcAuu).  i  a6 
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Yoiu  enfin  dont  à  peine  ai-je  encore  obtenu 
Qoe  ▼otre  nom  reçût  iâ  qnelques  hommages  ' 
Dn  tem|w  et  des  censeurs  défendant  mes  onvrages, 
Conmie  an  nom  qui,  des  ans  et  des  peuples  connn. 
Fait  honneur  à  la  France  en  grands  noms  pins  ftoonde 

Qu*aucan  climat  de  TuniTers  ; 
Permettez-moi»  du  moins,  d'apprendre  à  tout  le  monde 
Que  vons  m'avex  donné  le  sujet  de  ces  rers. 
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ODB    DB   MÂDAMB  DU  HOVLIÈUS  '. 
A  H.    L.  D.    D.   L.    R. 

Quel  speetade  offre  à  ma  Tue 
L'état  où  TOUS  paroisses  I 
Ah  1  que  mon  âme  est  émne , 
Et  que  TOUS  m*attendrisset  ! 
Mais  d'où  rient  ce  dur  silence? 
Pourquoi  porter  la  constance 
Jusqu'à  ne  point  soupirer? 
Victime  d^un  fol  usage. 
Vous  crores  que  le  vrai  sage 
Doit  sonurir  sans  mnnnnrer  *  ? 

On  règne  sur  la  nature 

ÀTee  assez  de  succès , 

Quand  on  fait  que  le  murmure 

Ke  Ta  point  jusqu'à  l'ezeàs. 

Je  ris  de  ce  fier  stoique 

Qui  dans  les  tourments  se  pique 

D'sToir  un  Tiaage  égal  ; 

Qui,  tandis  qu'il  en  soupire, 

A  l'audace  de  nous  dire  : 

M  La  douleur  n'est  point  un  mai.  » 


I .  Voyez  la  fable  précédente,  dédiée  oomme  odW-ei  à  la  Rochefuttcanld. 

a.  Extrait  du  recueil  de  Poésies  dû  Mmû  DêshoutUres^  Paris,  VeuTU  de 
S.  Mabre-Cramoisj ,  1688 ,  p.  197  et  suÎTantes.  Cette  pièce  et  les  deux  qui  la 
sniTent  sont  encore  moins  que  les  numéros  juy-xti  (voyez  ei"daasns,  p.  $71, 
note  4)  des  Jugements  sur  les  Maximes-,  nous  les  donnons  toutefois  oomme 
une  annexe  naturelle  à  ce  qui  précède.  —  Antoinette  du  Ligier  de  la  Garde, 
femme  de  Guillaume  seigneur  des  Houlières,  née  en  i638,  morte  en  1694* 
s*est  essayée  dans  presque  tous  les  genres  poétiques,  depuis  h  clianson  jusqu'à 
la  tragédie  ;  mais  on  ne  se  sonnent  plus  guère  que  d'un  petit  nombre  de  sas 
églogues  et  de  ses  idylles,  d'une  surtout,  les  f^ers  allégoriques  à  ses  enfmdi^ 
datés  de  janvier  1(193  :  «  Dans  ces  prés  fleuris,  etc.  » 

3.  Cette  ode  fut  sans  doute  adressée  à  la  Rochefoucauld  à  l'occaBion  d'un  de 
ces  terribles  aeoès  de  goutle  dont  il  soofbuit  si  eméUement ,  et  dnot  Mme  de 
ScTÎgné  parle  soureot. 
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Je  MBi  que  de  la  iim4imff 
Le»  inrisiblei  fenorts. 
Bien  ijne  rame  soit  diyiae, 
L'nnÎMent  atcc  le  eorps. 
A-t-eUe  qnelqiie  «meitiuDe? 
I>  corps  s'abat,  se  consame. 
Et  partage  son  enani  ; 
An  dooleiirs  est-il  en  proie? 
L*lnie  ne  sent  plos  de  joie 
Ets'affoîUitaTeeloi*. 

Têts,  dans  les  transports  ipi'inspirs 
Cette  agréable  saison 
On  le  eceor  à  son  empire 
Assojettit  la  raison; 
Tels,  dis-je,  dans  la  jeonaisey 
Heins  d*ime  rire  tendresse 
On  Toit  deux  parfaits  amant» 
Que  la  sympadiie  assemble 
Faire  et  partager  ensemble 
Léon  plaisirs  et  leors  tourments. 

Oamon,  dans  font  oe  ^*on  nomme 

Tnigairement  nn  malheor,    ' 

On  s*abose  ;  il  n*est  poor  l'homme 

Oe  Trai  nul  que  la  clonlenr'. 

L*exil,  Tobsenre  naismaoe, 

La  servile  dépendance. 

Le  mépris,  Topprcssion, 

La  panvreté,  qu'on  déteste. 

Le  trépas,  et  tout  le  reste, 

Sont  des  maas  d'opinion. 

Dans  l'benieax  siècle  oà  sans  guide 
On  laissoit  aller  les  nuenrs, 
LIiomnM  n'étoit  point  ande 
De  richesses  ni  d'honneurs; 
n  TiToit  de  fruits  sauTages, 
Dormoit  sons  les  frais  ombrages, 
BuToit  dans  nn  daîr  ruisseau; 
Sans  bien,  sans  rang,  sans  envie, 
Comme  il  entroit  à  la  rie, 
n  entroit  dans  le  tombeau. 


I .  Voyes  ek-demas,  p.  398,  la  Lêitn  dm  ekemliér  eU  Htri^ 
a.  Urne  des  Hoalières  appartenait  à  la  secte  des  êipriu  forts  et  des  épi* 
muUnSj  dont  la  tradUion,  conune  le  frit  remarquer  M.  Saint»-Beave,yui  jnin- 
UrrompM  au  dix-septième  siècle  {Port-Royal^  tt»me  III,  p.  ftS?}. 
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Ce  peadunt  pour  le» 
Qui  nous  suit  jasqu'aa  oercneil, 
Ert,  ainsi  que  tons  les  Ticcs, 
L^ouTnge  de  notre  orgaeil. 
Dans  aae  douce  retraite, 
Qn'ayec  plaisir  il  s*est  faite. 
Le  sage  est  heureux  sans  bien  : 
De  quoi  ponrroit-il  se  plaindre. 
Lui  qui  ne  voit  rien  à  craindre 
Et  qui  ne  désire  rien? 

Que  sur  lui  la  foudre  grcmde; 
Que  les  fougueux  aquilons, 
Sous  sa  nef,  ouvrent  de  Tonde 
Les  gouffres  les  plus  profonds  ; 
Qu'un  tranchant  acier  s'apprête 
À  faire  tomber  sa  tète, 
Rien  ne  le  peut  émouvoir  ; 
Il  est  toujours  impassible. 
Sous  quelque  forme  terrible 
Que  la  mort  se  fasse  voir  '. 

Biais  qu'intrépide,  il  affronte 
Tant  qu'il  voudra  cet  instant 
Qui  n'est  rien,  et  qu'à  leur  honte 
Tons  les  hommes  craignent  tant  : 
Une  douleur,  qui  ne  cède 
Au  temps  non  plus  qu'an  remède, 
Triomidie  de  son  repos; 
Il  soupire  en  ce  rencontre'. 
Et  malgré  sa  force  il  montre 
L'homme  à  travers  le  héroe'. 

Tous  qui  marches  sur  ses  traces. 
Tous  que  les  cieux  ennemis 
À  de  si  longues  disgrâces 
Ont  injustement  soumis, 
Quittei  ces  dures  contraintes  ; 
Adoucissez  par  des  plaintes 
De  vos  maux  la  cmanté  : 


I.  Cette  strophe  remet  en  mémoire  les  célèbres  vers  d'Horuse  (liTre  III, 
oifein),  dont  elle  est  une  imitation  d'ailleurs  asses  faible  : 

Jttstum  ae  tenacém  propotUi  virum,  etc. 

1.  Le  genre  do  ce  mot,  dans  le  sens  d'ocea/ion,  eon/o/ietere,  a  élé  longtemps 
indécis,  vaugelas  et  Ménage  veulent  qu'il  soit  toujours  féminin  ;  Furelière  (1690) 
ae  l'admet  au  masculin  qu'en  style  de  blason. 

3.  Yoyea  la  ffMrjriuM  34» 
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SoBMB  ^pi  inwntiblc  iiiz  TâtrMf 
On  Toitt  eraîra  pour  les  ■■!!«• 
Peo  de  MBsibilité. 

Poor  le  dÎToree  qu'amènent 
Ces  eontrastes  douloureux 
On  les  éléments  reprennent 
Tout  ce  qu*on  a  reçu  d'eux  *, 
Réserves  ce  front  tranquille  : 
Cest  Ut  qu'il  est  inutile 
De  se  plaindre  de  ses  maux  ; 
C'est  là  que  l'orgueil  snceombe, 
Cest  là  que  le  masque  tombe 
Qui  GouTToit  tous  nos  défauts. 

Oni|  soyes  alors  pins  Carme 
Que  ces  vulgaires  humains 
Qui,  près  de  lenr  dernier  terme. 
De  vaines  terreurs  sont  pleins  : 
En  sage  que  rien  n*ofTense, 
Lirres-Tous  sans  résistance 
A  d'inévitables  traits. 
Et  d'une  démarche  égtle 
Passes  cette  onde  fatale 
Qu'on  ne  repasse  jamais. 

Tout  ce  qu'on  a  vu  de  sages 

Aux  plus  renommés  dimats 

Ont  cfaerdié,  dans  tons  les  âges. 

Ce  que  c'est  que  le  trépas; 

En  vain  ces  écrits  sublimes 

Sondent  de  profonds  abîmes 

Pour  nous  en  entretenir: 

Pas  un  seul,  dans  leur  grand  nombre, 

N'a  pu  percer  la  nuit  sombre 

Qui  nous  cache  l'avenir. 

Plein  d*nne  austère  sagesse. 
L'un*  frit  de  savants  efforts 
Pour  établir  que  sans  cesse 
Les  âmes  changent  de  corps  ; 
L'autre',  osant  donner  atteinte 

1 .  Ces  quatre  vers  asseï  obscurs  sont  pckur  signifier  la  mort^  et  la  mort  telle 
que  l'entendait  Épicnre,  dont  on  retrouve  encore  un  précepte,  ou  un  enoou* 
ragement,  dans  la  strofÀe  suivante. 

a.  Pythagore. 

3.  Mme  des  Honlières  veut  sans  doute  parler  d'Épicure;  mais  l'opinion 
qu'elle  lui  attribue  avait  été,  avant  lui,  celle  de  Démocrite.  «  Démocrite  et  Kpi- 
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À  la  Militaire  cninte 
Qu'on  a  du  dÎTin  eouvons^ 
If  oos  assure  que  la  Tie 
De  rien  ne  sera  suivie. 
Et  que  toat  meurt  arec  sous. 

Le  pins  fort  de  ces  grands  maltnt  * 

Se  sert  de  tont  son  esprit 

A  soutenir  que  des  êtres 

La  seule  forme  périt, 

Que  le  corps  se  décompose, 

Qu'il  se  fait  de  chaque  cboM 

Des  arrangements  dÎTers, 

Et  que  toujours  la  matière , 

Infinie,  active,  entière. 

Circule  dans  runÎTers. 

D'autres  croyent  qu'an  Tartare 

Et  qu'aux  Champs-Élyséens 

Un  juste  arrêt  nous  prépara 

De  grands  maux  on  de  grands  bien»; 

Biais  quand  notre  Ame  éclairée 

Ne  seroit  pas  assurée 

Que  c'est  U  le  bon  parti. 

L'amour-propre  feroit  suivre 

Une  loi  qui  nous  délivre 

Du  sort  d'être  anéanti. 

D'antres....  Hais  à  quoi  m'engage 
Le  soin  de  vous  consoler? 
n  est  un  certain  langage 
Que  je  ne  dois  point  parier. 
Par  une  aveugle  manie, 

cure,  dit  Plutxrque,  croieot  ane  l'âme  est  corruptible  et  qu'elle  périt  avec  le 
corps.  M  [Des  Opinions  des  philosophes ,  livre  IV,  chapitre  vn.) 

I .  Cette  strophe,  comme  la  précédente,  manque  de  netteté  et  de  prédaion. 
S*a^t-il  d'un  philosophe  moderne,  de  Spinoia,  par  exemple?  On  pourrait  le 
croire,  car,  deux  strophes  plus  haut,  Mme  des  Houlières  parie  des  philo- 
sophes de  tous  les  dges,  et  Bayle  la  rattache,  par  son  maître  Héoanlt,  à  la 
secte  déjà  fort  suivie,  même  dès  le  dix-septièœe  siècle,  du  célèbre  pan- 
théiste (voyez  le  Dictionnaire  de  Bayle ,  articles  BènauU  et  Spinoza) .  Si,  au 
contraire,  il  s'agit  d'un  ancien,  à  qui  rapporter  l'aUusion,  de  Déinocrite  on 
d'Épicure?  Mme  des  Houlières,  dans  ce  cas,  parlerait  encore  d'une  doctrine 

Sii  leur  était  commune,  car  le  second  avait  adopté,  eu  très-grande  partie,  la 
éorie  atumistique  du  premier.  Ce  verbe  au  présent:  «  se  sert  de  tout  son 
esprit,  »  ne  convient  pas  bien  à  des  philosophes  dont  ncms  n'avons  plus  le» 
écrits.  N'étaient  les  mots  :  m  Le  plus  fort  de  ces  grands  maîtres,  »  on  pense- 
rait pIntAt  à  Lucrèce,  qui,  dans  son  poème  de  Rerum  natura ,  nous  expose 
avec  tant  de  vigueur  et  parfois  d'éclat  ces  anciens  systèmes  de  philosophie  et 
de  physique. 
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On  borne  noti*  génî*  ■ 

À  BiiÎTre  un  triste  devoir; 

On  Tcnt  qa*Aas  enrenrt  snjctte», 

Jm  Itatnre  noos  ait  faites 

Pour  plaire,  et  non  ponr  taToir. 

Finiasona  donc  on  oavnge 
Éerit  poor  tous  aenlement. 
Pour  Toos,  Damon,  de  notre  âge 
La  gloire  et  Tétonnement; 
Pour  Toos  sur  qni  réioqneoce 
A  répanda,  dès  l'enlanee. 
Les  trésors  à  pleines  nuins: 
Pour  TOOS  de  qni  la  sagesse 
PiBsse  celle  dont  la  Grèce 
Donna  l'exemple  ans  Ronaiiis. 


XVlll 


l'aHOU  A-PBOPAB . 


ODB   A   MOHSBIGirBUR   l'ÉYKQUR   DK  SOItSOB^*, 

par  Houdar  de  la  Motte  (170g)'. 

Déniions  toos  les  stratagèmes 
De  Finstinct  qni  nons  guide  tons  : 
Mortels,  noos  nous  aimons  nous-mêmes. 
Et  nous  n'aimons  rien  que  pour  nons^. 
De  quelque  vertn  qu'on  se  pique. 
Ce  n'est  qu'un  Toile  chimérique 
Dont  l'amour-propre  nous  séduit  *; 


I.  Ijt  génie  des  femmes. 

a.  Falno  BaÛLAET  de  Sillery,  évéqae  d'ÀYnincfaes,  puis  deSoiasons,  memlni- 
de  l'Académie  française,  né  le  a 5  i>ctobre  i655,  mort  le  ao  novembre  1714. 
Se  mère  était  Mane-Catlierine  de  la  Rochefoucauld ,  smor  du  moralistCf  dont 
il  était  ainsi  neveu  dîrrct.  Kst-ce  p<ior  cela  que  la  Motte  lui  dédia  cette  pièce, 
qui  n'est  qu'une  sorte  de  résumé  en  vers  den  Maximes? 

3.  Odes  de  M.  de  la  Motte,  seconde  édition  augmentée  de  moitié,  à  Pjris, 
G.  du  Puis,  1 709,  p.  aao  et  suivantes.  —  Antoine  Houdui  de  la  Mutte,  né  à 
Paris  en  1671,  mort  en  1731,  membre  de  l'Académie  françiise,  a  laisiié  des 
«méras,  des  comédies,  des  tragédies,  des  odes,  des  fables,  des  églognes,  et  des 
chansons  anacréontiques,  outre  d'asset  nombreux  ouvrages  en  prose,  qui  trai- 
tent ponr  la  plupart  de  questions  littéraires.  H  prit  une  part  fort  active  i  la 
Querelle  des  Anciens  et  des  Modernes. 

4.  Yoyes  les  maximes  81 ,  336,  563,  et  la  a«  des  Ri/Uxians  diverses, 

5.  Maxime  13. 
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Je  le  sers  en  ▼onlant  m'en  plaindre  ; 
(Test  loi  qoi  m*engage  à  le  peindre. 
Et  contre  loi-méme  il  m'instruit. 

Que  nos  amis,  que  nos  maîtresses, 
Objets  apparents  de  nos  tobux  , 
Ne  pensent  pas  que  nos  tendresses 
Ni  que  nos  rrais  soins  soient  pour  eiu  *. 
Nos  plaisirs  font  notre  constance  ; 
Pourquoi  de  leur  reconnoissance 
£xigeon»>nous  l'injuste  honneur? 
Que  doivent-ils  à  notre  ivresse  ? 
Leur  bonheur  ne  nous  intéresse 
Qu'autant  qu'il  est  notre  bonheur. 

Que  nos  vertus  sont  pris  du  vice  ! 
L'intérêt  seul  peut  nous  mouvoir  '  ; 
L'homme,  par  goût  de  la  justice, 
Rarement  s'immole  au  devoir. 
Souvent  la  démence  est  adresse*  ; 
La  modération,  paresse  *  ; 
L'équité,  peur  des  diâtiments  ^. 
Cent  vertus  que  l'erreur  couronne. 
Sont  de  vains  noms  que  l'orgueil  donne 
A  ses  adroits  déguisements*. 

Non  qu'en  naissant  l'homme  ne  sente 

Diverses  inclinations, 

Source  unique,  source  constante 

De  ses  diverses  actions  i 

L'un  natt  ami  de  la  malice  ; 

L'autre  d'un  hasard  plus  propice 

Tient  un  cœur  sage  et  généreux  ; 

Mais  sa  sagesse  fortuite 

N'est  qu'une  vertu  sans  mérite. 

Un  amour^ropre  plus  heureux. 

Qudquefois  an  feu  qui  la  diarme 

Résiste  une  jeune  beauté, 

Et  contre  elle-même  elle  s'arme 

D'une  pénible  fermeté  ^. 

HéUs  I  cette  contrainte  extrême 

La  prive  du  vice  qu'elle  aime, 

1.  Maximes  8i,  83,  a36,  874  et  5oo. 

a.  Mojcimes  187,  253  et  3o5.  —  3.  Maxime  i5. 

i.  Maxime  17,  —  5.  Maximes  78,  $78  et  58o. 

6.  Maxime-épigraphe  et  maxime  t. 

7.  Maximes  ao5  et  aao. 
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Pour  f  dr  la  honte  «{a'dle  but  ; 
8«  féréiité  n'att  que  faite. 
Et  VhùttBBOT  de  paaier  poar  ehatte 
La  réioat  à  Tètre  en  effet  *. 


SageMe  pareille  an  conrage 
De  BM  plus  anpcrbes  héroa  : 
L*aniTen,  qoi  let  enTÎMge , 
Leur  Cdt  immoler  Imr  repos  ; 
Qa*an  moment  leur  conr  magnanime 
Perde  «s  témoins,  dont  Teetime 
Les  sontenoit  dans  le  danger. 
Je  eraîns  qu'alors  il  ne  rachète 
Par  nne  lâcheté  secrète 
Des  jomrs  qu'il  n'oeoit  ménager  '. 

YonSy  rares  an  siècle  où  nous  sommes. 
Grands  que  tos  bienfaits  font  nommer 
L'amoor,  les  délices  des  hommes. 
Tons  flattea-Tous  de  les  aimer  ? 
Des  heureux  qu'il  tous  plaît  de  &ire 
Tous  attendes  votre  salaire  : 
Tous  Toules  régner  sur  les  ccenrs; 
Totre  arare  magnificence , 
Par  les  CsTeurs  qu'elle  dispense , 
S'adiète  des  admirateurs  '. 

Ainsi  Totre  intérêt  sait  prendre 

Un  dehors  sensible,  empressé  ; 

Mais  nous,  ne  crojons  pas  leur  rendre 

Un  amour  désintéressé. 

Malgré  leur  attente  déçue. 

L'orgueil ,  d'une  grâce  reçue 

IVe  soutient  qu'à  regret  le  faix  ; 

Et  par  la  plus  tendre  apparence 

Notre  ingnte  reoonnoissanoe 

En  Teut  à  de  nonreaux  bienlute  *. 

En  Tain  ce  sévère  stolque. 
Sons  mille  défaute  abattu, 
Se  Tante  d'une  âme  héroïque 
Toute  Touée  à  la  Tertu  : 
Ce  n'est  point  la  Tertu  qu'il  aime  ; 
Mais  son  coeur ,  Ittc  de  lui-même, 
Toudrolt  usurper  les  autels  ; 
Et  par  sa  sagesse  frivole 

I.  Mmxùiu  1.  —  %,  Maximêt  ai3,  ai5  et  aai. 
3.  Maximt  346.  ^  4.  Maxime*  85,  293  et  2198. 
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Il  ne  Tent  qae  ptrcr  l'idole 
Qa*il  ofEre  aa  culte  des  morteli. 

Jusqu'où  l'amoor-propre  t^égare  ! 
SoaTent,  «Teogle  en  ton  deuon, 
II  nous  anne  d'un  fer  barbare 
Qu'il  tourne  contre  notre  «ein*. 
Caton,  d'une  âme  pins  égale, 
Sons  l'heureux  Tainqneur  de  Pharsale 
Eût  souffert  que  Rome  pliât; 
Mais  incapable  de  se  rendre. 
Il  n'eut  pas  la  force  d'attendre 
Un  pardon  qui  l'humiliât. 

Quel  est  donc  le  fruit  que  j'espère 
En  traçant  ces  exemples  Tains? 
L'orgueil  8eni*t-il  moins  le  père 
Des  fausses  tertui  des  humains? 
Non,  nul  art  ne  s'en  rend  le  mettre  : 
Cest  notre  mobile,  notre  être  ; 
Tons  nos  désirs  lui  sont  soumis'; 
Attacha,  s'il  se  peut,  au  crime 
L'applaudissement  et  l'estime, 
La  vertn  n'aura  plus  d'amis. 

Toi,  qui  dois  aux  Tertns  fisrdées 
Livrer  des  combats  assidus. 
Docte  BRULàRT^  dans  ces  idées 
Ne  crois  pas  les  saints  confondus: 
Je  connois  la  source  étemelle 
D'où  coule  une  Tertu  réelle, 
Et  j'en  respecte  en  toi  l'eflet; 
Mais  j'ai  peint  de  notre  âme  ifflpnrr 
Ce  qu'elle  tient  de  la  nature. 
Et  non  ce  que  la  Grâce  en  fait  '. 


I.  Maxime  5o4*  —  A*  Maxime  35. 

3.  La  Rochefoucauld  dit  la  même  chose  dans  la  préface  de  la  5*  éditioB, 
ci'dessus,  p.  3o.  —  Yoyex  aussi  le  Discours  sur  Ut  Maxime»,  p.  36a  et  nota  s. 


\ 
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XIX 

bApONSB   a   L'JMOUR'PBOPBB  9 
ODK  DE  M.  UB  Là  XDTTm*, 

par  le  marquis  de  Saint~jâuiaire  \ 


J'cBteBib  momarar  1»  Nature  : 
•  Quoi?  dit-eUe,  an  ingrat,  comblé  de  mtê  hinbiu. 
S'en  lert  à  diffamer  dam  m  noire  peintnre 

Mm  uufiagee  Im  ploa  parfidte! 

Des  forèta  on  hôte  mnTage 
D'an enneau  trop  foifale  épaignera  le  mng! 
Un  habitant  des  airs  iléefairera  son  flanc, 

Qn'à  see  nonrriesona  il  partage*  I 

Dans  sa  cruelle  attente  on  grand  peuple  dé^t 
Aura  TU  d'an  lion  la  lunéliqne  rage 

Céder  an  souvenir  d*an  serrice  reçu  *  ! 

* 

Noit  et  jour  une  toorterdle 
Plaindra  de  m  moitié  l'absence  on  le  trépas, 

Et  l'homme  teol  ne  sera  pas 
Tendre,  reconnoissant,  magnaoime,  fidèle  I  ■ 


Mortels  farorisés  des  pins  riches  tréaon 

I.  En  insérant  cette  réponse  de  Saint-Anlaire  à  la  Motte,  les  rédacteun 
des  Mémoires  de  Trévoux  (juin  1709,  a*  partie,  p.  974  et  soirantet)  la  font 
précéder  des  réflexions  sniTantes  :  «  Noos  mettons  rarement  des  Tcn  dans 
notre  Jommaif  mais  ceux-ci  sont  assurément  de  notre  ressort.  La  question 
importante  agitée  entre  M.  le  marquis  de  Saint-Aulaire  et  M.  de  la  Motte 
appartient  à  u  philosophie  et  a  lliistaire  plus  qu'à  la  poésie.  La  maniera  dont 
M.  de  Saint- Aulaire  la  traite  la  relcTe  encore.  Il  a  trouvé  dans  sim  comr  de 
quoi  se  convaincre  de  la  fausseté  du  système  de  l'aroour-propre  dominant,  et 
dans  son  esprit  de  quoi  en  convaincre  tcmt  le  monde.  Les  grands  hommes 
qu'il  venge  n'auroient  pas  choisi  un  autre  défenseur,  s'il  leur  eût  été  libre  d'en 
choisir  un.  »  —  François-Joseph  de  Beau  poil,  marquis  de  Saint-Anlaire, 
mort  à  Paris,  le  17  décembre  1743,  dans  sa  quatra-vingt-dix-huitièroe  année, 
fut  nommé  membre  de  l'Académie  française  en  1 706  ;  il  avait  composé  un 
assez  grand  nombre  de  vers,  surtout  pour  la  petite  cour  de  b  duchesse  du  Maine, 
à  Sceaux;  mais  il  7  en  a  peu  d'imprimés,  et  l'auteur  lui-même  ne  prit  jamai<» 
le  soin  de  les  recueillir. 

a.  Nous  écrivons  ce  nom  comme  l'écrivait  l'auteur  lui-même.  La  famillr 
signe  maintenant  Soinie-'Amlaire, 

3.  Le  pâican.  —  Pour  la  croyance  fabuleuse  auqud  ce  passase  fait  allusion. 
et  ce  qui  a  pu  y  donner  lieu ,  voyei  le  Dietionnaire  univerteT  tthitioire  na- 
turelle de  Ch.  d'Orbigny,  tome  IX,  p.  553. 

4.  Le  lion  d'Androd é». 
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De  cette  mère  qu'on  offme, 
AbendoimeK-Toiu  sa  défense 
Commise  à  mes  foibles  efforts? 

Yenex  à  mon  seooors,  6  Vertus  immortelles, 
Amonrs  des  illostres  homains^ 

Venes  me  tenir  lien  des  saTsntes  pucelles^ 
Quoi?  n'étes-Tons  comme  elles 

Qoe  des  noms  inrentés,  qne  des  fantômes  Tains  ? 
DécouTrex  les  secrets  mystères 

Dont  un  cour  attendri  du  sort  des  malheureux, 

Dont  un  vainqueur  modeste,  un  ami  généreux. 
Tous  font  seules  dépositaires. 

Que  mille  nobles  faits  dérobés  aux  regards 
Par  la  modestie  alarmée 
Soient  rendus  à  la  Renommée  ! 

Que  TOB  adorateurs  lèvent  vos  étendards; 

Qu'on  sache  que  de  leurs  hommages 

Le  seul  objet  n*est  pas  la  gloire  qui  tous  suit, 
Qu'ib  sont,  loin  du  faste  et  du  bruit. 
Contents  de  tos  seuls  témoignages  i 

Qne  des  enfanta  de  Mars,  des  soutiens  de  Thémis , 
Tant  de  cœurs  qui  tous  sont  soumis 

S'empressent  à  venger  vos  beautés  méprisées  ! 
DMcendons  aux  Champs-ÉI  jsées 
Chercher  tos  fidèles  amis 
Au  delà  de  cette  onde  noire  ! 

Je  Tois  déjà  Plntarque  et  Laëroe  *  irrités 

Rerendiqner  l'honneur,  défendre  la  mémoire 
Dnm  grands  hommes  qu'ils  ont  Tantes. 
J'entends,  sous  ces  feuillages  sombres, 
Contre  les  modernes  humains 
Des  sages  Grecs,  des  fiers  Romains 
Murmurer  les  illustres  ombres. 

K  Ah  I  disent  ces  héros,  quelle  pottérité 

Succède  aux  fondateurs  de  nos  superbes  temples  I 
Est-ce  ainsi  qu'elle  a  profité 
De  nos  conseils,  de  nos  exemples? 
Hé  quoi  !  ses  plus  rares  esprits 

Ne  oonnoissent  en  eux  que  foihlesse  et  que  vice, 
Et  selon  leurs  nouTeaux  écrits , 
Chacun  de  nous  fut  un  Narcisse  ' 

De  l'amour  de  lui-même  uniquement  épris  ! 


I.  Les  Muses. 

a.  Diogène  de  Laërte,  auteur  des  F'ies  des  philosophes. 
3.  Tojes  plus  haut,  p.  399,  la  fable  de  la  Fontaine  intitulée  r/fowJiM  êi  som 
Image, 
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Ahl  m  notre  leal*  espérance 
Étoit  rhonneor  de  plaire  à  ces  hommea  nonveanx. 

De  noa  aoina  et  de  noa  tnTans 

Quelle  MToit  h  réeompeme 

Alceate,  à  ee  bmit  odienz, 

Vwàt  reroir  ee  deufl  plein  de  eharmea 
Qoi  flédiit  antrefois  la  rigueur  de  oea  tiens*  : 

L'ii^nre  qa*on  &it  a  sea  larmea 

En  arradie  encore  à  sea  yenz. 
Dn  roi  daa  Cariens  la  Teare  '  dés<Jée 

Soupire  an  pied  da  mausolée. 
<  n'aimé-je  point  Pollox?  —  fTaimé-je  point  Castor?  « 
Disent  avec  tranqwrt  les  fiunenx  Tyndaridea  *. 

D'Andromaque  les  jeux  humides 
Se  tournent  tendrement  sur  ceux  de  son  Hector^. 

c  Je  n*aime  donc  point  ma  patrie  !  » 
Dit  Codraa  traresti  sons  I*habit  d'un  soldat^. 
A  Cnrtins  l'intérêt  de  l'Eut 
Fu^il  moina  dier  que  cèlni  de  sa  Tie? 
Voua  en  fàtes  témoin,  redoutable  Minos, 
Quand,  pour  sea  âtoyena  TÏctime  rolontaire. 
Dans  un  chemin  tracé  par  Toa  dieux  infernaux. 
Il  oaa  d'un  eoursier  presser  la  marche  fiére 

Jusqu'au  pied  de  tos  tribunaux  *.* 
Et  TOUS,  6  Régnlus,  orateur  héroïque, 
Es^«e  TOtre  intérêt  qni  dictoit  le  discours 
Dont  l'éloquence  obtint  que  Totre  République 

A  sa  gloire  immolât  tos  jours  ^  ? 

Pline  de  s<m  héros  modeste* 
Re  peut  Toir  avilir  lea  sincères  vertus; 
J'entends  gronder  Gaton,  je  Tois  frémir  Brutns, 

Et  Pjlade  embrasser  Oreste.  » 

Ainsi,  quand  d'nn  trouble  nouveau 

t.  Aleeste,  femme  d'Adméte,  roi  de  Tbessalie,  Phérotne  d'une  dea  plus 
touchantes  tragédies  d'Euripide.  Elle  se  dévoua  à  la  mort  pour  sauver  son 
époux,  et  fut  ensuite  ramenée  des  enfers  par  Hercule. 

a.  Artémise,  veuve  du  roi  de  Carie,  Mausole,  d'oà  vient  le  nom  de  tiuuuù» 
Uêf  au  vers  suivant. 

3.  Castor  et  PoUux  eux-mêmes. 

4.  Vojes  b  fin  du  livre  TI  de  VIliadé  d'Homère. 

5.  Codms,  dernier  roi  d'Athènes,  ayant  appris  de  l'onde  que,  dans  la 
guerre  des  Ioniens  contre  les  Athéniens,  la  victoire  demeurerait  à  celui  des 
deux  penj^  dont  le  dief  serût  tué,  se  dévoua  volontairement,  en  le  jetant 
dans  la  mnée,  «  travesti  sous  l'habit  d  un  soldat.  » 

6.  On  sait  que  ce  jeune  Romain,  pour  comUer  un  gouffre  qui  s'était  ouvert 
au  milien  du  Forum,  s'y  prédpita  à  cheval  et  tout  aimé. 

f.  Voyes  le  tnité  de*  Dûvdrt  de  Cicéron,  Uvre  III,  chapitre  zxvii* 
L  Ced  lépond  particoHèrement  à  la  septième  strophe  de  la  Motte.  Le  a 


l 
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La  sage  abeille  inquiétée 
Avertit  m  troupe  écartée 
Dans  les  pr^  Toisins  du  hameau, 
De  la  répuliliqne  légère 
Le  tumultueux  mouvement 
Et  le  confus  bourdonnement 
filarquent  sa  crainte  ou  sa  colère. 
Biais  qu'on  écoute;  c*est  Minos; 
Je  reconnois  son  air  terrible  : 

<  Quel  attentat,  dit-il,  a  pu  de  ces  liéroa 
Troubler  la  demeure  paisible  ? 

Respecte-t-on  si  peu  leur  gloire  et  leur  repos  ? 
Rassurez- TOUS,  Mines  illustres; 
En  Tain  on  tous  dispute  nn  rang 

Acquis  par  tos  traTanx,  payé  de  votre  aaag 
Révéré  depuis  tant  de  lustres  : 

Quand  les  foibles  mortels  entendent  raconter 
De  vos  faits  l'étonnante  histoire, 
La  peine  qu'ils  ont  à  la  croire    , 
Vient  de  leur  peine  à  l'imiter. 
Et  le  comble  de  votre  gloire 
Est  qu'ils  en  paroissoit  douter. 
Des  vertus  la  troupe  câeste 

Est  l'unique  présent  qui  soit  digne  des  Dient  ; 
Sans  elle,  aux  mortels  odieux 
lia  lumière  seroit  funeste. 

Qu'elles  ne  craignent  rien  de  cet  aimable  anteur 

Qui  semble  les  bannir  de  la  nature  humaine  : 
L'enthousiasme  de  sa  veine 
Est  désavoué  de  son  coeur; 
Nous  l'avons  appris  de  lni-même« 

Ne  soivoient-elles  pas  l'appareil  de  son  deuil, 
Lorsque  de  ce  guerrier*  qu'il  aime 

De  tant  de  rares  fleurs  il  orna  le  cercueil  ? 


modeete  >  de  Pline,  c*est  l'empereur  Trajan ,  dont  il  a  exalté  les  vertus  dans 
on  pompeux  discours.  Voyez  ce  qui  est  dit  de  la  oiodestie  de  ce  prince  an 
chapitre  iv  de  ce  Paaégyriqite, 

I.  «  M.  de  Roqnelaure,  »  disent  en  note  les  Idémoirgf  de  Trévoux  g  oa 
trouve  en  effet,  au  tome  I  des  Œuvres  de  la  Motte  (p.  376-3do)«  une  ode 
intitulée  :  VOmbre  du  marquis  de  Roquelaure.  Le  titre  de  marqua  ^idiqae 
assez  qu'il  ne  s'agit  pas  du  dernier  duc  de  Roquelaure  (Gaston-Jean-Baptiste- 
Antoine],  qui  ne  mourut  d'ailleurs  qu'en  1732,  sept  ans  après  la  Motte  lui- 
même,  mais  probablement  de  son  uncle /«aM-Xioiiw  comte  de  Beaumont,  pois 
marquis  de  Roqnelaure,  lorsque  Gaston,  son  neveu,  devint  duc.  Le  P.  Anselme 
et  Moréri  ne  sont  pas  clairs  en  œ  qui  concerne  la  généalogie  des  derniers 
Roquelaure;  il  est  vrai  qu'il  était  assez  difficile  de  s'y  reconnaître,  car  le 

Eremier  maréchal  de  ce  nom,  père  de  Jean*Lonia  d<mt  nous  parions,  avait 
lissé  dix-huit  enfants,  dont  néni  fils. 
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Qouid  im  anditeiur  qui  le  loue 
D'an  modcfte  incarnat  Toit  eolorer  aa  joue, 
T  Toit-U  ramonr-propre,  j  connott-il  l*orgaflil? 
Ah  !  mortel,  si  ta  leale  aflaire 
Est  de  t'aimer  et  de  te  plaire , 
A  remplir  bien  on  mal  eet  injuste  deToir 
Ta  ne  peax  mériter  ni  peinei  ni  sabire; 
Et  de  mon  trttwnal  trop  doux  on  trop  sévère 
Il  fant  abandonner  Tinatile  pouToir. 


AVERTISSEMENT 

POUR    LES    DEUX    TABLES   QUI    SUIVENT. 

L'importance  dct  Maximes  et  des  RêJUxiatu  dwertêt,  qui  fonneat  !*«»- 
semble  des  QEtUFres  morale*  de  k  Rochaouceuld.  noos  a  engagé  à  en  donner 
une  Table  pardcalière,  analytique  et  détaillée,  de  manière  a  faciliter  les  re- 
cherches des  lecteurs.  Un  tel  relejé  n'avait  pas  été  fait  encore,  ou  du  moins 
n'avait  été  fait  qu'incomplètement.  L'auteur  lui-même ,  dans  les  dnq  éditions 
qu'il  a  données  de  ses  Maximes,  s'était  contenté  d'une  TabU  alpkabétifma , 
indiquant  simplement  le  principal  mot  de  la  plupart  de  ses  pensées,  et,  non 
sans  de  nombreuses  lacunes,  les  numéros  des  |>ensées  oà  ce  mot  revenait.  Poor 
ne  rien  omettre  de  ce  que  contiennent  les  éditions  originales,  nous  reprodui- 
sons d'abord  la  dernière  Table  qu'il  ait  publiée,  à  savoir  celle  de  la  5*  édition 
(1678),  après  en  avoir  corrigé  les  fautes  purement  matérielles.  Ces  fimtes  sont 
de  deux  sortes  :  certains  numéros  sont  inexacts  parce  qu'ils  se  composent  de 
chifires  intervertis;  d'autres  sont  devenus  sans  objet,  parce  qu'ils  se  rapportent 
a  des  maximes  qui  appartenaient  bien  à  une  on  plusieurs  des  quatre  éditions 
précédentes,  mais  qui  ne  se  trouvent  plus  dans  la  cinquième.  Nous  avons  rec- 
tifié les  uns  et  supprimé  les  autres.  Nous  n'avons  rien  ajouté  d'ailleurs  à  cette 
Table,  si  incomplète  qu'elle  soit,  voulant  conserver  pour  les  curieux  ce  pre- 
mier essai  de  classification,  tel  qu'il  avait  été  fait  ou  adopté  par  la  Roebefoncawd  * . 

Les  éditions  qui  ont  suivi  se  sont  bornées  écalement  à  la  TahU  aipkmbétique, 
avec  numéros  des  maximes.  Dans  le  recueil  d'Amdot  de  la  Houssaye,  lea 
maximes  qui  se  rapportent  à  un  même  mot  sont  arbitrairement  réunies  sons  ce 
mot  formant  titre,  et  la  suite  des  titres  est  rangée  selon  l'ordre  alphabétique;  il 
semble  dès  lors  qu'une  taUe  était  inutile  ;  on  en  a  cependant  ajouté  une  qoi, 
a  peu  de  chose  près,  fait  double  emploi.  La  Table  de  l'abbé  de  la  Roche  ne  dif- 
fère que  par  un  petit  nombre  d'additions  de  ceUe  de  1678.  Broticr  donne  nne 
triple  table:  une  première,  à  peu  près  conformée  celle  de  1678  (les  fautes  mê- 
mes ne  sont  pas  toutes  corrigées)  ;  nne  seconde,  intitulée  :  Table  des  premiêras 
pensées  i  une  troisième,  ayant  pour  titre  :  Table  générale^  mais  ne  se  rappor- 
tant, malgré  ce  titre,  qu'à  ce  qui  n'est  pas  relevé  dans  les  deux  antres  taUee, 
c'es^à-dire  aux  Réflexions  diverses,  aux  Observations  de  Brotier  lui'^nême  sur 
les  maximes,  etc. 

Fortia,  le  premier,  a  donné  une  Table  analytique  des  Maximes  et  des  sept 
Réflexions  diverses  ^ors  connues.  Aimé-Blartin  s'est  contenté  de  la  réimprimer 
sans  avertir  le  lecteur  qu'elle  était  empruntée  à  Fortia.  Duplescis  est  revenu  an 
simple  ordre  alphabétique  avec  numéros,  en  laissant  de  côté  les  Réflexions 
diverses,  mais  en  ajoutant  aux  maximes  déjînitives^  les  maximes  sm^^riméee, 
et  celles  qui  sont  comprises  au  Supplément  ait  1693. 

L'analyse  de  Fortia  la»sait  fort  a  désirer;  bien  des  mots  étaient  omis;  dea 
acceptions,  souvent  fort  diverses,  d'un  même  mot,  étaient  confondues  sous  nn 
même  titre,  et  si  nous  avons  pu  nous  aider  de  son  travail,  nous  n'en  avons  pas 
moins  àA  le  refaire,  soit  pour  le  corriger,  soit  pour  le  compléter,  paiticnliCTe- 
ment  en  œ  qui  concerne  les  douxe  Réflexions  diverses  qu'il  n'a  pas  conni 


t .  Nous  indiquons  en  note,  à  la  page  suivante,  les  principales  difierenoes  qui 
distinguent  entre  elles  les  Tables  des  éditions  originales. 


TABLE  DES  MATIERES 


DE  CES   REFLEXIONS    MORALES. 


Le  chiffre  marque  les  roaximet,  et  non  pM  les  pages 


Aagu  ÇsU)  ds  la  tzb,  4^S. 
Aociramy  Sç* 
AccmrTS  m  pats,  34«. 
AonoHS,  7,  57,  58,   160, 
38a,  409* 

AVFAIBXft,  4^3. 

AppicTATioiiy  134. 
AFPucnoHs,  aSa,  933,  355, 
AamiMBST,  940»  955. 
An  Boumaaon,  393. 
An  ooHPoté,  49^- 
Ambriov,  94,  9I}  946,993, 


Amb,  188,  193, 194. 
if  Amri^,  80,  8t,  83,  84,  85,  88f 
V  '      114,  179,  935,  979, 986,  994, 
161,  996,  391, 410, 434, 440,  44t, 

y..  <73. 

ICAmouk,  68,  69,  70,  71,  79,  73, 

74f  75» 76»  77t  »"»  «3i,  i36, 
369.  175,  176,  959,  969,  374,  385, 

T396,  44o,44if  473f  490»  5oi. 
AxOtTB-PBOPBB,  9,  3,  4»  46, 1 43, 
998,  936,  947,  961,  969, 494, 
5oo. 


t.  Tel  est  le  titre  dans  Téditîon  de  1671  (sauf  eette  petite  ▼ariante  :  et  won, 
pour  et  non  pat),  dans  celles  de  1675,  de  1678,  et  dans  le  SwpUment  de  if»78. 
L'édition  de  1066  a  de  moins  l'atis  qoi  concerne  le  cbiflre.  I«a  table  de  la 
i**  édition  et  des  trois  antres  impressions  de  i665  est  intitnlce  :  TaMe  du 
matières  contenue*  en  ce  livre  par  ordie  alphabétique f  et  ao-deasonson  lit 
senleroent  :  Le  chiffre  marque  le*  maximes. 

La  table  de  i6o5  se  compose  de  X93  artidet  commençant  tons,  comme  on 
le  Terra  nn  pen  pins  bas,  par  la  préposition  sur,'  celle  de  1666,  de  i35;  celle 
de  1671,  de  i36;  celle  de  1675,  de  i4p;  celle  de  1678,  de  17a;  enfin,  la  table 
dn  SuDfiUmeni  de  1678,  de  68.  L^édition  de  1693  n*a  point  de  table,  an  moins 
dans  les  divers  exemplaires  qne  nous  avons  pn  voir. 

La  table  de  Tédition  de  i665  renferme  seule  les  articles  soÎTants,  qui  ont 
été  on  supprimes,  on  divisés,  abrégés,  enfin  modifiés  d*nae  manière  qnel- 
eonqne,  dans  les  éditions  postérieures  :  Sur  l'absence^  sur  les  actions  et  Us 
desseins ,  sur  les  résolutions  pour  Pavenir^  sur  les  grandes  amas  ,  sur  VappU" 
cation  aux  petites  choses,  sur  Paveuglemem  dans  ses  défauts,  sur  la  ion- 

La  RocmpoucAULD.  i  a? 
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TABLE  DES   MAXIMES 


Appucatiov,  41  f  343- 
Atâaicb,  167,  491,  49>* 
AviDiri,  66. 


B 
Bbauté,  940,  497. 

BiSHPARS,  14,  3999  30I. 

BimtiAiroK,  447- 

BOHHBUB,  49. 

Bohub  gbIgb,  67. 
Boute,  187,  387,  481. 
Bov  sBHt,  67,  347- 


C1TII.1TS,  a  60. 
Cl^MBirCB,  iSy  16. 


GoKua,  98,  los,  io3,  108,  478. 

GOMPASSIOH  DB  vos  BIBSHU,  463. 
GOBDUITB,  1 63  y  127. 
CoBFIAlIGBy  47^ • 
GoHnAHGB  DBS  GBABDS,  a39. 

GoHBoiBSAvcBy   106,  ^95,  436, 

48a. 

CoBSBiLS,  iio,  116,  a83,  378. 
CoBttTABCB,  19,  ao,  ai,  175, 176, 
490. 

COBVEBSATIOB,  l39,  ^IX* 

CoQUBTTBBim,  107,  a4i  »  349f  376, 

406. 
Cbimbs,  i83,  196,  197,  465. 
GuBiosiri,  173. 


D 


DiPAUTS,  3i,  90,  lia,  i55,  1849 

htur  et  le  malheur,  sur  /«  eomduUe  cachée^  sur  lu  consumée  de  soi-même , 

sur  la  coufiiUucê,  sur  la  colère,  sur  U  dssir  des  amuoissamees  neupeUes,  sur 

le  conseil,  sur  Us  crimes  (▼ojes  f^ices]^  sur  les  dè/auts  (fU!jm  Fiees)^  sur  tes 

desseins  (Toyez  Actions)^  sur  la  dissimulation^  sur  les  enterrements^  sur  testié' 

rieur ^  sur  Vestime,  sur  le  fruit  que  Van  peut  tirer  de  Vepinion  d'être  étatii^ 

sur  la  faveur^  sur  la  haine  que  Von  a  contre  les /avons ^  sur  l'avantage  iTigno- 

rer  ses /oiBlesses^  sur  la  bonne  /or tune,  sur  la  grossièreté^  sur  fkankiteté  des 

/emmes^  sur  Vignoranee  de  noefoihleues,  sur  la/orce  de  Cinelination^  sur  la 

place  que  Von  doit  dmutâr  aux  différents  intérêts,  sur  le  jugement  des  ekosee^ 

sur  Vimportunité,  sur  la  louange,  sur  le  luxe,  sur  ie  malheur  (Toyei  Bonheur)^ 

sur  la  malignité^  sur  Vaversion  du  menstmge^  sur  les  moyens  de  rémeeir^  smr 

la  niaiserie,  sur  Vouhli,  sur  la  persévérance  à  vouloir  persuader^  eut  la  eertu 

dee  philosophes,  sur  Vart  de  plaire,  sur  les  préceptes,  sur  les  promesses^  smr 

Vusage  des  grandes  qualités,  sur  les  réconciliations,  sur  la  sévénté  des/emmes^ 

sur  la  sobriété,  sur  les  divers  talents,  sur  les  vices,  les  dé/auts  et  les  crimes, 

sur  Vattachement  et  sur  le  mépris  de  la  vie,  sur  la  victoire,  sur  la  vogue^ 

eur  la  vraisemblance,  —  La  table  de  1666  a  beaucoup  d'artidet  de  moins,  et 

•eulement  deox  de  plus  (▼oyes  d-aprfcs)  que  ceDe  de  16(78.  —  La  table  de 

réditioii  de  1671  donne  seule  mépris  tout  court,  remplacé  dans  les  deux  ni- 

▼Biites  par  mépris  de  la  mort.  —  Les  éditions  de  i6o5,  de  1666,  de  1671  et 

de  1675  ont  les  articles  santé  et  secret ^  qui  ne  sont  pas  reproduits  en  1678.  — 

L'article  gouverner  est  dans  les  tables  à  partir  de  1666  (une  faute  d'impres- 

aioB  Ta  cbangé  en  gouverneur  dans  celle  de  1678).  -^  Ages  de  la  vie  se  trouTC 

■edcment  dans  les  éditions  de  1675  et  de  1678.  —  Le  Supplément  de  1678 

contient  seul  les  articles  :  aimer ^  ami,  désirer,  dupe,  ennemi,  excès,  faute, 
^       ,. i !_...„    .. .        .     ..       i  '  médisant, 

dencnt 
les  arti- 
cles soiraiits,  que  ne  donne  aucune  des  éditions  antérieures  :  compauian  de 
mee  ennemis,  désir,  droiture,  esprits  médiocres,  indiscrétion,  médisance,  remèdes 
de  Vameur,  eeneiMlité,  travers ^  vieux  fous,  —  L*ordre  alphabétique  de  ces 
■BcieBnn  tables  est,  on  peut  le  voir  à  oelle-dy  asaes  peu  ligoorevs. 


DAnS  L'ÉDITIOI^  DE  1678. 


419 


«90»  «94f  »«,  »5i,  $«7, 354, 
397»  411, 4«4«  4*8,  44»,  493, 
498. 

Dbfiajtgb,  86, 3i5,  366. 

DiGotTf  i55,  su. 

DtfoDunisn,  199, 146,  989. 

DiuB,  439,  469. 

DBsssnit,  r6b,  161. 

Diranov»  4*7« 

DoocBoiiy  479* 
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Dans 

qnel  cas  les  grands  noms  abais- 
sait, mmxime  94*  —  Gonuneut 
on  abaisse  la  jeloire  de  qneloaes 
bonunesy  198.  —  L'envie  d'a- 
baisser les  antres  fait  notre 
▼alenr,  9i3.  —  L'orgueil  s'a- 
baisse pour  s'élerer»  954* 

Les  Tieillards  n'ont  devant 
enx  que  de  l'abaissement,  Âé~ 
flexions  dherses^  p.  347* 

ABAnomiT,  s'AaATTna.  Voyei 
FAfBUttSS  (du  caractère),  —  De 
ceux  qni  s'abattent  dans  le  mal- 
benr,  maxime  »4.  —  Abatte- 
ment pris  pour  fermeté,  420. 

Abxelubs.  Lear  subordination  et 
leur  industrie,  Mflexioiu  di" 
verses,  p.  809. 

Ansncs.  Son  effet  sur  les  af- 
fections, maxime  976.  — Gom- 
ment on  acb^e  celle  des  gens 
incommodes,  4o3. 

Accnr  ^dupajrs).  Indélébile  dans 
Pesprit  comme  dans  le  langage, 
maxime  34*  • 


Aocmjuri's  {hêmreux  on  malhaw 
reifcr).  Voyez  Foatuhs,  Oocâ- 
siQvs.  ^-  Parti  différent  qu'en 
tirent  les  gens  babiles  et  les 
imprudents,  maxime  $9.  —  Les 

Klns  terribles  n'abattent  pas 
»  béros,  117.  —  Comment 
on  s'en  tire  pufois,  3xo. 

ACCOUTUMASCB,      s'ACGOIITIIim, 

Voyex  Habruos. 

AcnoHs  (hamnes  ou  mauvaises). 
Voyez  PaoGBDis.  — La  fortune 
les  arrange  comme  il  lui  plaît, 
maximes  i  et  63i.  —  Comment 
on  loue  et  on  blftme  nos  ac- 
tions, 58.  —  Comment  nous 
imitons  les  bonnes  et  les  man- 
Taises,  a3o.  —  La  paresse 
usurpe  sur  toutes  nos  actions, 
«66.  —  Elles  sont  à  la  merci 
des  humeurs  du  corps,  997. 
—  Les  bonnes  souvent  pro- 
duites par  l'intérêt,  3o5.  — 
Nos  actions  comparées  aux 
bonts-rimés,  38a. 

Acnovs  {èeiles  on  grandes).  Ce 
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qui  produit  les  plus  grande*  et 
les  plus  éciatanteSy  maxime  7. 

—  Elles  sont  rarement  TefTet 
d*un  grand  dessein  ;  le  hasard 
les  produiff  67.  —  A  quelle 
condition  une  action  est  gran- 
de, 160.  —  Proportion  néces- 
saire entre  les  actions  et  les 
desseins,  161.  —  Dans  quel 
cas  nous  serions  honteux  même 
des  plus  belles,  409.  —  Com- 
ment on  s'y  donne  part,  4^^' 

AcnviTK.  Celle  de»  grands  esprits 
est  toujours  égale,  Réflexions 
diverses^  p.  3a6. 

Admihatiow  ,  ADBCiBKa.  Divers 
effets  de  Tadmiration  sur  l'a* 
mitié,  maxime  394.  —  Nous 
louons  de  bon  cœur  ceux  qui 
nous  admirent,  356.  —  On  se 
confie  pour  se  faire  admirer, 

475. 
Adbxsss,  Adroit.   Adresse  des 

braves  et  des  gens  de  chicane, 

maxime  aai. 

Définition  d'un  esprit  adroit, 

Réflexions  diverses ^  p.  3a6. 

Advxbsits.  Voyez  Malhsum. 

AptAiRES.  Elles  ont  leur  point 
de  perspective,  majMjii«io4. — 
Il  y  en  a  que  les  remèdes  ai- 
grissent, 388.  —  Gomment  il 
raut  se  conduire  dans  les  gran- 
des, 453.  —  Nous  ennuyons 
en  contant  les  nôtres,  5 10.  — 
Clairvoyance  de  Tamour-pro- 
pre  dans  les  siennes,  563.  — 
Ce  n'est  pas  dans  les  affaires 
sérieuses  qu*on  est  sage,  591. 

—  Ce  qui  nuit  aux  plua  im- 
portantes, 63o. 

A  quel  moment  ou  joint  les 
affaires  à  la  passion.  Réflexions 
diverses f  p.  oo3.  —  Distinction 
entre  l'esprit  utile  et  l'esprit 
d'affaires,  p.  337. 
AvvBCTATiov,  Amcrjut.  Voyez 
Fauubtb,  FxarDHB,  OiGinaL, 
OaniTAxiov,   Piqvbb   (Si), 


Vaititb,  SB  Vahrr.  — •  La  mo- 
dération est  une  affectation  de 
la  force,  maxime  18.  —  Les 
condamnés  affectent  le  mépris 
de  la  mort,  ai. — L'intérêt  af- 
fecte le  désintéressement,  89. 

—  Pourauoi  on  affecte  de  pa- 
raître établi  dans  le  monde,  56. 

—  Pourauoi  on  affecte  de  blâ- 
mer les  nnesses,  1 94*  — On  eit 
ridicule  par  les  qualités  qu'on 
affecte,  i34.  —  Douleur  affec- 
tée, 933.  —  Affectation  dans 
l'air  et  dans  la  mine,  956.  —La 
simplicité  affectée  est  impos- 
ture, 989.  —  Qualités  singu- 
lières qu'on  affecte,  49^- 

AFFmcnoHS.  L'absence  diminue 
les  médiocres  et  augmente  les 
grandes,  maxime  976.  —  De 
celles  que  forme  Pamour-pro* 
pre,  563. 

ArrucnoRs  (regret  des  person- 
nes). Voyez  Larmbs,  Puroasa. 

—  Ce  qui  cause  les  afflidionsy 
maxime  939.  —  Leur  hypocri- 
sie, 933.  ^  Différence  dans  les 
regrets,  355. — Gomment  nous 
regrettons  la  peite  de  nos  amis, 
619. 

Agi.  Les  défauts  de  l'esprit  aug- 
mentent avec  l'âge,  mosÎMe  119. 
— La  folie  nous  suit  dans  tous 
les  âges,  907. — L'âge  augmente 
la  folie  et  la  sagesse,  9x0.  — > 
Ce  que  laisse  voir  le  déclin  de 
l'âge 9  999.  —Nous  arrivons 
tout  nouveaux  aux  divers  âges, 
4o5. 

Ce  qui  se  produit  au  déclin 
de  l'âge.  Réflexions  diverses^  p. 
3o3.  —  Le  déclin  de  l'âge  ne 

Êermet  plus  de  prétendre  aux 
iens  de  la  vie,  p.  346. 
Agis  mrmoLooiQums.  Pourquoi 
l'âge  d'or  était  exempt  de  ma- 
ladies; l'âge  d'argent  est  de- 
meuré pur  encore;  l'âge  d'ai- 
rain a  donné  naissance   aux 
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panions,  qui  ont  para  avec 
tonte  lear  malignité  dans  l'âge 
de  fer.  Réflexions  diverses^  p. 
3io. 

Agitahov,  Agiter.  Comment  les 
sages  la  dissimulent,  maxime 
ao. — La  vanité  nous  agite  tou- 
jours, 443- — De  quoi  dépend 
ragitation  de  Thumeur,  488. 

Agb£uilb,  AGRÉBmiT.  Voyez 
BxAVTB,  Plairs.  -^  Pourquoi 
peu  de  gens  sont  agréables  dans 
la  conversation,  maxime  iSg, 
tX Réflexions  diverses ^^,  990. — 
Définition  de  Tagrément,  maxi^ 
me  240.  —  Faces  agréables  et 
désagréables  de  i'hameur,  aga. 
L'agrément  est  une  des  con- 
ditions de  Tesprit  brillant,  Ré" 
flexions  diverses^  p.  338. — Dans 
l'amour,  la  première  fleur  d'a- 
grément et  de  vivacité  passe 
msensiblement,  p.  344* 

Agrigulturr.  Lm  vieillards  en 
prennent  le  goût,  Réflexions 
diverses j  p.  347» 

AiGRXCR.  D'où  vient  notre  ai- 
greur contre  les  gens  fins, 
maxime  35o.  —  Dans  quel  cas 
la  douceur  se  convertit  en  ai- 
greur, 479. 

AiMBR.  Voyez  Ami,  Amour. 

Air.  Voyez  Apparivcrs,  Mns. 

—  L'agrément  dépend  de  l'air 
de  la  personne,  nutxime  340- 

—  Où  l'air  bourgeois  ne  se 
perd  jamais,  393.  —  Air  d'é- 
lévation naturelle ,  399.  — 
L'air  capable  mène  à  l'imper- 
tinence, 49^* 

De  l'air  et  des  manières.  Ré" 
flexions  diverses ,  p.  286-990  ; 
il  ne  faut  pas  quitter  le  sien, 
mais  le  perfectionner  ;  de  celui 
des  petits  enfants,  p.  986.  — 
Les  jeunes  gens  prennent  des 
mamèrea  au  hasard,  p.  987.— 
Il  y  a  un  air  qui  convient  à 
chaque  profession;  comment 


nous  en  changeons  ;  l'air  de  la 
profession  doit  être  joint  avec 
l'air  naturel,  p.  988.  —  C'est 
avec  un  même  air  qu'il  faut  dire 
des  choses  différentes  ;  parfois 
on  prend  l'air  de  l'état  auquel 
on  aspire,  p.  989.  —  Dans  la 
conversation ,  il  ne  faut  pas 
prendre  des  airs   d'autorité, 

p.  ag»- 

AjÛstrmrbt.  La  sévérité  des  fem- 
mes est  un  ajustement  à  leur 
beauté,  maxime  904* 

Alcibiade,  Combien  il  a  fait  de 
débauchés.  Réflexions  diverses^ 
p.  3oo. 

Alexandre  (le  Grand).  Combien 
sa  valeur  a  fait  de  fanfarons, 
Réflexions  diverses^  p.  3oo.  — 
Son  éloge,  p.  3x6  et  317.  —  Il 
est  encore  plus  grand  par  ses 
qualités  que  par  ses  conquêtes, 
p.  317. 

Alphonse  Vl^  roi  de  Portugal.  Son 
singulier  mariage  ;  il  est  em- 

Îkrisonné  par  sa   femme,  qui 
ni  laisse  le  titre  de  roi,  ilc- 
flexions  diverses^  p.  335. 
Amart.  Voyez  Amoitr  ,  BiAlxRRSSR. 

—  Quand  l'amant  est  près  de 
haïr  sa  maîtresse,  maxime  1 1  x . 
-^  Pourquoi  les  amants  ne 
s'ennuient  pas  ensemble,  3x9. 

—  Pourquoi  les  femmes  pleu- 
rent leurs  amants,  369.  —  L'a- 
mant doit  voir  quand  on  cesse 
de  l'aimer,  371.  —  Dans  quel 
cas  on  garde  son  premier 
amant,  096.  —  Quand  les 
amants  voient  les  défauts  de 
leurs  maîtresses,  $45.  —  Pour- 

3uoi  ils  ne  peuvent  se  plaindre 
e  l'inconstance,  $77. — Pour- 
quoi ils  demandent  la  sincérité 
à  leurs  maîtresses,  637. 

La   lassitude  des  amants  a 
produit  lei  vapeurs,  Réflexions 
diverses^  p.  3 IX. 
AMBiTiRuXy  AxBiTioir,  Antoine  et 
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Angoite  moins  ambitieux  que- 
jaloux,  maxime  7.  —  C*eft  par 
ambition  qa*on  sopporte  Tm- 
fortone,  94.  —  Elle  affecte 
d*étre  en  possession,  56.  —  En 
quoi  la  sincérité  est  one  am- 
bition, 63.  —  De  Tambition 
qa*on  ne  soupçonne  pas,  91. 

—  Douleur  ambitieuse,  a33. 

—  La  générosité  n'est  sourent 
ou'ambition,  946.  —  L'ambi- 
tion est  inconciliable  avec  la 
modération,  agS.  —  Ce  qn'on 
a  fait  pour  borner  l'ambition, 
3o8.  —  On  ne  revient  pas  de 
l'ambition  à  l'amour,  490.  ^- 
Pourquoi  les  ambitieux  sont 
malbeureux,  5  a  a. 

Quelles  maladies  l'ambition 
produit,  Réflêxiomt  Jiperses,  p. 
3ii. 

Aux,  Ses  qualités  sont  difficiles 
à  connaître,  maxime  80.  —  Sa 
santé  n'est  pas  plus  auurée  que 
celle  du  corps,  188. — Ses  ma- 
ladies et  ses  défauts  ne  se  gué- 
rissent point,  193  et  194.  — 
Ce  que  la  sagesse  est  à  l'âme, 
541*  —  Ce  qui  distingue  les 
grandes  âmes  des  âmes  com- 
munes, 60a.  —  La  paresse  est 
son  charme  et  sa  béatitude,  63o. 

Am,  AxiTiK.  Ce  qui  produit 
l'inconstance  de  l'amitié,  aioxi- 
me  80. —  C'est  nous  que  nous 
préférons  dans  nos  amis,  81. 

—  En  quoi  l'amiltié  est  vraie 
et  parfaite,  81.  —  Sa  défi- 
nition, 83.  —  U  est  honteux 
de  se  défier  de  ses  amis, 
84 •  —  Pourquoi  nous  aimons 
les  grands,  85.  —  Comment 
nous  aimons  nos  amis  et  ju- 
geons  de    leur    mérite,    88. 

—  On  ne  peut  se  consoler 
d'être  trahi  par  eux,  114.  «- 
Fausse  déférence  envers  l'ami, 
116.  —  Pourquoi  nous  nous 
plaignons  de  nos  amis,  179.  — 


Gomment  noos  noos  consolona 
de  leurs  disgrâces,  a35.  — 
Pourquoi  noos  exagérons  lenr 
tendresse  pour  nous,  9^9.  — 
Effets  divers  de  Tadmuration 
et  de  Pestime  sur  l'amitié,  994 
et  996.—  Pourquoi  nous  som- 
mes réservés  avec  nos  amis, 
3i5.  —  U  ne  faut  pas  parier 
de  leurs  défauts,  319.  —  Noua 
ne  vouions  pas  être  trop  aimés, 
391  • — L'amitié  détruit  l'envie, 
376.— Quelestson  plus  grand 
effort,  4^0, — Ce  qm  noosem* 
pèche  de  sentir  les  défauts  de 
nos  amis,  4^6. -^  Les  amisdé- 

Kutent  de  l'amitié,  497.  — 
îfauts  que  nous  leur  pardon- 
nons, 4>8.  —  Quelle  aoit  être 
notre  conduite  quand  ils  noua 
ont  trompés,  434  •  — *  Dans  quel 
cas  ils  nous  doivent,  alors  que 
nous  leur  payons  ce  qu'ils  ont 
fait  pour  nous,  438.  —  Pour- 
quoi les  femmes  goûtent  peu 
Pamitié,  44o.  —  Ignorance 
heureuse  dans  l'amitié,  44^  •  " 
L'amitié  plus  rare  que  l'amour, 
473,  et  Réflexions  diverses^  p. 
345.  —  La  ruine  du  procham 
plaît  aux  amis,  maxime  Sai.— 
Ceux  que  nous  aimons  ont  plus 
de  pouvoir  sur  nous  que  nous- 
mêmes,  SaS.  —  On  ne  songe 
pas  à  se  finire  des  amis,  544* 

—  Quelles  sont  les  amitiés  qui 
demandent  le  plus  de  soin,  56o. 

—  Pourquoi  nous  sommes  sen- 
sibles au  bonheur  de  nos  amis, 

589.  —  Leur  malheur  ne  nous 
déplaît  pas,  583.  —  Dans  quel 
cas  on  prouve  peu  d'amitié, 

590.  —  Comment  nous  regret- 
tons la  perte  de  nos  amis,  619. 

Distinction  entre  l'amitié  et 
la  société  des  honnêtes  geus, 
Réflexions  diverses^  p.  989.  -^ 
Dans  quel  cas  il  faut  excuser 
ses  amis,  p.  984* — De  la  oon« 
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doite  à  tenir  arec  enx^jp.  985. 

—  n  ne  fant  pas  les  lirrer  en 
nous  li?Tant  noos-mémct,  p. 
99$.  —  Dans  quel  cas  il  £iat 
saToir  leor  résister,  p.  299.  — 
On  s*amuse  ou  on  s*ennQie  sur 
lenr  parole,  p.  3o5.  —  Les 
changements  de  Tamitié  com- 

£arés  à  ceux  de  Tamour;  les 
ommes  ne  peuvent  soutenir 
longtemps  le  poids  de  l'amitié; 
Tantiqnité  en  a  fourni  de  beaux 
exemples,  p.  345.  —  Poor^ 
quoi  les  rieillards  deviennent 
insensibles  à  Tamitié,  p.  346. 
Amouii.  Voyez  Axaht,  Galabt. 
— Définition  de  Famour,  maxi- 
me  68.  — Ya-t-il  un  amour  pur, 
et  quel  est-il?  69.  —  On  ne 
peut  ni  le  cacher,  ni  le  feindre, 
70.  —  Ce  qui  arrive  quand  on 
ne  s'aime  plus,  71. — L*amour 
ressemUe  à  la  haine,  7a.  — D 
n'y  en  a  que  d'une  sorte,  74  •  — 
Comparé  au  feu,  75. — Peu  de 
gens  le  connoissent ,  76 .  —  Cest 
un  prête-nom  ,77.  —  Passage 
de  l'amour  à  la  haine,  m.  — 
Quelles  personnes  n'auraient 
jamais  été  amoureuses,  i36. — 
Amour  successif  des  qualités 
d'un  même  sujet,  175.  —  Prin- 
cipal plaisir  de  l'amour,  259. 
— C'est  la  plus  égoïste  despa»^ 
sions,  362  et  5oo.  —  Ce  qu'est 
pour  lui  la  nouveauté,   974. 

—  Les  fenunes  prennent  leur 
coquetterie  pour  de  l'amour, 
277.  —  On  n'aime  pas  une 
seconde  fois  ce  qu'on  a  cessé 
d'aimer,  986.  —  Ce  nVst  pas 
par  amour  qu'on  est  jaloux, 
394.  —  Jusqu'où  l'amour  par- 
donne, 33o.  —  Les  femmes 
le  surmontent  mieux  que  la 
coquetterie,  334-  —  Jusqu'où 
va  la  tromperie  en  amour,  335. 

—  Son  excès  empêche  la  ja- 
lousie, 336.  —  Il  fait  douter 


même  de  ce  qn'on  croit»  348. 

—  Son  plus  grand  miracle, 
349.  —  On  rompt  difficile- 
ment quand  on  ne  s'aime  plus, 
35 z.  —On  peut  aimer  comme 
un  fou,  non  comme  un  sot, 
353. — ^Les  infidélités  devraient 
éteindre  Tamour,  359*  —  La 
jalousie  nait  et  ne  meurt  pas 
avec  lui,36i. — Cequ'ily  ade 
plus  cruel  dans  l'amour,  369. 

—  L'amant  doit  voir  quand  on 
cesse  de  l'aimer,  371.  —  On 
n'aime  pas  sa  maîtresse  pour 
elle-même,  374.  —  L'amour 
détruit  la  coquetterie,  376.  — 
Contentement  difficile  en  a- 
mour,  385.  — >  En  amour, 
mieux  vaut  être  trompé  que 
détrompé,  395.  — Il  n  y  a  pas 
d'amour  dans  la  galanterie, 
409.  —  En  amour,  qui  est  le 
mieux  guéri,  417.  —  Qui  sont 
ceux  qui  n'en  doivent  pas  par- 
ler, 418.  —  Cest  lui  qui  nous 
rend  le  plus  ridicules,  499.  — 
Ce  que  pardonnent  le  mieux  les 
femmes  qui  aiment,  499*  " 
L'amour  leur  fait  paraître  l'a- 
mitié fade,  440.  —  Ignorance 
heureuse  dans  Tamour,  44  >- 

—  Il  n'y  a  pas  de  remèdes  in- 
faillibles contre  lui,  459*  -^ 
C'est  encore  lui  qui  sied  le 
moins  mal  aux  femmes,  4^6. 
— Les  femmes  aiment  l'amant, 
puis  l'amour,  47 1  •  '—  L'amour 
moins  rare  que  l'amitié,  47^, 
et  Bâflexions  dipertes,  p.  345. 

—  Par  quelle  qualité  on  lui  ré- 
siste et  on  s'y  soumet,  maxime 
477.  —  Quand  on  est  le  plus 
près  d'une  nouvelle  passion, 
484*  —  On  va  de  Tamour  à 
l'ambition,  non  de  l'ambi- 
tion à  l'amour,  490.  —  Il 
plaît  surtout  par  ses  appa- 
rences, 5oi .  —  U  est  inconci- 
liable avec  la  prudence,  546. 
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—  Effet  de  ramour  excessif, 
553.  —  Il  est  naturel  et  trom- 
peur de  se  croire  aimé,  557> 

—  L*amour  est  à  TAme  ce  que 
Tâme  est  au  corps ,  576.  — 
On  n*est  libre  ni  d*aimer,  ni 
de  cesser  d*aimer,  577.  —  Ce 
que  nous  détirons  quand  nous 
sommes  las  d'aimer,  58i.  — 
Quand  il  est  facile  de  prendre 
de  l'amour  et  difficile  de  s*en 
défaire,  634*  —  Quel  est  le 
moyen  d'être  aimé,  636.  — 
L'amour  comparé  à  la  fièrre, 
638.  —  Quand  on  craint  de 
Yoir  ce  qu'on  aime,  640. 

L'amour  comparé  à  la  mer, 
Réflexions  diverses^  p.  399-300  ; 
comparé  à  la  vie,  p.  3oa-3o4. 
— Effet  du  temps  sur  l'amour  ; 
quand  l'amour  ne  subsiste  plus 
par  lui-même;  ce  qui  arrive 
dans  son  déclin  ;  on  ne  sait  pas 
prévenir  ses  dégoûts;  peines 
qui  y  sont  attachées,  p.  3o3.  — 
De  toutes  les  décrépitudes, 
celle  de  l'amour  est  la  plus  in- 
supportable, p.  3o4.  —  C'est 
l'amour  qui  fait  le  plus  de  mal 
et  le  plus  de  bien  ;  il  n'en  faut 
pas  médire  ;  il  faut  le  craindre 
et  le  respecter,  p.  3ii.  —  Ce 
n'est  pas  rinconstance  seule  qui 
produit  tous  les  changements 
de  l'amour,  p.  343  et  344*  "^ 
Sa  fleur  d'agrément  et  de  vi- 
vacité passe  insensiblement; 
comment  il  décroit,  p.  344'  — 
L'amour  comparé  avec  l'ami- 
tié, p.  345. 

Amoubeux.  Voyez  Ahast,  A- 
Mona. 

Amour-pbofbb  (amour  de  soi; 
égoîsme).  Voyez  IhtbbAt.  ^- 
L'étendue  de  son  domaine  est 
encore  inconnue,  maxime  3.  — 
Son  habileté  souveraine,  4. 
— -  Nous  n'aimons  que  par 
égoisme,  81.  —  Rôle  de  l'a* 


mour-propre  dans  l'amitié,  83 
et  88.  —  Il  s^oppose  à  la  re- 
connaissance,  328.  —  C'est 
par  amour -propre  qu'on  se 
sacrifie  aux  autres,  936;  on 
qu'on  leur  demeure  fidèle, 
347.  —  Il  domine  dans  l'a- 
mour, a6a  ;  et  dans  la  jalousie, 
3 34.  —  Cest  par  lui  que  nous 
sentons  nos  biens  et  nos  maux, 
339.  —  L'homme  s'en  fait  on 
dieu  qui  le  tourmente,  509.  ^ 
L'intérêt  en  est  TAme,  5io.«- 
Les  passions  ne  sont  que  des 
goûts  de  l'amour-propre,  53 1. 

—  Sa  définition,  ses  mobiles  et 
ses  effets,  563.  —  Cest  luiqai 
nous  rend  sensibles  au  bonheur 
de  nos  amis,  589.  —  Il  fait 
plus  de  cruels  que  la  férocité 
même,  604. 

n  conduit  notre  goût,  iU- 

£  exions  diverses ,  p.  3o6.  — 
'orgueil  en  est  inséparable  9 
p.  345. 
AfliouB  -  pbopbx  (  complaisance 
pour  soi-même;  vanité),  Ceat 
le  plus  grand  de  tous  les  flat- 
teurs, maximes  9  et  600.  —  D 
tient  moins  à  ses  opinions  qu'à 
ses  goûts,  i3.  ^  Ce  qui  doit  le 
diminuer,  5i.  —  U  nous  fait 
exagérer  le  mérite  des  autres, 
143.  —  L'éducation  des  jeunes 
gens  est  un  second  amour-pro- 
pre qu'on  leur  inspire,  961. 

—  Ceux  qui  flattent  l'amour- 
propre  ne  lui  apprennent  rien, 

,  3o3.  —  Comment  il  nous  fait 
pallier  nos  fautes,  494.  —  II 
n'aide  pas  i  supporter  la  mort, 
5o4.  —  Il  déguise  nos  vices  en 
vertus,  607. 

il  faut,  pour  la  société,  mé- 
nager celui  des  autres,  il^- 
flexions  diverses,  p.  989. 

AviMAtTx.  De  leurs  rapports  avec 
les  hommes,  Hé  flexions  diverses^ 
p.  307-3 10.  —  D  y  en  a  au- 
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tant  d*cspèoes  qu'il  y  a  d* 
pèoct  d'noiiiiiicSy  p.  307.  -* 
Gombiai  ne  fcnrent  qu'à  en 
nonirir  diantre*  ;  combien  sont 
inooBimodes  et  insupporta- 
blet,  p.  3o8.  —  Combien  ri- 
▼ent  loua  terre  pour  te  con- 
•errer,  p.  809.  —  Pourquoi 
beaucoup  d*entre  eux  lont  aa- 
•njettisy  p.  3io» 
Jmiûine  (le  trioniYir).  Son  ambi- 
tion moindre  peut-être  que  sa 
jaloufie  contre  Auguate,  jho- 


Combien  il  a  fait  de  dâ>au- 
cibéa,il^/7e«îofudfp«fyef,p.3oo. 

AropLBUS.  Ce  qui  la  cauae,  H^- 
fUxUmt  diverses f  p.  3 1 1 . 

AppABiiroif. Voyez  An,  Mim, 
PAiAins.  —  Les  apparenoea 
ne  peuTent  eacbcrles  paasiona, 
maxime  la.  —  Les  apparmcei 
de  la  Térité  font  du  mal  dans 
le  monde,  64*  —  Ce  qu'on  fait 
pour  ellety  956.  —  Dans  quel 
cas  nous  n'en  smnmes  pas  du- 
pes, 3o9.<^Cest  par  ses  appa- 
rences que  l'amour  platt,  5oi. 

AmJCATiov.  Eflet  de  l'applica- 
tion aux  petites  cboses,  mo- 
sime  41  •  —  L'application  nous 
manque  plus  qîie  les  moyens, 
a43.  *-  Où  l'amour -propre 
met  souTent  la  sienne,  563. 

Effet  de  l'application  aux  dé- 
tails, Ri  flexions  diverses^  p.  3a9. 

AppBxm>B>  (s'instruire).  Voyez 

COMSAXSSAMCU,  SatOU. Ou 

désire  apprendre  par  intérêt 
onparoi^eil,  mocMM  173. 
AFPmoBATiOH,  AppBotnm.  Nous 
approuvons  et  désappronrons 
par  caprice,  maxime  5i. — Sa- 
crifices que  nous  fiiîsons  à 
l'approbation  du  monde,  a68. 
—  De  certains  hommes  que  le 
monde  approuve,  973 .— rom^ 

Sttoi  on  approuve   ceux  qui 
ébutent  dans  le  monde,  aSo. 


Ce  que  les  bonnétea  gens 
dmvent  approuver,  Méflexiom 
diverses^  p,  3i3. 

AvMàM^On  ^perd  quelquefois  Pair 
bourgeois,  maxtme  ^93.  •»  Ce 
que  chacun  y  recherahe,  61 5. 

Abt.  Sa  part  dans  nos  vertus, 
maxime  i.  —  L'art  des  pas- 
sions ,  8.  —  L'art  des  sages , 
90.  —  L*art  est  au-dessous  de 
la  nature ,  toi.  —  Art  de  dé- 
rober l'estime,  169.  —  L'art 
nous  éclaire  moins  que  les 
passions,  404. 

Annnci.  L'humilité  est  un  arti- 
fice de  l'orgueil ,  mamme  954. 

Abts.  Ils  conviennent  à 'ceux  qui 
s'en  rendent  capables,  Rd" 
flexions  diverses^  p.  988. 

Aîtitus  n'ami  de  Cicéron).  Com- 
bien il  a  fait  de  gens  neutres 
et  paresseux,  Béflexioas  divers 
seSf  p.  3oo. 

AuDACB,  Addaobitx.  On  est  son- 
vent  audacieux  par  timidité, 
wUÊxime  ii. 

Auguste  (empereur  romain).  Son 
ambition  moindre  peut-être 
que  sa  jalousie  contre  Antoine, 
maxime  7. 

Aussiniré.  L'amonr-propre  s'y 
joint  quelquefois,  maxime  56^. 

AuTBSs,    AuTBin.   Voyez  Pao<- 

OHAOr. 

Avautaoss.  Voyez  Bnv  (avant- 
dernier  article),  Bobubub  , 
Qualité. 

AvAMCK.  Elle  produitquelqnefois 
la  prodigalité,  masàme  zi.  — 
Plus  opposée  à  l'économie  que 
la  libéralité,  167.  —  Comment 
elle  se  méprend ,  49 1  ;  et  entend 
diversement  ses  intérêts,  49*  • 
Quelles  maladies  elle  pro- 
duit, Réflexions  diverses  ^  p. 
3ii. 

AvxHTB.  Voyez  Paissnr.  —  L'a- 
varice sacrifie  tantôt  l'avenir 
au  présent,  et  tantôt  le  présent 
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à  VaLrenvTf  maximes  491  «1499. 

—  Pourquoi  on  ne  ndt  oe  qu*on 
▼ondra  à  TaTenir,  57$. 

AvumoH.  D*où  Tient  raTerston 
pour  le  mensonge,  nutxime  63. 

—  L'aTenion  est  le  principe  de 
la  sévérité  des  femmes,  333. 

—  Ce  n'est  pas  par  aversion 
que  Ton  blâme  l'injustice,  58o. 

AysaxiB,  Ayb&tissbkbst.  On  ne 
veut  être  averti  que  jusqu'à  un 
certain  -point ,  Hé fltxioits  diver' 
setf  p.  a86. 

Aveu,  voyez  Avovbb. 

AvuroLB,  AvBOGixBmn.Les  yeux 
découvrent  tout  et  ne  sont 
aveugles  que  pour  eux-mêmes, 
mtuime  563.  —  L'aveuglement 
est  le  plus  dangereux  effet  de 
Torgueil,  585. 

Avmin.  Elle  trouble  l'ordre  de 
nos  intérêts,  maxime  66. 

Avis.  Voyez  Covs&ils. 

Atouba.  Voyez  SmciBB,  V^ 
Mjrà,  —  On  n'ose  avouer  l'en- 
vie, maxime  97.  -^  Pourquoi 
nous  avouons  nos  défauts,  1 84 
et  609.  —  Qui  sont  ceux  qui 
avouent  kors  défauts,  aoa.  — 
Pourquoi  nous  avouons  de  pe- 
tits défiiuts,  397.  —  Pourquoi 
on  avoue  la  paresse,  398.  — 
On  n'avoue  paa  la  jalousie,  et 
pourtant  on  s'en  fait  bonneur, 
479.  —  L'amour*propre  n'ose 
avouer  ses  affections  et  ses 
baines,  563.  — L'aveu  des  fau- 
tes est  leur  consolation,  641* 

L'aveu  des  défauts  les  di- 
minue, RéfteMom  diverses^  p. 
995.  -~  Il  ne  faut  railler  dans 
les  autres  que  les  défauts  qu'ils 
avouent,  p.  398. 


B 


BlTimaT,  BlmonTS.  Les  bâti- 
ments ont  des  &«•  agréables 


et  désagréables,  mmxùim  399 

—  Les  pbiloaopbct  élèvent 
lui  de  l'orgueil,  589. 

Les  vieulards  prennent  goût 
aux  bâtiments,  MéfiexUmi  di^ 
perses  y  p.  347' 
BATTBHnna  db  ocHjm.    Voyez 

COKUR. 

BEkUTA(jfhjrsiaiie)JVaye%  A«aKA- 
BLB.  -*-  Le  désir  de  la  louange 
l'augmente,  maximes  1 5oet  599. 

—  Les  femmes  veulent  relever 
la  leur  par  leur  sévérité,  904. 

—  Ce  qu'est  l'agrément  sans  la 
beauté,  940.  —  Rapport  de  la 
beauté  des  fsmmes  è  leur  mé- 
rite, 474.  —  Jeunesse  sans 
beauté  et  beauté  sans  jeunesse 
sont  inutiles,  497.—-  Quel  est 
le  fondement  de  la  beauté,  en 
général,  696. 

Gomment  une  beanié  îit^ 
gulière  efface  parfois  une  beau- 
té parfaite,  Réftexums  diçertes^ 
I>.  981  et  989.  —  Le  go&t  est 
e  juge  de  la  beauté,  ihid»  — 
La  beauté  a  grande  part  dans 
l'amour,  p.  344* 
Bm  (Ls)  [em  gténéral).  U  y  u  des 
béros  en  bien,  maxime  i85.  — 
La  fin  du  bien  est  un  mal,  $19. 

—  On  ne  le  trouve  pas  â  l'ex- 
cès dans  rbomme,  6io. 

Bddt  (  Dmx  DU  ).  Avantage  de 
renoncer  â  celui  qu'on  dit  de 
nous,  maxime  454> 

BiEV  (dfue  Pan  fait)»  Vo^yex  Bnv- 
PARs,  SsnviGBs.  —  Ce  n'est  pas 
pour  faire  du  bien  aux  grands 
que  nous  nous  donnons  â  eux, 
maxime  85.  -« Pourquoi  on  fidt 
du  bien,  X9i.  —  Il  est  conta- 
gieux, 93o.  —  Quelquefois 
plus  dangereux  que  le  mal , 
938.  —  Nous  aimons  à  voir 
ceux  à  «mi  nous  en  bisons,  558. 

Bmr  (que  rom  re^t),  Voj^ez  Bixv- 
VARS. — C-est  pour  teeevonr  dn 
des  gnmasqœ  nous  nous 
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donnons  à  eux,  maxime  85.  — 
Gelai  que  nous  atoiis  reça 
nous  doit  faire  oublier  même 
le  mal,  939.  —  Pourquoi  on 
achète  trop  clier  celui  que  les 
grands  peuvent  faire,  549*  — 
Ce  n*est  pas  celui  qui  nous  en 
fkit  que  nous  aimons  le  mieux 
Toir,  558. 

Bus,  BiSHS.  Voyez  Bohhsub.  — 
Compensation  des  biens  et  des 
manX|  maxime  5^.  —  Pour- 
quoi les  philosophes  mépri- 
saient les  biens,  54.  —  Dans 
quelle  mesure  nous  les  sentons, 
339  et  598.  —  Excessifs,  on  ne 
les  sent  plus,  4^4*  —  ^  <rû 
retient  l'homme  dans  lesbornes 
des  siens,  578.  —  Ce  qui  nous 
tient  lieu  de  tous,  63o. 

Chacun  veut  trouver  son 
bien  aux  dépens  du  prochain, 
Méflexto/u  diverses f  p.  a8a.  — 
On  néglige  ses  biens  pour  d'au- 
tres étrangers,  p.  987.  —  Les 
mêmes  biens  ne  touchent  pas 
toujours  également,  p.  3o3. 

Bnur  {matériel).  On  méprise  le 
bien  sans  savoir  le  donner, 
maxime  3ox. — Nos  biens  sont 
à  la  merci  de  la  fortune,  393. 

—  Cest  par  raison  qu'on  doit 
être  ménager  de  son  bien,  365. 

—  A  qui  certaines  gens  sacri- 
fient leur  bien,  49^. 

BlENFATTS,    BmrFAITBITR.    VoTCZ 

BiBv,  Obligatioits,  RicomrAis- 
Sàircs,  SxRTicxs. — Les  hommes 
oublient  les  bienfaits  et  bais- 
sent leurs  bienfaiteurs,  maxime 
14.  »  Le  bienfaiteur  est  par- 
fois plus  coupable  de  l'ingra- 
titude que  l'ingrat  lui-même, 
96.  —  Pourquoi  on  reconnaît 
les  bienfaits,  993  et  998.  •—  On 
ne  convient  point  de  leur  prix , 
995.  —  Le  mal  même  qu'on 
nous  fait  ne  doit  pas  les  faire 
oublier,  999.  —  Comment  on 


^expose  à  les  oublier  vite,  319. 

—  Dans  quel  cas  le  bienfaiteur 
nous  doit  du  retour,  438. 

BiSHS^Aircx.  Cest  la  loi  la  plus 
suivie,  maxime  447* 

BiiASHB,  Bizamaxan.  Voyex  Ca- 
PBicB.  •—  Bizarreries  de  l'or- 
gueil, maxime  479  ;  de  l'amour- 
propre,  563. 

BlAmb,  Blâiisr.  Plourquoi  nous 
blftmons  les  fautes  d'autrui, 
maxime  3y,  —  A  quoi  tient 
qu'on  blâme  nos  actions,  58. 

—  On  n'accepte  pas  le  blâme, 
même  utile,  147.  —  H  y  a  des 
louanges  qui  blâment,  148.  — 
Moyen  de  blâmer  Condé  et 
TWenne,  198.  —  On  blâme 
les  défauts  dont  on  se  croit 
exempt,  4^>*  —  On  blâme 
aisément  les  défauts  des  antres, 
596.  -—  Pourquoi  on  blâme  les 
cho:«es,  533  ;  et  pourquoi  l'on 
se  blâme  soi-même,  554*  -— 
Pourquoi  on  blâme  l'injustice, 
58o;  et  le  vice,  597. 

D'une  façon  de  louer  en 
blâmant,  Bé flexions  diverses ^ 
p.  398. 

BoRim.  Ils  travaillent  pour  en- 
ridiir  qui  leur  impose  le  joug, 
Bé  flexions  diverses,  p.  309. 

BoiruBUB,  HxoBBUx.  Voyez  Btev 
(  avant  -  dernier  article ) .  — 
D'où  vient  la  modération  des 
gens  heureux,  maximes  17  et 
565.  —  Ce  que  méritent  ceux 
qui  s'enivrent  de  leur  bon- 
heur, 18.  —  Il  est  plus  difficile 
à  supporter  que  le  malheur, 
95.  —  La  nature  s'est  proposé 
de  nous  rendre  heureux,  36. 

—  Où  réside  le  bonheur,  48. 

—  On  n'est  jamais  si  heureux 
qu'on  s'imagine,  49  ;  ou  qu'on 
avait  espéré,  579.—  Le  bon- 
heur et  le  malheur  se  com- 
pensent, 59.  —  D'où  dépend 
le  bonheur,  58  et  61.  —  On 
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juge  des  homnet  par  loi,  913. 
-—  Pourquoi  les  geni  henrenx 
ne  le  corrigent  guère,  997.  -~ 
Comment  00  est  heureux  dans 
l'amour  y  a $9  et  441.  —  Le 
bonheur  dure  moins  que  Ten- 
Tie  qu'il  excite»  47^'  ~"  Oa 
est  heureux  d'être  guéri  des 
passions,  4^5'  —  Q"^  *ont  les 
gens  les  plus  heureux,  5ai.  — 
Pourquoi  les  pauvres  sont  heu- 
reux, 535.  — Le  sage  est  heu- 
reux à  peu  de  frais,  538.  — 
Nous  tenons  moins  à  Fétre 
gu'à  le  paraître,  589.  —  U 
raut  Yoir  le  honheur  des  gens 
a'vant  de  désirer  ce  qu'ils  pos- 
sèdent, 543.  —  Où  le  bonheur 
▼a  d'ordinaire,  55 1.  —  D'une 
aorte  de  bonheur  dans  le  mal- 
heur, 570.  —  Pourquoi  nous 
sommes  sensibles  ai»  bonheur 
de  nos  amis,  589. 

G>urte  durée  du  bonheur, 
dans  l'amour  et  dans  la  TÎe, 
Réflexions  diverse*^  p,  3o9.  — 
Ce  qui  tient  lieu  de  bonheur 
aux  Tieillards,  p.  847. 

Boarx.  Voyez  Dovcxur.  —  Elle 
a  moins  de  part  que  l'orgueil 
dans  nos  remontrances,  ma- 
ximê  37.  —  Produite  par  l'é- 
goisme,  936.  —  Elle  n'est 
souvent  que  paresse  ou  impuis- 
sance, 937.  —  Mêlée  à  la  mé- 
chanceté, elle  la  rend  plus 
dangereuse,  984-  —  U  f«ot  l'a- 
voir naturellement,  365.  — 
Pourquoi  un  sot  ne  peut  être 
bon,  387.  *>  Ce  n'est  pas  p«r 
bonté  qu'on  plaint  ses  ennemis, 
463. — La  bonté  est  rare,  481. 
—  Ce  n'est  pas  par  bonté  qu'on 
est  sensible  au  nonheur  de  ses 
amis,  589.  —  U  est  difficile  de 
distinguer  la  bonté  de  l'habile- 
té, 690.  —  Ce  qu'il  faut  pour 
pouvoir  être  toujours  bon,69i . 

Boaifxs.  Voyex  Liiiitxs.  —  La 


nature  a  fixé  cellct  des  veitiis 
et  des  vices,  masMM  189. — Ce 
qui  retient  l'homme  dans  oellet 
de  ses  biens,  578.  —  On  n*cn 
donne  guère  à  ses  espérances  et 
à  ses  désirs,  617. 

La  confiance  doit  avoir  les 
siennes,  Réflexioms  diwërtes^  p. 
996. 

Boi)Boxoi9,BoimGxoisB.  Où  Tair 
bourgeois  ne  se  perd  jamab, 
mmmme  393. 

Quel  air  les  bourgeoises  se 
donnent,  Réflexions  dù^erses^  p. 
989. 

BouTS-Bmis.  Comparés  à  nos  ac- 
tions, maximo  389. 

Bbavx,  BaAvoimx.  Voyez  Va- 


Brutus  (Moreus  Junius),  De  sa 
mort  volontaire,  maxime  5o4- 

But»  Voyex  Dissinr.  —  L'hom- 
me n'atteint  pas  d'ordinaire  le 
but  qu'il  se  propose,  maxime 
43.  —  De  l'ambition  qui  ne 
peut  atteindre  le  sien,  91. — 
Il  faut  l'atteindre,  non  le  pas- 
ser, 377.  —  Quelle  est  la  pas- 
sion qui  manque  le  plus  sou- 
vent le  sien,  491* 


CacuxB.    Voyez    Dioi 
DissmuLATioii,  FmuiDBx. 

Cajlmb.  Il  produit  la  modération. 
maxime  17.— De  quoi  dépena 
celui  de  l'humeur,  488. 

CALomax.  Maladies  qu'elle  pro- 
duit, Réflexions  diverses^  p .  3  x  i . 

Casabds.  Il  y  a  de  ces  animaux 
qui  trahissent  leurs  semblables, 
Réflexions  diverses^  p.  309. 

Capaicb,  Capbicikux.  Voyez  Bi- 
ZABBX,  HumniB.  —  Le  caprice 
de  notre  humeur  plus  bizaire 
que  celui  de  la  fortune,  masùme 
45.  —  Notre  approbation  est 
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eaprieieiuey  5i.  —  Oa  capiioe 
dû»  Tamitiéy  80. 

D  y  en  a  plut  dans  le  goftt 
me  dans  Tesprit,  Kéflesions 
aîperse^f  p.  3o4. 

CoMÎmir  V  (/«on)»  roi  de  Pologne, 
abdique  le  ti^ne  par  lassitude 
du  pouToir  I  Ré  pesions  diverses, 
p.  337. 

Caton  rie  censeur).  Combien  il  a 
fait  aopiniâtresy  Réflexions  di- 
verses, p,  3oo, 

Caton  (d*Ùtique}.  De  sa  mort  to- 
lontaire,  maxime  5o4. 

Ce  que  la  nature  et  la  fortune 
ont  fait  pour  lui  ;  pourquoielJes 
Topposent  à  Jules  César  ;  son 
éloge;  il  est  le  modèle  du  ci- 
toyen, Réflexions  diperses^  p. 
319.  —  Il  meurt  aTeclaliberté 
de  son  pays,  p.  3 90. 

Cause.  Voyez  Motif,  Raisoh. 

CaBTiTUDa.  Son  effet  sur  la  jalou- 
sie, maxime  39  ;  eUe  en  est  le 
cruel  remède,  5i4- 

César  {JuUs),  Combien  sa  gloire 
a  autorisé  d'usurpations,  Ré" 
flexions  diverses,  p.  3oo.  —  Du 
r61e  de  la  nature  et  de  la  for- 
tune dans  sa  destinée  ;  ses  ta- 
lents; c'est  le  plusgraud  homme 
du  monde,  mais  le  plus  célèbre 
usurpateur,  p.  3  x  7 . — Fareurs 
dont  la  fortune  le  comble  ;  elle 
soutient  ses  desseins  et  détruit 
ceux  de  Pompée  ;  elle  assortit 
sa  mort  même  à  sa  rie,  p.  3i8. 
—  D  est  assassiné  par  ceux 
qu'il  a  sauTés  et  par  son  pro- 
pre fils;  pourquoi  la  nature 
et  la  fortune  lui  ont  opposé 
Caton  ;  différence  de  talents 
et  de  caractère  entre  ces  deux 
grands  honmies,p.  3 19  et  3 90. 

Chàgriks.  Voyez  Douleurs. — U 
faut  partager  ceux  de  nos  amis, 
Réflexions  diverses^  p.  985.  — 
Les  vieillards  n'ont  devant  eux 
que  des  chagrins,  p.  347. 

La.  Rochefoucauld,  i 


CHAwnABT,  CnAsonDonr,  Chas^ 
GEB.  Voyez  brooESiAvcs,  Li- 
oiEBri. .—  Ce  qui  nous  rend 
changeants  dans  nos  amitiés, 
maximes  80  et  1 78.  —  Les  |[OÔts 
changent,  mais  non  les  incli- 
nations, 959.  —  Ce  qui  change 
les  goûts  et  les  fortunes,  695. 
Qiangements  dans  l'amour 
et  dans  la  vie,  Réflexions  di^ 
verses^  p.  3o9.  —  Nous  chan- 
geons sans  nous  en  apercevoir, 
Î».  3o3.  —  L'amour-propre  et 
'humeur  nous  font  changer  de 
goût,  p.  3o6.  —  Ce  n'est  pas 
1  inconstance  seule  qui  produit 
les  changements  de  l'amour, 
p.  343  et  344*  —  Changements 
de  l'amitié  comparés  à  ceux 
de  l'amour;  le  temps  change 
l'humeur  et  les  intérêts;  quels 
changements  déterminent  les 
vieillards  à  la  retraite,  p. 
345. 

Chantilly,  Pourquoi  cette  terre 
n'efface  pas  celle  de  Liancourt, 
Ré  flexions  diverses,  p.  981. 

Charles  Z'*',  roi  d'Angleterre.  Son 
éloge;  il  est  dépossédé  par 
Cromwell,  qui  lui  fait  trancher 
la  tète.  Réflexions  diverses ^  p. 
337. 

Charles  II,  roi  d'Angleterre.  Li- 
conséqnence  de  sa  conduite 
avec  Louis  XTV  et  avec  Guil- 
laume d'Orange,  Réflexions  di^ 
verses,  p.  33»8-34o.  —  S<yi 
caractère,  p.  338  et  339*  —  Ce 
qui  l'a  empêché  d'être  mai tre 
absolu  de  1  Angleterre  ;  il  re- 

Soit  des  sommes  considérables 
e  Louis  XIV;  sa  mauvaise 
politique;  il  est  réduit  à  im- 
plorer la  paix  ;  il  était  d'abord 
contraire  au  mariage  de  sa 
nièce  avec  Guillaume  d'Oran- 

§e,  p.  339.  —  Comment  il  se 
écide  à  s'allier  à  Guillaume 
et  à  rompre  avec  la  France, 

18 
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p«  340.  —  Son  ÙMX  calcul  à 
ce  sujet,  p.  34a- 

CBAtTBiift.  Voyez  Femu,  Hov- 
irtisri.  —  Ce  n'est  pas  tou- 
jours par  cbasteté  que  les  fem- 
mes sont  chastes,  maxime  i. 

Chats.  Malice  de  ces  animaux, 
aé flexions  diverses ^  p.  3o8. 

CnBimxB.  Pourquoi  la  nature  lui 
donne  des  ailes,  Réflexions  di" 
verses f  p.  393. 

Cbsyaux.  On  les  emploie,  puis 
on  les  abandonne  quand  ils  ne 
servent  plus,  JHé flexions  diver- 
ses, p.  309. 

Chxcahx  (Gbhs  de).  De  leur 
adresse  à  consenrer  leur  bien , 
maxime  lai. 

Chisbis.  Rapport  desbonmies  avec 
ces  animaux  ;  diverses  espèces 
de  chiens  ;  leurs  divers  emplois, 
Réflexions  diverses ^  p.  3o7. 

Choses.  Comment  on  devient  in- 
capable des  grandes,  maximes 
41  et  569.  — Le  bonhenr  n'est 
pas  d^s  les  choses  mêmes,  48* 
— Comment  on  manque  les  plus 
importantes,  66.  —  Certames 
se  présentent  tout  achevées  à 
l'esprit,  loi.  —  Comment  il 
hnt  savoir  les  choses,  106.  — 
Le  dégoût  des  choses  produit 
l'inconstance,  181.  —  Il  y  en 
a  peu  d'impossibles,  a43.  — 
n  faut  connaître  leur  prix,  344* 
et  Réflexions  diverses,  p.  3x4- 
•—  On  veut  se  faire  valoir  même 
par  les  petites,  maxime  a7a.  — 
Les  petits  esprits  se  blessent 
des  petites,  357.  —  Dans  quel 
cas  on  désirerait  peu  la  plu- 
part des  choses,  439.  —  De 
l'efifec  des  petites  choses  sur 
l'humeur,  488.  —  L'amour- 
propre  déguise  les  moindres 
choses,  494;  il  s'accommode 
des  choses  et  de  leur  privation , 
563.  —  On  n'est  sage  que  dans 
les  choses  indifféraites ,  591. 


—  Qnand  on  oublie  le  mieux 
les  choses,  59S.  —  A  quelles 
conditions  une  dioae  est  beUe 
et  par&ite,  696.  — Qnand  les 
belles  choses  ont  le  plus  d'édat, 
627.  —  Gomment  l'homme 
Teutse  rendre  miJtre  de  tontes 
choses,  698. 

On  ne  voit  pas  les  choses 
comme  elles  sont,  RéûexionsdU 
verses,  p.  3i9.  —  un  bon  es- 
prit leur  donne  leur  prix  et  en 
sait  tirer  parti,  p.  396.  — 
L'esprit  de  finesse  ne  mène  pas 
aux  grandes  choses,  p.  398. 

Christine f  reine  de  Suèae.  —  EUe 
abdique  sans  raison  apparente. 
Réflexions  diverses,  p.  336  et 
337. 

CicATEiCES.  Celles  de  Pâme  pa- 
raissent toujours,  comme  cel- 
les du  corps,  maxime  194. 

Cieéron,  Combien  cet  orateur  a 
fait  de  babillards.  Réflexions 
diverses,  p.  3oo. 

Cigales.  Elles  passent  leur  vie  à 
chanter.  Réflexions  diverses^  p. 
309. 

Cinq^Mars,  favori  de  Louis XIII. 
Ce  roi  le  sacrifie  an  cardinal 
de  Richelieu,  Réflexions  diver^ 
ses,  p.  334. 

CiviLiri.  Voyez  Politesse.  —  Ce 
qu'elle  est,  maxime  960. 

CLiMEECE.  Celle  des  princes  est 
une  politique  adroite,  maxime 
x5. — Ses  causes  ordinaires,  16. 

Clifford  (jrhomas'),  ministre  du 
roi  d'Angleterre  Charles  II. 
Pounjuoi  il  décide  son  mattre 
à  s'alher  avec  Guillaume  d'O- 
range et  à  rompre  avec  la 
France,  Réflexions  diverses,  p. 
340;  son  unx  calcul,  p.  34x 
et  349. 

CoBUB.  Il  est  toujours  agité  par 
les  passions,  maxime  10.  — 
Les  sages  y  renfennent  leur  agi* 
tation,  90.  —  Il  conduit  l'es- 
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prît,  43.  —  C'est  en  lui  que 
•e  cache  ramour  pur,  69.  — 
On  dit  du  bien  de  son  oœnr, 

28.  -—  L*esprit  en  est  toujoim 
i  dupe,  io«* — On  ne  connaît 
pas  son  cœur,  io3.  — L'esprit 
ne  peut  y  soppléer,  108.  — 
Celui  des  femmes  n'est  pas  ré- 
clé,  346.  ^  Les  contradictions 
lu  cœur,  478.  — *  Ce  qui  arrive 
quand  il  est  encore  agité  par 
une  passion,  484- 

La  peur  produit  les  batte- 
ments de  cceur.  Réflexions  di- 
varies f  p.  3il. 

CoLSBX.  Ses  direrses  espèces, 
maâme  6ox. 

Quelles  maladies  elle  pro- 
duit, RéÛexions  diverses  ^  p*  3 1 1 . 

CoKÉDB  (dans  le  sens  général  de 
théâtre,  jfUees  de  théâtre).  On 
peut  Taimer  sans  en  bien  ju- 
ger, et  en  bien  jnger  sans  Vdk" 
met.  Ré flemons  diverses, p,  3o5. 

CoMMBiiCB.  L'amitié  n'est  qu'un 
commerce,  nuuciHte  83. 

ComuGB  (relations  avec  les  au- 
tres). Voyez  Momn,  Sogibtb. 

CoMPASsioH.  Voyez  Prn^. 

CoMPSiisATiov.  Celle  des  biens  et 
des  maux,  maâme  5a. 

CoMFiAiSAHOK  {envers  les  autres). 
La  bonté  n'est  soorent  que 
complaisance,  maxime  481. 

Delà  complaisance  dans  la 
société.  Réflexions  diHTSes,  p. 

184. 

C0MP1.XX10H.  Voyez  Tbxpéila- 
msT.  —  De  celle  qui  porte  aux 
petites  choses,  maxime  $69.  — 
Quelle  sorte  de  colère  est  pro- 
duite par  l'ardeur  de  la  com- 
plexion,  601. 

CoBDAMHis  (à  mort).  Leur  fimsse 
fermeté  ;  ce  qu'elle  est  en  réa- 
lité, maxime  ai. 

Condé  {Le  grand).  Moyen  de  le 
blâmer  en  le  louant,  maxime 

198. 


Ce  que  la  nature  et  la  for- 
tune ont  fait  pour  loi  ;  paral- 
lèle avec  Turenne,  Réflexions 
diverses^  ^.  3^0-3  a  a. —  Il  bril- 
le autant  dans  sa  retraite  qu'au 
milieu  de  ses  rictoires,  p.  3a9. 

Conoinov.  Voyez  FoRTOim.  — 
L'amonr-propre  est  de  tontes 
les  conditions,  maxime  563. 

Il  faut  aToir  l'air  de  son  état, 
Réfiesàons  di^erses^  p.  989  et 
190. 

CovDunui,  CoBDUiTB  (direction). 
Voyez  GourBEimi.  —  Il  est 
plus  difficile  de  n'être  pas  gou- 
verné que  de  gouTemer  les  an- 
tres, maxime  x5i.  —  Combien 
les  esprits  de  traitera  sont  dif- 
ficiles à  conduire,  448.  •—  Il 
est  habile  d'accepter  la  bonne 
conduite  d'autmi,  639. 

CoHDum  (se  conduire).  Voyez 
Acnovs,  MoTBXs. — L'homme 
n'est  pas  maître  de  sa  conduite . 
ni  de  son  but,  maxime  43.  — 
Celle  des  sots  leur  est  parfois 
utile,  iS6.  —  La  conduite 
n'est  souvent  ridicule  qu'en 
apparence,  i63.  —  Les  gens 
heureux  sont  toujours  con- 
tents de  la  leur,  937.  —  Les 
conseils  sont  inefficaces  pour 
la  conduite,  378.  —  On  ex- 
clue toujoursla  sienne,  494.  — 
Rien  de  si  habile  que  les  con- 
duites de  l'amour-propre,  563 . 
Comment  les  hommes  ne 
seraient  pas  faux  dans  leur  con- 
duite, Réflexions  diverses,  p. 
3i3. —  On  peut  avoir  de  l'es- 
prit en  paroles,  sans  en  avoir 
dans  sa  conduite,  p.  33o.  — 
Voies  que  leur  conduite  ferme 
aux  vieillards,  p.  346. 

CoBTBSsxA.  Voyez  Avouxa. 

Coufiakgb,  SB  CoFPom.  La  sin- 
cérité n'est  qu'un  moyen  de 
l'attirer,  maxime  6a.  —  Com- 
ment on  y  répond  dans  les 
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oonaeils  qu^on  donne,  ix6.  — 
Pourquoi  celle  des  grands  noos 
flatte,  aSp.  —  La  fidélité  est  an 
moyen  aattirer  la  confiance, 
a47*  "  La  raison  doit  la  ré- 
gler ,  365 .  —  La  confiance  four- 
nit plus  à  la  conyenation  one 
l'esprit,  49>'  ~~  Pourquoi  1  on 
se  confie,  47$,  694,  et  il^- 
flejùons  diverses f  p.  396. 

La  confiance  est  nécessaire 
et  doit  être  réciproque  dans  la 
société,  Réflexions  mperses^  p. 
984  et  996.  —  Distinction  en- 
tre la  confiance  et  la  sincérité, 
p.  «94;  les  règles  de  la  con- 
fiance sont  plus  étroites;  ses 
bornes  ;  elle  plait  à  qui  la  re- 
çoit, p.  995.  —  n  ne  faut  pas 
se  fier  à  tout  le  monde  ;  à  qui 
on  peut  se  confier,  p.  996.  — 
Nos  amis  se  font  un  droit  sur 
notre  confiance;  quelle  doit 
être  alors  notre  conduite,  p. 

GoimAHGB  (assurance).  Ce  ^e 
produit  la  confiance  de  plaire, 
majûme  699.  —  Effet  de  la  con- 
fiance en  soi,  694* 

CoKranvGis.  A  qui  il  en  faut 
faire,  Réflexiomsawertet^  p«  996  ; 
et  n'en  pas  faire  à  demi,  p.  997. 
—  Règles  à  sniTre  pour  garder 
le  secret  des  oonndenceS|  p. 
997-999. 

CovjuRATiov.  Intrépidité  néces- 
saire dans  les  conjurations, 
mtuHme  614. 

ComAiisAircBS  (de  tetpnt),Vcje^ 
Appbxhdrx,  LmoàBB  (de  fu" 
prit),  Satou.  —  Gomment  on 
connaît  bien  les  choses;  pour- 
quoi nos  connaissances  sont 
imparfidtes,  maxime  106;  et 
bornées,  4^9. 

Nos  connaissances  bornées 
bornent  notre  goût,  Réflesumt 
diuersee,  p.  3o6. 

CoraïAissAvois  (relations  de  mon- 


de). Ce  qui  nous  fait  aimer  les 
nouvelles  connaissances,  iim- 
xime  178. 

ConrsfrBB.  U  faut  oonniutre,  dis- 
cerner et  goûter  la  raison,  m*- 
xime  io5.  —  Nous  ne  connais- 
sons ni  toutes  nos  Tolontés, 
995  ;  ni  Faction  de  notre  corps 
sur  nous,  997.  —  On  connaît 
mieux  les  hommes  qu'un  hom- 
me, 436.  —  Si  on  connaissait 
les  choses,  on  en  désirerait  peu, 
439.  —  Nous  ne  connaissons 
pas  la  force  de  nos  passions, 
460;  mais  nous  connaissons 
parfaitement  nos  fautes ,  494* 

CoHHAÎTiiB  (Ss).  Gomment  on  se 
connaît,  maxime  345.  —  Ne 
pas  se  plaindre  de  ceux  qui 
nous  apprennent  à  nous  con- 
naître, 588. 

On  a  souvent  de  la  peine  à 
laisser  voir  tont  ce  qu'on  con- 
naît de  soi,  Réflexions  diverses, 
p.  985. 

Covqviaau(àia guerre).  Ce  qu'on 
appelle  de  ce  nom,  maxime6oB. 
Alexandre  le  Grand  moins 
grand  par  ses  conquêtes  que 
par  ses  qualités,  Réflexions  di^ 
verses,  p.  3x7. 

GovsnLs.Voyez  Paicspras. — On 
les  donne  libéralement,  meuàma 
ixo.  —  Comment  <m  les  de- 
mande et  on  les  donne,  116.— 
Il  faut  profiter  des  bons,  988. 
—  Leur  inefficacité,  378. 

On  n'a  pas  assez  de  bon 
sens  pour  les  bien  recevoir, 
Réflexions  diverses,  p.  986. 

GoKsiDiBATiOH  (ttons  ie  momde). 
Voyez  CaioiT,  Glooui,  Ri* 
puTATtov . — Gomment  les  phi- 
losophes y  aspiraient,  majume 
54.  —  Dans  la  perte  de  nos 
amis  nous  pleurons  la  perte  de 
notre  considération,  933. 

ConsoLATioir ,  Coiisoxju.  Les 
vieillards  se  consolent  à  donner 
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des  préoqitet,  mastMe  gS.  — 
Comment  oous  nom  ooniolons 
des  dii^oet  de  not  amis,  aSS; 
et  de  nos  propres  manx,  SaS. 
—  Ce  qui  nous  console  de  tou- 
tes nos  pertes,  63o.  —  Quand 
on  doit  se  consoler  de  ses  fiin- 
tes,  641. 

La  retraite  des  rieillardscon- 
sole  leur  ranité,  Réflexions  di- 
perses^  p.  347. 

GovsTAvcB  {dtuu  Us  affections). 
Voyez  FiOBUTB.  —  Ce  qa*est 
la  constance  en  amour,  maxime 
i75;elle  est  dedeux  sortes,  176. 
Dans  quel  cas  elle  perdrait 
son  mérite.  Réflexions  sUwerseSy 
p.  344. 

CoHSTAHGK  (de  fàme).  Voyez 
PsaMB,  FaBMBTi. 

CosTBMTBa.  Dans  quel  cas  on  est 
difficile  à  contenter ,  maxime 
385. 

GoaTER  (raconter).  On  aime  trop 
à  conter  les  mêmes  choses,  mo" 
xime  3i3.  —  Nous  ennuyons 
en  contant  nos  affaires,  5 10. 

CoaraarATioVy  Coimsraa.  11  ne 
faut  pas  contester  sur  des  ch<^ 
ses  inditféreattêf  Ré  flexions  di' 
verses,  p.  191. 

CoaTBAiBS,  CoarmAaiiris  (con- 
tradictions). Contradictions  en- 
tre les  passions ,  maxime  11;  dans 
le  coBur  de  chaque  personne, 
478. — EfTets  contraires  de  Ta- 
▼arioe,  49a. 

CoarmapAiBB.  Voyez  Cokib. 

CovTBaïa.  Toutes  choses  ne  con- 
TÎennent  pas  à  tous,  Réflexions 
diverses 9  p.  387.  —  Quand  les 
arts  et  les  sciences  nous  con- 
Tiennent  ;  la  bonne  grâce  et  la 
politesse  conTÎennent  i  tout  le 
monde,  p.  988. 

CoarsHSATiON.  Voyez  Pablbr.  — 
Ce  qui  rend  la  conversation 
peu  agréable  ;  ce  qui  en  fait  la 
perfection,  maxime  i39,  et  Ré" 


flexions  diverses^  p.  990-194* — 
Ce  qui  y  fournit  le  plus,  maxi- 
me 491.  —Ce  qui  en  fait  Tin- 
térèt,  5xo. 

Gopis.  Voyez  Ezbmfui,  Imita- 
noir,  OEfGiaAmc.  —  Il  y  a 
mille  copies  de  Tamour,  ma^ 
xime  74.— Quelles  sont  les  seu- 
les bonnes,  i33.^  Tout  ce  qui 
est  contrefait  déplaît,  6i8. 

Il  n*y  a  pas  de  bonnes  copies, 
Réflexions  diverses,  p.  987.  — 
MauTaises  copies  produites  par 
de  grands  originaux,  p.  3oi. 

CoQuim,  CoQuansan.  D'une 
espèce  de  coquetterie,  maxime 
107.  —  Cest  le  fond  de  toutes 
les  femmes  ;  ce  qui  la  retient, 
941*  —  Les  femmes  prennent 
la  leur  pour  de  l'amour,  977. 

—  Elles  né  connaissent  pas 
toute  la  leur,  339.  —  Elles  la 
surmontent  moins  que  leur 
passion,  334*  —  Cest  le  mira- 
cle de  Tamour  oue  de  la  guérir, 
349  ;  il  la  détrmt,  376.  — Poui^ 
quoi  les  coquettes  feignent  la 
jalousie,  40^-  —  Ce  que  doit 
faire  une  femme  qui  ne  veut 
pas  paraître  coquette,  4t8.  — 
Ce  qu*on  craint  quand  on  rient 
de  faire  des  coquetteries,  640. 

Des  coquettes  et  des  vieil- 
lards; du  goût  des  coquettes 
pour  les  vieillards  ;  ses  causes. 
Réflexions  diverses,  p.  393-395. 

—  La  conquête  d'un  vieillard 
oui  a  été  galant  flatte  la  vanité 
aune  coquette,  p.  393. 

CoaxxAU.  Il  ne  vit  que  de  pour- 
riture, Réflexions  diverses ,  p. 
309. 

Coammxa.  Cet  oiseau  ne  s'ap- 
privoise que  pour  dérober,  i?/- 
fle^ons  diverses,  p.  3o8« 

Coars.  Ses  organes  sagement  dit- 
posés,  maxime  36.—  Ce  qu'est 
l'amour,  dans  le  corps,  68.  — 
Sa  santé  est  peu  assurée,  i88. 
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La  graTité  est  nu  mystère  du  1 
corps,  957.  —  Effets  de  ses 
humeurs,  997.  —  H  est  moins 
paresseux  que  Tesprit,  4^7*  — 
Effet  du  travail  du  oorps»  535* 
—  L'amour  est  à  i*âme  ce 
que  l'Ame  est  au  corps,  $76. 

CoBBiOBB,  SB  CoBBiGaa.  Ce  n'est 
pas  pour  les  corriger  que  nous 
reprenons  les  autres,  maxime 
3^.  ..On  ne  se  corrige  pas  de 
la  faiblesse.  i3o.  — -  C'est  la 
fortune  qui  nous  corrige  le 
mieux  de  nos  défauts,  x54.  — 
Les  gens  heureux  ne  se  corri- 
gent guère,  997.  —  On  se  fait 
honneur  des  défauts  qu'on  ne 
Teut  pas  corriger,  449-  —  ^ 
ne  faut  pas  vouloir  corriger  la 
timidité,  480.  -—  On  se  fait 
des  défauts  qu'on  ne  peut  plus 
corriger,  493  ;  ceux  du  pro- 
chain ne  nous  corrigent  pas, 
596. 

n  faut  laisser  à  nos  amis  le 
mérite  de  te  corriger  ^  Hé  flexions 
diverses^  p.  984* 

CoBRumoM.  L'homme  rougit  de 
la  sienne,  maxime  $93. 

CouLBUB.  Il  ne  faut  pas  disputer 
du  choix  des  couleurs,  maxime 
46.  —  Ce  que  produit  le  rap- 
port des  couleurs  avec  les 
traits,  940. 

Coum.  On  n'y  perd  jamais  l'air 
bourgeois,  maxime  398. 

CouBAGB.  Voyez  Valbdb. 

CouTUiiB.  Voyez  Habztiiiib.  — 
C'est  par  coutume  qu'on  souf- 
fre la  mort,  maxime  93. 

Le  goût  se  conforme  à  la 
coutume.  Réflexions  diverses, 
p.  3o6. 

Cbadomui,  Cbaibxb.  La  crainte 
est  cause  de  la  clémence,  ma- 
xime 16.  —  Nous  tenons  nos 
promesses  selon  nos  craintes, 
38. — La  crainte  est  un  aliment 
de  l'amour,  7$.  —  L'amour  de 


la  instioe  n'est  que  la  crainte 
de  Vinjustioe,  78  et  578.  —  La 
crainte  est  une  cause  de  réccm- 
ciliation,  89.  —  Ce  que  nous 
craignons  dans  le  mal  que  nous 
fiûsons,  i8o.  —  La  crainte  re- 
tient la  coquetterie  des  femmes, 
941.  —  Craindre  le  m^rîs, 
c'est  le  mériter,  399.  —  Nous 
craignons  tout  comme  mort^, 
5ii.  •»  La  crainte  est  insé- 
parable de  l'espérance,  5x5. 

—  Ce  qu'on  craint  quand  on 
Tient  de  faire  des  coquette- 
ries, 640. 

La  craintede  lasser,  ou  d'être 
quitté,  est  une  peine  attachée 
à  la  rieillesse  de  l'amour,  Bé" 
flexions  Mperses,  p.  3o3.  —  11 
faut  craindre  l'amour,  p.  3xx. 

Cbapadds.  Us  font  horreur  et 
n'ont  que  du  venin,  Réflexioms 
diverses,  p.  3o8. 

Cbbdr  (établissement  dans  le 
monde).  Voyez  CoHsiDiBAxiON, 
RipuTATtOB.  —  Pour  arriver 
au  crédit,  on  l'affecte^  maxime 
56. 

Cbimbs.  Voyez  Fautbs.  — Us  sont 
la  source  de  nos  plus  grands 
malheurs,  maxime  i83.  —  On 
condamne,  sans  les  examiner, 
967.  —  On  en  accuse  à  tort 
l'iutérét,  3o5.  —  Us  trouTent 
plus  de  protection  que  Finno- 
cence,  4^5.  —  Dans  quel  cas 
on  en  suppose  à  la  vertu,  489. 

—  Les  préceptes  des  philoso- 
phes n'ôtent  pas  les  crimes, 
589.  —  Comment  certains  cri- 
mes deriennent  glorieux,  6o8. 
— Dans  quel  cas  on  n'en  soup- 
çonne pas  les  autres,  6xi. 

Peut-être  ceux  de  Tibère  et 
de  Néron  nous  éloignent-ils  du 
Yice,  Ré  flexions  diverses  ^p,  3oo. 
—Tous  ceux  de  l'antiquité  pa- 
raissent aujourd'hui  en  France, 
p.  343. 
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CftOGOOiut.  Poanfaoi  iU  feignent 
de  se  plaindre.  Réflexions  dk" 
verset f  p.  3 10. 

Gbous.  Pourquoi  nous  Toulons 
être  crus,  maxime  63.  —  On 
ne  croit  guère  au  delà  de  ce 
qu'on  Toity  a65  et  6a3.  — 
Pourquoi  l'on  croit  aisément 
au  maly  267.  ^  Dans  quel  cas 
on  doute  de  ce  qu'on  croit, 
348.  —  On  croit  aisément  ce 
que  l'on  souliaite,  5i3. 

Dans  la  jalousie  on  croit  tout, 
Réflexions  diperses^  p.  3oi. 

Cromwell  (ftCpier),  Sa  singulière 
fortune,  Âé flexions  diverses^  p. 
337. 

Gbuâittb,  Gbuxl*  Yoyex  Fbbo- 
oiri.  —  L'amour-propre  fait 
plus  de  cmeb  que  la  férocité 
même,  nuuùme  6o4- 

Gniauté  d'un  enfant  com- 
parée à  celle  du  roi  d^Espagne 
rhilippell.  Réflexions  diverses^ 
p.  aéo  et  aSi.  —  La  cruauté 
a  produit  la  maladie  de  la 
pierre,  p.  3 1  x .  —  Les  hommes 
sont  nés  cruels,  p.  343. 

Cmiosiri.  Ses  dlTcrses  sortes, 
maxime  lyZ. 

Gomment  on  augmente  celle 
des  autres.  Réflexions  diverses^ 
p.  297. 


D 


DiB4ucm,  DiBAbcHB.  Les  hom- 
mes sont  nés  débauchés,  i?é- 
flexions  diverses f  p.  343. 

DiOADKVCB.  Ce  qui  présage  celle 
des  peuples,  maxime  639. 

Dici.iH.  Ce  que  fiût  préroir  d'or- 
dinaire le  premier  déclin  de 
l'Age,  maxime  13  3. 

Ce  qui  arrÎTc  dans  le  déclin 
de  l'amour  et  de  la  tIc,  ile- 
HeMons  diverses ^  p.  3o3. 

DmcaBPiTUDB.  Quelle  est  la  plus 


insupportable,  R^l flexions  dt^ 
verses,  p.  3o4. 
DipAUT  (du  caractère).  Voyez 
Faiblbssb  {du  caractère)  ,  1m- 
PKBPKcnoir.  —  Pourquoi  nous 
aimons  A  remarquer  des  dé- 
fauts dans  les  autres,  maxime 
3i.  —  Cest  par  eux  que  sou- 
vent on  plaît,  90,  iS5  et  354* 

—  Quel  est  celui  qu'on  ne 
saurait  corriger,  i3o.  —  Quel 
est  le  moindre  des  femmes  ga- 
lantes, i3i.  —  Comment  nous 
découTTons  perfidement  ceux 
des  autres,  i45.  ^  Ce  qui  nous 
en  corrige  le  mieux,  i54*  — 
Pourquoi  nous  les  avouons, 
184  et  609.  —  A  qui  il  appar- 
tient d'en  avoir  de  grands,  190. 

—  Ceux  de  l'Ame  ne  se  gué- 
rissent point,  194  *  —  Qui  sont 
ceux  qui  déguisent  et  ceux  qui 
confessent  les  leurs,  soa.  —  Il 
y  a  des  personnes  à  qui  ils  siéent 
bien,  aSi.  —  U  y  a  plus  de  dé- 
buts dans  l'humeur  que  dans 
l'esprit,  390.  —  U  ne  faut  paa 
parler  de  ceux  de  nos  amis  et 
de  nos  bienfaiteurs,  319.  — 
Pourquoi  nous  en  avouons  de 
petits,  337.  —  Sans  l'humilité 
chrétienne,  on  les  conserve 
tous,  358.  -^  Certaines  quali- 
tés naturelles  dégénèrent  en 
dé&uts,  365.  —  C  est  pour  les 
pallier  qu'on  est  sincère,  383. 

—  On  n'ose  dire  qu'on  n'en  a 

S  oint,  397.  -^  Quel  est  celui 
ont  nous  convenons  aisément, 
398.  —  Comment  ib  nous  de- 
viennent parfois  utiles,  4o3.  — 
Le  plus  grand  tort  est  de  les  ca* 
cher,  4i  I  •  —  De  queb  défauts 
nous  nous  piquons,  4>4  ^ 
449.  —  Ce  qui  nous  empêche 
de  sentir  ceux  de  nos  amis, 
436  ;  quels  sont  ceux  que  nous 

Ileur  pardonnons,  4^8.  —  Ce 
que  nous  ôtons  à  nos  défauts. 
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noas  le  donnons  A  Toi^eil, 
45o.  —  Nous  blAmons  les  dé- 
fauts dont  nous  nous  croyons 
exempts,  46a. —  Celui  qu'il  ne 
faut  pas  reprendre  y  480.  — 
Comment  les  hommes  ajoutent 
'  aux  leurs,  493-  —  La  frivolité 
en  préserve,  498.  —  Pourquoi 
nous  croyons  à  ceux  des  au- 
tres, Si 3. — Ceux  du  prochain 
ne  corrigent  pas  les  nôtres, 
5a6.  —  Quand  les  amants 
voient  ceux  de  leurs  maîtresses, 
545.  —  Ce  qui  nous  empêche 
de  guérir  des  nôtres,  585. 

Dans  quel  cas  il  ne  faut  pas 
paraître  voir  ceux  de  nos  amis, 
Réflexioiu  diverses^  p.  384.  — 
Quel  est  celui  où  presque  tout 
le  monde  tombe,  p.  389.  — 
On  les  diminue  en  les  avouant, 
p.  39$.  —  Il  ne  faut  railler 
dans  les  autres  que  les  défauts 
qu*ils  avouent,  p.  3s8. 

DiPÂUTS  {de  r esprit).  Voyez  Es- 
pi&rr  FAUX,  Faiblissb  {dt  Pet' 
prit).  —  Ils  augmentent  avec 
l'Age,  maxime  i  la.  —  Sous  quel 
air  on  les  cache,  aSj.  —  Il  y 
en  a  moins  dans  l'esprit  que 
dans  l'humeur,  ago. 

DipiasHcx.  Fausse  déférence, 
maxime  116. — Comment  nous 
gagnons  celle  des  autres, 
399. 

DipiAjrcB,  SB  DxpisR.  Se  défier 
des  passions,  maxime  9.  —  Que 
faire  quand  on  se  défie  de  soi  ? 
79.  —  Mieux  vaut  être  trompé 
par  ses  amis  que  de  s^en  dé- 
fier, 84*  —  La  défiance  justifie 
la  tromperie,  86.  —  La  dé- 
fiance de  soi-même  empêche  la 
sincérité,  3i5.  —  En  amour, 
la  défiance  va  moins  loin  que 
la  tromperie,  335.  —  Elle  ne 
nous  empêche  pas  de  nous 
tromper,  366. 

La  défiance  est  une  peine  ' 


attachée  A  la  vieillesie  de  l'a- 
mour, Hé  flexions  diverses,  p. 
3o3.  «-  Défiance  réciproque 
entre  Louis  XIII  et  le  oanii- 
nal  de  Richelieu,  p.  334* 

Dioo^,  DiooÛTBB.  Le  dégoût 
des  choses  produit  l'incon- 
stance, maxime  181.  —  Qui 
nous  dégoûte  de  l'amitié  et  de 
la  dévotion,  437.  —  On  trouve 
du  dégoût  dans  les  passions  et 
dans  leurs  remèdes,  537. 

On  ne  sait  pas  prévenir  les 
dégoûts  de  l'amour.  Ré  flexions 
diverses,  p.  3o3. 

Dbgoûtavt  (déplaisant),  Voyea 
DBPijkimB. 

DsouisBHBHT,  Di&oiSBB.  Voycz 
Dissiiiulatiov,Fâussbtb,Fbdi- 
DBB.  —  Déguisement  de  nos  vi- 
ces, maxime-épigraphe  etmaxime 
607. — On  ne  peut  déguiser  ses 
passions,  la.  —  L'amour  ne 
peut  se  déguiser,  70.  —  Gom- 
ment on  se  déguise  A  soi-même, 
119.  —  Qui  sont  ceux  qui  dé- 
guisent leurs  défauts,  aoa.— 
Ambition  déguisée,  a46.  ^ 
L'orgueil  se  déguise  en  humi- 
lité, a54*  —  De  certaines  faus- 
setés déguisées,  aSa.  —  Notre 
adresse  A  déguiser  nos  fautes, 

494. 
DiucAisssB  (de  tesprit).  De  b 

vraie  et  de  la  fausse,  masâme 

ia8. 

Dbpbbdahob,  D^bbdbb.  De  quoi 
dépendent  le  bonheur  et  le 
malheur  des  hommes,  maxime 
61. 

La  confiance  est  une  sorte 
de  dépendance  volontaire,  i?é- 
flexions  diverses,  "p,  aofi. — Les 
vieillards  ne  dépendent  plus 
du  monde,  et  font  tout  dépen- 
dre d'eux,  p.  347* 

DipLAiBB.  Comment  on  déplaît 
dans  la  conversation,  maseime 
139.  ».  Il  y  a  des  gens  qui 
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dépltiient  avec  du  mérite  et 
de  Donnes  qualités,  1 55  et  a  5 1 . 
-—  Ce  qui  fait  qu'on  déplaît, 
a55, 6as,  et  Réfex'umtdiverteSy 
p.  389.  — Tout  oe  qui  est  con- 
trefait déplaît,  maaime  618. 
DisAOEBABLB.  Voyez  AoniABiA, 

DiPLAIKB. 

MsHomnuB.  Voyez  Hobtb.  —  0 
déshonore  moins  que  le  ridi- 
cule, maxime  3a6« 

DàutrràBMÈÊàtDàuaTàÊMasÊMMXT. 
Voyez  GÉMMMouTi ,  Hiaos, 
IfAOVAniirri. — L'intérêt  mé-* 
me  affecte  le  désintéresse- 
ment, moMme  Sg.  — Les  con- 
seils ne  sont  pas  désintéressés, 
X16. 

UàêULf  DisiBsa.  Voyez  Ewvn.  -— 
Désir  caché  des  philosophes, 
maxime  54*  —  Gomment  les 
désirs  se  trompent,  &6.  —  Ce 
que  produit  le  désir  des  louan- 
tes, 149  et  i5o.  —  Nous  dé- 
sirons nous  instruire  par  in- 
térêt et  par  orgueil,  173.  — 
Dans  quel  cas  on  désirerait 
peu  de  choses  a'vec  ardeur, 
43o.  —  On  ne  désire  jamais 
ardemment  par  raison,   469. 

—  Nous  désirons  tout  comme 
si  nous  étions  immortels,  5ii. 

—  On  croit  aisément  ce  que 
l'on  désire,  5i3.  —  On  étemt 
plus  facilement  le  premier  dé- 
sir qu'on  ne  satisfait  les  au- 
tres, 540.  —  Ce  c{u'il  faut  voir 
ayant  de  désirer  une  chose, 
543.  —  Rien  de  plus  impé- 
tueux et  de  plus  clainroyant 
que  les  désirs  de  l'amonr-pro- 
pre,  563.  —  On  home  moins 
ses  désirs  que  sa  reconnais- 
sance, 617. 

Le  désir  d'être  préféré  aux 
antres  est  naturel  en  nous,  mais 
il  faudrait  le  cacher,  Réfexums 
diporsetf  p.  a8a.  —  Succession 
des  désirs  dans  lamoar  et  dans 


laTÎe,  p.  3oa.— LesTieillards 
sont  détrompés  des  désb's  ;  la 
nature  les  leur  6te,  p.  347* 

DBSsmr.  Voyez  But.  —  Les 
grands  desseins  sont  rares, 
maximes  7  et  67.  —  L'homme 
n'est  pas  maître  de  ses  des- 
seins, 43.  —  On  a  rarement  le 
dessein  de  trahir,  lao.  —  La 
grandeur  du  dessein  fait  la 
nandeur  de  l'action,  160.  — 
Proportion  nécessaire  entre  les 
actions  et  les  desseins,  161. 
-»  On  ne  s'expose  pas  assez 
pour  hm  réussir  ses  desseins, 
119.  —  La  paresse  usprpe  sur 
tous  nos  desseins,  a66.  —  Rien 
de  si  caché  que  ceux  de  l'a- 
mour^propre,  563.  •—  Cest  à  la 
grandeur  des  desseins  qu'on 
reoonnait  les  grandes  âmes, 
6oa. 

Les  yieillards  sont  maîtres 
de  leurs  desseins,  J^éfleMom  di- 
perses^  p.  347* 

DérAii..  Il  faut  connaître  celui 
des  choses,  maxime  106. 

Définition  de  l'esprit  de  dé- 
tail ,  HéflemoHS  divertet ,  p. 
Bag. 

DÀmoMPim.  n  ne  faut  pas  dé- 
tromper les  gens  contents 
d'eux ,  maxime ^% . — En  amour , 
mieux  Tant  être  trompé  que 
détrompé,  395. 

Les  vieillards  sont  détrom- 
pés des  désirs  inutiles,  il«- 
flexiont  di^ersee^  p.  347* 

Dbrb,  Dbtoib.  Voyez  Obuga* 
TiOBS,  Pâtbb.  —  L'orgueil  ne 
veut  pas  devoir,  maxime  as8. 
Les  dettes  produisent  les 
fiêrres  étiques,  Réflexions  di- 
perses f  p.  3ll« 

Dbyibbb.  La  pénétration  a  un  air 
de  deviner,  maxime  4^5.  — 
L'amour-propre  devine  tout, 
563.  —  On  veut  deviner  et 
n'être  pas  deviné,  63a. 
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DxvoiE  (être  obligé).  Voyez 
Dbxtb,  Obligatiohs. 

DsvoiB  (Li).  Ce  qui  noat  retient 
dans  le  nôtre,  masime  169.  — 
L'intérêt  nous  y  fait  moini 
manquer  que  l'ennui,  17 a. 

Quel  est  notre  premier  de- 
voir, quand  un  secret  noas  est 
confié,  Réflexions  diveneiy  p. 
298.  —  Dans  quel  cas  il  faut 
sacrifier  l'amitié  au  devoir,  p. 

>99. 
DivoT,  Divonov.  Les  dévots 

dégo&tent  de  la  dévotion,  nur- 

xime  437.  —  Ce  qu'est  la  aévo- 

tion  qu  on  donne  aux  princes, 

S 18.  —  On  veut  être  dévot, 

non  pas  humble,  534* 

DxAALB.  C'est  le  diable  oui  a 
rapproché  la  paresse  de  la 
vertu,  maxime  01  a. 

Disu.  Voyez  Phovibshgb.  —  U  a 
donné  à  l'homme  des  talents 
différents,  mamme  SoS.«»Com- 
ment  il  le  punit  du  péché 
originel,  $09.  —  Uveot  qu'on 
soit  humble,  537. 

DiGHiris.  Voyez  Eikplois. 

i>«o^^Re  (le cynique).  Combien  il 
a  fait  de  philosophes  impor- 
tuns, Ré  flexions  dipersee^p,  3oo. 

DiscBHKEMBjrT,  DisCBRHBa .  Pour- 
quoi  on  ne  discerne  pas  tout 
d'abord  le  meilleur  parti  à 
prendre,  maxime  287. 

Discernement  des  grands  es- 
prits, Réflexions  diverses,  p. 
3a5  et3a6. 

Discainoir.  Elle  est  nécessaire 
dans  le  monde,  Réflexions  di' 
perses,  p.  a85.  —  Ses  devoirs 
et  ses  règles,  p.  397-399.  — 
Quelle  est  sa  plus  rude  épreuve, 

p.  398- 
D1S6BÂCBS.  Voyez  MALHSim. 
DtSGHAcii   (déplaisant).  Voyez 

DsPLAniB. 

DissmuLATioXyDissiMuiBB.  Voyez 
Dbouisbmsiit,  Feimobe.  —  On 


ne  peut  dissiwnlfr  ses  pas- 
sions, maxime  la.  —  La  sin- 
cérité n'est  qu'une  fine  dissi- 
mulation, 6a.  — -  Nous  nous 
cachons  la  vérité  à  nous-mê- 
mes, S 16.  —  U  est  difficile  de 
dissimuler  ses  sentiments,  $59. 

Dtvxbtie,  DivxaxissEKnr.  Com- 
ment il  fiiut  divertir  et  se  di- 
vertir dans  le  monde,  Réflexions 
diverses^  p.  383  et  384.  —  A 
quoi  Ton  s'expose  en  divcftis- 
sant  les  antres,  p.  3  37. 

Doge  (Le).  Il  a  peu  de  part  à  oe 
qui  se  fait  à  Venise,  maxime  77. 

DoKMAGM.  Dommages  que  cause 
la  paresse,  maxime  63o« 

Domnui.  Voyez  LniBAUxi.  — 
Ce  qu'on  donne  le  plus  volon- 
tiers, maxime  x  10.  —  On  donne 
par  vanité,  a63.  —  Peu  de  gêna 
savent  donner,  3ox. 

Doucamm.  Voyez  Bobtb.  —  D  n*y 
en  a  pas  de  véritable  sans  fer- 
meté, maxime  479. 

DéiOnition  de  la  donoeur 
d'esprit.  Réflexions  diverses  f  p. 
338. 

DouLSUBs.  Voyez  CuAGBDIt.  — 
Ce  qui  rend  si  aiguës  eellct  de 
la  honte  et  de  la  jalousie, 
maxime  44^  • 

DouTB,  DovxmB.  Le  doute  est  l'a- 
liment de  la  jalousie,  maàmo 
33.  —  L'amour  fait  douter 
même  de  ce  qu'on  croit,  348. 
—  En  fait  de  jalousie,  mieux 
vaut  la  oertituoe  que  le  doute, 

5i4. 

Dans  la  jalousie,  on  croit 
tout  et  on  doute  de  tout ,  Jt«- 
flexions  diverses,  p.  3oi« 

Deoitdbx  {de  r esprit).  Voyez 
EspBiT  DBOiT,  Ssirs  (Boa). 

DusL.  Ua  magistrat  serait  ridi- 
cule de  se  battre  en  duel,  i?e- 
flexions  diverses,  p.  3l3  et  3i4* 

jyûn,  DuFiam.  Voyez  Tkompbu 
(Sb).  —  Les  hommes  dupes 
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d'enx-mémefty  maxime  43»  ®^ 
les  mu  des  autres,  87.  —  L'es^ 
prit  toujours  dupe  du  cœur, 
I09.  —  Il  ÙMt  feindre  quel- 
quefois d*ètre  duoe,  1x7. — 
Comment  on  est  dupe  de  sa  fi- 
nesse, 125.  —  L*amour-propre 
n'est  pas  la  dupe  de  la  bonté, 
i36. 


ÉBUixmoH.  Voyez  Sabg. 

ÉGL4T,  ÉcLAxAjrr.  Ce  <]u*il  fout 
penser  de  certaines  actions  écla- 
tantes, maxims  7.  —  La  fierté 
est  l'éclat  de  l'orgueil,  568.  — 
L'imperfection  dei  choses  leur 
donne  parfois  plus  d'éclat, 
617. 

ÉcoaoïnB  (épargne).  L'aTarioe 
lui  est  plus  opposée  que  la  li- 
béralité, maxime  167. 

Éconoim  (bon  usage  aes  choses) . 
Il  faut  aToir  l'économie  de  ses 
qualités,  masime  1S9. 

ÉcoNOMU  (administration).  Les 
rieillards  en  prennent  le  goût, 
Réflexions  diverse*^  p.  347* 

Égoutsa.  Il  faut  savoir  éoDuter 
les  autres,  maxime  iSg,  et  ile- 
flexions  diverses,  p.  ago. 

Édcgatios.  Effet  de  celle  qu'on 
donne  aux  jeunes  gens,  maxime 
»6i. 

Eprts  (résuluts).  Effets  de  l'en- 
nui, maxime  17a.  —  Chaque 
talent  a  ses  effets  particuliers, 
$94*  —  ^  <pi  augmente  ceux 
de  l'esprit,  ae  la  beauté  et  de 
la  valeur,  Sgg. 

MéchajDts  effets  des  exem- 
ples, Réflexions  diverses^p,  3oo. 
—  Effets  du  temps  sur  les  dé- 
sirs et  sur  les  goûts,  p.  3o3. 

ÉoAUTi.  Ce  qui  rend  égales  les 
fortunes  des  hommes,  maxime 
5a. 

0 

Egards.  Ils  sont  nécessaires  dans 


le  commerce  de  la  TÎe,  Jt«- 
flexions  diverses,  p.  a83. 
ÈutrkTios  (dignités,  honneurs). 
Voyez  Ekpix>is.  —  Pourquoi 
on  y  affecte  la  modération,  ma^ 
xime  18.  —  Le  désir  de  s'éle- 
ver est  une  cause  de  la  valeur, 
a  X  3  .—La  fidélité  est  un  moyen 
de  s'élever,  a  47.  —  Comment 
la  fortune  nous  élève  quelque- 
fois, 4o3.  — -  La  justice  n'est 
qu'amour  de  l'élévation,  579. 
— A  la  guerre,  c'est  sa  propre 
élévation  que  chacun  recher- 
che, 61 5. 

Élbvatiom  (distinction  naturelle] . 
Sa  définition,  maxime  399. 

Élogx.  Voyez  Louamob. 

ÉLOQmorcB,  Éloquxst.  Dans  quel 
cas  rhomme  le  plus  éloquent 
le  cède  à  l'homme  le  plus  sim- 
ple, maxime  8.  -^  Où  se  mon- 
tre l'éloquence,  949-  —  En 
quoi  elle  consiste,  a5o. 

Emplois.  Voyez  Elbvatioh. —  On 
parait  plus  aisément  dicne  de 
ceux  qu'on  n'a  pas  que  de  ceux 
qu'on  exerce ,  maxime  164.  — 
Comment  on  y  paraît  grand 
ou  petit,  4x9.  —  Dans  quel 
cas  on  s'y  soutient  mal,  449. 
On  prend  l'air  des  emplois 
auxquels  on  aspire.  Réflexions 
diverses,  p.  389. 

ÉmJLAnoH.  Elle  nous  porte  aux 
bonnes  actions,  maxime  a3o. 

Quelle  doit  être  celle  d'un 
roi,  Réflexions  diverses,  p.  3i5. 

Ehvabts.  Pourquoi  les  petits  en- 
fimts  plaisent.  Réflexions  diver- 
ses, p.  a86. 

Enfxr.  Quel  est  celui  des  femmes, 
maxime  56a. 

Eiijovi,  EvjonzMSHT.  On  peut 
être  à  la  fois  sérieux  et  enjoué  ; 
l'enjouement  convient  à  tous 
les  Ages  ;  les  jeunes  gens  y  joi- 
gnent la  moquerie.  Réflexions 
diverses ,  p.  3a7.  —  L'amour  a 
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pluâ  d'eDJonemeDt  que  Tami- 
tié,  p.  345* 
EMmnn.  Comment  on  se  récon- 
cilie avec  set  ennemis ,  maxi^ 
me  8s.  —  On  ne  peut  se  con- 
soler d*étre  trompé  par  eux, 
114.  —  Nons  ne  croyons  pas 
à  leurs  bonnes  qualités,  897. 
— Ce  sont  eux  qui  nous  jugent 
le  mieux ,  /^S8.  —  Pourquoi 
nousplaienons  leurs  malheurs, 
463.  —  La  ruine  du  prochain 

Elalt  aux   ennemis,   Ssi.  — 
l'amour-propre  est  quelque- 
fois son  propre  ennemi,  563. 

EvHui,  EHVimoi,  s'ËnruTBR.  On 
se  pique  de  ne  pas  s'ennuyer, 
maxime  i4i.  —  Effets  de  l'en- 
nui, 173.  —  Celui  qu'on  par- 
donne, et  celui  qu'on  ne  par- 
donne pas,  304.  —  Pourquoi 
les  amants  ne  s'ennuient  pas 
ensemble,  3i9.  —  Avec  qui 
l'on  s'ennuie,  35a  et  555.  ^ 
Ce  n'est  pas  le  peu  d'esprit, 
mais  son  dé&ut  de  droiture 
qui  ennuie  le  plus,  5oa.  — 
A  quoi  sert  l'extrême  ennui , 
53a. 

Dans  le  monde  il  faut  savoir 
s'ennuyer,  Hé  flexions  diverses^ 
p.  a83.  —  Il  en  est  qui  sont 
touchés  d'ennui  sur  la  parole 
de  leurs  amis,  p.  3o5.  — 
Quelle  maladie  est  produite  par 
l'ennui  du  mariage,  p.  3ii. 
•—  On  s'expose  à  ennuyer  en 
voulant  divertir,  p.  317.  —  Il 
y  a  de  belles  productions  d'es- 
prit qui  ennuient,  p.  33o. 

EarsanxMRNTS.  D'où  vient  leur 
pompe,  m4ucime  619. 

EvviB  (tffi'o/i  éprouve) ,  Ehvibux. 
L'envie  est  une  passion  qu'on 
n'ose  avouer,  maxime  37.  —  Ce 
qui  la  distingue  de  la  jalousie 
et  ce  qu'elle  est,  18.  — L*envie 
contrainte  à  louer,  95.  —  De 
celle  qu'on  porte  aux  gens  éta- 


blis, 180.— -L'oi^eîl  l'inspire 
et  la  modère,  981.  —  Elle  est 

S  lus  implacable  que  la  haine, 
a8.  —  La  véritsihle  amitié  la 
détruit,  376.  —  Les  coquettes 
sont  envieuses  des  antres  fem- 
mes, 406. — L'absence  d'envie 
est  marque  de  pandes  qualités, 
433.  — -  L'envie  dure  plus  que 
le  bonhenr  envié,  476.  —  Elle 
est  encore  plus  fréquente  qne 
l'intérêt,  486. 

Quelles  maladies  elle  pro- 
duit, Réflexions  Jiwerses,  p. 
3ii.  —  Voies  que  Peu  vie  des 
autres  ferme  aux  vieillards,  p* 
346. 

ErviB  (qu*on  inspire),  La  modé- 
ration est  crainte  d'inspirer 
l'envie,  maxime  18. 

Ewn  (désir).  Voyex  Disn.  — 
L'envie  d'abaisser  les  autres 
fait  souvent  la  valeur,  maxUna 
ai  3. — La  reconnaissance  n'est 

Zue  l'envie  de  nouveaux  bien- 
lits,  998.  —  Ce  que  produit 
l'envie  déparier  de  nous,  383. 
—  L'envie  de  paraître  naturel 
empêche  de  l'être,  43 1.  —  Ce 
que  produit  l'envie  d'être  plaint 
ou  admiré,  iyS* 

C'est  par  envie  de  parler 
qu'on  se  confie,  Réflexions  di" 
verses^  p,  396.  —  Où  l'envie  de 
pbire  mène  les  coquettes,  p. 

093. 

Èpammondas.  Son  âoge  ;  en  quoi 
Virgile  peut  lui  être  comparé. 
Réflexions  slitf erses ,  p.  980. 

ÉPBXimi.  La  mort  est  la  plus 
rude  de  toutes,  masùme  5o4. 

Euixua.  D'où  viennent  celles  de 
l'amour-propre,  maxime  563 . 

Espagne.  Puissance  formidable 
de  ce  pays,  Réflexions  diverses^ 
p.  338. 

EspiaAiTGB,  Espiaxa.  On  promet 
selon  ses  espérances,  maxime 
38. —  L'espérance  aliment  de 
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l'amoiir,  7S.  —  A  quoi  elle 
nous  tettf  168.  — Ce  que  bien 
det  genf  lai  taciifient,  493*  — 
Elle  ett  inséparable  de  la 
crainte,  5x5.  —  On  n*eft  ja- 
mais si  henreux  qa*on  espâv, 
579.  —  On  borne  moins  ses 
espérances  que  sa  reconnais- 
sance, 617. 
EtPBiT.  n  est  tonjonrs  conduit 
par  le  cceur,  maxims  43.  — 
De  sa  force  et  de  sa  faiblesse, 
44*  —  Rapport  dn  bon  sens 
arec  Tesprit,  67.  —  Ses  qua- 
lités faciles  à  connaître,  80.  — 
n  n'est  pas  distinct  dn  juge- 
ment, 97.  ~  On  n*ose  dire  du 
bien  de  son  esprit,  98.  —  En 
quoi  consistent  sa  politesse, 
99  ;  et  sa  aalanterie ,  100.  — 
Certaines  tmoses  lui  Tiennent 
tout  acherées,  xoi.  — -  Il  est 
toujours  la  dupe  du  coeur,  loa. 

—  On  connaît  mieux  son  esprit 
que  son  cœur,  io3.  «—  L  es- 
prit ne  peut  suppléer  le  cœur, 
108. — Ses  défauts  augmentent 
aTcc  Tige,  11  a.  —  Quand  un 
bomme  d'esprit  serait  embar- 
rassé, 140.  —  Le  désir  de  la 
louange  augmente  l'esprit,  i5o 
et  599.  —  A  quoi  il  faut  em- 
ployer le  sien,  174.  —  Sa  fid- 
blesse  produit  rinconslance , 
181  •  —  Quand  s'annonce  son 
déclin,  aaa.  ^  Sous  auel  air 
on  cacbe  les  défauts  de  l'esprit, 
s5y. .»  Ce  n'est  pas  de  lui  que 
procède  le  bon  goût,  i58. — Sa 
petitesse  DTodiiit  Topiniàtreté, 
aè5.  —  de  n'est  pas  sa  ferti- 
lité qui  nous  fait  trouver  des 
expédients,  987.  —  H  a  moins 
de  défauts  que  l'humeur,  990. 
*-  Effet  de  celui  des  femmes, 
3  40 .  —  Cet  esprit  (  des  femmes) 
n'est  jamais  réglé,  346.  —  L'es- 
prit a  des  talents  cachés,  ioi. 

—  Une  seule  sorte  d'esprit  ne 


suffit  pas,  4i3,  et  Hé/Usiotu  £r- 
fersesy  p.  985.  —  A  quoi  il  sert 
parfois,  maxime  4 1 5 .  —  Il  four- 
nit moins  à  la  conversation  que 
la  confiance,  ^^t.  <—  La  qua- 
lité de  l'esprit  qui  nous  flatte  le 
Elus,  4>5.  —  Jointe  à  l'esprit, 
i  sottise  est  fort  incommode, 
45i.  —  On  peut  être  sot  avec 
de  l'esprit,  456,  et  Réflexions 
dipertes,  p.  33o.  —  On  ne  l'é- 
tend  pas  jusqu'où  il  peut  aller, 
maxime  489.  —  U  est  plus  pa- 
resseux crue  le  corps,  4^j.  — 
Ce  qui  nît  à  la  longue  qu'il 
ennuie  plus  ou  moins,  5o9. 
— Ce  qui  délivre  de  ses  peines, 
535. 

U  ne  suffit  pas  pour  nous 
conduire  dans  la  société;  ce 
qui  y  tient  ums  des  esprits  op- 
posa, Réfiemom  Jipenet^  p. 
989  et  983.  — -  L'esprit  doit 
être  varié,  p.  985.  —  Les  jeu- 
nes gens  prennent  un  autre  es- 
prit que  le  leur^  p.  987.  «-  H 
y  a  des  gens  qm  ont  plus  d'e^ 
prit  que  de  goût,  et  récipro- 
quement; il  y  a  moins  de  ca- 
price dans  l'esprit  oue  dans  le 
Eoàt,  p.  3o4.  —  Les  pônes 
de  l'esprit  produisent  les  ma- 
ladies; quand  ces  peines  ont 
r'  I  naissance,  p«  3io.  —  De 
différence  des  esprits,  p. 
395-33 1.  —  Définition  d'un 
bel  esprit,  d'un  esprit  adroit  et 
d'un  bon  esprit,  p.  396.  —  Dis- 
tinction entre  l'esprit  utile  et 
l'esprit  d'affaires;  l'esprit  peut 
être  à  la  fois  sérieux  et  enjoué, 
p.  397.  —  Distinction  entre 
l'esprit  fin  et  l'esprit  de  fines- 
se; entre  l'esprit  de  feu  et  l'es- 
prit brillant  ;  définition  de  la 
douceur  d'esprit,  p«  398;  de 
l'esprit  de  détail  ;  pourouoi  le 
bel  esprit  est  tooibé  en  discré- 
dit ;  distinction  entre  les  hom- 
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met  qui  ont  de  t  esprit  ^  bien,  de 
t esprit f  beaucoup  é^ esprit^  et 
bon  esprit^  p.  3 19;  qui  n'ont 
qoe  d  cave  sorte  d'esprit,  de 
plusieurs  sortes  d'esprit,  et  de 
toutes  sortes  d'esprit;  avoir 
beaucoup  d^esprit  est  un  terme 
éqnÎToqne;  sortes  d'esprit  con- 
tradictoires,  p.  33o.  —  Dis- 
tinction entre  les  diTenes  pro- 
ductions de  l'esprit ,  p.  33o  et 
33i. 

EsPHiT  (grand  et  petit\  A  quoi 
on  reconnaît  nn  petit  esprit , 
maxime  laS.  —  Distinction 
entre  les  grands  et  les  petits 
esprits,  149.  —  Les  petits  sont 
opiniâtres,  36S.  —  Ils  se  bles- 
sent des  petites  choses;  les 
grands  esprits  n'en  sont  pas 
blessés,  357.  -^  Les  esprits  mé- 
diocres condamnent  ce  qn'ils 
ne  comprennent  pas ,  375. 

Des  qualités  d  un  grand  es- 
prit, Réflexions  diverses ^  p.  3s5 
et  3)6. — L'humeur  les  altère, 
p.  396. 

EspEiT  DBOiT,  Esprit  pâux. 
Voyex  DifcPAiTTS  (de  F  esprit),  — 
On  ne  redresse  pas  les  esprits 
de  trarers,  maxime  3 1 8  ;  et  quel 
est  avec  eux  le  plus  court 
pour  un  esprit  droit,  44^*  *^ 
Peu  d'esprit  avec  de  la  droi- 
ture ennuie  moins  que  beau- 
coup d'esprit  arec  du  trarers, 
5o9. 

Il  y  a  des  hommes  dont 
l'espnt   est  droit   et  le  ffoût 
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faux,  et  réciproquement  ;  d'au- 
tres n'ont  rien  de  faux  ni  dans 
l'esprit,  ni  dans  le  goût.  Ré- 
flexions diverses^  p.  3i9.  — 
Définition  d'un  non  esprit, 
p.  3a6. 

Espam  (fantômes).  On  en  parle, 
mais  on  n*en  Toit  point,  76. 

EsTiMK,  EsnaoB.  Comment  on 
dérobe    quelquefois  l'estime. 


maxime  x6i.  —  Ce  qui  nooi 
attire  celle  des  honnêtes  gens , 
i65.  —  Ses  diTers  effets  fsnr 
l'amitié ,  996.  —  On  se  croit 
l'égal  de  ceux  qu'on  estime  le 
plus,  45 1. 

On  estime  les  choses  plus 
ou  moins  Qu'elles  ne  raient. 
Réflexions  diverses ^  p.  3x9. 

État  (condition).  Voyez  Copdi- 
Tioir. 

États  (peuples)*  Ce  qnî  présage 
leur  décadence,  maxime  699. 

Étou.  Voyez  Boshscb,  Fob- 
TDini,  OooASioa.  Nos  actions 
ont  des  étoiles  heureuses  et 
malheureuses,  maxime  58.  — 
Notre  étoile  nous  attire  l'estime 
du  public,  x65. 

Éromna  (S').  Quelle  est  la  seule 
chose  dont  on  devrait  s'éton- 
ner, maxime  384* 

Étovffsmbiits.  Quelle  passion 
les  produit,  Réflexions  Jiverses^ 
p.  on. 

ÉiôtmoBUB,  Étourdi.  Il  Tant 
mieux  que  les  jeunes  genssoient 
étourdis  que  composés,  maxi- 
me  495. 

Etudb,  ËTiTDtsR.  Ce  qu'il  Tant  le 
mieux  étudier,  maxime  55o. 

Les  Tieillards  prennent  le 
goût  de  l'étude,  Réflexions  <fi- 
versesy  p.  347- 

Ér^mDmiTS.  La  (Hrudence  ne 
peut  nous  en  répondre,  maxi- 
me  65. 

Des  érénements  du  siècle  de 
la  Rochefoucauld,  Réflexions 
diverses^  p.  33i-343.— -L'his- 
toire montre  également  les 
grands  érénements  et  les  mé- 
diocres, p.  33 I. 

ExcÀs.  On  ne  tronre  chez  l'hom- 
me ni  le  bien  ni  le  mal  dans 
l'excès,  maxime  610. 

Excuse,  s'Excdssb.  Comment  on 
s'excuse  à  soi-même  la  fai- 
blesse de  sa  yolonté,  maxime  3o. 
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Dut  quel  cas  il  fiiiit  exea- 
aer  set  unis  et  ne  pat  Toir 
lenrt  défimtt,  RéfieMums.  diper' 
seSf  p.  »84« 

ExmpLB  {hon  et  maupau).  Voyez 
CopB,  Imrâxiov.  —  Ce  que 
fidt  le  rieillard  qnand  il  n  en 
pent  plot  donner  de  mauTiit, 
mtuùme  93.  —  L'exemple  ett 
contagieux,  aSo.  —  DtTen 
exemplet  de  belle  mort,  5o4. 

Il  y  en  a  qu*on  pent  mi- 
yrtfMûeMwiu  diverses,  p.  988. 
— -  Il  nnt  ériter  de  te  donner 
pour  exemple,  p.  399.  — -  Mé- 
chants effett  des  exemplet,  p. 
3oo.  —  lit  nous  égarent  sou- 
Tent,  p.  3oi.  —  Le  goût  se 
conforme  à  l'exemple,  p.  3o6. 
—  L'antiquité  a  foaim  des 
exemples  d'amitié,  p.  345. 

ExpinnoiTS.  Yorez  Motxvs  , 
PnocioB.  —  Pourquoi  on  en 
trouTC  plusieurs  pour  le  même 
but,  nutxime  287. 

ExpinnarcB.  Elle  ne  nous  fait  pas 
ériter  les  vices,  maxime  191.  — 
Elle  ne  nous  Tient  jamais,  4o5 . 
Ce  qu'elle  apprend  aux  vieil- 
lards, Béflesùmi  dwertes^  p. 
346. 

ExTiunm.  Voyez  ÂPFAamrcBs. 


pAiBLSStB  {eu  caractère).  Voyez 
ABATmaRT,  DirAUT  (du  ca- 
racth-e) ,  iMpnaracnoii. — Sou- 
vent on  est  ferme  par  faiblesse, 
maxime  ii.  —  La  faiblesse 
cause  de  trahison ,  i  so.  —  Cest 
le  seul  défaut  qu'on  ne  puisse 
corriger,  i3o. — Elle  empêche 
la  tincénté,  3 16.  —  EUe  nous 
console  de  nos  maux,  3»5.  — 
De  quoi  l'on  se  pique,  quand 
on  est  faible,  4^4*  —  ^  fs^î- 
blesse  plus  opposée  à  la  vertu 


qne  le  vice,  445*  —  Elle  n'est 
presque  jamais  véritablement 
passionnée  9  477-  —  Douceur 
et  bonté  qui  ne  sont  que  fid- 
blette,  479  ^  4^1  •  —  Not  sen- 
timents ne  sont  que  faiblesse , 
5o4.  —  C'est  par  fiiibletse  que 
les  femmes  se  rendent,  635. 

Faibussb  (de  Peiprii).  Vovez  Dà- 
FAvn  (de  Veipnt).  —  EUe  tient 
à  la  fiubleste  ducorps,  iMuniM 
44-  "~  Elle  produit  l'incon- 
stance, x8i. 

Ykmujkwak,  Le  commerce  du 
monde  la  produit,  Réfiexiouê 
diverses f  p.  «85  et  986. 

FastAmb.  Ce  qu'on  nonuM  vertu 
n'est  d'ordinaire  qu'un  fan- 
tôme, maxime  606. 

Fabd.  La  sévérité  des  femmes 
est  un  fiud,  maxime  204. 

Faussbib,  Faux.  Voyez  Impos- 

TUBB,      MbBSOBOB,     TbAHIB  , 

TaoMPBBn.  —  Faussetés  bien 
déguisées,  maxime  282.  ^ 
Pourquoi  les  hommes  suppo- 
sent les  vertus  fausses,  489.  — 
Fausseté  du  mépris  de  la  mort, 
$04. 

Du  faux,  Réflexiom  diverses^ 
p.  3ii-3i5.  —  On  est  faux  en 
différentes  manières,  p.  3tx. 

—  On  a  toujours  quelque  faus- 
seté dans  l'esprit  ou  dans  le 
goût;  d'où  elle  vient,  p.  3x9. 
-->  €hii  ne  veut  pas  paraître 
faux  par  le  goût;  dans  quel  cas 
les  honunes  n'auraient  rien  de 
fiiux  dans  leur  goût,  p.  3i3. 

—  Comment  le  goût  aes  plus 
grands  rois  peut  être  faux, 
p.  314. 

Fautbs.  Voyez  Cbimbs.  —  Pour- 
quoi nous  reprenons  ceux  qui 
commettent  des  fautes,  maxime 
37.  -*  Dans  quel  cas  nous  ou- 
blions les  nôtres,  196.  — 
Quelle  est  la  passion  qui  nous 
hit  commettre  let  plut  ridi- 
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cnles,  4*9*  -^  Non*  ayons  oon- 
•oienoe  de  nos  fautes,  494*  — 
Quand  on  s'en  doit  consoler, 
641. 

Fatsub  f  Fatobis.  Pourquoi  Ton 
hait  les  fiivoris;  comment  on 
se  console  de  n*étre  point  en 
faveur,  maxime  55. 

FiuiDEB,  Feutb.  Voyez  Affec- 

TATIOV  ,       DlSSOnJLATIOK.       — 

Pourquoi  l'on  feint  d'être  éta- 
bli dans  le  monde,  maxime  56. 
— On  ne  peut  feindre  l'amour, 
70.  —  H  faut  feindre  quelque- 
fois d'être  dupe,  117.  —  L'hu- 
milité n'est  que  soumission 
feinte,  a54'  •»  U  est  plus  facile 
de  feindre  ce  qu'on  n'éprouTC 
pas  que  de  dissimuler  ce  qu'on 
éprouve,  559* 

Fiucixi.  Voyez  Bomova. 

Fbkkb.  Ce  n'est  pas  toujours  par 
chasteté  que  les  femmes  sont 
chastes,  maxime  i .  —  EUes  s'en 
tiennent  rarement  à  une  seule 
galanterie ,  78.  ^-  Le  moindre 
défaut  de  celles  qui  sont  ga- 
lantes, i3i.  —  Leur  sérénté 
est  un  ajustement  de  plus,  ao4. 
-—  Causes  de  leur  honnêteté, 
ao5,  aao  et  6o5.  —  Pourquoi 
elles  affectent  d*étre  inconso- 
lables, a33.  —  Ce  qui  retient 
leur  coquetterie,  a4i.  —  Elles 
la  prennent  pour  de  l'amour, 
977.  —  Elles  ne  connaissent 
pas  toute  leur  coquetterie,  33  s  • 
—  D'où  vient  leur  sévérité, 
333 .  —  Elles  surmontent  moins 
leur  coquetterie  que  leur  pas- 
sion ^  3a4-  —  A  quoi  leur  sert 
leur  esprit,  34o.  —  Ni  leur 
esprit,  ni  leur  cœur  n'est  réglé, 
346. —  Pourquoi  elles  pleurent 
leurs  amants,  369.  —  Il  ne 
faut  pas  parler  de  sa  femme, 
364.  —  Il  y  en  a  peu  qui  ne 
soient  lasses  d'être  honnêtes, 
367.  —  Principe  de  leur  honnê- 


teté. 368.  —  Dans  quel  cas  eOea 
garaent  leur  premier  amant, 
396.  —  Ce  qu'elles  doivent 
faire  pour  ne  pas  paraître  00- 

3 nettes,  4i8.  —  Ce  que  par- 
onnent  plus  et  moins  aisé- 
ment celles  qni  aiment,  499.  — 
Quand  l'amitié  leur  parait  fade, 
440.  —  Quelle  est  la  passion 
qui  leur  sied  le  moins  mal,  466. 

—  Elles  aiment  l'amant ,  puis 
l'amour,  471  -  —  I*  plupart 
n'ont  plus  de  mérite  quand 
elles  n'ont  plus  de  beauté,  474* 

—  Il  ne  leur  sert  de  rien  d'être 
jeunes  sans  beauté,  ou  d'être 
Délies  sans  jeunesse,  497*  -"" 
Quand  on  compte  leur  pre- 
mière galanterie,  499.  —  En 
quoi  une  femme  jalouse  est 
agréable  à  son  mari,  547.  — 
Dans  quel  cas  une  femme  est  à 
plaindre,  548.  —  Ce  qn*est 
une  honnête  femme,  559.  — 
Ce  que  la  vieillesse  est  pour 
les  femmes,  569.  —  Ce  qn'nn 
poëte  italien  dit  de  leur  hon- 
nêteté, 6o5.  —  Comment  elles 
se  rendent,  635. 

Comment  des  femmes  d'une 
beauté  irrégulière  en  eflacent 
d'autres  plus  véritablement 
belles,  Réflexions  diverses,  p. 
981  et  989.  —  Comment  elles 
peuvent  aimer  les  sciences,  p. 
314. 
Fbbiib,  FBBMBri.  Voyez  FoBcm 
{de  rdm£)f  PaasàviBAvos,  Ri- 
soLunoB.  —  On  est  souvent 
ferme  par  faiblesse,  maxime  1 1 . 

—  En  qnoi  consiste  la  con- 
stance des  sages,  90.  -—  Fausse 
fermeté  des  condamnés  à  mort  ; 
ce  qu'elle  est  en  réalité,  si.  — 
Fausse  constance  dans  le  mal- 
heur, 94  et  4ao.  —  Fermeté 
contre  et  dans  Tamour,  477* 

—  Il  n'y  a  pas  de  véritable  dou- 
ceur sans  fermeté,  479. 
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FsBocné.  Voyez  CBUAimft.  — 
Elle  fait  moins  de  cmelft  qae 
l'amoar-propre,  masime  604. 

Fbu.  Comparé  k  Pamonr,  nuixi' 
me  yS.  —  Le  vent  allnme  le 
feu  y  376;  le  bois  Pentredeoty 
Sao. 

FlDiuri  (dams  tes  affâciions), 
VoyezOoKATAMCK.  —  Pourquoi 
PoD  est  fidèle  dans  ses  amitiés, 
maxime  347.  —  Quand  il  est 
le  plus  difficile  d'être  fidèle  à 
sa  maîtresse,  33i.  —  La  fidé- 
lité forcée  est  infidélité,  38i. 
—  Ce  que  nous  désirons  pour 
nous  en  dégager,  58 1. 

FiD^uri  (discrétion).  Quelle  est 
sa  plus  rude  épreuve,  He' flexion* 
diverses^  p.  398. 

Fna,  FnuTi.  OùTamour-propre 
oonserre  sourent  la  sienne, 
maxime  563.  —  Elle  est  la  dé- 
claration de  Torgueil,  568. 

FiiTaa.  La  jeunesse  est  la  fièvre 
de  la  raison,  maxime  371.  — 
L'amour  comparé  à  la  îikyrt. 
638. 

Quelle  passion  produit  les 
fièvres  aiguës  et  frénétiques; 
les  dettes  produisent  les  fiè- 
vres étiques;  Tennui  du  ma- 
riage produit  la  fièvre  quarte, 
Re' flexions  diverses,  p.  3ii. 

FiGUBB.  Voyez  Visage. 

FiHy  FunssK.  Voyez  Habilk,  Ha- 
BiLsn.  —  Quelle  est  la  pins 
subtile  de  toutes  les  finesses, 
maxime  117.  — -  Pourquoi  les 
habiles  feignent  de  blAmer  les 
finesses,  ia4*  —  Ce  que  prouve 
leur  usage  ordinaire,  et  ce  oui 
en  résulte,  X35.  —  D'où  elles 
viennent,  xsfi  et  5  39.  —  Ce 
qui  arrive  quand  on  se  croit 
plus  fin  que  les  autres,  137.  — ■ 
D'on  vient  notre  aigreur  con- 
tre les  gens  fins,  35o.  —  On 
n^est  pas  plus  fin  que  tout  le 
monde,   394.  —  Nous   nous 
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trouvons  ridicules  de  nous  lais- 
ser prendre  aux  finesses,  407. 
Distinction  entre  l'esprit  fin 
et  Tesprit  de  finesse,  Réflexions 
diverses^  p,  338. 

FLAma  (Sr).  Voyez  Teompbb 
(Sb).  —  Nous  nous  flattons  à 
tort  de  quitter  les  vices,  maxime 
193. 

Flattbbib,  FuLTTEUtiS,  Qucl  est  le 
plus  grand  de  tous  les  flatteurs, 
maximes  3  et  600.  —  U  faut 
se  flatter  pour  avoir  du  plaisir, 
'133.  —  La  louange  est  une  flat- 
terie, 144.  —  Pourquoi  la  flat- 
terie des  autres  nous  nuit,  i53. 
—  La  flatterie  est  une  fiiusse 
monnaie,  1 58.  —  En  nous  flat- 
tant, on  ne  nous  apprend  rien 
de  nouveau,  3o3.  —  Ce  qu'on 
hait  dans  la  flatterie,  339. 

FjLBUE.  Voyez  Feuits. 

Foi  (Boim;.  Voyez  PaoBiri. 

FouB,  Fou.  Voyez  Saob,  Sa- 
gesse. —  La  passion  rend  fou, 
maxime  6.  —  Singulière  folie 
d'un  Athénien,  93  et  588. — La 
folie  nous  suit  dans  tous  tes 
Ages,  307.  —  On  n'est  pas  sage 
pour  vivre  sans  folie ,  309.  — 
On  derient  plus  fou  avec  Tàge, 
310.  —  Folie  de  vouloir  être 
sage  tout  seul,  33i . — II  y  en  a 
de  contagieuses,  3oo.  — iWfois 
elle  tire  d'affaire,  3 10.  —  D  y 
a  des  remèdes  pour  la  guérir, 
3 18.  —  L*esprit  fortifie  celle 
des  femmes,  34o.  —  Un  hon- 
nête hooime  peut  aimer  comme 
un  fou,  non  comme  un  sot, 
353.  —  Les  fous  ne  voient  que 
par  leur  humeur,  4i4*  ^  Dans 

3uel  cas  la  rivacité  est  voisine 
e  la  folie,  416.  —  Les  vieux 
fous  sont  plus  fous  que  les 
jeunes,  444.  —  Un  fou  n*est 
jamais  content,  538.  —  Com- 
ment se  fait  la  plus  subtile  fo- 
lie, 593.^ 

>9 
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Cest  la  yanité  qui  a  produit 
la  maladie  de  la  folle,  Eé' 
flexions  diverses f  p.  3ii. 

Foaca  (en  général) .  Nous  en  ayona 
assez  pour  les  maux  d*autrui , 
masûme  19.  ^  Nous  en  avons 
plus  que  de  Tolonté,  3o;  et 
moins  que  de  raison,  49-  — 
Pourquoi  il  faut  avoir  la  force 
d*ètre  méchant,  937. 

FoaCB  (de  Cdnu^  du  caractère). 
Voyez  FmMMMjà.  —  Ce  n'est 
pas  par  elle  que  nous  résistons 
à  nos  passions,  masime  i  aa .  — 
Pas  de  bonté  sans  la  force  d'être 
méchant,  aSy. 

FoACS  (de  tesprit)*  La  modéra- 
tion raffecte,  maxime  18.  — 
Elle  tient  à  la  bonne  disposi- 
tion des  organes,  44* 

FoBTum  (iort,  hasard).  Voyez 
AcciDBirrs,  BovHBum,  Étoilb, 
Ogcàsiov.  —  Elle  arrange  nos 
vertus,  maximes  i  et  63i.  — 
Moins  capricieuse  que  notre 
humeur,  45.  —  Notre  humeur 
met  le  prix  à  ce  qui  vient  de  la 
fortune,  47*  —  La  fortune  fait 
les  héros,  53.  —  Elle  produit 
nos  grandes  actions,  57.  — 
Elle  décide  de  la  louange  et  du 
blâme,  58.  —  Elle  fait  tout 
pour  ses  favoris,  60.  — -  Le 
oonhenr  et  le  malheur  n'en 
dépendent  pas  plus  que  de  no- 
tre humeur,  61 .  —  Ce  n'est  pas 
le  hasard  qui  doit  nous  faire 
trouver  la  raison,  io5.  — C*est 
la  fortune  qui  met  en  œuvre  le 
mérite,  i53.  —  Elle  nous  cor- 
rige mieux  de  nos  défauts  que 
la  raison,  i54*  —  On  ne  juge 
des  gens  que  par  leur  fortune, 
ai  a.  —  U  Y  a  des  gens  qu'elle 
contraint  de  faire  des  sottises, 
309.  —  La  lagesie  est  à  sa 
merci,  3a3>  —  H  faut  savoir 
profiferde  sa  fortune,  343.  — > 
Elle  découvre  les  qualités  ca« 


chées,  344  y  ^^  vertus  et  lea 
vices,  38o.  —  A  qui  elle  paraît 
le  plus  aveugle,  391 .  —  Ma- 
ni^  de  la  gouverner,  39a.  «- 
11  y  a  une  élévation  qui  ne  dé- 
pend pas  d'elle,  399.  —  Com- 
ment elle  nous  élève  quelque- 
fois, 4o3.  —  Elle  gouverne  le 
monde,  4^5.  —  Ce  qui  arrive 
quand  elle  nous  élève  subite- 
ment, 449*  *~  On  ne  peut  ré- 
pondre de  sa  fortune,  574. 

Des  modèles  de  la  nature  et 
de  la  fortune,  Réflexions  dipet" 
seSf  p.  3i5-3aa.  —  Conmient 
la  fortune  s'accorde  avec  la  na- 
ture pour  faire  des  hommes 
extraordinaires,  p.  3i5;  quelle 
y  est  sa  part  et  celle  de  la  na- 
ture; ce  qu'elle  a  fait  pour 
Alexandre,  Jules  César,  Pom- 
pée, Caton  d'Ufique,  le  grand 
Condé  et  Turenne,  p.  3 1 6-3a9 . 

—  Voies  qu'elle  ferme  aux 
vieillards,  p.  346. 

FoHTinix  (condition)  .Voyez  Coa- 
Dinov.  —  Ce  qui  rend  les  for- 
tunes égales,  maxime  59.  —  Les 
folies  proportionnées  à  la  for- 
tune passent  pour  sagesse,  307. 

—  Ce  qui  change  les  fortunes , 
6a5. 

L'air  et  les  manières  chan- 
gent avec  la  fortune,  Réflexions 
diverses^  p.  a88. 

FoHTUBB  (bonne  et  mauvaise)^ 
Voyez  BoKHKUE,  Malhxub  . 

FoKTum  (Fâibb).  Voyez  ËUva- 
noH. 

F0UB6011.  La  pelle  se  moque  du 
fourgon,  maxime  Soy. 

FouRins.  Leur  prévoyance  et 
leur  économie,  Réflexions  di- 
verses^ p.  309. 

France  (La),  An  siècle  de  la  Ro- 
chefoucauld, on  voit  paraitre 
dans  ce  pays  tous  les  crimes 
de  l'antiquité,  Réflexions  M" 
verses^  p.  343. 
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Fbsx»s«  IU  sont  vagabonds  et 
fiûnéuitSy  Bé/iexions  dtçsrteSf 
p.  309. 

Tmtyotjvà,  Voyei  IdaÈXBxà. 

Feurs.  Sur  les  froitB  la  flear  tVf- 
fiioe  aisément,  maxime  174.  — 
Us  ont  leur  saison,  agi. 

FuBXiia.  L^enrie  est  une  fareur, 
maxime  98.  —  Qoand  la  jalou- 
sie devient  foreur,  3a.  —  La 
colère  est  quelquefois  la  fu- 
reur de  l'orgueil,  60 1. 


GAOïnn ,  Gâdi.  Ou  l'amour- 
propre  reut  toujours  gagner, 
maxime  83.  —  Dans  quel  cas 
on  ferait  un  bon  marché,  4^4 
et  457. 

Gaijurr,  GALAan,  GàuaeatM, 
(dans  les  affections).    Voyez 

AmaVT,     AMOUA,      IMktTBBSSB. 

—  U  est  rare  qu'une  femme 
n'ait  eu  qu'une  galanterie , 
maxime  73.  — Le  moindre  dé- 
faut des  femmes  galantes,  i3i. 
— -  Ce  qui  se  trouve  le  moins 
dans  la  galanterie,  4oa.  — 
Quand  on  compte  la  première, 

499- 
Goût  des  coquettes  pour  les 

vieillards  qui  ont  été  galants, 

Hé  flexions  diverses  p  p.  aa3. 

GAUkimAU  (amabilité).  En  quoi 
consiste  celle  de  l'esprit,  maxi» 
me  100. 

Galb.  Cest  Favarioe  qui  a  pro- 
duit cette  maladie,  Réflexions 
diperses^p.  3ii. 

GAHoaivs.  Cest  la  jalousie  qui 
produit  cette  maladie,  iV«- 
flexions  dswersu^  p.  3 1 1 . 

GsRiaosnEB.  Yoyex  DÉsnrasaBa- 
SBMisT,  MaoHAimoxs.  —  Elle 
n*est  souvent  qu'apparente, 
mtaxime  346. 

Le   lion  en  garde  quelque 


apparence.  Réflexions  diverses^ 
p.  307. 

Gms.  Voyez  Hommb. 
Gkvs  db  cHiGAra.  Voyez  Cricabs. 
Gbvs  du  ooMHini.  Vorez  Psdplb. 
Gbss  (HosaiiBs).  Ce  qui  nous 
attire  leur  estime,  maximo  i65. 

—  Qui  sont  les  faux  et  les 
vrais  honnêtes  gens,  aoa.  — 
Les  honnêtes  gens  veulent  être 
toujours  exposés  à  la  vue  de 
leurs  pareils,  so6. 

Gbstb.  Chaque  sentiment  a  ses 
gestes  propres,  aSS. 

Gloibs.  Voyez  HomnuB,  Ripu- 
TATioH.  —  A  quoi  doit  ne  me- 
surer celle  des  grands  hommes, 
maxime  157.  —  Pourquoi  on 
élève  celle  de  quelques-uns, 
198.  —  L'amour  de  la  gloire 
produit  la  valeur,  ai 3.  —  On 
veut  acquérir  de  la  gloire  sans 
s'exposer,  a  a  i .  —  Comment  on 
aspire  à  la  gloire  d'une  belle 
douleur,  a33.  — Nous  soumet- 
tons notre  gloire  au  jugement 
des  hommes,  a68.  —  L*amour 
de  la  gloire  fait  mépriser  la 
mcMt,  5o4>  —  A  la  guerre,  c'est 
sa  propre  gloire  que  chacun 
recherche,  61 5. 

Combien  celle  de  César  a  au- 
torisé d'usurpations.  Réflexions 
diverses,  p.  3oo.  —  A  quelle 
gloire  un  roi  doit  prétendre, 
p.  3i5.  —  Les  rieiUards  n'y 
ont  presque  plus  de  part  ;  on  en 
perd  plus  avec  l'âge  qu'on  n'en 
acquiert,  pé  346. 

Gloibb  (amour-propre,  fierté, 
vanité.  Voyez  ces  trois  mots 
et  SB  Vabtbb).  Cest  la  gloire 
que  l'on  cherche  dans  les  con- 
seils qu'on  donne,  maxime  1 16. 

—  On  se  pique ,  par  gloire , 
de  ne  pas  s'ennuyer,  i4i*  — 
Quand  il  faut  être  glorieux  et 
quand  il  ne  faut  pas  l'être, 
307, 
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Goût  (Sehs  du).  U  ne  faut  pas 
disputer  du  goàt»  maxime  46. 

Goût  (Bon).  D'où  il  Tient,  maxi^ 
me  a58. 

U  y  a  des  gens  qui  ont  plus 
de  goût  que  d*esprit,  et  réci- 
proquement ;  il  y  a  plus  de  ca- 
price dans  le  goût  que  dans 
l'esprit;  définition  du  goût. 
Réflexions  diverses,  p.  3o4-3o7. 

—  Ses  différenoes  entre  les 
hommes,  p.  3o5.  —  Peu  de 
gens  en  ont  un  à  eux  ;  il  dé- 
pend de  l'amour-propre  et  de 
rhnmeur,  qui  nous  l'en  lèvent, 
p.  3o6.  *-  Esprits  droits  qui 
ont  le  goût  faux,  et  récipro- 
quement, p.  3 19.  —  On  ne 
Teut  pas  paraître  faux  par  le 
goût  ;  dans  quel  cas  le  goût  se- 
rait vrai,  p.  3i3. 

Goût  (inclination).  Voyez  Hu- 
MsuB,  brcLUTATiov.  —  Nous  y 
tenons  plus  qu*à  nos  opinions, 
maxime  i3;  et  qu'à  notre  inté- 
rêt, 390.  —  La  félicité  est 
dans  le  goût,  4^  ^  5^3.  «- 
C'est  lui  que  nous  suivons 
dans  nos  amitiés,  81 .  —  Com- 
ment la  Jeunesse  change  ses 
goûts  et  la  vieillesse  conserve 
les  siens,  109.  —  On  ne  se  les 
donne,  ni  ne  se  les  6te,  177. 

—  Ils  changent  aisément,  a5a. 

—  Le  goût  baisse  avec  le  mé- 
rite, 379.  —  La  vanité,  plus 
que  U  raison,  le  dirige,  467. 

—  Les  passions  ne  sont  que 
les  divers  goûts  de  Pamour-pro- 
pre,  53 1.  —  L'amour-propre 
croit  les  avoir  perdus  quand  il 
les  a  rassasiés,  563.  — Ce  qui 
les  fait  changer,  695. 

Le  goût  se  prérient  aisé- 
ment ;  il  est  juge  de  la  heauté. 
Hé  flexions  Mverses,  p.  181.  — 
Les  mêmes  biens  ne  le  tou- 
chent pas  toujours  également, 
p.  3o3.  —  II  y  a  Ses  goûts 


mauvais  qu'on  ne  laisse  pas  de 
suivre;  il  y  a  des  gens  esclaves 
de  tous  les  leurs,  p.  3o5.  -»  La 
raison  doit  déterminer  notre 
goût  pour  les  choses;  com- 
ment celui  des  plus  grands  rois 
peut  devenir  faux,  p.  3i4.  — 
il  est  malaisé  de  rendre  raison 
des  goûu,  p.  3a3.  —  D'un 
goût  étrange  des  femmes  co- 
quettes, et  de  ses  causes,  p. 
3s3-335.  —  L'orgueil  est 
presque  toujours  maître  de  nos 

Îpûts;  p.  344*— Où  se  tonzne 
e  goût  des  vieillards,  p.  347< 

Gouvxamm ,  sa  Gouvsbbxe. 
Voyez  CovDViEB,  Gobdurb 
(direction).  —  On  est  gouverné 
plus  facilement  qu'on  ne  gou- 
verne, maxime  i5i.  —  Ce  qui 
gouverne  le  monde,  4^5. 

GrIgb  (Bonn).  Ce  qu'^e  est  an 
corps,  maxime  67. 

Elle  convient  à  tout  le  mon- 
de, Réflexions  diverses,  p.  a88. 

GaAiTDs  (Ljtt).  yfJsytsL  Rois.  — 
Pourquoi  on  les  aime,  maxisne 
85.  —  Ponrouoi  leur  con- 
fiance nous  natte,  939.  — 
En  quoi  ils  sont  plus  malheo* 
reux  que  les  antres,  599.  — 
Pourquoi  le  bien  qu'ils  peuvent 
faire  est  trop  chèrement  ache- 
té, 549. 

Geauds  hokiibs.  Voyez  Hommu 
(Gbahds). 

GnAVRi.  Ce  qu'elle  est,  maxime 
957. 

Grecs,  Mauvaise  foi  des  Grecs, 
Réflexions  diverses,  p.  343. 

Gaossiànni.  Elle  d^ule  parfois 
les  habiles,  maxime  199.  — 
Les  jeunes  gens  se  croient  na- 
turels, quand  ils  sont  grossiers, 
379.  —  D'où  viennent  les 
grossièretés  de  l'amour-pro- 
pre, 563. 

GuEMOM.  Voyez  Sihgb. 

GvBBU,  Guiaisoii.  Voyet  Rb- 
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MiOB.  —Les  maladie!  de  Vkme 
et  les  défauts  ne  se  guérissent 

SIS,  maximes  198  et  194.  — 
n  guérit  la  folie,  3f  8.  —  En 
amour,  oui  est  le  mieux  guéri, 
417  ;  mais  rien  n'en  guérit  în- 
fiiilliblement,  459.  —  Effet  de 
la  guérison  des  passions,  4^5. 
—  On  se  dégoûte  des  passions, 
mais  on  n'en  veut  pas  guérir, 
527.  —  Ce  qni  empêche  la  gué- 
rison de  nos  défauts,  585. 

GuBBBS.   Gomment  on  s'expose 
dans  la  guerre,  maxime  919. 

L'art  de  la  guerre  est  plus 
étendu  que  celui  de  la  poésie, 
JRé flexions  diverses,  p.  379. 

Guiileume.  Voyez  Orange  (Guii- 
laume  tt). 


H 


Habus»  HABiucri.  Voyez  Fnr, 
FnrassE,  Talert.  —  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  habile  au  monde, 
maxime  4.  —  Ce  que  la  passion 
fait  du  plus  habile  homme,  6. 

—  Les  oabiles  tirent  nvantage 
de  tout,  59.  —  Ce  que  doit  faire 
on  habile  homme  quant  à  ses 
intérêts,  66.  —  Ce  que  font  les 
plus  habiles,  i94-  —  Ce  qui  les 
déroute  parfois,  199.  —  Pro- 
bité ou  habileté?  170.  —  Ce 
qui  empêche  de  devenir  ha- 
bile»  I99« — Habileté  des  niais, 
ao8.  —  En  quoi  consiste  la 
souTeraine  habileté,  s44-  ~^  Il 
&ut  saroir  cacher  la  sienne, 
945.  —  On  n'est  pas  assez  ha- 
hile  pour  saToir  tout  le  mal 

3ue  1  on  fait,  269.  —  Profiter 
es  conseils  est  habileté,  s83. 

—  En  quoi  consiste  parfois 
l'habileté,  388.  —  Nous  ne 
Toulons  pas  qu'on  soit  plus 
habile  que  nous,  35o.  —  La 
nature  nous  donne  une  habi- 


leté cachée,  404.  —  Qui  sont 
les  plus  habiles  devant  la  mort, 
5o4'  —  La  finesse  n'est  qu^uiie 
pauvre  habileté,  539.  —  Les 
voleries  publiques  passent  pour 
habileté,  608.  —  Bouté  ou  ha- 
bileté? 6ao.  —  Quelle  est  la 
plus  grande  habileté  des  hom- 
mes les  moins  habiles,  689. 

Différences  d'habileté,  il^- 
fiexions  diverses^  p.  837. 

Habitude.  Voyez  CoirruMx.  — 
Son  effet  sur  les  vieillards, 
maxime  109.  —  Habitude  de  se 
déguiser,  119.  —  Elle  nous 
empêche  de  sentir  les  défauts 
de  nos  amis,  4s6-  —  Mauvais 
effet  d'une  certaine  hahitude 
de  l'esprit,  4^3  • 

Nous  nous  accoutumons  à 
tout  ce  qui  est  à  nous.  Ré' 
flexions  diverses ,  p.  3o3.  — 
Cest  par  accoutumance  que  les 
vieillards  supportent  leur  triste 
rie,  p.  348. 

Haihs,  Haïe.  Les  hommes  haïs- 
sent leurs  bienfaiteurs,  et  ces- 
sent de  haïr  leurs  ennemis, 
maxime  t4.  —  Ce  qui  nous  at- 
tire surtout  la  haine  des  au- 
tres, 39.  «-  Pourquoi  l'on  hait 
les  favoris,  55.  —  L'amour  est 
bien  près  de  la  haine,  7a.  — 
Quand  on  est  le  plus  près  de 
haïr  sa  maitretse,  m.  —  Ce 
ne  sont  pas  ceux  qui  nous 
haïssent  au'il  nous  est  le  plus 
difficile  d'aimer,  33 1.  —  La 
haine  moins  implacable  que 
l'envie  y  338.  — Ce  qu'on  hait 
dans  la  flatterie,  339.  —  Effet 
d'une  haine  trop  vive,  338.  — 
De  celles  que  forme  l'amour- 
propre;  il  se  hait  quelquefois 
loi-même,  563. 

HAjnrBTOEs.  Image  des  hommes 
inconsidérés  et  sans  dessein , 
Réflexions  diverses^  p.  309. 

Hasabd.  Voyez  Fobtueb. 
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HéliogahaUy  empereur  romain. 
Ses  protdtations ,  Réflexions 
diverses f  p.  343. 

HiBos.  Voyez  Hommbs  (Gbaitds). 
—  Ce  qu'ils  sont ,  à  la  yanité 
prèSy  maxime  94*  —  Ce  qui  les 
faity  53.  —  Il  y  en  a  en  mal 
comme  en  bien,  i85.  —  Leur 
iotrépidité,  217. 

HmuBKUx.  Voyez  Bonheub. 

Hiboux.  Ils  craignent  la  lumière, 
He' flexions  diverses ,  p.  3o8. 

HiBOBDELLBS.    EUcS  SUlTCnt  tOU- 

jour»  le  beau  temps,  Réflexions 
diverses,  p,  309. 

HiSTOiBX.  Elle  montre  également 
les  grands  érénements  et  les 
médiocres,  Réflexions  diverses p 
p.  33i. 

Hollande^  Hollandais,  Conduite 
inconséquente  de  ce  peuple  à 
regard  de  la  maison  d*Orange , 
Réflexions  diverses,  p.  337  ^ 
338.  —  Ils  soutiennent  TEs- 
pagnCy  après  s*étre  révoltés 
contre  elle,  p.  338. 

HomuGB.  Comment  le  vice  rend 
hommage  à  la  vertu,  maxime 
az8. 

HOMMB  D*BSPBIT.  DbuS  qucl  CBS  il 

serait  embarrassé,  maxime  140. 
HoMMB.  Comment  les  hommes 
sont  Taillants,  maximes  i,  ai3, 
ai5,  219,  aao.  —  Effet  de  la 
passion  sur  les  plus  simples,  8. 
—  Les  hommes  sont  sujets  à 
perdre  le  souvenir  des  bien* 
faits  et  des  injures,  14.  —  D*où 
Tient  leur  modération,  17  et 
18.  —  Comment  la  plupart 
meurent,  a3 .  —  Les  héros  sont 
faits  comme  eux,  a4.  —  Tous 
les  hommes  sont  également  or- 
gueilleux, 35.  —  Leur  cœur 
entraîne  leur  esprit,  4^  •  *~~  Pi^~ 
tention  de  ceux  qui  se  croient 
du  mérite,  5o.  — Us  se  flattent 
à  tort  de  leurs  grandes  actions, 
57.  —  De  quoi  dépend  leur  ' 


bonheur  et  leur  malheur,  61  • 
'—  Peu  d'hommes  oonnaîasent 
Tamonr,  76.  —  Pourquoi  ils 
aiment  la  justice.  78.  —  Com- 
ment ils  entenaent  l'amitié , 
83.  —  Ce  qui  les  fait  TiTre  en 
société,  87.  —  Ne  pas  détrom- 
per l*homme  content  de  lui- 
même,  9a.—  Leur  ingratitude 
parfois  excusable,  96.  —  Ha  ne 
connaissent  pas  leur  cœur,  io3. 
—  Ils  ont  leur  point  de  per- 
spectiTc,  104.  —  Ceux  qui 
n'auraient  jamab  été  amou- 
reux, i36.  —  Pourquoi  il  y 
en  a  si  peu  d'agréables  dans 
la  couTersation ,  139.  —  Ht 
préfèrent  la  louange  au  blâme 
utile,  i47«  -—  Il  en  est  qui 
BTCc  du  mérite  déplaisent  ;  d'an- 
tres qui  plaisent  btcc  des  dé- 
buts, i55.  —  Singulier  mérite 
de  quelques-uns,  i56.  —  D*où 
Tiennent  les  plus  grands  mal- 
heurs des  honunes,  i83.  — 
Bornés  dans  leurs  Tertus  et 
dans  leurs  TÎoes,  189.  —  Il 
y  en  a  qu'on  ne  peut  soup- 
çonner de  mal,  197.  — -  Habi- 
leté des  hommes  mais,  908.— 
Il  y  en  a  qui  ressemblent  aux 
TBudevilles,  an.  —  Ils  ne  ju- 
gent des  autres  que  par  la  to- 
gue,  91  a.  —  Quand  s'annonce 
le  déclin  de  leur  corps  et  de 
leur  esprit,  999.  —  Ceux  qui 
sont  heureux  ne  se  corrigent 
guère,  997.  —Danger  de  faire 
du  bien  aux  hommes,  938.  — 
Pourquoi  ils  sont  fidèles  dans 
leurs  amitiés ,  947.  —  Effet  dif- 
férent de  leurs  déÊints  et  de 
leurs  qualités,  95 1.  —  Ils  nous 
sont  tous  contraires,  968.  — 
Us  ne  sBTent  jamais  tout  le  mai 
qu'ils  font,  969.  —  Ce  qui  de- 
vrait humilier  les  hommes  de 
mérite,  979.  —  De  certains 
hommes  qu'on  approuTe  dans 
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le  iDondcy  «73.  -^  Le  mérite 
des  hominet  n'a  qu'une  nison, 
agi.  —  Leur  humeur  a  diTer- 
ses  faeet,  19a.  —  Principe  se- 
cret de  leur  reeonnaisaance , 
198.  -^  Pourquoi  le  ridicule 
de  quelques-uns  ne  parait  pas, 
3 1 1 .  —La  plupart  ont  des  pro- 
priétés cachées,  344*  "^  P«n 
savent  être  vieux,  4^3.  —  On 
connaît  mieux  les  hommes 
qu*un  homme,  436.  —  Com- 
ment îl  &ut  juger  de  leur  mé- 
rite, 437.  —  Us  ne  se  croient 
jamais  inférieurs  en  tout  même 
à  ceux  qu'ils  estiment  le  plus, 
45a.  —  Ils  respectent  la  vertu, 
si  méchanu  qu*ils  soient,  489. 
— Comment  ils  ajoutent  à  leurs 
dé&uts  naturels ,  493.  —  Ils 
ont  parfiùte  conscience  de  leurs 
fautes,  494*  "^  Comment  Dieu 
punit  l'homme  du  péché  ori- 
ginel, 509.  —  Preuve  qu'il  n'a 
pas  été  créé  comme  il  est,  SaS. 
—  Comment  et  pourquoi  il  est 
misérable^  $37  et  538.  —  U 
vaut  mieux  étudier  les  hmnmes 
que  les  livres,  55o.  —  Ce  qui 
les  rend  idolâtres  d'eux-mê- 
mes, 563.  —  Ce  qui  retient  leur 
avidité ,  $78.  —  Ce  que  pro- 
duit leur  aveuglement,  585.— 
Gomment  les  rois  font  deshom- 
mes, 6o3. — On  ne  trouve  dans 
l'homme  ni  le  bien  ni  le  mal 
dans  l'excès,  6io.  — -  Pour^ 
quoi  les  hommes  entreprenants 
réussissent  le  mieux  auprès  des 
femmes,  635. 

Pourquoi,  aimant  la  société 
de  leurs  semblables,  ils  ne  sa- 
vent pas  la  faire  durer,  i7e- 
flexions  diverses ^  p.  a8a.  — Us 
ne  veulent  pas  se  laisser  voir 
tels  qu'ils  sont, p.  186.  —  Il  y 
en  a  qui  ont  plus  d'esprit  que 
de  goàt,  et  réciproquement,  p. 
3o4.  —  Différences  dans  leur 


goût,  p.  3o5. —  De  leurs  rap- 
ports avec  les  animaux,  p.  307- 
3 10.  —  Il  y  a  autant  d'espèces 
d'hommes  que  d'espèces  a'ani- 
maux  ;  ce  qu'ils  sont  à  l'égard 
des  autres  hommes,  p.  307  et 
3 10.  '  Combien  il  v  en  a  qui 
vivent  aux  dépens  des  autres, 
p.  307.  -^  Us  veulent  paraître 
ce  qu'ils  ne  sont  pas,  p.  3ii. 

—  il  y  en  a  qui  sont  nés  faux; 
chez  d'autres,  mélange  de  faus- 
seté et  de  droiture  dans  l'es- 
prit et  dans  le  goût  ;  un  même 
sentiment  ne  convient  pas  à 
tous,  p.  3ia.  —  Ce  qui  arri- 
verait s'ils  s'en  tenaient  à  leurs 
propres  talents,  p.  3i3.  — 
Presque  tous  se  trompent  dans 
le  pnx  qu'ils  mettent  aux  cho- 
ses, p.  3i4*  — "Différences 
dans  leur  habileté,  p.  327.  — 
Ils  sont  nés  intéressés,  cruels 
et  débauchés,  p.  343.  —  Ils 
ne  peuvent  souteoir  le  poids 
de  1  amitié,  p.  345. 

HoMMBs  (6mA]n>s).yovezHiBos. 

—  Ce  n'est  pas  par  force  d'^e 
qu'ils  supportent  l'infortune, 
nuuùme  %^,  —  A  quoi  doit  se 
mesurer  leur  gloire,  157.  —  U 
n'appartient  qu'à  eux  d'avoir 
de  grands  défauts,  190.  — 
Comment  on  veut  borner  leur 
ambition,  3o8.  ~  A  quelle  con- 
dition on  est  un  grand  homme, 
343.  —  Ce  qui  leur  fait  mépri- 
ser la  mort,  5o4« 

Comment  la  nature  et  la 
fortune  s'entendent  pour  pro- 
duire des  hommes  extraordi- 
naires, Bé flexions  diverses ^  p, 
3i5. 

HoHvftxss  oms  .Voyez  Gmrs  (Hoa- 
niras). 

HoiiirèTB  HOMMK  f  bommc  d'hon- 
neur). Voyez  GsBS  (Hokvétbs). 

HoMiiftn  HOMME  (homme  bien 
élevé).  Quel  est  le  vrai  honnête 
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homme,  maxime  ao3.  —  Il 
peut  aimer  comme  un  fou,  non 
comme  un  sot,  353. 

De  la  société  des  honnêtes 
gens  f  Réflexions  diverses^  p.  i8a . 

HoraÈTBiB  {des  femmes).  Voyez 
CHAtivTÉ.  —  Leur  sévérité  est 
an  ajustement  de  plus ,  maxime 
%o^.  —  Causes  de  leur  honné- 
tetéy  3o5y  aao  et  368.  —  Elles 
s*en  lassent  bien  Tite,  367.  — 
En  quoi  elle  consiste,  8o5. 

HoiorsDB.  Voyez  GowsiDÛATioiTy 
Gloiae,  RÉPUTATiojr.  —  Ses 
apparences  ne  peuvent  cacher 
les  paMÎons,  maxime  la.-—  On 
n*est  brave  que  pour  sauver 
son  honneur,  119.  —  L'hon- 
neur acquis  est  caution  de 
rhonneur  futur,  970. 

HoHJinTB  (Sm  faibb).  Voyez  Pi- 

QUU  (Se)« 

Hons  {en  général)^  Hoiitkvx. 
Quand  on  est  honteux  d*aYoir 
aimé,  maxime  71.  —  Dans  quel 
cas  nous  serions  honteux  de 
nos  plus  belles  actions,  409.  — 
On  peut  toujours  réparer  sa 
honte,  ^i^,^  Ct  qui  la  rend 
si  douloureuse,  446* 

HoHTR  (Craihtb  m  la).  Vovez 
DÉSHomEua. — Elle  produit  la 
valeur,  maximes  9i3  et  330. 
—  Elle  retient  notre  malignité, 
33o.  —  Quand  on  a  honte  de 
ne  pleurer  pas,  a33. 

HosTK  (timidité).  Voyez  Tnri- 
Dm. 

HuMBUB  (disposition  d*esprit  ou 
de  caractère).  Voyez  Gothr, 
Incuitatioks.  —  La  bonne  for- 
tune Ini  donne  du  calme, 
maxime  17.  —  Elle  met  le  prix 
à  tout,  47*  —  Le  bonheur  et 
le  malheur  dépendent  d'elle, 
61  •  —  Elle  a  plus  de  défauts 
que  Tesprit,  390.  —  Ses  di- 
verses faces,  393.  —  De  quoi 
elle  dépend,  488. 


Elle  conduit  notre  goût, 
Bé flexions  diverses  ^  p.  3o6.  — 
Elle  altère  les  plus  puides 
qualités;  un. esprit  ac&oît  se 
plie  à  celle  det  autres,  p.  336. 
-^  Elle  détermine  le  ton  de  la 
raillerie,  p.  338.  —  Le  tempe 
la  change;  le  changement  de 
rhumeur  conduit  les  Tieillards 
à  la  retraite,  p.  345. 

HuxKua  (caprice).  Voyez  Ca- 
PBiCB.  —  Elle  produit  souvent 
lesgrandes  et  éclatantes  actions, 
maxime  7.  -^  Plus  capricieuse 
que  la  fortune,  ^S.  —  Les  fous 
et  les  sots  ne  voient  que  |>ar 
elle,  414.  -—  Elle  gouverne  le 
monde,  4^5. 

Humnas  {du  corps).  Leur  em- 
pire secret  sur  notre  Tolonté 
et  nos  actions,  maxime  397. 

HoMiuATioa,  HuMiLixa.  Ce  qui 
devrait  bumilier  le  plus  les 
hommes  de  mérite,  JMoxijM  373 . 

HuMiuri.  Ce  qu^elIe  est  souvent, 
maxime  354*  —  En  quoi  elle 
consiste  réellement,  o58.  — 
On  veut  être  dévot,  non  pas 
humble ,  534-  —  Comment 
Dieu  entend  qu'on  pratique 
l'humilité,  537. 

Htpocbisib.  Elle  est  un  hommage 
à  la  vertu,  maxime  318.  —  Hy- 
pocrisie dans  les  afflictions, 
333. 


Igsorancb,  iGNoasB.  Ce  n*est 
pas  rignorauce  qui  nous  rend 
te  plus  opiniâtres,  max/me  334. 
—  I.ies  hommes  nous  sont  con- 
traires par  ignorance,  368.  — 
Ignorance  heurtruie  dans  Ta- 
mitié  et  dans  Tamonr,  441.  — 
D*où  Tiennent  celles  de  Ta- 
niour^propre,  563. 

InAGiRATioa.  D*où  vient  quVUe 
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n*a  rî«B  de  û\€y  maxime  187. 
-—  Elle  ne  taorait  inventer 
tontes  les  contradictions  de 
notre  oœnr,  47^* 

limATiov,  iMRmft.Voyes  Com, 
ExBMPix.  —  Gomment  nous 
imitons  les  bonnes  et  les  man- 
Taises  actions,  maximm  s3o.  — 
L'imitation  est  toujours  mal- 
heureuse, 618. 

11  y  a  toujours  du  faux  dans 
l'imitation  ;  pourtant  on  aime 
à  imiter,  Ht  flexions  diverses  ^ 
p.  387. 

Ivnracnov.  Voyet  D^aot, 
Faibubssb.  — •  L'orgueil  nous 
ëparaoe  la  douleor  de  connaître 
nos  imperfections,  maxime  36. 
-*  L'imperfection  lelère  par- 
fois l'éclat  des  choses,  697. 

IxnBTDmcs  {dans  la  manière 
^étre).  Ce  qui  y  conduit  les 
jeunes  gens,  maxime  495. 

bvossiBLBs  (Chosis).  Pourquoi 
nous  nous  imaginons  que  les 
choses  sont  impossibles,  maxi- 
me Zo.  —  U  y  a  peu  de  choses 
impossibles,  a43. 

Loosnms.  Voyez  Faussvts  , 
MiwsoaoB.  —  Dans  quel  cas  la 
simplicité  est  imposture,  maxi- 
me  189. 

Impeuddcb,  iMFBmnarTS.  Les 
impnidents  ne  sarent  profiter 
de  rien,  maxime  $9. 

IvcuvATiovs.  Voyez  Gote  (der- 
nier article),  Humva. —  Elles 
ne  changent  guère,  maxime  9  5  a  • 
—  Celles  de  l'amour-propre , 
563. 

faroomioi»,  LrooiofomB .  Quand 
on  incommode  les  autres,  maxi- 
me a4s,  et  Réflexions  diverses^ 
p.  a83.  —  U  y  a  parfob  aran- 
tageà  être  incoramoàe^maxime 
4o3.  —  Quels  sont  les  sots  les 
pins  incommodes,  45 1. 

Ce  qui  rend  les  jeunes  gens 
incommodes,  Réflexions  divers 


ses^  p.  3*7.  —  Arec  de  l'esprit, 
on  est  souTent  incommode, 
p.  33o. 

lacoirsrAirci  {dans  les  goûts  et 
dans  Us  idées).  Voyez  Ckak- 
GXAirr,  LioiBiri.  —  Nous  dés- 
approuvons ce  que  nous  avions 
approuvé,  maxime  5i.  —  On 
est  aussi  différent  de  soi  que 
des  autres,  i35.  —  Deux  sortes 
d'incoostanoe  ;  ouelle  est  la 
plus  excusable,  181.  —  Licon- 
stancede  l'amour-propre,  563. 
Le  temps  proanit  Tincon- 
stance  dans  les  désirs  et  dans 
les  goàts,  Réflexions  diperses^ 
p.  3o3. 

IxcossTAVCS  {dans  les  affections). 
Voyez  brpn>ii.Tn.— Ce  qui  la 
produit  dans  l'amitié,  maxime 
80.  —  La  constance  en  amour 
n'est  que  de  l'inconstance,  175. 
—  Pourquoi  amants  et  maî- 
tresses ne  peuvent  se  plaindre 
de  rinconstanoe,  577. 

De  rineonstance.  Réflexions 
diverses,  j»,  343-345.  —  Il  n'est 
pas  juste  de  lui  imputer  uni- 
oueroent  les  changements  de 
ramour,  p.  343  et  344-  — 
Dans  quel  cas  elle  serait  in- 
connue, p.  345. 

IvDivr^buDiCB.  Dans  quel  cas  on 
ne  doit  qu'indifférence  à  ses 
amis,  maxime  434-  —  On  ne 
peut  approcher  de  la  mort  avec 
indifférence,  5o4- 

laDiscRR',  ImiscBÉnov.  La  con- 
fiance des  grands  n'est  qu'in- 
discrétion, maxime  %Zg.  —  Les 
femmes  pardonnent  plus  aisé- 
ment l'indiscrétion  que  l'infi- 
délité, 439*  —  Nous  sommes 
les  premiers  indiscrets  pour 
nous-mêmes,  584- 

biDCLGBirGB.  Voyez  Pabdon,  Paz- 
DOHinm. 

Immiurà  (dans  les  affections). 
Voyez  IxcovsTAvoB.  —  L'infi- 
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délité  derrait  éteindre  Tainoor , 
numîme  dSg.  —  Par  quelles 
infidélitét  on  te  décrie  le  plot, 
36o.  —  Dans  quel  cas  la  fidé- 
lité i«ssemble  à  l'infidéUté, 
38 1 .— -  Les  femmes  pardonnent 
moins  les  petites  infidélités  qne 
les  grandes  indiscrétions,  4>9> 

—  Dans  qael  cas  nous  la  dési- 
rons, S8x. 

brrauiiris.  Celles  des  Tieillards 
les  a  mnsent ,  Béflesioiu  diverses , 

p.  347. 

laïuuoiATioH.  Quelle  passion 
produit  les  inflammations  de 
poitrine.  Réflexions  diverses  ^ 
p.  3ii. 

InoATuvx.  Voyez  IfALUira. 

bioaAT,  IvGaATirDDm.  Voyez  Rs- 
GonrAissAvca.  —  L'ingratitude 
se  tourne  en  haine,  maxime  1 4. 

—  C'est  quelquefois  le  bienfoi- 
tenr  qui  est  cause  de  l'ingrati- 
tude, 96.  —  Comment  la  re- 
connaissance devient  ingrate, 
ia6.  — -  On  est  ingrat  pour  les 
grands  senrices,  199.  —  Dans 

auel  cas  on  ne  trouTC  guère 
'ingrats,  3o6.  -^  Ce  n'est  pas 
un  grand  malheur  d'obliger 
des  ingrats,  317.  —  Comment 
on  s'ezpose  à  l'ingratiuide,  319. 

Ihjuus.  Les  hommes  les  ou- 
blient, maxime  14.  —  Dans 
quel  cas  on  en  dit  aux  princes, 
3ao. 

bijusncB.  Celle  des  passions , 
maxime  9.  —  Ce  que  produit 
la  crainte  de  Tinjustioe,  78  et 
578.  —  Le  monde  ne  fait  pas 
tomours  injustice  au  mérite, 
455.  —  Pourquoi  on  la  blâme, 
58o. 

Vmes  que  l'injustice  des  au- 
tres ferme  aux  rieillards,  Bé- 
fiexioHS  diverses,  p.  346. 

InrocBHCB,  lavocBirT.  11  s'en  faut 

3 ne  rinnoeence  trouve  autant 
e  protection  que  le   crime, 


maxime  465.  — •  Comment  cer- 
tains crimes  derieonent  inno- 
cents, 608. 

IvsoMinB.  Quelle  passion  la  pro- 
duit. Réflexions  ditwsoSf  p.3i  i . 

bisTurcx.  Heureux  instinct  de 
certaines  gens,  RéflexUnu  di" 
verses^  p.  ao5. 

laruAr  {égoisma).  Voyez  Axoum- 
PAomx.  —  L^intérét  |»is  pour 
TOtu,  maxima  x.  —  Celui  des 
passions,  9.  —  Il  prend  toutes 
les  formes,  39.  —  Il  aveu^ 
les  uns,  éclaire  les  autres,  40. 

—  Il  produit  l'amitié  qne  l'on 
porte  aux  grands,  85. 

larmaAr  (objet,  but,  avantage), 
Ivriaissi.  Comment  on  aoit 
régler  ses  intérêts,  maxima  66. 

—  L'amitié  est  un  ménagement 
d'intéréu,  83.  —  Conseils  in- 
téressés, 1x6.  —  C*est  par  in- 
térêt qu'on  blâme  les  miesses, 
xa4*  —  On  ne  loue  qne  par 
intérêt,  144,  S3o  et  S97.  — 
Les  vertus  viennent  se  perdre 
dans  l'intérêt,  171.  —  U  nous 
fait  moins  manquer  an  de- 
voir que  l'ennui ,  17a.  -«  Il 
y  a  une  curiosité  d'intérêt^ 
173.  <—  n  se  sert  de  la  vertu 
aussi  bien  que  du  vice,  xSy*— 
Cest  lui  qui  cause  les  afflîo» 
tions,  a39.  ^  Pourquoi  Ton 
méprise  les  petits  intéi>êts,  «46. 

—  L'intérêt  met  en  œuvre  vei^ 
tus  et  vices,  aS3.  —  Il  étouffe 
le  bon  naturel,  275.  **  Ce  n'est 
que  dans  de  petits  intéréu  que 
nous  ne  sommes  pas  dupes  des 
apparences ,  3oa.  —  L'intérêt 
produit  souvent  nos  bonnes  ao- 
tions,  3o5,  —  Nous  y  tenons 
moins  qu'à  nos  go&ts.  390.  — 
U  y  a  encore  plus  d'envieux 
qne  d'intéressés,  486.  —  Com- 
meot  l'avarice  entend  diverse- 
ment ses  intérêts,  491  «^  49*  -  *"* 
L'intérêt  est  l'âme  de  l'amour» 
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propre,  5io.  -*-  Clainroyuioe 
de  i'amour-propre  rar  tes  in- 
térèu,  563.  —  Pourcjuoi  nous 
respectons  oeox  da  prochain, 
578. —  Cest  par  intérêt  qu'on 
blâme  le  Tice  et  qu'on  loue  la 
Terto,  597.  —-Part  de  Pintérét 
dans  les  victoires,  à  la  guerre, 
6i5.  — Quand  les  intérêts  par- 
ticuliers aétonment  du  bien  pu- 
blic, 619.  —  La  paresse  se  rend 
maîtresse  de  nos  intérêts,  63o. 
Il  faut  s'accommoder  aux 
intérêts  des  autres,  Réflexions 
JifferseSf  p.  983.  —  Dans  la  so- 
ciété, l'accord  des  intérêts  est 
nécessaire,  p.  a85.  —  Un  es- 
prit adroit  avance  les  siens  en 
ménageant  ceux   des  antres, 

£.  3a6.  —  On  peut  entendre 
!s  affaires  sans  s'appliquer  à 
son  intérêt  particulier  ;  il  y  a 
des  gens  habiles  qui  n'enten- 
dent pas  leur  intérêt;  d'antres, 
au  contraire,  qui  n'entendent 
que  celui-lii,  p.  337.  —  Tous 
les  hommes  sont  nés  intéressés, 
p.  343.  —  Le  temps  change  les 
intérêts,  p.  345. 

iMTEÀmnxà,  Voyez  Yalbur.  — 
Sa  définition,  maxime  2iy.  — 
Elle  est  nécessaire  dans  les  con- 
jurations, 614. 

bmuGtJX  (galante).  Voyez  6a- 


Iv&BssB.   La    jeunesse    est   une 
ivresse  continuelle,  371. 


Jacques  II  ^  roi  d'Angleterre.  U 
était  d'abord  opposé  (étant  en- 
core due  tTYork)  au  mariage 
de  sa  fille  Marie  avec  le  prince 
Guillaume  d'Orange,  Réflexions 
diverses,  p.  339.  —  Deux  jours 
avant  ce  mariage,  il  n'eu  savait 
rien  encore,  p.  340. 


Jaijousib  {en  général).  Voyez  Ea- 
▼IB. — La  jalousie  fut  peut-être 
l'unique  cause  de  la  guerre  en- 
tre Auguste  et  Antoine,  maxime 
7.  —  Les  hommes  nous  sont 
contraires  par  jalousie,   a68. 

Jalousib  {dans  les  afeetions).  En 
quoi  elle  est  excusable  et  dif- 
ftre  de  l'envie ,  maxime  a8.  — 
Elle  se  nourrit  dans  les  doutes  ; 
quand  elle  devient  fureur; 
quand  elle  finit,  3a.  —  Son 
véritable  mobile,  3a4*  —  Ce 
qui  l'empêche  quelquefob , 
336.  —  Dans  quel  cas  il  ne 
fiiudrait  pas  être  jaloux ,  359. 

—  La  jalousie  naît  avec  l'a- 
mour, mais  ne  meurt  pas  tou- 
jours avec  lui,  36 r.  —  Pour- 
quoi les  coquettes  la  feignent, 
406.  —  Ce  qui  la  rend  si  dou- 
loureuse, 446.  —  On  n'ose 
l'avouer,  et  cependant  on  s'en 
fait  honneur,  47*-  —  Ceux 
qui  la  causent  n'en  ont  pas 
pitié,  5o3 . — Son  remède,  5 14. 

—  En  quoi  une  femme  jalouse 
est  agréable  &  son  man,  547. 

De  l'incertitude  de  la  jalou- 
sie; ses  effets;  compacte  au 
supplice  de  Sisyphe,  Réflexions 
diverses j  p.  3oi  et  3o9.  *- 
C'est  une  peine  attachée  à  la 
vieillesse  de  l'amour,  p.  3o3. 
-—  Quelles  maladies  elle  cause, 
p.  3ii. 

Jausissb.  Par  quelle  passion  cette 
maladie  est  produite ,  Ré» 
flexions  diverses^  p.  3ii. 

Jean  IF,  roi  de  Portugal  (d'abord 
duc  de  Braganoe).  Il  devient 
roi  malgré  lui ,  Réflexions  di" 
verses,}^,  334. 

Jsubbssb,  Jbuitxs  gbbs.  Comment 
la  jeunesse  change  de  goûts, 
maxime  109.  —  Effet  de  l'édu- 
cation des  jeunes  gens,  a6i .  •— 
Ce  qu'est  la  jeunesse,  271.  — 
De  ses  passions,  considérées 
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par  rapport  an  lalat,  34i>  — 
La  pinpart  des  jeanes  eeos  te 
croient  naturels,  qoand  ils  ne 
sont  que  grossiers,  37a.  —  Les 
îennes  foos  le  sont  moins  qne 
les  vieux,  444*  —  Les  plaisirs 
de  la  jeunesse  sont  interdits 
à  la  vieillesse,  461*  — *  Ce  qne 
doivent  être  les  jeunes  gens 
en  entrant  dans  le  monde,  49$. 
—  Jeunesse  sans  beauté,  et 
beauté  sans  jeunesse  sont  inu- 
tiles, 497. 

Travers  des  jeunes  gens, 
Béflexions  diverses^  p.  987.  — 
I^a  jeunesse  de  Tamonr  com- 
parée à  celle  de  la  vie,  p.  3o9. 
<»-  Les  jeunes  gens  ont  d'ordi- 
naire l'esprit  enjoué  et  mo- 
queur, sans  ravoir  sérieux ,  p. 
317.  —  Leurs  voies  sont  fer- 
mées à  la  vieillesse,  p.  346. 

Jojtute  {Htnri  Je)^  dit  U  Père 
Ang€y  duc  et  pair,  maréchal 
de  France  et  amiral.  Singu- 
lières vicissitudes  de  sa  vie. 
Ré  flexions  dipenes^  p.  33  a  et 
333. 

JuGXMmnr  (faculté  de  l'esprit). 
Voyez  Sors  (Bov).  —  Personne 
ne  se  plaint  de  son  jugement, 
maxime  89.  —  Il  n'est  pas  dis- 
tinct de  l'esprit  ;  sa  définition, 
97.  —  C'est  deluique  jproeède 
le  bon  goût,  a58.  —  On  n'est 
jamais  sot  avec  du  jugement, 
456. 

JuGiMxin  (  opinion  ) ,  Jugbe. 
Voyez  Opinov.  —  Conunent 
on  juge  bien  des  hommes  et 
des  affaires,  maxime  io4*  —  U 
est  difficile  de  juger  d'un  pro- 
cédé, 170.  —  Nous  soumettons 
notre  imputation  au  jugement 
des  hommes,  968.  —  Goumient 
il  faut  juger  du  mérite,  4^7 '"^ 
Le  mondte  juge  mal  ,455.  -* 
Nos  ennemis  nous  jugent  mieux 
que  nons- mêmes,  458.  —  Ce 


qui  nous  empêche  de  bien  ju- 
ger des  sentences  qui  prouvent 
la  fausseté  des  vertus,  617. 

Ce  qui  nous  empêche  de 
bieu  juger,  Hèflexians  diverses, 
p. 3o6. 
JuGis,  Jusrrcs.  Ce  qu*est  l'a- 
mour de  la  justice,  maximes 
^8  et  578.  —  On  récuse  des 
juges  pour  les  plus  petits  in- 
térêts, a68.  ~  Ce  qu'est  la 
justice    des    juges   modérés, 

579- 
JufiBSSs.  La  raillerie  demande 

une  grande  justesse;  la  jus- 
tesse est  une  des  conditions  de 
l'esprit  brillant.  Reflétons  di- 
verses^ p.  338. 


Lawgagb.    u   conserve   l'accent 

du  pays,  maxime  34a* 
Labgukob.  Voyez  Pabsssb.  — La 

modération  n'est  que  langueur 

de  l'âme,  393. 

Quelle  passion  produit  les 

langueurs.  Réflexions  diverses , 

p.  3ii. 
Lapiii.  Il  s'épouvante  et  se  ras- 
sure en  un  moment.  Réflexions 

diverses^  p.  309. 
Laquais.  Courage  d'un  laquais 

sur  l'échafaud,  maxima  5o4. 
Labmbs.     Voyez     Apn.fCTioas , 

Plsoreb.  —  Larmes  vite  sé- 

chées,  maxime  333.  —  Il  y  en 

a  de  trompeuses,  373. 
LAcàjini  (inconstance).  Voyez 

CuAirOBAlIT,    brCOVSTAKCI.  — 

Comment  nous  en  prévenons 
le  reproche  de  la  part  de  nos 
amb,  maxime  179.  —  Celle  de 
l'esprit  produit  l'inconstance , 
181.  —  Son  effet  quant  aux 
défauts  et  aux  qualités,  493. 

L'inconstance    en    amour, 
quand  elle  vient  de  légèreté, 
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ett  la   moûiB  excusable,  Bé" 
flexions  Averses ^  p.  343. 

Léopold  /*^y  empereur  d'AUe- 
magne.  Son  faible  caractère  et 
sa  grande  puissance,  Réflexions 
diverses^  p.  338. 

LiTHAAOïx.  Par  quelle  passion 
cette  maladie  est  produite,  Ré» 
flexions  diverses^  p.  3ii. 

Lianeourt,  Cette  terre  comparée  à 
celle  de  Chantilly,  Réflexions 
diverses^  p.  981. 

LniBALni.  Vojex  Donm.  — 
Ce  qu^on  donne  le  plus  libé- 
ralement, maxime  iio.  —  La 
libéralité  est  moins  opposée  à 
réconomie  que  l'anirioe,  167. 
-*  Elle  n*est  que  Tanité  de 
donner,  i63. 

Dans  quel  cas  des  libéralités 
sont  égales  y  quoique  diffé- 
rentes, Réflexions  diverses^  p. 
179  et  180. 

Liamaxi.  Dans  le  monde,  il  faut 
qne  chacun  conserve  la  sienne, 
Réflexions  diverses,  p.  s83. 

htKOTEKkBTS  ciHSBAux.  Beaa« 
coup  apprennent  à  paraître 
maI^écbaux  de  France,  Ré' 
flexions  diverses,  p.  189. 

LiÈTBs.  Cet  aniinal  a  peur  de 
tout.  Réflexions  diverses  ^'p.  309. 

Lnmxs.  Voyei  BoBvas.  —  Celles 
de  la  confiance  sont  difficiles, 
Réflexions  diverses^  p.  996. 

Liov.  Cet  animal  garde  quelque 
apparence  de  générosité.  Ré- 
flexions diverses,  p.  307. 

Lirass.  Il  Tant  mieux  étudier  les 
hommes  que  les  liTres,  maxime 
55o. 

Loi.  Quelle  est  la  moindre  et  la 
pins  sni^,  maxime  447. 

LooAvoB,  Louxb.  a  quoi  tient 
qu*on  loue  nos  actions,  ma^me 
58.  -—  On  loue  A  tort  la  pru» 
denoe,  65.  —  L'envie  con- 
trainte de  louer  le  mérite,  95. 
—On  loot  son  oosur;  on  n*ose 


louer  son  esprit ,  98.  —  On 
donne  des  louanges  pour  en 
receroir,  i43.  —  La  louange 
est  toujours  intéressée;  com- 
ment on  la  donne  et  comment 
on  la  reçoit,  144.  —  Louanges 
empoisonnées,  i45.  —  Pour- 
quoi on  loue,  146,  53o  et  533. 
—  On  préfère  la  louange  an 
blâme  utile,  147.  —  Il  y  a  des 
louanges  qui  médisent,  148.-— 
Pourquoi  on  refuse  les  louan- 
ges, 149  et  596.  —  Leur  effets 
i5o  et  598.  <— '  Pourquoi  on 
loueCon^etTurenne,  198. — 
Quelle  est  la  seule  bonté  loua- 
ble, a37.  —  De  c^x  qui  ont 
mérité  de  grandes  louanges, 
373.  —  La  magnanimité  est  un 
moyen  d'obtenir  des  louanges, 
a 85.  —  Louange  injurieuse, 
3ao.^-  Ceux  qu'on  loue  de  bon 
coeur,  356.  —  Louer  les  belles 
actions ,  c'éit  s'y  donner  part, 
439.  —  Cest  pour  être  loué 
qu'on  se  blâme,  554.  —  Pour- 
quoi on  loue  la  vertu,  597. 

D'une  façon  de  louer  en 
blâmant ,  Réflexions  diverses , 
p.  398.  -*  Le  titre  de  M  esprit 
n'est  plus  une  louange,  p.  399. 

Loms  XIII  f  roi  de  France.  H 
fait  emprisonner  sa  mère,  M»- 
rie  de  Médicis,  Réflexions  A' 
verses,  p.  339.  —  Défiance 
réciproque  entre  lui  et  le  car> 
dinal  de  Richelieu  ;  il  lui  sa- 
crifie néanmoins  Cinq-Mars,  et 
suit  aveuglément  les  volontés 
du  cardinal,  p.  334  et  335. 

Louis  XIV^  roi  de  France.  Sa 
liaison  étroite  avec  le  roi 
d'Angleterre  Charles  II ;  illni 
donne  des  sommes  considé- 
rables; il  accorde  la  paix  à 
l'Espagne,  à  rAllemagne  et  à 
la  Hollande,  Ré  flexions  diverses, 
p.  339.  —  Comment  il  di- 
vise "   "  " 
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il  préfibre  la  gloire  de  U  paix 
à  ta  gloire  de  nouTelles  con- 
quêtes, p.  349.  —  Ses  exem- 
ples Bontieiineiit  la  France, 
p.  343. 

Lovp.  Cet  animal  est  ravissant 
et  impitoyable,  Bé flexions  di- 
perses^  p.  3o7. 

Luculhu,  Combien  il  a  fait  de  gens 
▼olnptnenx,  Réflexio/u  diver* 
se$f  p.  3oo. 

LumiAbb  (en  général).  Elle  fait 
paraître  les  objets,  maxime  38o. 

Loinàax  {de  t  esprit).  Voyez  G>]f- 
HATSsAacKs ,  loiroEAiiGa,  Sa- 
Toia.  — La  lumière  de  l'esprit 
pénètre  les  choses,  maxinu  97. 
Les  lumières  d*nn  grand 
esprit  n'ont  pas  de  bornes. 
Réflexions  diverses^  p.  3a6. 

LuxB.  Ses  effets  sur  la  destinée 
des  peuples,  maxime  629. 


Magix.  Celle  de  Tunour-propre, 
maxime  563. 

Magistrat.  Dans  quel  cas  un  ma- 
gistrat est  faux;  un  magistrat 
serait  ridicule  de  se  battre  en 
duel,  RéfleMons  diverses^  p.  3 1 3 
et  3x4. 

Magvaiumitb.  Voyez  DÉsiari- 
axssBMJurr ,  GuriaosiTÉ.  — 
Pourquoi  la  magnanimité  mé- 

Srise  tout ,  maxime  14^*  —  Sa 
éfinition,  a85  et  6a8. 
MAimxssR.  Voyez  Ama5t,  Amoub. 
•—  Quand  on  est  près  de  baîr 
une  mjiitTesse,  maxime  m. 
—  Pourquoi  elles  ne  s'en- 
nuient pas  avec  leurs  amants , 
3ia.  —  Quand  il  est  le  plus 
difficile  de  leur  être  fidèle, 
33i.  —  On  ne  les  aime  pas 
pour  elles-mêmes,  374.  — 
Quand  les  amants  voient  les 
défauts  de  leurs  naltiesses, 


545.   —  Ponrouoi    elles    ne 
peuTcnt  se  plamdre  de  la  lé- 

Sèreté,  577.  —  Pourquoi  elles 
emandent  la  sînoérité  à  leun 
amants,  637. 

Mal  (en  général),  D  a  ses  héros 
comme  le  bien,  maxime  i85. 
—  U  ne  doit  surprendre  chez 
personne^  197.  —  Pourquoi 
on  y  croit  aisément,  967.  -^ 
La  fin  du  mal  est  un  bica, 
5 19.  —  On  ne  le  troure  pas  à 
l'excès  dans  Thomme,  610. 

Mal  (que  ton  fait).  Celui  ^oe 
nous  faisons  nous  nuit  moma 
que  nos  bonnes  qualités,  «an- 
nie  99.  —  Moyen  d'en  faire  im- 
punément, I  a  I .  —  Nous  le  re- 
grettons moins  que  nous  n'en 
craignons  les  suites,  x8o.  — 
Il  est  contagieux,  93o.  — 
Quelquefois  il  est  moins  dan- 
gereux que  le  bien,  a38«  — -  On 
ne  sait  jamais  tout  le  mal  que 
Ton  fait,  169. 

Mal  (que  Fon  souffre).  Voyez 
MALHxua ,  Maux.  <—  Quela 
doivent  être  nos  sentimenU 
pour  celui  qui  nous  fait  dn 
mal  après  nous  aroir  fait  dn 
bien,  maxime  999* 

Maladix.  Elle  n'est  pas  loin  de 
la  santé,  tnaxime  188.  — 
Celles  de  l'âme  ne  se  guérissent 
point,  193.  —  Il  y  en  a  que 
les  remèdes  aigrissent,  988.  — 
D^une  ennuyeusemaladie,  633. 
Les  maladies  sont  atUchées 
à  la  trop  longue  durée  de  la 
▼ie.  Réflexions  diverses^  p.  3o3. 
—  De  leur  origine,  p.  3 10  et 
3x1.  —  Pourquoi  làge  dW 
en  était  exempt,  p.  3xo.  — 
Les  rieillards  n*ont  devant 
eux  que  des  maladies,  p.  347. 

Malbsue,  Maluubxux.  Voyez 
Mal,  BÎaitx.  —  Gomment  les 
grands  hommes  supportent  le 
malheur,  maxime  94.  —  U  est 
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momt  difficile  à  tnppcnter  craie 
le  boDheor,  a5.  -—  On  n^nt 
jamais  si  malheonux  qu'on 
eroit,  49  et  571.  —  Pourquoi 
on  se  fait  honneur  on  on  se 
eonsole  d'être  malheureux,  5o 
et  S73.— D'où  dépend  le  mal- 
heur, 61.  —  U  Tant  mieux  le 
supporter  que  le  prévoir,  174. 

—  Queb  sont  nos  plus  grands 
malheurs,  x83.  •—  Gomment 
nous  nous  consolons  de  ceux 
de  nos  amb,  a35.  ^-  Cest 
parfois  un  plus  grand  malheur, 
en  amour,  d'être  détrompé  que 
trompé,  395.  —  Fausse  con- 
stance dans  le  malheur;  com- 
ment nous  le  supportons,  4^0. 

—  On  doit  être  sensihle  à  celui 
des  amis  même  ingrats,  434. — 
Pourquoi  nous  plaignons  ceux 
de  nos  ennemis,  460 . — On  est 
malheureux  d*être  guéri  des 
passions,  485.  —  Comment  et 
pourquoi  les  hommes  sont 
malheureux,  $37  et  538.  — 
Où  le  malheur  Ta  d'ordinaire, 
55 1  —  D'une  sorte  de  bon- 
heur dans  le  malheur,  570.  — 
Le  malheur  de  nos  amis  ne 
nous  déplaît  pas,  583. 

Les  malheurs  imprévus  cau- 
sent l'apoplexie,  Réflesiom 
diverses^  p,  3ll. 

Maimowkèxk  hokkb.  Il  est  insup- 
portable d'être  obligé  à  un 
malhonnête  homme,  maxùmt 
317. 

IfAUCx,  IfAUGnxé.  Voyez  lix* 

CHAVCBTB. 

MAmÈass.   Voyez    An ,    Appa- 

Bxircis. 
Maxchahds.   Pourquoi  ils  sont 

probes,  maxime  ss3. 
MÂrohb.  Dans  quel  cas  on  ferait 

un  bon  marché,  maxime  454. 
Mari.  En  quoi  il  lui  est  agréable 

d*aToir    une   femme  jalouse, 

maxime  547. 


Qui  rép<Mid  ans  maris  de 
la  conduite  de  leurs  femmes. 
Réflexions  diverses ^  p.  3a4* 

Mamagb.  h  n'y  en  a  point  de 
délicieux,  maxime  xi3. 

Quelle  maladie  est  produite 
par  l'ennui  du  mariage,  ile- 
fiexlons  diverses^  p.  3 11. 

Marie f  princesse  d'York,  fille  de 
Jacques  II,  roi  d'Angleterre, 
et  mariée  à  Guillaume  III, 
encore  prince  d'Orange.  Gom- 
ment elle  fut  mariée  à  ce  prince. 
Réflexions  diverses^  p.  339-343. 

de   oc 


—  Conséquences 
nage,  p.  34a* 

Marias.  Combien  il  a  fait  de  gens 
Tindicati£i,  Réflexions  diverses^ 
p.  3oo. 

Masanlelio.  Simple  vendeur  dlier* 
bes ,  il  se  rend  maitre  de  la 
TÎlIe  de  Naples;  mais  cette 
puissance  ne  dure  que  quinze 
jours,  Réflexions  diverses^  p. 
335  et  336. 

Maux.  Voyez  Mai.,  Malhxub. 

—  Nous  supportons  aisément 
ceux  d'autrui,  maxime  19.  — 
Ceuxdont  ki  philosophie  triom- 
phe, et  ceux  auxquels  elle  suc- 
combe, ai.  —  Compensation 
des  biens  et  des  maux,  59.  — 
La  prudence  se  sert  contre 
les  maux  des  vertus  et  des  vi- 
ces, 189.  —  Nos  propres  maux 
nous  portent  à  fa  pitié,  964. 

—  Comment  on  s'en  console, 
395.  —  Dans  quelle  mesure 
nous  les  sentons,  339  ^  ^*^- 

—  Dans  la  vieillesse,  on  vit 
pour  les  maux,  non  plus  pour 
les  plaisirs,  maxime  43o,  eXRé» 
flexions  diverses^  p.  3o3.  — 
Excessifs,  on  ne  les  sent  plus, 
maxime  464*  —  La  jalousie  et 
la  mort  sont  les  plus  grands  de 
tous  les  maux,  5o3  et  5o4« 

Maximvs.  Voyez  SsarsiicBS. 
MÉcHAHCETi ,    MicuAMT.  Mali- 
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gnité  de  notre  nature,  maxime 
93o.  —  Quand  les  méchants 
sont  le  pins  dangereux ,  a84* 
— La  malioe  n'est  pas  la  prin- 
cipale cause  de  la  médisance, 
433.  —  Les  méchants  mêmes 
respectent  la  rertu,  489. 

La  moquerie  doit  être 
exempte  de  malignité ,  i7«- 
AêziofU  diverses  y  p.  3 17  et  3s8. 

MsGOMra.  Ce  qui  fait  le  mé- 
compte dans  la  reconnaissance, 
mmxlme  asS. 

Ce  que  produit  le  mécompte 
de  nos  jugements.  Ré  flexions 
diverses j  p.  3ia. 

Médit,  Ses  poisons  et  ses  parri- 
cides, Réflemotu  diverses  ^  p. 
343. 

MéeÛeis  [Marie  de)  ,  reine  de 
France.  Ses  malheurs,  il/- 
flexions  diverses fP»  33i  et  33s. 
—  Cest  elle  qui  a  éleré  Riche- 
lien  à  la  dignité  de  cardinal 
et  de  premier  ministre  ;  ingra- 
titude de  ce  dernier  ;  elle  ayait 
peu  de  vertus  et  de  défauts 
qui  la  dussent  faire  craindre  ; 
elle  est  morte  de  misère  et 
presque  de  faim,  p.  33a. 

MEoms,  MioisABca.  On  médit 
de  soi  plutôt  que  de  n*en  rien 
dire,  maxime  i38.  —  U  y  a 
des  louanges  qui  médisent, 
148.  — La  vanité  est  cause  de 
médisance,  483. 

Il  ne  faut  pas  médire  de 
l*amour,  Réflexions  diverses  p 
p.  3ii. 

MmnAJica.  Voyez  Di^piakcb. 

M^MOuiB.  Chacun  se  plaint  de  la 
sienne,  maxime  89. — Nous  en 
avons  trop  et  tnm  peu,  3i3. 

Mbvsqsgb.  Voyez  DiouisnanT, 
FAUsané,  Ixfostdkb.  —  D*oà 
vient  notre  aversion  pour  le 
mensonge,  maxime  63. 

MÉPHnDBB  (Sb).  Voyez  Tbom- 
(Se). 


MipBis  [que  ton  ressent).  On 
méprise  ceux  qui  n'ont  aucune 
vertu,  maxime  186. 

Mbpbis  (que  ton  inspire),  La 
modération  est  une  crainte  de 
mériter  le  mépris,  maxime  18. 

—  Le  craindre,  c'est  le  mé- 
riter, 339. 

Les  vieillards  sont  mépri- 
sés. Réflexions  diverses,  "p.  i^y, 

MiPBis  DB  LA  MOBT.  Voyez  Mon-. 

Mbb.  Elle  est  une  image  de  Ta- 
mour-propre,  maxime  563. 

Comparaison  entre  la  mer 
et  l'amour.  Réflexions  diverses^ 
p.  s99et3oo. 

MBBm,  Voyez  QcrALné,  Ta- 
lent, Vbbtu. — Singulière  pré- 
tention de  ceux  qui  croient 
avoir  du  mérite,  maxime  5o. 
-—  Comment  nous  jugeons  dn 
mérite  de  nos  amis,  88.  -» 
Ne  pas  détromper  ceux  qui 
s'en  croient,  93.  — •  Marque 
d*nn  mérite  extraordinaire,  9$. 

—  Pourquoi  nous  exagérons 
celui  des  antres,  i43.  — •  Cest 
à  son  mérite  qu'on  attribue  les 
louanges  qu'on  reçoit,  i44-  *-" 
B61e  de  la  nature  et  de  U 
fortune  à  Tégard  du  mérite» 
i53,  et  Réflexions  diverses ^  p. 
3i5  et  3i6.  —  Queliiuefois  le 
mérite  est  loin  de  plaire,  maxi^ 
mo  i55.  — -  Singulier  mérite  de 
certains  hommes,  i56.  — -  Le 
vrai  mérite  dépassé  par  U  mé- 
diocrité, 163.  -^  Il  attire  l'es- 
time des  honnêtes  gens,  16S. 

—  Il  est  moins  récompensé  qœ 
ses  apparences,  166.  —  Triste 
mérite  de  certains  hommes, 
973.  —  D'une  façon  de  fidre 
valoir  notre  mérite,  979.  —  Il 
a  sa  saison ,  comme  les  fruits , 
391.  —-  D'un  certain  mérite 
que  ne  peut  avoir  la  modéra- 
tion, 393.  —  Le  goût  baisse 
avec  le  mérite ,  379.  —  U  y  a 
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QDe  élévanoD  natarelle  qui  est 
encore  aa-dcMiis  de  lui ,  899. 

—  U  y  a  du  mérite  sans  éléva- 
tion, 400.  —  Ce  quVst  pour  lui 
l'élératioD,  401  •  —  Comment 
il  est  parfois  rérompenséy  4^3 . 

—  Des  emplois  qui  boot  au-- 
dessous et  au-dessus  de  notre 
mérite,  419,  —  Comment  on 
doit  juger  du  mérite,  437-  — 
Comment  le  monde  juge  dn 
vrai  et  du  faux  mérite,  4^^-  — 
Ce  que  dure  le  mérite  des  fem- 
mes, 474-  — ^  i>*^A(  pA*  pour 
leur  mérite  que  nous  regret- 
tons nos  amis,  619. 

Qnei  est  le  plus  grand  mé- 
rite de  la  société  des  hon- 
nêtes gens.  Réflexions  dtrcrus^ 
p.  a8s. 

Métahobphose.  Les  transforma- 
tions de  Tamour-propre  pas- 
sent celles  des  métamorphoses, 
maxime  563.  —  Ce  qne  fait 
Turgueil  lassé  de  ses  métamor- 
phoses, 568. 

Mérisa.  La  valeur  en  est  un 
pour  les  simples  soldais  , 
maxime  a  14.  —  De  celui  des 
honnêtes  femmes,  367. 

Quel  est  le  métier  du  renard, 
Réflexions  diverses,  p.  307. 

MiOBAiva.  Les  procès  la  don- 
nent. Réflexions  diverses,  p. 
3ii. 

Mm.  Voyez  Aia,  Appabvscrs. 

—  Chaque  sentiment  a  ses  mi- 
nes propres,  maxime  a 55.  — 
Chaque  profession  affecte  une 
mine,  956. 

MIBACI.B.  Le  plus  grand  miracle 
de  l'amour,  maxime  349* 

MoDB.  On  la  suit  pour  louer  et 
hlâmer,  maxime  533. 

MoDiix.  Voyez  Obigihaux.  — 
Des  modèles  de  la  natnre  et 
de  la  fortcme,  Réflexions  diver- 
ses^ p.3i5«3aa; comment  elles 
s'entendent  pour    en   former 

La  Rochxpovcauld.  i 


d'extraordinaires,  p.  3i5.  — 
Alexandre    le  Grand   est    un 
modèle  d*é]évation  et  de  oou« 
N  rage,  p.  3 16. 

MODKBATIOH,  MoOKHB.  D*OÎl  VieUt 

la  modération  des  gens  hen- 
reux,  maxime  17.  —  Sa  défi- 
nition, 18,  393  et  565.  — Elle 
est  inconciliable  avec  Tambi- 
tion,  393.  —  Pourquoi  00  en 
a  fait  une  vertu,  3o8.  —  Com- 
parée à  la  sobriété,  566. —  Ce 
qu'est  la  justice  dans  les  juges 
qui  sont  modérés,  579. 

MoDBSTiB.  Pourquoi  elle  refuse 
les  louanges,  maxime  596. 

MoKDB.  Voyez  Socibtb.  -*  Ce 
qu^on  fait  pour  s*y  établir, 
maxime  56,  —  Ce  qui  y  fait  le 
plus  de  mal,  64.  —  On  y  veut 
être  de  bonne  compagnie,  141. 

—  Ce  qui  nous  attire  son  es« 
time,  i65.  —  U  récompense 
moins  le  mérite  que  ses  appa- 
rences, 166.  —  Il  n'est  com- 
posé que  de  mines,  a  56.  —  De 
certains  hommes  qu'il  appron* 
ve,  373.  —  Pourquoi  on  ap- 
prouve ceux  qui  y  débutent , 
a  80.  —  Ce  qui  le  gouverne , 
435.  -—  Comment  il  ju«e  du 
faux  et  du  vrai  mérite,  4^5.  — 
Comment  les  jeunes  gens  y  doi- 
vent débuter,  495.  —  Ce  qu*il 
nomme  vertu,  6o6«  —  Après 
tout,  l'ordre  y  règne,  6i3.  — 
Ce  qui  y  change  les  fortunes, 
6a5. 

Ce  qui  porte  les  vieillards  à 
se  retirer  du  commerce  du 
monde ,  Réflexions  diverses , 
p.  345  ;  ce  qu'ils  doivent  lui 
cacher;  ils  s'affranchissent  de 
sa  dépendance;  ils  Toublient, 
et  en  sont  oubliés,  p.  347. 
MoHHAiB.  La  flatterie  est  une 
fausse  monnaie,  maxime  i58. 

—  Les  hommes  ont  leur  cours 
comme  la  monnaie,  6o3. 

3o 
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MoQuxEis.  Voyes  lUnutEis.  — 
La  pelle  se  moque  du  fourgon, 
maxime  $07. 

La  moquerie  est  agréable, 
mab  dangereuse;  auand  et  à 
quelle  condition  elle  est  per- 
mise, Réflesio/u  diverses f  p.  827 
et  3a8. 

Mo  AT  (La).  Comment  et  pour- 
quoi on  la  souffre,  maxime  a3. 
—  On  ne  peut  la  regarder 
fixement,  96.  —  L'espérance 
nous  Y  mène  par  un  chemin 
agréable,  168.  —  Adresse  des 
braves  à  l'éviter,  aai.  —  On 
la  supporte,  mais  on  ne  la 
méprise  pas,  et  on  ne  doit  pas 
la  mépriser;  ceux  mêmes  qui 
se  la  donnent  volontairement 
la  veulent  choisir;  elle  paraît 
différente  selon  le  moment;  au 
fond,  elle  est  épouvantable,  et 
c'est  la  plus  rude  de  toutes  les 
épreuves  ;  il  n^  faut  pas  pen- 
ser ;  eUe  est  autre,  selon  qu'on 
la  voit  de  près  ou  de  loin,  5o4* 

MoBT  (Craihtb  st  mépbis  db  ia). 
Voyez  ViB  (Amoub  et  mbpbis 
DB  la).  -—  Les  condamnés  la 
craignent  en  affectant  delà  bra* 
ver,  maxime  ai.  —  Ce  n'est  pas 
par  résolution  qu'on  la  souf- 
fre, aS.  —  On  ne  peut  regar- 
der fixement  la  mort,  a6.  — - 
Du  mépris  des  philosophes  et 
des  grands  hommes  pour  la 
mort,  46  <^  5o4.  —  La  crainte 
de  la  mort  ôte  quelque  chose  au 
courage,  ai 5. —  Cette  crainte 
empêche  de  s'exposer  autant 
qu'il  le  faudrait,  a  19  ;  et  donne 
aux  plus  braves  de  l'adresse 
pour  éviter  la  mort,  aai.  — 
Cest  toujours  faussement  qu'on 
méprise  la  mort;  remèdes 
contre  la  crainte  de  la  mort, 
bien  qu'il  n'y  en  ait  pas  d  m« 
fatiliblet,  5o4. 

MoBTincATiovs   (en  iatfgmge  de 


Jévotiûn),  Quelles  sont  les  vé- 
ritables, maxime  535. 

MoTip.  Voyez  Raisov.  —  Il  ne 
faut  pas  regarder  aux  motifs 
même  des  pins  belles  actions, 
maxime  409.  —  Les  motifs  qui 
font  mépriser  la  mort  simt  dif- 
férents, 5o4* 

MouvBMBBT.  L'amour  ne  peut 
subsister  sans  un  mouvement 
continuel,  maxime  7$. 

MoYBHS.Voyez  Expbdixbts,  Pbo- 
oioB.  —  La  gloire  doit  se  me- 
surer aux  moyens  dont  on  s'est 
servi  pour  racquérir,  maâme 
157.  —  Les  moyens  nous  man- 
quent moins  que  l'application  9 
a43. 

Il  faut  cherdier  les  moyens 
d'être  utile  à  ses  amis,  Ré- 
flexions  diverses^  p.  a85. 

Mystébb.  L'amour  l'affectionne, 
maxime  68.  —  La  gravité  est 
un  mystère  du  corps,  a  $7. 


N 


Naibs.  Des  nains  dans  le  roman 
à*Amadis ,  Réflexhas  diportes^ 
p.  3a4* 

Naissahcb.  Voyez  Nobussb,  Noms 
(Gbabds). 

Natubb.  Les  passions  sont  comme 
un  art  de  la  nature,  maxime  8. 
-^fUle  a  sagement  disposé  nos 
organes  ;  pourquoi  elle  nous  a 
donné  l'orgueil,  36. — Ce  n'est 
pas  elle  seule  qui  fait  les  hé- 
ros, 53.  —  C'est  elle  qui  fait 
le  mérite,  i53.  —EUe a  borné 
les  vertus  et  les  vices,  189. — 
Cest  elle  qui  doit  donner  la 
bonté  et  la  valeur,  365.— «Elle 
nous  donne  des  talents  cachés, 
404. 

Des  modèles  de  la  nature 
et  de  la  fortune,  Réfleaàons 
diverses^  p«  3i5-39a.  — Gom- 


DES  ŒUVRES  MORALES. 


467 


aient  la  natnre  s*aoeofde  avec 
la  fortime  pour  fidre  des  Kom- 
met  eztraordinairet I  p.  3i5. 
~  Qudle  y  est  fa  part  et 
œlle  de  la  rortnne;  ce  qnVDe 
a  fait  pour  Alexandre,  Jales 
Céiary  Pdmpée,  Caton  d'Uti- 
qoe,  le  grand  Gondé  et  Tu- 
renne,  p.  3i6-39a.  — •  D*nn 
■oin  diaiitable  on'elle  aorait 
pour  les  TieilIarcU  ;  pourquoi 
elle  donne  des  ailes  aux  che- 
nilles, p.  SaS.  ~  Elle  Ate  les 
désirs  anx  vieillards,  p.  347. 

Natvbk.  (substantif).  Le  non  na- 
turel est  étoufié  par  Tintér^t, 
maxime  175 .  -—  Les  jeunes  gens 
confondent  la  grossièreté  aTec 
le  naturel,  379. 

Personne  presque  ne  suit  le 
ùeDfMéflexicns  ttiperses^-p,  «87. 

NaxuaBi.  T adjectif).  Ce  qui  em- 
pêche a*êtte  naturel,  maxime 
43it  —  Ce  sont  les  choses  na- 
torelles  qui  charment,  618. 

n  faut  connaître  notre  air 
natarel,  Béfltmmu  diverses  ^ 
p.  986.  —  Il  faut  dire  des 
choses  natnrrilcs,  p.  991. 

NiGoeuTBua.  Pourquoi  Ton  est 
souTent  mécontent  des  négo- 
GÎatears,  maxime  a78« 

Nérenp  empereur  romain.  Peut- 
être  ses  crimes  nous  éloignent- 
ils  du  Tice,  Bdfiexumâ  diverses^ 
p.  3oo. 

Niais,  Nuisnn.Voyei  Sot,  Sov- 


NoBLissi.  Voyeirarticle  suinml. 

—  De  ceux  qui  prisent  trop  la 

leur,  maxime  5o8. 

Il  ne  faut  pas  la  fsire  sentir, 

Réflexiomt  dieerset^  p.  983. 
Nous  (GaaiiDs).  Voyez  rartide 

précédent. — Us  abaissent  ceux 

qui  ne  les  soutiennent  pu, 

maxime  94. 
NouTxavTi.  Ce  qa'dk  est  à  Ta- 

mour,  jiMwijiM  974 •  —  Elle 


nous  empêche  de  sentir  les  dé 

fants  de  nos  amis,  maxime  496. 

La  grâce  de  la  ncniTeanté 

passe  Tite.  Méflexiotu  dieerses^ 

£.  3o9;  elle  est  perdue  pour 
a  Tieiliards,  p.  347. 
NunB,  Nuismis.  Pourquoi  la 
flatterie  des  autres  nous  nuit* 
elle?  maxime  iSa., 
Nuit.  A  la  guerre,  elle  cache 
les  bonnes  et  les  mauvaises  ac- 
tions, maxime  91 5. 


Objsts  .  La  lumière  les  lait  pa- 
raître, majûme  38o. 

QujoATioas,  Oauon*  Vojes 
BixBVARs,  Dsim  f  RxooasAis- 
SAVCB,  SuTiGBS.  -»  G>mment 
on  1m  reconnaît  mal,  maxime 
996.  <—  On  s'acquitte  volon- 
tiers des  petites,  non  des  gran- 
des, 999.  — Dsnsqudi  cas  elles 
sont  insupportables,  317. 

OocAsiov.  Voyei  AcoiDxnt , 
Ëvoiu,  Foanmx  (iort,  ha- 
sard). ~  Gomment  elles  nous 
font  connaître,  wutxime  345*  — 
D  importe  moins  de  les  fiiire 
nahre  que  d*en  profiter,  4^3. 
—  Dans  quelle  occasion  on  fe- 
rait un  bon  marché,  454.  — 
Nos  qualité  dépendent  dêi  oc« 
casions,  470. 

OocupATioas.  Les  vidUards  sont 
maîtres  des  leurs ,  Méfitxiomt 
dieerses^  p.  347  • 

QEtroui  (MiSB  sa).  La  fortune 
met  en  ouvre  le  mérite,  maxime 
i53,  et  RéfUxiomt  diverses  ^  p. 
3i6.  —  Adroite  mise  en  ou- 
.  vre  de  médiocrm  qualités, 
maxime  169;  et  de  certains  dé- 
feuts,  354* 

OmcB  (Bov  BT  mauvais).  Dans 
quel  cas  on  rend  un  mawma 
office,  nuLxime  9a. 
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Oiseaux.  Il  en  est  qui  ne  plai- 
sent que  par  leur  ramage  et 
par  leurs  couleurs;  d^autres 
ne  irivent  que  de  rapines, 
Réflexions  tUperseSf  p.  3o8.  — 
Il  V  en  a  qui  Tont  d*un  inonde 
à  1  autre,  p.  809 

OpinUtrieté.  Pourquoi  on  s'opi- 
niàtre  dans  un  mauTais  parti, 
maxime  334*  —  Ce  qui  produit 
Popiniàtreté,  i65. — Dans  quel 
cas  on  l'affecte,  434* 

Il  faut  parler  sans  opi- 
niâtreté y  Réflexions  diverses , 
p.  193, 

Opino».  Voyez  Sertimsut.  — 
Nous  tenons  moins  à  nos  opi- 
nions qu*à  nos  go&ts,  maxime 
i3.  —  Pourquoi  nous  recevons 
celles  d*autrui,  181  ;  pourquoi 
nous  y  résistons,  a34< 

Ce  qui  arrive  quand  on 
soutient  trop  vivement  son 
opinion ,  Réflexions  diverses , 
p.  s84*  -^  En  conservant  les 
siennes,  il  ne  faut  pas  blesser 
celles  des  autres ,  p.  299  et  393. 

Orange  {Maison  «f).  Valeur  des 
pnnoes  de  cette  maison,  Ré- 
flexions  diverses ^  p.  338. 

Orange  (Guiilaume  a') f  stathouder 
de  Hollande,  pub  roi  d'An- 

Êleterre,  sous  le  nom  de  Guil- 
rame  III.  Condescendance  des 
Hollandais  à  son  égard  ;  il  fait 
mettre  à  mort  Jean  de  Witt, 
Réflexions  diverses ,  p.  338.  ** 
De  son  mariage  avec  Marie, 
fille  du  duc  d*York  (depuis 
Jacques  II ,  roi  d'Angleterre) , 
p.  339-343.  —  Il  bornait  d'a- 
tM>rd  son  ambition  à  s*afferroir 
en  Hollande,  p.  34o  et  34i* 
—  Quelle  aventure  ridicule  Ta 
décidé  à  rechercher  de  nou- 
veau Tallianoe  de  TAngleterre, 
p.  341. 
Ohdbe.  Après  tout,  il  règne  dans 
le  monne,  maxime  61 3. 


Obgaabs  (du  corps).  La  natnre 
les  a  disposés  pour  noua  ren- 
dre heureux,  maxime  36.  — - 
Us  décident  de  la  force  00  de 
la  faiblesse  de  notre  eaprit,  44* 
L'affaiblissement  des  orga- 
nes conduit  les  vieillards  à  la 
retraite,  Réflexions  diverses , 
p.  345. 

Obguxil.  Voyez  AFracrAnov , 
Viuriri,  VAinna  (Sa).  —  Il  se 
dédommage  toujours,  maxime 
33.  —  Pourquoi  l'on  se  plaint 
de  celui  des  autres,  34 >  —  H 
est  égal  dans  tous  les  hommes  ; 
seule  différence  à  cet  égard , 
35.  —-Pourquoi  la  nature  nous 
l'a  donné,  36.  —  Sa  part  dans 
nos  remontrances,  37.  —  U  y 
a  une  curiosité  d'orgueil,  173. 

—  L'orgueil  s'oppose  à  la  re- 
connaissance, aaSetaaS.  — U 
produit  l'opiniâtreté,  a34«  — 
Pourquoi  il  est  flatté  de  la  con- 
fiance des  grands ,  a39«  —  H 
s'abaisse  pour  s^élever,  a54*  "— 
Il  fait  croire  au  mal,  %6p, —  H 
inspire  et  modère  l'envie,  a8i. 

—  La  magnanimité  est  le  boa 
sens  de  l'orgueil,  a85.  —  U 
cache  nos  défauts  aux  autres 
et  à  nous-mêmes,  358.  —  De 

Soi  il  s'augmente,  45o.  — 
qu'il  nous  fait  bUmer  et 
mépriser,  46a.  —  Cest  par 
oi^eil  qu'on  plaint  ses  enne- 
mis, 463.  —  Ses  bizarreries, 
47a*  —  H  se  découvre  par  la 
fierté,  568.  — -  Quel  est  son 
plus  dangereux  effet,  585.  — 
Les  préceptes  des  philosophes 
ne  font  que  l'augraenter,  589. 

—  La  colère  est  quelquefois  la 
fureur  de  l'orgueil,  601.  —> 
Rapport  de  la  magnanimité 
avec  l'orgueil,  6a8. 

U  est  presque  toujours  le 
maître  de  nos  goûts,  et  ne  se 
rassasie  jamais,  Réflexions  di- 
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venetf  p.  344*  —  U  e»t  insé- 
parable de  l'amour -propre, 
p.  345. 

OaiGiNAUX.  Voyeï  Copim,  Mo- 
DÈLB.  *-  Les  copies  font  voir 
le  ridicule  des  originaux ,  ma- 
xîme  i33. 

Grands  originaux  produi- 
sant de  mauvaises  copies,  Bé- 
flexions  diverses,  p.  3oi. 
^  OsTKirrATioK.  Voyez  Apfkcta- 
TioH,  Orgueil,  VAjirri.  —  La 
modération  est  une  vaine  os- 
tentation, maxime  18. 

Oubli,  OuBLOta.  Dans  quel  cas 
on  oublie  ses  fautes,  maxime 
196.  —  On  ne  s'oublie  pas, 
même  en  travaillant  pour  les 
autres,  336.  —  Quand  on  ou- 
blie le  mieux  les  cbosfs,  SgS, 
On  s'oublie  soi-même,  Ré- 
flexions  diverses,  p.  389.  —  Les 
vieillards  oublicrnt  le  monde  et 
en  sont  oubliés,  p.  347. 

Ours.  Ces  animaux  sont  gros- 
siers et  avides.  Réflexions  r/i- 
versêSf  p.  307. 


Païbrs.  Ils  se  vantent  de  mépri- 
ser la  mort,  maxime  5o4< 

Paok.  Cet  animal  déplait  par  son 
cbant  et  détruit  les  lieux  qu'il 
liabite.  Réflexions  diverses,  p. 
3o8. 

Papilloks.  Ils  cbercbent  le  feu 
qui  les  brûle.  Réflexions  diver» 
ses,  p.  309. 

Paaaitbb.  Voyez  Apfabbhcbs. — 
Il  ne  faut  pas  vouloir  paraître 
ce  qu'on  n'est  pas,  maxime  467; 
on  le  veut  cependant,  Ré^ 
flexions  diverses  ^  p.  387,  389 
et  3ii. 

Pa&altsib.  Par  quelle  passion 
cette  maladie  est  produite,  Ré- 
flexions diverses,  p.  3ii« 


Pabdoh,    PABOomiBii.   Le   bien 

3u'on  nous  a  fait  d'abord 
oit  faire  pardonner  le  mal 
qu'on  nous  fait  ensuite ,  maxi- 
me 339.  — Jusqii'où  va  le  par- 
don en  amour,  33o.  —  Défauts 
que  nous  pardonnons  à  nos 
amis,  438.  —  Certains  pardons 
plus  faciles  aue  d'autres  aux 
femmes  qui  aiment,  439* 

L'amitié  ne  doit  rien  par*- 
donner ,  Réflexions  diverses , 
p.  345. 

Pabessb,  Pabbsseux.  Voyez  Lak- 
GUEUR.  —  La  paresse  est  une 
cause  de  la  clémence,  maxime 
16.  —  Elle  nous  retient  dans  le 
devoir,  169.  —  La  bonté  n'est 
souvent  que  paresse,  337.  — 
Elffels  de  la  paresse  sur  les  pas- 
sions et  sur  les  vertus,  366  et 
63o.  —  Elle  fait  croire  au  mal, 
367.  —  La  modération  n'est 
que  paresse,  393.  —  Pourquoi 
nous  avouons  la  n6tre,  398.  ~^ 
Paresse  de  l'esprit ,  483  ;  il  est 
plus  paresseux  que  le  corps, 
487.  —  La  paresse  a  été  placée 
par  le  diable  sur  la  frontière 
de  plusieurs  vertus,  5 13.  — 
Pourquoi  les  paresseux  pres- 
sent tant  les  autrrs,  587.  — 
La  paresse  est  la  plus  puissante 
de  nos  passions;  sa  définition, 
63o. 

Combien  Pomponius  Atti- 
cus  a  fait  de  paresseux,  Ré'^ 
flexions  diverses,  p,  3oo.  — 
Quelles  maladies  la  paresse 
produit,  p.  3ii. 

Parlsr,  Paroles.  Voyez  Cor- 
VERSATIOR.  -*  Dans  quel  cas  on 
parle  peu ,  maxime  137.  — 
Combien  on  aime  à  parler  de 
soi,  i38.  —  On  aime,  mieux 
parler  que  répondre,  i39,  et 
Réflexions  diverses,  p.  390.  — 
Comment  parlent  les  grands 
et  les  petits  esprits,  maxime  143. 
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—  L^èio^enoe  ne  oontitte  pfts 
leolement  dans  les  paroles , 
949.  —  Ce  qu'on  doit  craindre 
en  parlant  de  soi,  3i4«  —  li 
ne  faut  pas  parler  songent  des 
défauts  de  ses  amis,  819.  —  U 
ne  faut  pas  parler  de  sa  femme, 
moins  encore  de  soi,  364*  "— 
L'envie  de  parler  habilement 
de  nous  fait  une  grande  partie 
de  notre  sincérité,  383,  et  Hé- 
fiexums  diperses  f  p.  396.  — 
Comment  les  hommes  parlent 
de  leur  conduite,  mox'imt  494* 

—  Quand  il  est  le  plus  diffi- 
cile de  bien  parler,  556.  —  On 
oublie  les  choses  quand  on  est 
las  d'en  parler,  595. 

Dans  quel  cas  on  parle  trop 
sèchement,  Réflexions  tTivênes, 
p.  a84-  —  Ne  parler  de  ce 
qui  regarde  nos  amis  qu'au- 
tant qu'ils  le  permettent,  p. 
a85.  —  On  ne  parle  pas  de 
tout  sur  uu  même  ton,  p.  a88. 

—  Il  faut  parler  aux  autres 
de  ce  qui  les  touche  et  selon 
leur  humeur,  p.  291.  —  U  ne 
faut  pas  parler  longtemps  de 
soi,  ni  prendre  des  airs  d'au- 
torité ;  les  paroles  ne  doivent 
pas  être  plus  grandes  que  les 
choses,  p.  aoa. — Il  ne  faut  pas 
trop  parler  d'une  même  chose, 
p.  393.  —  Ne  se  forcer  jamais 
à  parler,  p.  294.  — Dans  quel 
cas  surtout  il  faut  faire  atten- 
tion à  ses  paroles,  p.  298. 

Pasvbb.  Ce  qu'elle  est  aux  belles 
personnes,  maxime  401  • 

Passkb  (Sk)  ^e....  On  ne  peut  se 
passer  des  autres,  mais  les  au- 
tres peuvent  fort  bien  se  pas- 
ser aenout,  maxime  aoi. 

Dans  le  monde,  il  faut  savoir 
se  pa«ser  les  uns  des  autres, 
Réflexions  diverses f  p.  a83. 

Passiovs  {calantes).  Voyez  Ar- 
PKCTioirs,  Aiffoi7B,  Galaxt. 


Passiox,  Pamioxs.  Leur  durée  ne 
dépend  pas  de  nous,  maxime  5. 

—  Ce  que  la  passion  fait  d'un 
habile  homme  et  ce  qu'elle  fait 
d'un  sot,  6.  —  Elles  produi- 
sent souvent  les  grandes  et  écla- 
tantes actions,  7.  —  Leur  effet 
sur  réloouenoe,  8.  —  Pour- 
quoi on  aoit  s'en  défier,  9.  — 
La  ruine  de  l'une  est  rétablis- 
sement d'une  autre,  10.  — 
Elles  engendrent  souvent  leurs 
contraires,  ii.  «-Elles se  lais« 
sent  toujours  voir,  la.  —  Op. 
fait  Tanité  des  plus  criminellet, 
37.  —  Comment  on  leur  ré- 
siste, laa.  «-  On  en  est  près, 
même  lorsau'elles  paraissent 
éloignées,  x88.  —  CÎestpar  la 
sienne  qu'en  amour  on  estheo- 
reux,  a59.— Celle  del'amioar 
est  la  plus  égoïste,  a6a.  •—  La 
paresse  les  détruit,  a66.  —Elles 
sont  moins  opposées  au  salut 
que  la  tiédeur,  34 1.  —  Elles 
mettent  an  jour  les  talents,  et 

nousdonnentdeslumîères,4o4 . 

—  Celle  qui  nous  rend  le  plus 
ridicules,  433.  —  Celle  qui 
nous  agite  toujours,  443.  — 
Nous  ne  savons  pas  tout  œ 
qu'elles  nous  font  faire,  4^- 

—  Celle  qui  sied  le  moins  mal 
aux  femmes,  466.  —  Toutes  les 
passions  ont  leurs  biaarreriet, 
47  a  •  —  Effet  de  leur  guérisoo, 
485 . — Celle  qui  manque  le  plus 
souvent  s6n  but,  491  •  —  Oa 
gémit  de  leur  tyrannie,  et  on 
ne  veut  pas  s'en  guérir,  537. 

—  Ce  qu'elles  sont,  53i  et  564. 
~  Magie  de  celle  de  l'amour- 
propre,  563.  —  Les  grandes 
âmes  ne  sont  pas  celles  qui  en 
ont  le  moins,  6oa.  —  Ce  qu'on 
nomme  yertu  n'est  souvent 
qu'un  fantôme  formé  par  les 
pauions,  606.  — Quelle  est  la 
passion  la  plus  forte  et  la  plus 
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mconniie  à  nons-méme»,  63o. 
—  Ce  n'est  pas  par  passion  que 
les  femmes  se  rendent,  (MS. 

A  quel  moment  rare  nos 
passions  sont  satisfaites,  Ré- 
flexions diverses^  p.  3oa.  —  A 
quel  moment  on  joint  les  af- 
faires k  la  passion,  p.  3o3. — 
Les  passions  produisent  les  ma- 
ladies; quand  les  passions  ont 
pris  naissance  dans  le  monde, 
et  quand  elles  ont  paru  avec 
toute  leur  malignité,  p.  3 10. 

Pauvbbs  ,  Padtbkix.  G>mment 
les  philosophes  prenaient  leur 
parti  de  la  pauvreté,  maxime 
54*  —  Pourquoi  les  pauvres 
sont  heureux,  535. 

Patke  (c«  qu'on  doit).  Voyez 
Dette  ,  Obugatiovs.  —  L'a- 
mour-propre ne  veut  pas 
payer ,  maxime  328. 

Pedro  //,  roi  de  Portugal.  Com- 
ment il  épouse  sa  helle-sœur, 
son  frère  Alphonse  VI  vivant 
encore,  et  devient  régent,  puis 
roi  de  Portugal,  Réflexions  di- 


verses. 


335. 


Psors,  Peihbs.  Voyez  Maux.  ^ 
Des  violences  qui  nous  font  le 
plua  de  peine,  maxime  363.  — 
Ce  qui  délivre  des  peines  de 
Tesprit,  535. 

Psixe.  La  pelle  se  moque  du 
fourgon,  maxime  507. 

Pbhchast.  Voyez  GoilfT,  Humbub  . 

Pbechaet  {de  Cdge),  Voyez  DÉ- 
CLiir. 

Péesteatioh,  Pseeteer.  Voyez 
Devieee.  —  Le  plus  grand  dé- 
faut de  la  pénétration,  maxime 
377.  —  Pourquoi  elle  flatte 
notre  vanité,  4'5.  —Pénétra- 
tion de  Tamour -propre,  563. 

Il  ne  faut  pas  vouloir  trop 
pénétrer  ses  amis.  Réflexions 
diverses^  d.  a85.  —  Pénétration 
des  granas  esprits,  p.  3a6. 

PEEjntcnoE.  Dans  la  conversa- 


tion, maxime  139.  —  Quel  esl 
le  fondement  de  la  perfection, 
en  général,  6a6. 
Peau..  L'hahitude  du  péril  af- 
fermit le  courage,  maxime  ai 5. 

—  Il  ne  trouble  pas  les  héros, 
317. — Il  faut  avoir  été  dans 
le  péril  pour  répondre  de  son 
courage,  616. 

Pebeoquet.  Cet  oiseau  parle  et 
u*entend  pas  ce  qu*il  dit,  Ré» 
flexions  diverses^  p.  3o8. 

Peessgutbe,  Peesécotioit.  Ce  qui 
nous  attire  surtout  la  persécu- 
tion des  autres,  maxime  29.  — 
Ce  qu*on  fait  quand  on  veut 
persécuter  la  vertu,  489. 

pEESÉvÉnAECE.  Voyez  Fermeté. 

—  Sa  définition,  maxime  177. 
Peesokkage  (rôle).   L*esprit  ne 

peut  jouer  longtemps  celui  du 
cœur,  maxime  108. 

Peesoeses.  Voyez  Femme,  Hom- 
me. 

Perspective.  Celle  des  hommes 
et  des  affaires,  maxime  104. 

Elle  est  nécessaire  pour  la 
vue  des  objets.  Réflexions  di-^ 
verses f  p.  a 86.  —  Le  temps 
change  la  perspective  des  vieil- 
lards, p.  347* 

Persuader.  Qui  est  Thomme  qui 
persuade  le  mieux,  maxime  8. 

—  Mauvais  moyen  de  persua- 
der les  autres,  139.  —  U  est 
difficile  de  persuader  que  la 
mort  n*est  pas  un  mal,  5o4« 

Perte.  L*amour-propre  sait  tou- 
jours  réparer  les  siennes,  ma- 
xitne  563.  —  Comment  nous 
regrettons  celle  de  nos  amis, 
619.  —  Ce  qui  nous  console 
de  toutes  nos  pertes,  63o. 

Peste.  C'est  la  jalousie  qui  a  pro- 
duit cette  maladie,  Réflexions 
diverses f  p.  3ii. 

Peuple  (gens  du  commun  ).  Ce 
qui  lui  fait  mépriser  la  mort, 
maxime  5o4< 
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Pkupuu.  Voyez  États. 

PxuH.  Voyes  Polteosnsbis,  Ti- 
midité. —  Gens  qui  ne  sont  ]>as 
maîtres  de  leur  peur,  maxime 
91 5. — Les  poltrons  mêmes  ne 
connaissent  pas  toute  la  leur, 
370.  —  La  peur  de  perdre  ce 
qu*on  a  produit  la  modération, 
565. 

Quelles  maladies  elle  pro- 
duit, Réflexiotu  diverses^  p.  j  1 1 . 

Philippe  11^  roi  d*Espagne.  De  sa 
cruauté  envers  son  fils  don 
CarloSy  Réflexions  divenesy  p. 
380  et  a8i. 

Philosophes,  Philosophib.  Voyez 
Raisoh  ,  Sage.  —  Quels  sont 
les  maux  dont  la  philosophie 
triomphe,  et  ceux  auxquels 
elle  succombe  y  maxime  la.  — 
De  rattachement  ou  de  Tindif- 
férence  des  philosophes  pour 
la  vie,  4^*  "^  ^  l^ur  mépris 
des  richesses  et  de  la  mort,  54 
et  5o4  ;  pourquoi  ils  condam- 
nent les  richesses,  Sio.  —  lis 
ne  nous  corrigent  pas,  589. 

Combien  de  philosophes  im- 
portuns Diogène  a  faits,  iV«- 
fiexions  diperset^  p.  3oo. 

Pie.  Cet  oiseau  ne  s'apprivoise 
que  pour  dérober,  Réflexions 
diverses,  p.  3o8 

PiÉGRS.  Il  faut  feindre  quelque- 
fois de  tomber  dans  ceux  qu'on 
nous  tend,  maxime  117. 

PiEBRS  (I-ia).  C'est  la  cruauté  qui 
a  prodoit  la  maladie  de  la 
pierre.  Réflexions  diverses ^  p. 
3ii. 

PiBTB.  Ses  apparences  ne  peurent 
cacher  les  passions,  maxime 
li. 

C'est  quelquefois  par  piété 
que  les  vieillards  supportent 
leur  triste  vie,  Réflexions  di~ 
verses^  p.  348. 

Pinto  RièkrOf  gentilhomme  por- 
tugais. Son  audacieuse  etheu» 


reuse  cotisptration,  RéflesâoÊU 
dij^seSf  p.  333  et  334. 
PiQinui  (Se).  Voyez  Affbctatiov, 
Gloiee,  Vaeiib,  Vahtbe  (Se). 

—  On  se  pique  d'être  con- 
stant, maxime  176.  —  L'hon- 
nête homme  ne  se  pique  de 
rien,  3o3,  et  Réflexions  diver^ 
ses,  p.  3i3.  —  On  veut  se  faire 
valoir  même  par  de  petites 
choses,  maxime  nyvL,  —  De 
quels  défauts  nous  nous  pi- 
quons ,  434  ^  44>*  —  On  se 
pique  de  jalousie,  bien  qu'on 
n'ose  l'avouer,  47  *• 

PiTti.  Sa  définition,  maxime  1^6^» 

—  Pourquoi  on  a  pitié  des 
malheurs  d'un  ennemi,  4^3. 

—  Quel  est  le  mal  qui  cause 
le  moins  de  pitié,  5o3. 

Places.  Voyez  Empëjou. 

PlaUTOEB,    se  PLAtEDEE.    On   SC 

plaint  de  sa  mémoire,  mais 
non  pas  de  son  jugement,  ma- 
xime 89.  —  Pourquoi  Ton  se 
plaint  de  ses  amis,  179.  — 
Pourquoi  l'on  plaint  ses  enne- 
mis, 463.  —  On  se  confie  pour 
être  plaint,  47$.  —  Dans  quel 
cas  une  femme  est  à  plaindre, 
548.  —  Il  ne  fiint  pas  se  plain- 
dre de  ceux  qni  nous  décou- 
vrent à  nous-mêmes,  588. 

Pourquoi  les  crocodiles  fei- 
gnent de  se  plaindre,  Réflexions 
diverses,  p.  3 10. 
Plaiee,  se  Plaibb.  Voyez  AoBiA- 
BLE ,  Agbbmbrt.  —  Comment 
on  plait  dans  le  monde,  maxi' 
me  go;  dans  la  conversation , 
139. — Certains  hommes  plai- 
sent avec  des  défauts,  i55,  et 
Réflexions  diverses,  p.  389.  — 
Ce  qui  fait  qu'on  plaît,  mmxhne 
a55.  —  Dans  quel  cas  on  ne 
plaît  pas  longtemps,  41 3,  et 
Réflexions  diverses,  p.  «85.  — 
Comment  l'amour  noas  plaît, 
maxime  5o  i . — Ce  qui  plaît  aux 
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amis  et  aux  ennemis^  Sai.  — 
Qui  est  le  plus  malheureux,  de 
celui  à  mu  personne  ne  plaît , 
ou  de  celui  qai  ne  plait  à  per- 
sonne, Sf>i. — Effet  de  la  con- 
fiance de  plaire,  fias. 

Il  faut  chercher  ce  qui  peut 
plaire  à  nos  amis,  Réflexions 
diverses f  p.  a85 .  —  Pourquoi 
les  petits  enfanu  plaisent,  p. 
a86.  —  Où  l'enyie  de  plaire 
mène  les  coquettes,  p.  3s3. — 
A  quelle  condition  plait  la 
douceur  d*esprit,  p.  3i8.  — 
Pourquoi,  en  amour,  on  veut 
plaire,  p.  844. 

PiAisn.  Nous  suivons  le  nôtre 
dans  nos  amitiés,  maxime  81 . — 
Dans  quel  cas  ou  nVn  aurait 
guère,  ii3.  —  Principal  plai- 
sir de  Tamour,  aSg.  —  Dans 
la  rieillesseon  ne  vit  plus  pour 
les  pbisirs,  43o,  et  9è flexions 
diverses^  p.  3o3  et  346.  —  Ceux 
de  la  jeunesse  sont  interdits 
aux  vieillards,  maxime  461.  — 
Où  Tamour-propre  trouve  sou- 
vent le  sien ,  563 .  —  Ls  paresse 
domine  tous  nos  plaisirs,  63o. 
Chacun  veut  trouver  son 
plaisir  aux  dépens  du  prochain, 
Réflexions  diverses,  p.  38a.  — 
On  est  touché  c^jplaisir  sur  la 
parole  de  ses  amil>^.  3o5. — 
L*ainonr donne  plusil^j>laisir 
que  Tamitié,  p.  345: 

Puoms.  Elles  ont  des  propriétés 
cachées,  maximes  344  ^  ^o5. 

PlAuibb,  Plbuks.  Voyez  Appuc- 
TfOKi,  Labmbs.  —  Comment 
nous  pleurons  les  morts,  maxi' 
me  a33. — Pourquoi  les  femmes 
pleurent  leurs  amants,  36a. 

Poisix,  PoiÊnt.  Ce  qu'un  poêle  a 
dit  de  rhonnéteté  des  femmes, 
maxime  6o5. 

L*art  de  la  poésie  est  moins 
étendu  que  celui  de  la  guerre; 
le  poëte  et  le  conquérant  com-  | 


parahles  l'un  k  Tautre,  Âé^ 
flexions  diverses,  p.  379. 

PoiVT  DE  yvB.  Voyez  I^nspxc- 
nvB. 

PoiBiXB.  Il  ne  peut  porter  de 
pommes,  maxime  5o5. 

Poisoss.  Ils  entrent  dans  la  com- 
position des  remèdes,  maxime 
x8a. 

Poli,  Politbssb.  Voyez  Civilitb. 

—  En  quoi  consiste  la  politesse 
de  Tesprit,  maxime  99.  —  On 
veut  être  estimé  poli,  a6o.  — 
Les  jeunes  gens  n*ont  pas  de 
politesse,  37  a. 

Il  y  en  a  une  nécessaire 
dans  le  monde;  elle  fait  enten- 
dre raillerie,  Bé flexions  diver- 
ses^ p.  a84.  —  Il  y  a  de  la 
politesse  à  ne  pas  vouloir  trop 
pénétrer  ses  amis,  p.  a85.  — 
La  politesse  convient  à  tout  le 
monde,  p.  a88. 

PouTBSSB  (civilisation).  Ce  que 
présage  la  trop  grande  poli- 
fesse  dans  les  Etats,  maxime 
6%g. 

PoLrnQUB  (La).  La  clémence  des 
princes  n'est  qu*une  politique, 
maxime  i5« 

Politiques.  Les  politiques  se 
trompent  en  jugeant  des  ac- 
tions, maxime  7. 

POLTBOHBBBIB.  VoyCZ  PBUB,  Tl- 

MiDiTB.  -«  La  poltronnerie 
complète  est  rare,  maxime  a  i5. 

—  Peu  de  poltrons  connais- 
sent toute  leur  |)eur,  370.  — 
Singulier  effet  de  la  poltron- 
nerie, 430. 

Pompée  (Tadversaire  de  Jules 
César).  La  fortune  détruit  ses 
deuàn»/ Réflexions  diverses^ 
p.  3i8. 

Portugal.  Singulière  révolution 
dans  ce  royaume,  Réflexions 
diverses,  p.  o33  et  334* 

PouBCBAu.  Image  de  ceux  qui 
vivent  dans  la  crapule  et  dans 
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rordure ,  Réflexions  diverse* , 
p.  3og. 
PouAPBx   (Lb).   La  calomnie  a 
produit  la  maladie  du  pour- 

5re,   Blé  flexions    diverses ,    p, 
II. 

Pbatiqitb.  Ce  qui  doiu  fixe  dans 
la  pratique  des  vertus,  maxime 
598. 

PaicHpTss.  Voyez  Cossbiu,  Sur- 
TBHGXS.  —  Pourquoi  les  yieil- 
lardft  donnent  de  bons  pré- 
ceptes, maxime  98.  —  EfTet  de 
ceux  des  philosophes,  $89. 

PaiFÉBEiici ,  Pairiaxa.  C*est 
nous  que  nous  préférons  dans 
nos  amis,  maxime  81. 

On  se  préfère  toujours  aux 
autres  ;  0  est  un  désir  naturel 

3u*il  fiiudrait  cacher,  Réflexions 
iverseSf  p.  38a. 

PasoccupATioir,  Paioccupi.  De 
rhomme  préoccupé  de  son  m^ 
rite,  maxime  9a.  —  La  préoo* 
cupation  des  hommes  nous  les 
rend  contraires,  a68.  —  Effet 
de  notre  préoccupation  en  no- 
tre faveur,  607. 

La  préoccupation  person- 
nelle trouble  le  goût,  Réflexions 
diperses^p.  3o6. 

Pbxsxht  (LÂ  txmps).  Voyex  Ayb- 
iraR.  —  L'avarice  n*a  tantôt  en 
vue  que  le  présent,  tantôt  que 
Tavenir,  maximes  491  et  493* 
— On  ne  sait  pas  ce  qu*on  veut, 
même  dans  le  présent,  575. 

PaxxBXTBS.  Faux  prétextes  de  nos 
afflictions,  maxime  aSa. — Pré- 
textes pour  ne  pas  considérer 
la  mort,  5o4* 

Pbsvotascb.  La  pitié  est  pré- 
voyance du  malheur  possible, 
maxime  364. 

Pbivcu.  Voyex  Gbauds,  Rois. 

PaoBiTB.  Il  est  difficile  de  la 
distinguer  de  l'habileté,  maxime 
170.  —  Principe  de  celle  des 
marchands,  aao. 


Paocini.  Voyez  AcnoBS,  Exvb- 
DBRTS ,  MoTBBs.  —  G>mbien 
il  est  difficile  de  juger  d'un 
procédé,  majûme  170. 

PbocAs.  Maladies  qu'ils  causenty 
Réflexions  diverses^  p.  3 il. 

Pbochaib  (Lb),  Auhibs,  Aurani. 
On  supporte  aisément  les  maux 
du  prochain ,  maxime  19.  — 
Pourquoi  on  remarque  ses  dé- 
fauts, 3i.  —  Pourquoi  nous 
nous  plaignons  de  son  orgueil, 
34. — ^Pourquoi  nous  reprenons 
ses  fautes,  37.  -»  La  félicité 
ne  consiste  point  à  avoir  ce 
qu'il  trouve  aimable,  48.  **  U 
n'est  pas  aisé  de  le  tromper, 
ii5  et  117.  -^  On  se  dégmse 
à  autrui,  iig*  ^  U  ne  faut 
pas  se  croire  plus  fin  que  lui, 
137.  —  Sagesse  aisée  pour  les 
antres,  i39.  —  On  dittère  au- 
tant de  soi  que  des  autres, 
i35.  —  Un  mauvais  moyen 
de  leur  plaire,  139. —  Pour- 
quoi nous  exagérons  leur  mé- 
rite, 143.  —  Gemment  nous 
découvrons  leurs  défauts  en 
les  louant,  i45.  —  Il  est 
plus  aisé  de  les  gouverner  que 
de  n'être  pas  gouverné  soi- 
même,  i5i.  —  Pourquoi  leur 
flatterie  nous  nuit-elle?  i5a. 

—  Pourquoi  nous  acceptons 
leurs  opinions,  181  •  —  Ponr- 

3noi  nous  leur  avouons  nos 
éfauts,  184.-—  Nous  ne  pou- 
vons nous  passer  d'eux,  aoi . 

—  L'envie  de  les  abaisser  fait 
notre  valeur,  ai 3.  —  Gom« 
ment  on  se  sacrifie  à  eux,  a36. 

—  Quand  on  les  incommode, 
a4a . — C'est  pour  les  soumettre 
qu'on  se  fait  humble,  a54«  — 
Pourquoi  nous  les  secourons, 
a64.  —  Il  ne  faut  pas  être 
glorieux  avec  eux,  307.  -»  Ce 
qui  nous  rend  leur  vanité  in- 
supportable p  389.  ^  Ce  qui 
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nom  met  aa-desfos  d'eox,  899. 
Pourquoi  nous  eroyont  aué- 
ment  à  leurs  défauts,  5i3.  — 
A  oui  plaît  la  ruine  du  pn^ 
cliau,  5a X.  -^  Ses  défauts  ne 
nous  corrigent  pas,  5a6.  —  Ce 
que  nous  trouvons  à  redire  en 
lui,  567.  — >  Pourquoi  nous 
respectons  ses  intérêts,  578.  -* 
Dans  quel  cas  on  ne  le  soop* 
çonne  pas  de  crime,  611.  — 
Pourquoi  on  se  fie  à  lui,  694* 
Chacun  veut  trouver    son 

Slaisir  et  ses  avantages  aux 
épens  du  prochain,  Bé flexions 
diverses^  p.  aSa.  —  Il  faut 
s*acoommoder  aux  sentiments 
et  aux  intérêts  des  autres,  p. 
a83.  —  A  quoi  Ton  s*expose 
en  les  divertissant,  p.  337. 

PaoDiOAUT^.  Elle  produit  quel- 
quefois l'avarice,  maxime  1 1 . 

Paofmssioir.  Dans  chaque  pro- 
fettion  on  affecte  une  mine  et 
nu  extérieur,  maxime  a56. 

Nous  exerçons  des  profes- 
sions auxquelles  nous  ne  som- 
mes pas  destinés,  Réflexions 
diwerses^  p.  388. 

PaoRT,  PaoriTBB.  Voyez  Ini- 
air  (objet,  but,  avantage). 

PaoïDDiADx.  On  ne  marche  pas  à 
la  promenade  comme  à  la  tête 
d*un  régiment.  Réflexions  di- 
verses^ p.  289. 

PaoMBSsxs.  Comment  nous  les 
faisons,  et  comment  nous  les 
tenons,  maxime  38. 

Paopoanoif ,  PaoFomnondî.  Pro- 
portion nécessaire  entre  les  ac- 
tions et  les  desseins,  maxime 
161.  —  Les  folies  proportion- 
nées passent  pour  sagesse,  107. 
Où  il  iauc  une  grande  pro* 
portion  dans  l'esprit,  Ré~ 
flexions  diverses ^  p.  3i3. 

PsopuBcis.  Voyez  QuALixa,  Ta- 


Providuci.  Voyez  Dnu.  — Son 


action  dans  le  mondcy 
xime  6i3. 

PauDxvcBf  PauDKHT.  La  pni* 
dence  ne  saurait  nous  assurer 
de  rien,  maxime  65.  —  Elle  se 
sert  utilement  des  vertus  et  des 
vices,  i8a.  —  Elle  est  inconci- 
liable avec  Tamour,  54<>. 

La  oonGance  doit  être  pru- 
dente. Réflexions  diverses^  p« 
295.  —  Duis  quel  cas  il  faut 
b^uooup  de  prudence,  p.  199. 

PuBuc  (La).  Voyez  Moana. 

PuDXUB.  Voyez  CuAtiBri,  Fsm- 
;,  HoairAiBTB. 


QuAUTB.  Voyez  Miani,  Ta- 
LEST,  Vaaxu.  —  Nos  bonnes 
qualités  nous  nuisent,  maxime 
39. —  Les  qualités  naturelles  ne 
suffisent  pas  pour  faire  les  hé- 
ros, 53.—  Celles  de  i'esprit  &- 
ciles,  celles  de  l'âme  diluciles  à 
connaître,  80. — Comment  nous 
apprécions  celles  de  nos  amis, 
88.  —  Nous  plaisons  moins 
par  elles  que  par  nos  défiiuts, 
90.  —  On  se  rend  ridicule- par 
celles  qu'on  alTecte,  i34.  — 
Pourquoi  nous  exagérons  celles 
des  autres,  143.  —  Il  faut  sa- 
voir se  servir  de  ses  qualités, 
159.  —  De  médiocres  qua- 
lités, bien  mîtes  en  œuvre,  dé- 
robent l'estime,  i6a.  —  Il  y  a 
de  bonnes  qualités  qui  siéent 
mal,  a5i.  —  Certaines  bonnes 
qualités  ne  peuvent  être  com- 
prises de  ceux  qui  ne  les  ont 
pas,  337.  —  Distinction  entre 
les  qualités  naturelles  et  les 
quahtés  acquises,  365,  et  Ré^ 

S  exions  diverses^  p.  a88.  <— 
bus  ne  croyons  pas  aux 
bonnes  qualités  de  nos  enne- 
mb,  maxime  397.  —  Celle  qui 
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nous  met  au-detsut  des  an- 
tres, 399.  —  Quelle  est  la 
aualité  de  Pesprit  qui  nous 
attelé  plus,  4)5.  —  Marque 
de  granaes  qualités,  433.  <— 
Leur  usage  décide  du  mérite, 
437.  —  Il  n'y  a  pas  d'homme 
qui,  en  chacune  de  ses  qua- 
lités, se  croie  au-dessous  de 
l'homme  qu'il  estime  le  plus, 
45  a.  —  Nous  méprisons  celles 
que  nous  n'avons  pas,  4^>*  — 
Il  y  a  de  méchantes  qualités 
qui  font  de  grands  talents , 
468.  —  Les  qualités  sont  à  la 
merci  des  occasicys,  470*  — 
Les  hommes  en  affectent  de 
singulières,  493.  —  La  frivo- 
lité les  empêche,  498* 

Dans  deux  sujets  de  même 
nature,  les  qualités,  quoique 
différentes,  ne  s'effacent  point 
par     la    comparaison ,    lors- 

3u'elles  sont  yraies.  Réflexions 
tperseSf  p.  179  et  a8o.  —  Il 
ne  faut  pas  faire  sentir  aux 
autres  la  supériorité  de  nos 
«qualités,  p\  a83.  —  Nos  qua- 
lités sont  incertaines  et  con- 
fuses, p.  3ia.  — U  ne  faut 
penser  qu'à  celles  qui  nous 
conyiennent,  p.  3i3.  —  A 
quelles  qualités  un  roi  peut 
prétendre,  p.  3i5.  —  C'est  la 
fortune  qui  met  en  ouvre  les 
qualités;  concours  de  quali- 
tés dans  Alexandre,  p.  3t6  ;  il 
est  encore  plus  grand  par  ses 
qualités  que  par  ses  conquê- 
tes, p.  317.  —  Des  qualités 
d'un  grand  esprit,  p.  3a5 
et  3a6;  l'humeur  les  altère, 
p.  3a6. 

QuBBXLLES.  Dans  quel  cas  elles 
ne  dureraient  pas  longtemps, 
maxime  496. 

QuBflTioirs.  Dans  la  conversation, 
il  en  faut  rarement  faire,  i7«- 
flexions  diverses^  p.  291. 


R 


RAVPiinanarT.  Des  raffinements 
de  l'amour  -  propre ,  maxime 
563. 

Rage.  Cest  la  jalousie  qui  a 
produit  cette  maladie,  ite- 
ftexions  Jiperses^  p,  3ii. 

Raillekii.  Voyez  Moqubbib.  ^ 
La  politesse  fait  qu'on  entend 
raillerie ,  Réflexions  dipersesj 
p.  284.  —  Sa  définition,  ses 
conditions  et  ses  difficultés, 
p.  3i8.  —  Railleried'un  crieor 
puhlic  contre  Guillaume  d'O- 
range, p.  341. 

Raisok,  Raisonhablb.  Voyez  Phi- 
LOsopHBs,  Sage. —  Nous  avons 
plus  de  raison  que  de  force, 
maxime  4a.  —  Qui  est  l'homme 
vraiment  raisonnable,  io5.  — 
La  raison  nous  corrige  moins 
de  nos  défauts  que  la  fortune, 
154.  —  Elle  retient  parfois  la 
coquetterie  des  femmes,  341- 

—  La  jeunesse  est  la  fièvre  de 
la  raison,  371.  —  La  raison 
est  impuissante  à  nous  conso- 
ler de  nos  maux,  39$.  —  L'es- 
prit ne  fortifie  pas  celle  des 
femmes,  340. —  C'est  la  raison 
qui  doit  nous  faire  ménagers  de 
notre  bien  et  de  notre  con- 
fiance ,  365.  ^  Elle  nous  fait 
moins  que  la  vanité  agir  contre 
notre  goût ,  467.  —  Jamais,  à 
elle  seule,  elle  ne  £ût  souhaiter 
ardemment,  469.  — Elle  n'aide 
guère  à  supporter  la  mort,  5o4. 

—  Elle  fait  rougir  l'homme 
de  ses  sentiments  et  de  ses  in- 
cliuations,  5a3.  —  Dans  quel 
en  s  ou  n'a  plus  de  raison, 
586. 

Il  ne  faut  pas  prétendre  en 
avoir  plus  que  les  autres,  iVe- 
flexions  diverses^  p.  291.  — 
Elle  doit  mettre  le  prix  aux 
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cbows,  p.  3i4.  —  C*ett  quel- 
quefois par  raîsoo  que  les 
Tieillardft  supportent  leur  triste 
vie,  p.  348. 

Raisoh  (Atoir).  Les  gens  heu- 
reux croient  toujours  avoir 
raison,  maxime  aay. 

Raisoh.  Voyez  Monr.  —  Sages 
raisons  de  certaines  conduites, 
maxime  i63.  —  Quelle  est  la 
raison  de  la  perfection  et  de  la 
beauté,  en  général,  6a6. 

Raisons  qui  déterminent  les 
vieillards  à  la  retraite,  Ré- 
flexions diverses,  p.  345* 

RAisoinrxifBRT.  U  est  impuissant 
contre  Pidée  de  la  mort, 
maxime  5o4« 

Rako.  Voyez  Emplois,  Noblbssi. 

RicoMPEKSBB.  Le  monde  récom- 
pense moins  le  mérite  que  ses 
apparences,  maxime  166.  — 
Comment  on  récompense  par- 
fois le  mérite,  4o3. 

RicoHciuATioH.  Comment  on  se 
réconcilie  avec  ses  ennemis, 
maxime  8a. 

RteoNVAissAHCB.  Voycz  Bnur- 
rAiTS,  Ibgbatitudb,  Obliga- 
TiOBSy  Sbbvicbs'.  —  La  recon- 
naissance parait  aux  hommes 
une  servitude  y  maxime  14.  — 
Ses  causes,  aa3.  —  Quelque- 
fois elle  n'est  qu'apparente, 
234* — Cequi  fait  le  mécompte 
dans  celle  qu'on  attend ,  aaS. 
—  Trop  empressée,  elle  est 
ingrate,  3a6.  —  L'orgueil  et 
l'amour -propre  l'empêchent, 
aa8.  —  Elle  doit  faire  oublier 
même  le  mal  qu'on  nous  fait, 
a  ig .  —  Ce  n'est  pas  par  recon- 
naissance que  nous  exagérons 
la  tendresse  de  nos  amis  pour 
nous,  379.  —  Son  principe  se- 
cret, 398.  -^  Ses  divers  degrés, 
399.  —  De  celle  qui  rend  plus 
qu'elle  ne  doit,  4^8.  —  On 
borne  aisément  la  sienne,  617. 


Rbdibb.    Voyez    Blâiib  ,     Rm- 

PBOCHRS. 

Rbpus,  Rbfuskb.  Ce  qu'est  le 
refus  des  louanges,  maximes 
149  et  596. 

RiGna.  Voyez  Sauté.  —  Un 
trop  grand  régime  est  une  en- 
nuyeuse maladie,  maxime  633. 

RÉGiMBHT.  On  ne  marche  pas  à 
la  tête  d'un  régiment  comme 
à  la  promenade,  Bé flexions  di^ 
verses^  p.  388  et  389. 

Rbgbxt  {en  général).  Voyez  Rb- 
PBnnB.  —  Comment  nous  re- 
grettons  le  mal  que  nous  avons 
fait,  maxime  180. 

Rbgbbt  (des  personnes),  Voyei 
Afflictiobs. 

Rbmèdb.  Voyez  GuiaiB,  Gui- 
Bison.  —  Les  poisons  entrent 
dans  la  composition  des  re- 
mèdes ,  maxime  183.  —  Les 
remèdes  aigrissent  parfois  les 
affaires,  comme  les  maladies, 
388.  —  U  ne  faut  jamais  faire 
de  grands  remèdes  sans  un  ex- 
trême besoin,  393.  —  Il  n'y 
en  a  pas  d'infaillibles  contre 
l'amour,  459. — Remèdes  con- 
tre la  crainte  de  la  mort,  5o4. 
— Remède  de  la  jalousie,  5 14. 
— On  se  dégoûte  des  passions, 
mab  aussi  de  leurs  remèdes, 
537. 

Rbmohtbabcbs.    Voyez    Rlâmb. 

RiMOBB  (petit  poisson).  Compa- 
rée à  la  paresse,  maxime  63o. 

Rbnabd.  Le  métier  de  cet  ani- 
mal est  de  tromper,  Réflexions 
diverses,  p.  307. 

Rbpbbtib,  SB  Rbpbbtib.  Voyez 
Rbgbbt.  —  En  quoi  consiste 
notre   repentir,    maxime  180. 

RipOKDBB  [d'une  chose).  Pourquoi 
l'on  ne  peut  répondre  de  ce 
que  l'on  fera  ou  voudra, 
maximes  $74  «t  $75.  —  Dans 

3uel  cas  on  ne  peut  répondre 
e  son  courage,  6i6. 
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Repos.  Cest  par  amour  ponr  le 
rqMM  que  les  femmes  sont 
honnêtes,  maxime  loS.  —  On 
ne  vent  pas  perdre  le  sien , 
a6a.  <—  Pourquoi  nous  expo- 
sons le  nâtre,  368.  —  Les  fa- 
veurs des  grands  ne  donnent 
pas  le  repos  d'esprit,  54a.  — 
Quand  il  est  inutile  de  le  cher- 
cher, 571.  — Quel  est  celui  de 
la  paresse,  63o. 

RjVBEiioax.  Voyez  Blâme,  Re- 
proches. 

Repboches.  Voyez  Blâme.  —  H 
y  a  des  reproches  qui  louent, 
maxime  148. —  Nous  trouTons 
à  redire  dans  les  autres  oe 
L'on  trouye  à  redire  en  nous, 
I67. 

RipuTATioH.  Voyez  CoirsiDiaA- 
TioH,  Cbboit,  Gloire,  Hon- 
RBum.  —  Comment  de  médio- 
cres qualités  la  donnent,  maxi' 
me  i6a.  —  C'est  pour  elle  que 
les  femmes  sont  honnêtes,  so5. 

—  Nous  soumettons  la  nâtre 
au  jugement  des  hommes,  368. 

—  On  peut  toujours  rétablir 
la  sienne,  4 ta-  —  Cest  pour 
éterniser  la  leur  que  les  philo- 
sophes étaient  braves  derant 
la  mort,  5o4. 

Les  rieiliards  doivent  re- 
noncer à  la  réputation.  Ré" 
flexions  diverses ^  p.  346. 

RisoLVTiOH.  Voyez  Fermeté,  Va- 
leur. »  Ce  n^est  pas  par  réso- 
lution qu'on  soufifre  la  mort , 
maxime  aS. 

Respect,  Respecter.  D'où  vient 
le  respect  pour  la  justice, 
maxime  $78. 

U  faut  respecter  l'amour, 
Réflexions  diverses ^ip,  3x1. 

RBTBAiTk  {du  monde).  De  la  re- 
traite, Réflexions   diverses^   p. 


345-348.  —  Elle  console 

vanité  des  vieillards,  p.  3i 

RicssiR.  Ce  qui  nous  empêche 


réussir,  maxime  a43.  —  On 
veut  réussir  à  tout  prix  dans 
les  négociations,  378. — Pour- 
quoi les  hommes  entreprenants 
sont  ceux  qui  réussissent  le 
mieux  aupr^  des  femmes,  635 . 

Rbvolutiok.  Il  y  en  a  une  géné- 
rale, qui  change  les  goûts 
conmie  les  fortunes,  maxime 
6a5. 

RicheCieu  {Le  cardinal  dé).  Il  doit 
sa  fortune  à  la  reine  Bfarie  de 
Médicis,  et  la  fait  emprison- 
ner. Réflexions  diverses^  p.  33a . 
Sa  puissance;  défiance  réci- 
proque entre  lui  et  Louis  XIII; 
ses  volontés  sont  suivies,  même 
après  sa  mort,  p.  334  et  335. 

Richesses.  Pourquoi  les  philo- 
sophes les  méprisaient,  maxime 
54  ;  pourquoi  ils  les  condam- 
nent, et  de  Tnsage  qu'on  en 
peut  faire,  5ao. 

Ridicule  (substantif).  Les  copies 
font  voir  celui  des  originaux, 
maxime  1 33 .  ^  Ce  qui  donne  le 
plus  de  ridicule,  i  j4*  —  Quel 
est  le  ridicule  'jui  n'a  jamais 
paru,  3 II»  —  Il  déshonore 
plus  que  le  déshonneur,  3a6» 

—  Quel  est  le  plus  dangereux 
dans  la  vieillesse,  408;  com^ 
meut  les  Tieillards  l'éviteront, 
4t8. 

Dans  quel  cas  le  ridicule 
même  est  un  bien  pour  les 
vieillards.  Réflexions  diverses ^ 
p.  3a5.  —  La  raillerie  voit  le 
ridicule  des  objets,  p.  3a8.<— 
Le  titre  de  M  esprit  est  de- 
venu un  ridicule,  p.  339. 
Ridicule  (adjectif).  Telle  con- 
duite ne  l'est  qu'en  apparence, 
i63.  —  Il  est  ridicule  d'être 
glorieux  avec  les  autres,  307. 

—  Quand  nous  nous  trouvons 
le  plus  ridicules,  4opr.  — 
Quelle  est  la  passion  qm  nous 
rend  le  plus  ridicules,  4a a. 
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RoBx  (Gbhs  db).  Ce  qu'ils  reu- 
leot  paraître.  Réflexions  diver- 
ses, y.  389. 

Roift.  voyez  Grahds.  —  Causes 
de  la  clémence  des  rois,  ma- 
ximes 1 5  et  16.  —  Dans  quel 
cas  on  les  injurie ,  3  30.  —  Ef- 
fet de  la  déYOtion  qu*on  leur 
donne,  5x8.  —  Comment  ils 
donnent  valeur  et  cours  aux 
hommes,  6o3. 

Comment  les  plus  grands 
rois  se  méprennent,  en  voulant 
suq)asser  les  autres  hommes, 
Réflexions  diverses^  p.  3 14.  — 
Quel  doit  être  Tobjet  de  leur 
émulation,  et  4  quelle  gloire 
ils  doivent  prétendre,  p.  3i5. 

Rome,  Combien  Rome  a  loué  de 
vertus  farouches,  Réflexions  di- 
verses,  p.  3oo. 

R0UGX01.K.  La  calomnie  produit 
cette  maladie,  Réflexions  diver- 


ses^ p. 


3ii. 


Rmint.  A  qui  plaît  celle  du  pro- 
chain, maxime  5a  i  .^L*amour- 
Eropre  travaille  quelquefois  à 
i  sienne,  et  pourquoi,  563. 


Saab,  Sagbssb.  Vojez  Folib, 
Phxlosopmbs,  Raisov.  —  En 
quoi  consiste  la  constance  des 
sages,  maxime  90. — Il  est  plus 
aisé  d*étre  sage  pour  les  autres 

Sue  pour  soi,  iSa.  —  Peu 
'hommes  sont  assez  sages  pour 
accepter  le  blâme  utile,  147. — 
Sagttse  cachée  de  certaines  con- 
duites, 1 63 . — Dans  quel  cas  on 
parait  sage,  207.  —  On  n*est 
pas  sage  pour  vivre  sans  folie , 
aog.  —  La  sagesse  augmente 
avec  Tâge,  910.  —  Dans  quel 
cas  la  sagesse  est  folie,  93 1. 
—  Elle  est  à  la  merci  de  la 
fortune,  393.  —  Le  sage  est 


heureux  à  peu  de  frais,  538. 

—  Ce  que  la  sagesse  est  à 
Time,  541-  —  Ce  qui  vaut 
le  mieux  pour  le  sage,  549.  — 
Dans  quelles  choses  on  est 
sage,  591.  —  Ce  que  produit 
la  plus  subtile  sagesse,  599. 

Ce  que  font  les  vieillards  les 
plus  sages.  Réflexions  diverses, 
p.  347. 

Salut  (spirituel),  La  tiédeur  y 
est  aussi  opposée  que  la  pas- 
sion, maxime  34  t.  ' 

Les  vieillards  sages  y  em- 
ploient le  temps  qu'il  leur  reste, 
Réflexions  diverses,  p.  347* 

Savo.  Effet  de  l'ardeur  du  sang 
dans  la  jeunesse,  maxime  109. 

—  De  sa  chaleur  ou  de  sa  froi- 
deur dépendent  les  passions, 
564. 

Quelle  passion  produit  les 
ébullitions  de  sang.  Réflexions 
diverses,  p.  3il. 
Sauts.  Voyez  Rioms.  ^-  Celle 
de  l'àme  n'est  pas  plus  assurée 
que  celle  du  corps,  maxime 
188.  •—  Il  faut  gonvemer  la 
fortune  comme  la  santé,  399. 

—  Rapport  de  la  sagesse  avec 
la  santé,  541.  —  Les  faveurs 
des  grands  ne  donnent  pas  la 
santé,  549.  —  La  sobriété 
n'est  que  l'anioor  de  la  santé, 
593.  •—  Il  est  ennuyeux  de  la 
conserver,  par  un  trop  grand 
régime,  633. 

Savate  (Uarie-Élisabeth-Franeoise 
de],  reine  de  Portugal.  Fille 
sans  fortune  du  duc  de  Ne- 
mours, elle  épouse  le  roi  de 
Portu^  Alphonse  VI  ;  elle 
le  détrône,  l'emprisonne,  et 
épouse  son  beau- frère,  pen- 
dant que  son  mari  vit  encore. 
Réflexions  diverses,  p.  335. 

Saioib.  Voyez  Afpbxbdbb,  Cob- 
HAISSAVC3S,  LinaiBB  (de  Ces» 
prit)»  —  On  désire  savoir  par 
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intérêt  on  par  orgueil,  maxime 
173. 

SciKHCKi.  Elles  conTienneiit  à 
ceax  qui  ft*en  rendent  capables, 
Héflexions  diperses,  p.  388.  — 
Comment  une  femme  peut  les 
aimer,  p.  3 14. 

ScoABirr.  C'est  la  tristesse  qui 
a  produit  cette  maladie,  Âé- 
flexions  diverses^  p.  3ii. 

Sbcrst.  C'est  parce  qu'ils  ne 
savent  le  garder  que  les  grands 
se  confient,  maxime  a 39.  — 
Pourquoi  nous  ne  pouvons  pré- 
tendre qu'on  garae  le  nMre, 

584. 

C'est  pour  échanger  des  se- 
crets qu'on  se  confie,  Béflexioas 
diverses f  p.  396.  <—  Règles  à 
suivre  pour  garder  un  secret, 
p.  397-399. 

Sénèque,  Il  n'a  point  M  les  cri- 
mes par  ses  préceptes,  maxime 
589. 

Surs  (phjrsiques).  Il  ne  faut  pas 
disputer  de  celui  du  f;oùC,  ma- 
xime  46.  —  Ceux  qui  sont  en- 
tièrement privés  d'un  sens  ne 
peuvent  le  comprendre,  337. 

Sbvs  (Boh).  Voyez  Jugbiiriit.  — 
Ce  qu*il  est  à  l'esprit,  maxime 
67.  —  La  magnanimité  est  le 
bon  sens  de  l'orgueil,  385.  — 
Qui  sont  ceux  que  nous  trou- 
vons de  bon  sens,  347-  —  Il 
ennuie  moins  que  l'esprit,  5o3. 
—  Personne  de  bon  sens  ne 
méprise  la  mort,  5o4* 

Il  est  nécessaire  dans  le  com- 
merce du  monde,  Réflexions 
diverses^  p.  383.  -—  On  n'en 
a  pas  assez  pour  bien  recevoir 
les  avis,  p.  386.  <—  H  doit 
mettre  le  prix  aux  choses ,  p. 

3i4. 
SxHsiBii.rai.  D'une  sorte  de  sen- 
sibilité fausse,  maxime  375^— 
Nous  devons  de  la  sensibilité 
aux  malheurs  de  nos  amis , 


434.  —  Ce  qui  passe  notre  sen- 
sibilité ,  464.  —  C'est  par  elle 
que  les  biens  et  les  maux  nous 
touchent,  538. 

SnmHCEs.  Voyez  Préceptbs.  — 
11  n'appartient  pas  à  tout  le 
monde  d'en  faire,  maxime  SoS, 
—  Pourquoi  nous  jugeons  mal 
de  celles  qui  prouvent  la  faus- 
seté des  vertus,  517.  —  Pour- 
quoi nous  disputons  contre 
celles  qui  nous  découvrent, 
5a4. 

SximiixiiT.  Voyez  Opihioh.  — 
On  ne  se  les  donue,  ni  ne  se 
les  ôte,  maxime  177.  —  Cha- 
que sentiment  a  son  expres- 
sion propre,  355.  —  Com- 
ment on  perd  ceux  que  l'on 
doit  à  ses  amis  et  à  ses  bien- 
faiteurs, 319.  —  Us  n'ont  pas 
assez  de  force  pour  combattre 
l'idée  de  la  mort,  5o4.  — 
Quels  sont  les  plus  difficiles 
4  dissimuler,  559.  ^-L'amour- 
propre  les  croit  morts  lonqu'iU 
sont  endormis,  563.  —La  pa- 
resse domine  tons  nos  senti- 
ments, 63o. 

Il  faut  s'accommoder  aux 
sentiments  des  autres,  it«- 
flexions  diverses^  p.  383.  — 
Quand  et  comment  il  faut  dire 
les  siens,  p.  393.  —Un  même 
sentiment  ne  convient  pas  à 
toutes  personnes,  p.  3i3.  — 
D'o&  peut  venir  la  proportion 
entre  les  vues  et  les  sentiments, 
p.  3i3. 

SxBixux.  On  peut  être  à  la  fois 
sérieux  et  enjoué;  les  jeunes 
gens  ont  l'esprit  enjoué  et  mo- 
queur, sans  l'avoir  sérieux,  il^ 
flexions  diverses^  p.  337. 

SxavicBs.  Voyez  Bibvvaits,Obu- 

OATIOXS,     RaCOHHAlSSABCB.  — 

Ceux  que  rend  la  pitié  sont 
intéressés ,  maxime  364* 
Sbavttuox.  Dansqnel  casla  com- 


DES  ŒUVRES  MORALES. 


4SI 


libifaDoe   dericot 
Béflejàons  dhertet^  p.  a84. 

Sirsntn  {its  femmes).  Voyez 
CBAfiBiB,  Fxmn,  Hontrin. 

SiÉcu.  Singuliers  événemeDU  de 
celui  de  la  Rochefoucauld,  Ré^ 
âêsioiu  MverseSf  p.  33 1-343» 
il  surpasse  les  autres  sièeles 
dans  l'excès  des  crimes,  p.  343. 

Siuoics.  Voyez  Taibs  (Sa),  «- 
Dans  quel  cas  il  est  le  parti  le 
pins  sûr,  mtuùme  79. 

U  y  a  un  silence  éloquent, 
un  antre  moqueur ,  un  antre 
lespeetoenxp  Réfiexioms  dwtr^ 
ui^  p.  394. 

SniFUCiTi.  Dans  quel  cas  elle 
est  imposture,  maxime  389. 

SiacàaB ,  SucBani.  Voyez 
ÀToiTKa,  Vuni.  '—  Sa  dé- 
finition; elle  est  rare,  maxime 
6a«  —  £Ue  n*a  point  de  part 
dans  les  conseils,  116.  •—  U 
est  difficile  de  la  distinguer  de 
riiabileté,  170.  —  Nous  Taf- 
fectons  dans  Tayeu  de  nos  dé- 
fiiuls,  184. —  Ce  qui  Tempèche, 
3i5  et  3i6.  -*  Nous  croyons 
qn*on  est  plus  sincère  avec 
nous  qu*aTec  les  autres,  366. 
— >  Causes  de  la  sincérité,  383. 
— «  Pourquoi  amants  et  mai- 
tresses  se  la  demandent,  637. 
Sa  définition ,  Réfiexioru  </i- 
¥erses^  p.  295  ;  distinction  entre 
la  sincérité  et  la  confiance, 
p.  994  et  395. 

Snios.  Il  y  a  des  singes  et  des 
guenons  qui  ont  de  rcsprit  et 

2ui  sont  malfaisants,  Bê flexions 
iversesy  p.  307  et  3o8. 
SoBzién.  Comparée  à  la  modé- 
ration, maxime  566.  -—  Ce 
qu'elle  est,  $93. 
SoGiéxi.  Voyez  Movdx. — Ce  qui 
la  maintient  parmi  lesluimmes, 
maxime  87.  —  Comment  nous 


y  plaisons,  90. 

De  la  société  des  honnêtes 

La  Roghsvouoàuu».  i 


gens;  ce  qui  la  distingue  de 
Famitié;  son  plus  grand  mérite 
est  de  ressembler  à  Tamitié; 
sa  nécessité;  ce  qui  la  trouble 
et  la  détruit  ;  ce  qu'il  faudrait 
pour  la  maintenir;  l'esprit  n'y 
suffit  pas,  Réflexions  diverses^ 

{I.  a8s.  —  Ce  qu'il  faut  pour 
a  rendre  commode,  p.  a83. — 
Il  y  faut  la  même  justesse  que 
dans  la  musique  ;  il  y  faut  aussi 
l'accord  des  intérêts,  p.  a85. 

—  Une  certaine  perspective 
est  nécessaire  pour  la  voir, 
p.  a86. 

Soi.  Comment  on  s'excuse  4  soi- 
même  de  sa  faiblesse  à  agir, 
maxime  3o.  —  Ce  oui  doit  di- 
minuer la  satisfaction  de  soi- 
même,  5i.  —  On  ne  peut  rien 
aimer  que  par  rapport  à  soi, 
81.  —  On  est  satisfait  d'être 
trompé  par  soi-mêm«,  ti4*  — 
Il  est  facile  de  se  tromper  soi- 
même,  ii5.  —  On  se  déguise 
à  soi-même,  119.  -—  On  se 
flatte  soi-même,  Ta3.  —  U  est 
difficile  d'être  sage  pour  soi, 
i3a.  —  On  est  aussi  différent 
de  sm  que  des  autres,  r35.  — 
On  veut  parler  de  soi,  i38.  — 
Effet  de  la  flatterie  envers  soi- 
même,  i5a.  —  On  ne  se  suffit 
pas  à  soi-même,  sans  le  com- 
merce des  autres,  soi.  —  Il 
faut  être  glorieux  avec  soi, 
307.  —  Les  occasions  nous 
font  connaître  à  nous-mêmes, 
345.  —  Il  ne  faut  pas  parler  de 
•oi,  364.  —  C'est  pour  parler 
de  soi  qu'on  est  sincère,  383. 

—  On  se  cache  la  vérité  à  soi- 
même,  5 16.  —  Ceux  que  nous 
aimons  sont  plus  puissants  sur 
nous  que  nous-m^es,  5a5.— 
Pourquoi  on  se  blAme,  554' 
<—  Nous  trouvons  à  redire  dans 
les  autres  ce  qu'on  trouve  à 
redire  en  nous,  567.  ^  Cest 

3i 
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en  toi  qa*il  faut  trouver  son 
reposy  671  •  —  Cett  pour  toi 
qn  on  regrette  set  amis,  619. 
On  s*oublie  soi-même  et  on 
s*éloigne  de  soi ,  Réftexioru  Ji" 
perses f  p.  s89.-->Il  faut  ériter 
de  parler  longtemps  de  soi,  p. 
391.  —  On  s  accoutume  à  oe 
qui  est  à  soi,  p.  3o3. 
Soldats.  Ce  qu'est  la  valeur  pour 
les    simples  soldats,   maxime 

ai4« 

Souoi*.  On  ne  peut  le  regarder 
fixement,  maxime  a6. 

Sot,  Sottisb.  Ce  que  la  passion 
fait  des  hommes  les  plus  sots, 
maxime  6.  <—  Ils  sont  utiles  aux 
gens  d*esprit,  140.  —  Sottises 

Sroiûtables,  i56.  —  Habileté 
es  niais,  ao8.  —  Il  y  a  des 
sols  par  destination,  809.  — 
On  ne  doit  pas  aimer  comme 
un  sot,  353.  —  Pourquoi  un 
sot  ne  peut  être  bon,  087.  — * 
n  ne  voit  que  par  son  humeur, 
41 4*  —  L*espnt  nous  fait  faire 
des  sottises,  4i5« —  Quels  sont 
les  sots  les  plus  incommodes, 
4S1.  —  Avec  du  jugement  on 
n'est  jamais  un  sot,  4^6.  -— 
D'oà  viennent  les  niaiseries  de 
Tamour-propre,  563. 

On  ueut  être  sot  arec  beau- 
coup a'esprit,  et  ue  l'être  pas 
avec  peu  d'esprit,  Béflexums 
diverses,  p.  33o. 
SourvBiB  (supporter).  Comment 
on  souffre  la  mort,  maxime  a3. 

—  Il  Tant  mieux  souffrir  le 
malheur  que  le  prévoir,  174; 
comment  on  le  souffre,  ^20, 

—  La  vanité  ne  fait  supporter 
ni  la  honte,  ni  la  jalousie, 
446. 

SoiTBAIT,  SoUHAITBa.  VoycE  Di- 
SIE,  I>BSIBBA. 

SoummB,  SB  Sovmbztbb.  Se 
soumettre  aux  esprits  de  tra- 
vers est  moins  pénible  à  im 


esprit  droit  que  de  les  con- 
duire, maxime  ^^S» 

Soupçov ,  Soupçonna.  En  fait 
de  jalousie ,  la  certitude  vaut 
mieux  que  le  soupçon,  maxime 
5 14.  -^  Dans  quel  cas  on  ne 
soupçonne  pas  les  autres  de 
crime,  611. 

SoupiassB.  Celle  de  l*amour-pro- 
pre,  maxime  563. 

Sparte*  Combien  Sparte  a  loué 
de  vertus  farouches,  Méflexioas 
diverses^  p.  3oo. 

SrDPioiTi.  Cest  par  stupidité 
qu'on  souffre  la  mort,  maxime 

93. 

SuBTiLiri.  Sa  définition,  maxime 
ia8. 

SupiaioBiri.  Il  ne  faut  faire  sen- 
tir ni  celle  de  la  naissance,  ni 
celle  des  qualités  personnelles, 
RéfUxiams  diverses,  p.  a83« 

SuppoBTBB.  Voyex  Sovpran. 

SjrUa,  Combien  il  a  fait  de  gens 
vindicatifs,  Bé flexions  diverses, 
p.  3oo. 

STMirmix.  L'agrément,  séparé  de 
la  beauté,  est  une  symétrie 
dont  on  ne  sait  point  les  rè- 
gles, masùme  «40. 

SnrcoPBS.  La  peur  les  produit| 
Réflexions  diverses,  p.  jii. 


Taibb,  SB  TaiBB.  Voyea  Silbbgb. 

—  Effet  produit  par  la  honte 
de  se  taire,  maxime  556. 

U  y  a  de  Tart  à  savoir  se 
taire,  Ré flexiont  diverses,  p.  194. 

—  Il  faut  se  taire  au  sujet  de 
l'amour,  p.  3ii. 

TaiiEBT.  Voyez  Haami,  Habi- 
ixxi,  MiBiTB,  QcAuxi.  —  La 
natune  nous  donne  des  talents 
cachés,  wsaxïmes  344  ^  4o4* 

—  De  méchantes  qualités  font 
parfois  de  grands  talents,  468. 
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—  Dieu  nous  en  a  doniié  de  | 
diffénaiti,  et  chacun  a  sa  pro- 
priété, 5o5  et  594-  —  Celui  des 
petite»  chotet  est  contraire  à 
celui  des  grandes,  S6g.  ^- 
Chaque  talent  a  ses  propriétés 
et  ses  effets,  594* 

Il  y  a  un  air  qui  convient  à 
chaque  talent,  RéflexioM  <A- 
vtnes^  p.  386.  —  Ce  qui  arri- 
verait si  les  hommes  s'en  te* 
naient  à  leurs  propres  talents, 
p.  3i3. 

Tuon.  C'est  Tayarioe  qui  a  pro- 
duit cette  maladie ,  Âéfiexioiu 
Hvenes^  p.  3li. 

TsHniAiOBT.  Voyes  Com- 
VLBXioif . — Il  produit  la  valeur 
des  hommes  et  la  vertu  des 
femmes,  masime  aao.  <— Son 
action  sur  Tesprit  et  sur  le  cœur 
des  femmes,  ^46.  —  Cest  lui 
qui  nous  soutient  contre  la 
mort,  5o4- 

TxMPS.  Il  consume  tout ,  masi" 
me  a33. 

Son  action  sur  Tamour  et 
snr  la  vie,  Héflemosu  diverses^ 
p.  3o3.  — >  C'est  lui  qui  est 
responsable  de  la  durée  de  Ta- 
mour,  p.  344*  —  U  change 
l*humeur  et  les  intérêts,  p.  345 . 

—  Son  effet  sur  les  vietllarda; 
les  plus  Mges  remploient  à  leur 
salut,  p.  347* 

TwMDÊMp  TavDasssB.  On  pleure 
pour  avoir  là  réputation  d'être 
tendre,  masims  a33.  —  Nous 
voulons  signaler  notre  ten- 
dresse pour  nos  amis,  a35. — 
Pourquoi  nous  escagérons  celle 
de  nos  amis  pour  nous,  179. 

Tiièn^  empereur  romain.  Peut- 
être  ses  crimes  nous  éloignent- 
ils  du  vice,  â/éjUationt  dîpwset^ 
p.  3oo. 

TixDBim.  Elle  est  plus  opposée 
au  salut  que  la  passion,  maxi* 
NM  341» 


Tittam.  Cet  animal  est  toujours 
farouche  et  cruel,  Rifltmoms 
diverses^  p.  3o7» 

TiMioiri.  Voyez  Psoa,  Pouaov- 
joBui.  —  Elle  rend  souvent 
audacieux,  maxime  11.  —  Elle 
nous  retient  dans  le  devoir, 
169.  -*  U  est  dangereux  d'en 
reprendre  ceux  qu  on  en  vent 
corriger,  4Bo«  -—  Il  convient 
aux  jeunes  gens  d'être  timides, 

495. 

Toss.  Voyez  Aia. 

ToAT.  Qui  sont  ceux  qui  ont  le 
plus  souvent  tort,  maxime  386. 
—  Nous  ne  voulons  jamais 
avoir  tort  quant  à  notre  con- 
duite, 494-  ^-  Lm  torts  réci- 
proques font  durer  les  querel- 
les, 496. 

TiAHin,  Tbahisov.  Voyes  Faus- 
san,  TaoMPXBix.  —  On  ne 
peut  se  consoler  d'être  trahi 
par  ses  amis,  maxime  114.  -— 
D'où  viennent  les  trahisons, 
lao  et  ia6. 

Tbaits.  Voyez  Visagb. 

TaAMsvoBMATioir.  Celles  de  Ta- 
monr-propre,  maxime  563. 

Tbasspobt  {au  c9T9êau),  Les  pro- 
cès le  produisent,  Méflexiotu 
JiperteSfP»  3li. 

Tbataix*.  CeivLÏ  du  corps  déliTre 
des  peines  de  l'esprit,  maxime  . 
535. 

Tbavxxs.  Voyez  Dbfavts  {de 
Vetprii)^  EspBiT  rAvx. 

TaisTBSSB.  Elle  a  produit  la  ma- 
ladie du  scorbut.  Réflexions 
diverses f  p.  3ii. 

Tbompbb  (Sb).  Voyez  Dupb, 
FukxiBB  (Sb).  —  On  est  sou- 
Tent  satisfait  de  se  tromper 
soi-même,  maxime  ii4;  et 
rien  n'est  plus  facile  que  de  se 
tromper  soi-même  sans  s'en 
apercevoir,  ii5.  —  Qui  est 
l'iiomme  qui  se  trompe  le  plus, 
101 .  —  Comment  on  se  trompe 
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loUmème  dans  let  afflictioBiy 
933.*— Commeiit  on  se  trompe 
'*aa  sujet  des  passions,  a66.  — 
Nos  larmes  nous  trony^nt 
noos-mémes,  373.  —  On  se 
trompe  en  croyant  aimer  sa 
maîtresse,  374.  —  Ce  qa*il  y  a 
de  pins  trompeu*!  557. 
TaoHnan  {en  général).  Voyez 
FAussnm,  TaAiiia.  —  Mieux 
Tant  être  trompé  que  se  défier, 
maxime  84.  —  Ce  qui  justifie 
la  tromperie,  86.  — >  On  ne 
peut  se  consoler  d'être  trompé 
par  ses  ennemis,  114*  —  il 
est  difficile  de  tromper  les  au- 
tres, ii5.  •—  Quand  on  est  le 
plus  aisément  trompé,  X17, 
118  et  117.  —  Gomment  on 
évite  la  tromperie  d*un  habile 
homme,  lag. — L*orgueîl  feint 
l'humilité  pour  tromper,  954. 
*-  Faussetés  si  bien  déguisées 
qu'elles  doiTcnt  tromper,  989. 
»-  En  amour,  la  tromperie  Ta 
plus  loin  que  la  méfiance,  335. 
— >  C'est  parfois  un  bonheur 
d'être  trompé,  395.  — Com- 
ment nous  devons  traiter  les 
amis  qui  nous  ont  trompés, 

434. 

TBOMPsan  (m  amimr).  Voyez 
ÏMWiDiLvrà, 

TuuFBs.  Pour  en  faire,  il  faut 
des  oignons,  maxime  5o5. 

7iKreaa#.  Pour  le  blâmer  on  loue 
le  grand  Condé,  maxime^  198. 
Ce  que  la  nature  et  la  fortune 
ont  fait  pour  lui  ;  parallèle  avec 
le  grana  Condé,  Réflexions  ifi- 
verseSf  p.  390-399.  — Sa  mort 
est  eonTenable  i  sa  TÎe,  p.  399. 


U 


tJt40St  Usn.  L'usage  desqoali* 
tés  décide  du  mérite,  maxime 
437. 


Unix,  UxiLixé.  Distinction  entre 
l'esprit  utile  et  l'esprit  d'af- 
fidfês,  Méflexions  diversas^   p. 

3.7. 


Valsob  (oonrage).  Voyez  Iw- 
TBipiorri,  RâsoLonoK.  —  Ce 
n'est  pas  toujours  par  Taleor 
que  les  hommes  sont  Taillants, 
mtutims  x.  »-  Le  désir  de  la 
louange  augmente  la  Taleur, 
i5o  et  599*  •—  Ses  diTcrses 
causes,  9i3  et  990.— > Pour  les 
simples  soldats,  c'est  un  mé- 
tier, 914.  —  Ses  dÎTerses  es* 
pèees,  9 x5.  »-  En  quoi  coosute 
ta  Traie,  916.  ^  Set  limites, 
919.  —  Adresse  des  gens  bra- 
Tes,  991.  •«-  U  faut  être  brave 
naturellement,  365.  -*  Qui 
sont  les  plus  braTes  derant  la 
mort,  5o4.  — -  Distinction  entre 
la  Taleur  et  l'intrépidité,  614. 
*-  Dans  quel  cas  on  ne  peut 
répondre  de  sa  valeur,  616. 

Combien  celle  d'Alexandre 
a  fait  de  fanfarons,  Hé  flexions 
diverses^  p.  3oo. 

VAxx>n  (Sa  FAïaa).  Voyez  Pi- 
Quaa  (Sa). 

Vahitb.  Voyez  Afficxatiov  , 
Gloibb  (second  article),  Ob- 

GUBIL,    PXQUU  (Sa),  VASTia 

(Sa).  —  La  Tanité  est  cause  de 
la  clémence,  maxima  16,^  Va- 
nité dans  les  héros,  94.  —  De 
quoi  l'on  dit  souTent  vanité, 
97.  —  L'orgueil  ne  perd  rien 
lorsqu'il  renonce  i  la  vanité, 
33.  —  Il  ne  faut  pas  détromper 
un  homme  vain,  99.  —  Cest 
la  vanité  qui  fait  parler,  137. 
—  Elle  donne  cours  à  la  flat- 
terie, i58.  -»  Elle  soutient 
la  vertu,  900.  —  Elle  fait  la 
valeur  des  hommes  et  la  vertn 
des  femmes,  990.  —  Elle  cause 
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les  affliedoiM,  sSs  et  933.  — 
Elle  prodnit  la  coofianee  des 
gran<U»  93$.  «-  C'ed^rra- 
nité  qu'on  ett  libéral,  a63.  *• 
Elle  ébnale  tootet  les  -vertoB , 
3S8,  ' —  Pourquoi  celle  des 
autref  nous  en  insupportable, 
389.  «—  La  pénétration  flatte 
bcauooap  notre  Tanité,  4^5.^ 
La  vanité  nout  agite  toujours, 
443 •  —  Elle  ne  peut  servir  i 
supporter  les  douleurs  de  la 
honte  ni  celles  de  la  jalousie, 
446* —Plus  qoe  la  raison,  elle 
dirige  notre ^oàt,  467.  —Elle 
cause  la  médisance,  483.  —  Ses 
variétés  sont  innombrables, 
5o6.  — *  Elle  rend  certaines 
mortifications  faciles,  536.  -* 
Elle  nous  fidt  avouer  nos  dé- 
buts, 609.  —  Cest  la  Tanité 
des  vivants  qui  rend  honneur 
aux  morts,  619. 

C'est  par  vanité  qu'on  se 
confie,  BêflemoM  diverses ^  p. 
996.  —  La  vanité  a  produit  la 
maladie  de  la  folie,  p.  3ii.  ^ 
Où  la  vanité  mène  les  coquet* 
tes,  p.  393.  —  Gomment  celle 
des  vieillards  se  console,  p. 

347. 
VAima  (Sb^.  Voyea  Afficcattov, 

GLona  (second  article),  Oa- 

oiixfL,  PiQuam  (Sb),  Vanxi. 

-*  Pourquoi  on  se  vante  de  ne 

pas  s'ennuyer,  maxime  141;  et 

d'être  opiniâtre,  4*4*  —  Les 

païens  se  vantent  de  mépriser 

la  mort,  5o4.  —  U  ne  faut  pas 

se  vanter  d'avoir  une  honnête 

femme,  559. 

VApauRS.  La  lassitude  des  amants 
a  causé  les  vapeurs,  Réflexioms 
diperset^  p.  3ii. 

VAaiiri.  U  en  faut  dans  l'esprit, 
Bé flexions  diverses^  p.  a85. 

P^asconeelioSf  ministre  d'Espagne 
€»  Portugal.  Sa  mort.  M' 
dtperses^  p.  333  et  334. 


Vaudbvillbs.  u  y  a  des  gens  qui 
leur  ressemblent,  mojùme  911. 

VAVTOua.  Cet  oiseau  ne  vit  que 
de  pourriture,  Mé flexions  di* 
¥erseSf  p.  309. 

VsaoBAHCB.  Les  hommes  n'ont 
pas  la  force  de  la  poursuivre, 
maxime  14. 

Fenise.  Le  Doge  n'y  mène  pas 
les  affaires,  majàme  77. 

Veiit.  Il  éteint  les  bougies  et  al- 
lume le  feu,  maxime  976. 

,  Vbai.  Voyez  SncfaiB, 
i.  —  Combien  les  ap- 
parences de  la  vérité  fontde  mal 
dans  le  monde,  maxime  64.  — 
Faussetés  oui  la  simulent  bien, 
989.  —  Nous  croyons  qu'on 
nous  dit  plus  vrai  qu'aux  an* 
très,  366.  —  Nos  ennemis  pen- 
sent  plus  vrai  sur  nous  que 
nous-mêmes,  458.  —  Pour* 
quoi  il  ne  &ut  pas  s'offenser 
qu'on  nous  cache  la  vérité, 
5 16.  —  Elle  est  le  fondement 
de  la  beauté  et  de  la  perfec* 
tion,  696. 

Du  vrti  dans  les  personnes 
et  dans  les  choses,  Réflesnons 
diverses f  p.  979-989.  —  On 
craint  de  savoir  la  vérité ,  p. 
986.  —  Les  ptinds  esprits  la 
pénètrent  toujours,  p.  iafi. 

VxBoiA  (Pbrxb).  La  calomnie 
produit  cette  maladie ,  it^- 
flexions  diverses^  p.  3ii. 

VbBTU.     ^OVeX    MiBiTB,    QuA* 

uri.  —  Ct  que  les  vertus  sont 
le  pliu  souvent,  maxime^épi^ 
graphe  y  maxintes  i,  fio6,  607 
et  63 1.  —  Où  faut-il  les  plus 
grandes?  95.  -*  Le  désir  de 
la  louange  les  fortifie,  i5o  et 
598.  —  Honneur  qu'on  leur 
fidt  à  tort,  169.  —  Où  ellea 
se  perdent,  171.  ^-  Les  vices 
entirnt  dans  leur  composition, 
189.  — >  Ce  dont  il  faut  fidre 
honncor  à  la  vertu,  t83.  — 
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On  méprise  ceux  qui  n*en  ont 
aucune,  i86.  ^  Son  nom  sert 
i  rintérèt,  187.  —  La  nature 
a  borné  les  vertus,  189.  — 
La  Tertu  nuirait  pat  loin  uns 
la  Tanîtéy  aoo.— -L^hypocrine 
rend  hommage  à  la  yertu,  948. 
—  D'où  Tient  celle  des  fem- 
mes, 9)o.  —  Ce  qui  met  en 
oeoTre  les  vertus ,  aSS.  —La 

giresse  les  détruit,   «66.  — 
lies  brillent  moins  que  de  cer- 
tains défauts,  354.  —  Quelle 
est  la  prpuTe  des  vertus  chré- 
tiennes, 358. — La  fortune  fait 
paraître  les  vertus,  38o.  —  La 
vanité  les  ébranle  toutes,  388. 
*-  Nous  croyons  que  la  paresse 
tient  à  toutes  les  vertus  paisi- 
bles ,  398.  —  La  faiblesse  est 
plus  opposée   k  la  vertu   que 
le  vice,  445*  —  Les  méchants 
mêmes    respectent  la    vertu, 
489.  —  Le  diable  a  placé  la 
paresse  sur  la  frontière  de  plu- 
sieurs vertus.   Si 9.  —  Pour- 
quoi nous  n'admettons  pas  la 
fausseté  des  vertus,  $17.  —  On 
peut  consacrer  les  richesses  aux 
vertus,  5 90.  —  Pourquoi  on 
loue  la  vertu,  597.  —  Ce  qui 
nous  fixe  dans  la  pratique  des 
vertus,  598.  -^  Les  grandes 
âmes  ne  sont  pas  celles  qui  ont 
le  plus  de  vertu,  609.  —  Ce 
qu*on  peut  dire  de  toutes  les 
vertus,  6o5. 

Rome  et  Sparte  ont  loué  les 
vertus  farouches ,  Me  flexions 
diverses^  p.  3oo.  —  Les  vertus 
sont  frontières  des  vices,  p. 
3oi. 
VicB,  Vicieux.  Vices  déguisés 
en  vertus ,  maxime-épigraphe 
et  maxime  607.  —  Ils  entrent 
dans  la  composition  des  ver- 
tus, 189.  —  On  ne  méprise 
pas  tous  les  vicieux,  186.  — 
Les  vices  servent  à  l'intérêt, 


187.  •—  Ils  s<mt  bornés  par  la 
nature,  189.  —  Ils  nous  atten- 
dent dans  tout  le  cours  de  la 
vie,  191.  —  Noos  ne  les  quit- 
tons pas,  ils  nous  quittent,  199. 

—  Pourpioi  Ton  ne  s'aban- 
donne pas  à  un  seul  vice,  195. 

—  Comment  le  vice  rend  hom- 
mage à  la  vertu,  9 18.-* Ce  qui 
le  met  en  œuvre,  953. —Vices 
utiles  à  certains  hommes,  973. 

—  La  fortune  les  fait  paraître, 
38o.  —  Le  vice  moins  opposé 
à  la  vertu  que  la  faiblesse,  445. 
— Pourquoi  on  le  blâme,  597. 

Les  vertus  sont  frontières  des 
vices,  Réflextont  dipertes  ^  p. 
3oi.  —  Les  vices  sont  de  tous 
les  temps,  p.  343. 

VioTons.  Ce  qu'elle  est,  et  ce 
qui  la  produit  à  la  guerre, 
maxime  61 5. 

ViK.  Ce  que  la  prudence  emploie 
contre  les  maux  de  la  vie, 
maxime  189.  -«Les  vices  nous 
attendent  dans  tout  le  cours 
de  la  vie,  191.  —  La  folie 
nous  snitpendant  toute  la  vie, 
907.  —  C'est  pour  rendre  sa 
vie  commode,  ou  même  pour 
la  gagner,  qu'on  est  brave,  9i3 
et  914.  —  Place  que  tient  la 

g  Bresse  dans  notre  vie,  966. — 
ourquoi  nous  exposons  notre 
vie,  968.  •—  La  longueur  de 
la  vie  ne  nous  donne  pas  l'ex- 
périence, 4o5.  —  La  vie  n*est 
ou'une  constante  agitation  de 
1  amour-propre,  563. 

Comparaison  de  la  vie  avec 
l'amour,  Bé flexion*  dtperses^ 
p.  3o9-3o4. — Effets  du  temps 
sur  la  vie;  les  maladies  sont 
attachées  à  sa  trop  longue  du- 
rée, p.  3o3.  —  Les  vieillards 
n'en  ont  plus  assez  pour  jouir 
de  rien,  p.  346  et  347;  leur 
vie  est  instpide  et  languissante, 
p.  348. 
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Tn  (Amoub  it  MiPBis  m  la), 
Voyex  MoBT  (CftAnm  n  uà- 
PRIS  DB  la),  —  Faux  mépris 
de  la  Tie,  moMme  91.  —  D'oà 
Tenait  daaf  Ice  philoiophet  Pa- 
motir  de  la  TÎe,  4^*  — *  On  ne 
Teut  pat  la  perdre,  99 1. 

YmuABoa,  Vnrnmni,  Vibil- 
UB,  ViBDX.  Pènrgiioi  letrieil- 
larda  donnent  de  hont  préoep- 
tety  mastme  98. <^  Gomment  ils 
eonserreDl  leurs  goûts,  109. 

—  Lesdé&nts  de  Tesprit  aug- 
mentent en  Tieillissant,  119. 
^  La  folie  et  la  sagesse  aug- 
mentent avec  l'âge,  910.  — >  De 
la  tiédeur  des  Tieillards,  eon- 
sidérée  par  rapport  au  salut, 
341.  ^  Leur  plus  dangereux 
ridicule,  408,  et  Bé flexion*  Ji- 
¥€rtUf  p.  3a5.  —  Efiet  de  la  th 
Tacite  dans  la  Tieillesse,  nuaime 
41 6,  —  Que  doivent  dire  les 
Tieillards  jponr  n*ètre  pas  ridi- 
cules? 4to.  —  Peu  de  gens  sa- 
vent être  Tieux,  4)3.  —  Effet 
de  la  Tieillesse  de  l'amour, 
43o.  —  Les  Tieox  fous  sont 
plus  fous  qne  les  jeunes,  444- 

—  La  Tieillesse  défend  tons  les 
plaisirs  de  la  jeunesse,  4^1. — 
Ce  qu'elle  est  pour  les  femmes, 
569. 

Des  Tieillards  et  des  coqnet- 
tes,  Héflextatudiçtrtu^  p.  SaS- 
395.  —  Du  goût  des  coquettes 
pour  les  Tieillards  qui  ont  été 
galants;  ses  causes,  p.  393-395. 

—  Ce  (|ni  porte  les  Tieillards 
à  se  retirer  du  monde,  p.  345. 

—  Ce  que  l'expérience  leur 
apprend;  Toies  qui  leur  sont 
fermées;  pourquoi  ils  deTien- 
nent  insensibles  k  l'amitié;  de 
la  gloire  qu'ils  ont  pu  acqué- 
rir; chaque  jour  leur  ûte  une 
portion  d'enx- mêmes,  p.  34<>; 
ib  ne  Toîent  deTant  eux  qne 
tristesses  ;  rien  de  nonTeauponr 


eox;  leur  point  de  Tue  est 
changé;  quels  sont  les  plus 
heureux  ;  le  meilleur  parti  pour 
eux  ;  où  se  toumentleurs  goûts; 
ce  que  font  les  plus  sages  ;  com- 
ment la  nature  est  plus  sage 
qu'eux  ;  leur  Tanité  même  s'ao- 
oommode  de  la  retraite,  p. 
347  ;  oe  qni  leur  fait  supporter 
leur  triste  Tie,  p.  348. 
VioLBHCB.  Quelles  sont  les  plus 
pénibles,  maxime  363  ;  et  les 
plus  cruelles,  369.  —  De  celle 

2u'on  se  iait  pour  demeurer 
dèle,38i. 

VipàBBS.  Leur  Tenîn  et  leur  uti- 
lité, Réflexions  diperses  ^  p. 
3o8. 

FirgiU,  En  quoi  ce  poète  peut 
^re  comparé  à  Épaminondas, 
Réflexions  diverses^  p.  980. 

Visage.  Ses  défauts  augmentent 
BTCC  l'âge,  maxime  119.  —  Ce 
qui  en  tait  l'agrément,  940. 

Il  y  a  un  air  qui  convient  à 
chaque  Tisage,  Réflexions  di- 
verses^ p.  986.  —  Le  chan- 
gement de  la  figure  conduit 
les  Tieillards  à  la  retraite ,  p. 
345. 

YiTACiT^.  Ce  qu'est  celle  qui 
augmente  en  TieiUissant,  maxi' 
me  416. 

C'est  une  des  conditions  de 
IVsprit  brillant.  Réflexions  </i- 
perses^  p.  398.  —  L'amour  a 
une  fleur  de  riTaciié  qui  passe 
insensiblement,  p.  344* 

VoGVB.On  ne  juge  ordinairement 
que  par  elle,  maxime  919. 

Voix.  Dans  son  ton  seul,  il  y  a 
nne  éloquence,  maxime  949.  — 
Chaque  sentiment  a  son  ton  de 
Toix,  955. 

VoLBBiBs  puBUQtiBS.  EUcs  pas- 
sent pour  habileté ,  maxime 
608. 

VoLoari,  Nous  en  aTons  moins 
qne  de  force,  maxime  3o.— La 
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bonté  n'est  touTcnt  qu*iinpiou- 
•ance  de  la  Tolonté,  937.  — 
Noos  ne  connaisaonf  pat  toutes 
les  nôtres,  sgS.  •—  La  Tolonté 
est  à  la  merci  des  humeurs  du 
corps,  397.  —  Nous  ne  pou- 
Tons  répondre  de  nos  folon- 
tés,  575. 
VuBs.  Nos  Toes  sont  incertaines 
et  confuses,  RéHex'umt  diverses^ 
p.  Sis.  —  D'où  peut  Tenir  la 
proportion  entre  les  Tues  et  les 
sentunents,  p.  3i3. 


Ybux.  Dans  les  yeux  seuls,  il  y  a 
une  éloquence,  maxime  949*  — ' 
Us  voient  tout  et  ne  se  Toient 
pas,  563. 

Nous  ne  voyons  pas  des  mê- 
mes yeux  ce  qui  nous  touche 
et  ce  qui  ne  nous  touche  pas, 
Réflesioiis  diverses ,  p.  3oo. 
York  (due  cT^.  Voyex  Jacques  il* 
York  (primeesse  tT),  Voyex  Marie. 
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